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E D O ü A R D VI. 

Vtr^t  vnieme  Roi  Angleterre  , depuis  la  Conquête. 

|Dooard  VI.  > Fils  unique  & Succeilêur  de  Henri 
VIII.  ,étoit  dans  là  dixième  année,  depuis  le  mois  d'Oc* 
tobre,  lorsque  la  mort  du  Roi  Ton  Pere  le  fit  monter 
fur  le  Trône.  Sa  Majorité  étoit  fixée  à l'âge  de  dix- 
huit  ans,  par  le  Teftament  du  feu  Roi  > mais  il  mourut 
avant  que  de  l’avoir  atteinte,  après  un  court  Rogne  de 
lix  ans  & quelques  mois.  Ainfi,  on  peut  aifement  juger,  que  l'His- 
toire de  ces  fix  années  cil  moins  celle  du  Roi  même  , que  celle  de 
fes  Gouverneurs  & de  fes  Minières.  II  y avoit  lieu  d’espercr  bcau- 
Tom,  FL  A coup 


Edouarb 

VI, 

«S4T. 
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Edouard  coup  de  cc  jeune  Prince , s’il  eût  plu  à Dieu  d<;  lui  donner  une 
VI.  plus-  longue  vie.  Il  avoic  une  mémoire  excellente  , un  esprit  d’une 
o.îÜL  '"'r'^eilleufe  folidité}  & avec  cela,  il  ccoit  laborieux,  & n’éparGnoit 
d'^oaitd  ni  foins  pour  fe  rendre  capable  de  bien  gouvernef  fon 

VJ.  Royaume.  A l’agc  de  huit  ans , il  écrivoit  déjà  des  Lettres  en  La- 

Btywârd.  tin,  au  Roi  fon  Pere.  Le  François  lui  étoit  aulli  familier  que  l’An- 
glois.  11  apprit  aufli  le  Grec,  l’Espagnol,  & l’Italien.  Énfuite,  il 
s’attacha  aux  Sciences,  ôc  y fit  des  progrès  qui  tenoient  du  prodige 
CjrdM,  qui  le  vit  à l’àge  de  quatorze  ans,  en  parloir  comme  d’une’ 
merveille  de  Ion  Siccle.  Le  témoignage  de  ce  Pliilofophe  étoit  d'au- 
tant moins  fuspecl,  que  c’etoit  apres  la  mort  du  jeune  Prince  qu’il  pu-i 
blioit  fes  louanges  en  Italie  mémo,  où  fa  mémoire  étoit  odieulé.  ^ 
Dès  que  Henri  VIII.  eut  rendu  le  dernier  loupir,  le  Confcil  dé- 
puta le  ( -omte  de  Hartford  & le  Chevalier  Thomas  Br.awn,  pour  al- 
1er  notifier  la  mort  au  jeune  Edouard,  & pour  le  mener  à Londres  II 
étoit  alors  avec  la  PrincclTe  Elifabcth  fa  Soeur  ^ à HaTtfard  d’où  le* 
Députez  le  conduifirent  à Endfeld.  Cc  fut  là  qu’ils  l’informèrent  de 
la  mort  du  Roi  , & qu’ils  lui  rendirent  leurs  rcspcéb  comme  à leur 
Souverain.  Enfuite , ils  l’accompagncrent  jusqu’à  la  Tour  de  Lon- 
dres , où  il  fut  reçu  par  le  Cpnfeil  en  Corps  , qui  le  fit  proclamer  le 

même  jour,  j i . de  jfanviw  i j 471  . 

Dès  le  lendemain , le  Conlcil  s’alTembla,  pour  régler  la  forme  du 


On  lui  an* 
nonce  U 
more  clu  Roi 


Londies. 


Le  Telii- 


ntem  de 
Henri  VIII. 
cit  ouvert. 


Gouvernement  pendant  1«  Minorité  du  Roi.  Jl  n’y  avoit  pas  beau- 
coup à délibérer  fur  ce  fujet.  Ec  Parlement  avoit  donné  au  feu  Roi 
le  pouvoir,  non  feulement  de  régler  la  Succeflion  par  fon  Tcllament 
mais  encore  de  marquer  la  forme  du  Gouvernement  qu’il  jugeroit  la 
plus  convenable,  jusqu’à  cc  que  fon  Succefieur  fût  en  état  de  gouver- 
ner par  lui-mérae.  Il  n’y  avait  donc  qu’à  ouvrir  fon  Tcftamcnt,  pour 
Rdgeni  voir  ce  qu’il  avoit  ordonné  , & à s’y  conformer.  On  y trouva  que 

HenrT”  '^**°‘*  pour  ^tre  Exécuteurs  de  fon 

Hi/l.  i,  U Tcllament , Régens  du  Royaume , & Tuteurs  du.jcune  Roi.  Ces 
lufcrmat.  fcizc  Régcns  étoient: 

Aa.  phU.  Thomas  Ctanmcr,  Archevêque  de Cantorberi.  . 

TuMxy.ft.  Lç  LqpJ  Wriothefley,  Grand  Chancelier. 

Le  Lord  St.  jean,  Grand  Maitrc  de  la  Maifon  du  Roi. 

Le  Lord  Rufiêl , Garde  du  Sceau  Privé. 

Le  Comte  de  Hartford,  Grand  Chambellan. 

Le  Vicomte  de  Liflc. 

Cuthbert  Tonllal,  Evêque  de  Durham. 

Le  Chevalier  Antoine  Brawn , Grand  Elcuycr. 

Le  Chevalier  Guillaume  Paget,  Secrétaire  d’Ewt. 

Le  Chcralicr  Edouard  North,  Chancelier  de  la  Cour  des  Augmenta- 
tions. , 

Le  Chevalier  Edouard  Montaigu,  Premier  Juge  des  Plaids  communs. 
Mr.  Bromley,  l’un  des  douze  Juges  do  Royaume. 

Le 
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Le  Chevalier  Antoine  Deny. 

Le  Chevalier  Guillaume  Herbert. 

Le  Chevalier  Edouard  Wotton,  Trélbrier  de  Calais. 

Le  Doâeur  Wotton, 'Doyen  de  Cantorberi  & d’Yorck. 

Qunt  à Etienne  Gardiner  Evêque  de  Winchefter,  j’ai  dit  dans  le 
Régné  precedent , qu’eocore  qu’il  eût  été  d’abord  du  nombre  des 
Rùens,  il  en  avoit  été  rayé. 

Le  Roi  donnoit  à ces  Icizc,  nu  à la  plus  grande  partie  d’entre  eux , PooToir  dei 


te  plulieurt  chongemens  qui  paroilibient  oppofez  à ce  que  Henri  avoit 
ordonné.  Au  relie,  non  lêulemcnt  il  ne  leur  donnoit  pas  le  pouvoir 
de  remplir  les  Places  qui  deviendroient  vacantes  par  la  mort  de  quel- 
ques-uns d’entre  «ux,  mais  il  paroifibic,  au  contraire,  que  Ibn inten- 
tion étoit  «ju’elles  ne  fuflenc  jamais  remplies.  Cette  conféquencc  fc 
tiroit  naturellement , de  ce  qu’il  défendoit  aux  PrinedTes  Tes  Filles, 
de  le  marier  (ans  le  conicntement  par  écrit  de  ceux  des  Exccuteursqui 
iëroient  alors  en  vie.  On  pouvoir  aulfi  conclure  de  là',  qu’il  ne  pré- 
tendoit  pas  qu’aucun  des  Rcgeiu  pût  être  privé  de  là  Dignité. 

Outre  ces  feize , qui  dévoient  exercer  l’Autorité  Souveraine  pen-  „ . . 

dant  la  Minorité  du  Roi,  Henri  avoit  fait  choix  de  douze  autres,  pour  ^ Régence  * 
former  leur  Conlêil , favoir  : nomme  par 

Le  Comte  d’ArundeL  Henri, 

Le  Comte  d’ElIcx. 

Guillaume  Petre,  Secrétaire  d’Etat. 

Richard  Riche. 

Jean  Baker. 

Raphaël  Sadler. 

Thomas  Seymour.  ^ 

Richard  Southwel. 

Edmond  Peckham. 

Thomas  Chcync. 

Jean  Ga«.  • 

Antoine  vV  i ngfield. 

La  volonté  du  feu  Roi  étant  tinlî  connue,  le  Conlèil  réfolut  de  s’y 
conformer)  & dés  ce  même  jour, les  Régcos,auin  bien  que  les  Con- 
feillen  , prirent  poflêlEoo  de  leurs  Charges.  J’ai  déjà  dit  , que  c’ell  Carafltrei 
1 THiftoire  d’Edouard  VI.  que  celle  de  les  Gouverneurs  tc’eft  de  quelquer- 


il  ctt  néceflâire  de  faire  co^oitre  un  peu  plus  particulière- 


ICI  moins 

pourquoi,  ^ ^ ^ 

ment  ceux  d’entre  les  Régens  Sc  les  Con&illers  qui  ont  eu  le  plus  de  conrèùlè^ 
part  aux  afliàires  de  ce  Régné. 

Le  caraâere  de  Crtmmer  Archevêque  de  Cantorberi  eft  afièz  con-  De  Craa, 
nu,  par  ce  qui  en  a été  dit  dans  le  Régné  précèdent.  Il  faut  feule- 
ment  ajouter  deux  choks.  La  première . qu’il  n’aimoit  pas  beaucoup 
- ■ A Z à 
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GoouAU>  à fe  mêler  des  af&ires  politiques, auxquelks  même  il  étoit  peu  mopre, 
VI.  à caufe  de  cauincs  maximes  de  droiture  qu’il  fuivoit  , £c  qui  le  trou» 
iî47>  voient  trop  oppofées  à celles  qui  s’obfervcDt,  la  plupart  du  tcms,dans 
le  Gouvernement  des  Etats.  La  Iccondc  chofe  que  j’ai  à dire  au  fujet 
de  Cranmer  , c’eft  qu’il  avoir  un  zèle  extrime  pour  l’avancement  de 
la  Reformation.  Depuis  qu’il  ne  fût  plus  g£né  par  un  Maître  tel  que 
Henri  VIII.,  non  feulement  il  ne  fe  donna  plus  la  peine  de  cacher  lès 
fentimens  fur  la  Religion  , mais  même , il  travailla  de  tout  fbn  pou- 
voir à les  faire  établir  par  autorité  publiqne.  Il  étoit  comme  le  pre- 
mier mobile  de  tout  ce  qui  fe  fàifbit  ^r  rapport  à la  Refbrmation. 
Mais  fon  zèle  étoit  tempéré  par  une  maxime  qu’il  croyoit  abfoluraeni 
nccefTairc.  C’eft  qu’il  falloit  aller  pied-à-piect , 8c  retrancher  premiè- 
rement les  abus  grofBers,  afin  d’accoutumer  peu-à-peu  le  Peuple  àces 
changemens  , avant  que  de  toucher  aux  Dogmes  d'une  plus  grande 
conféquence.  Outre  que  cet  ordre  loi  (êmbloit  le  plus  naturel , il  fe 
fbndoit  fur  une  autre  raifbn  qui  n’étoit  par  moins  importante,  6c  qu’il 
eft  bon  d’expliquer  en  deux  mots. 

On  a vu  oans  le  Régné  précèdent,  que  Henri  VIII.  n’avoit  pas 
laide  à fes  Sujets,  la  liberté  d’accepter  ou  de  rejetter  les  changemens 
qu’il  avoit  jugé  à propos  de  faire  dans  la  Religion.  Il  falloit  abfolu» 
ment  s’y  conformer,  ou  fe  réfoudre  i pcKire  les  biens,  la  liberté,  £c 
la  vie  même.  Parla,  l’Eglife  d’Angleterre  fc  trouvoit  remplie  d’u» 
ne  infinité  de  gens,  qui  ayant  reçu  exicrieurement  ce  qui  avoit  été 
établi  par  l’autorité  publique , n’en  étoient  pourtant  pas  perfuadez 
dans  le  coeur.  11  y avoit  plulieurs  Evêques  de  ce  caraftere,  fie  beau- 
coup des  principaux  Membres  du  Qergé.  Mais  c’étoit  principale- 
ment le  bas  Clergé,  qui  fc  trouvoit  infeélé  de  cette  Hypocrifie.  La 
plupart  des  Eccléfialtiques  du  dernier  rang  n'étoient  autres  que  des 
Moines,  auxquels  la  Cour  des  Augmentations,  6c  les  podèflèurs  des 
JTerres  des  Monafteres  avoient  fait  donner  des  Bénéfices,  pour  fc  dé- 
charger de  la  fubfiftance  qui  leur  avoit  été  adjugée,  lorsqu’ils  avoient 
été  lupprimez.  Ces  gens- là  étoient  encore  attachez  aux  erreurs  qu’on 
avoit  deflein  de  reformer.  Cranmer  croyoit  donc  qu’il  falloit  gagner 
un  peu  de  teros  ^ afin  de  pouvoir  changer  le  Clergé  , en  remplilTant 
les  places  vacantes  de  gens  afiêdionnez  à la  Reformation.  En  cela, 
il  trouvoit  de  grandes  oppofitions  de  la  pan  des  zèlez  , qui  fouhai- 
toient  que  la  Reformation  fe  fît  tout  d’un  coup,  fans  s’arrêter  à cette 
prudence  mondaine,  qu’ils  croy  oient  peu  conforme  à l’esprit  de  la 
vraw  Religion. 

DeWiio-  L.C  Lora  ff'rhthffity.  Grand  Chancelier,  étoit  d’un  caraâere  di- 
reélement  oppofé  à celui  de  Cranmer,  fit  de  plus , fes  fcneiinens  fur 
la  Religion  étoient  entièrement  contraires  à la  Refbrmation.  C’e- 
toit  un  homme  plein  d’ambition,  fon  prévenu  de  fon  propre  mérite, 
hautain,  impérieux,  fie  trouvant  Fon  mauvais  qu’on  ne  fut  pas  tou- 
joun  de  fon  avis.  Par  là,  U fe  rendait  acs  incommode  dans  le  Coo- 
■ ~ ■ fcil 
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(à\  où  perfonnc  ne  pouvoit  choquer  fes  fcntimensCmjj’expofer  à en-  Edooa»d 
î - aiores  & afiènfam».  Mais  c’étoic  principa-  VI. 


VI. 


DaComtt 


ttndrc  deHui  des  paroles  aigres  & offcnfames.  Mais  c’étoïc  principa- 
lement au  fuiet  de  la  Religion  , qu’il  fiufoit  paroitre  fon  emporte- 
ment Quoiqu’il  fe  fût  conforme  extérieurement  aux  changemem 
oue  le  feiTRoi  avoit  feits,  il  ne  kiflbit  pas  d’être  fortement  atucheà 
Cl  Relittion  Romaine.  11  en  avoit  donné  des  marques  fcnfiblcs  dans 
l’aflfairc  d’v/ii«r  ^ikev,  dans  le  projet  qu’ü  avoit  fut  pour  ruiner  la 
Reine  St  en  plufîeurs  autres  rencontres.  Ainu  • ceux  d entre  les 
Rcaens  qui  foubaitoient  d’avancer  l’ouvrage  de  la  Refonnation,  pou- 
voient  s’attendre  i trouver  en  lui  un  oppolant  perpétuel.  Depuis  que 
le  Duc  de  Norfolck  étoit  en  prifon.le  Chancelier  etoit  regarde  com- 
me le  Chef  des  partifans  de  l’Èglife  Romaine.  Auffi  regardoit-il  la 
Réformateurs,  « Cranma  en  particulier , comme  fes  ennemis  j ainfi 
eue  de  leur  côté,  ils  ne  pouvoient  fans  un  chagnn  extrême  levoir 
dans  un  pofte  qui  k mettoit  en  ét*  de  contreouarrer  leurs  d^eins. 
I^bonheur  pour  eux , leur  Paru  étoit  le  plus  fort  parmi  la  Regens, 

Ce  dans  le  Confcil-  i_i  » 

. Edouard  Seymour, ComK  de  Hartford, «oit  d’une  nobk  8c  ancien- 
ne  famille , venue  de  Normandie  avec  Guillaume  le  Conquérant.  ^ ^ 
Henri  VIII.  ayant  époufé  Jeanne  Seymour  après  la  mort  tragique  tufrmot. 
d’Anne  de  Bolkn,  le  Chevalier  Edouard  Seymour  , Frere  de  la  nou- 
velle Reine,  fiit  bien-tôt  après  créé  Baron  Seymour,  8c  Vicomte  de 
Beauchamp  , 8c  enfuite  Comte  de  Hartford.  Depuis  ce  tems;là , il 
occupa  toujours  un  pofte  honorable  à la  G>ur  , tant  pendant  la  vie 
de  la  Reine  fa  Sœur,  qu'aprés  fa  mort.  Henri  Vlll.  témoigna  t^- 
iours  beaucoup  d’eftime  pour  lui , 8c  l’employa  diveifa  fois  a des  Ex- 
péditions militaira,  dont  il  s’acquitta  d’une  manicw  qui  lui  attua  de 
Sus  en  plus  l’cftime  8c  l’affeaion  de  fon  Maître.  11  étoïc  doux,  8% 

Wc  civil,  honnête  env^s  tout  le  monde, & fuivant,dans  la  condui- 
te de  fa  vie,  des  principes  d’honneur,  de  vertu,  de  Religion,  qui  fc 
trouvent  rarement  dans  la  gens  du  monde.  En  un  mot,  il  avoir 
baucoup  de  beUes  quahtex,  8c  peu  de  défauts.  Enue  ce^-ci,  quel- 
ques-uns lui  ont  reproché  une  ambition  immodaise.  Mais  il  y a 
baucoup  d’apparence,  que  cette  ambition  ctoit  plutôt  un  effet  de 
fon  zèle  W la  Religion, qu’un  défaut  qui  lui  fut  naturel  ,ainû au  on 
le  verra  dans  U fuite.  On  a dit  auffi,  que  fon  «prit  n’avoit  pas  beau- 
coup d’éundue,  8c  que  c’étoit  ce  qui  le  faifoit  ““ 


qui  eût  pris  ce  parti-U.  C’eft  un  rcprodie  qu’on  pent  foire  à tous  Ira 
Anglois  qui  ont  vécu  fous  ce  Régné,  G l’on  en  excepte  quelques-uns 
des^eux  PartU , qui  fouffirirent  la  mort  pour  avoir  voiUu  refift«  a la 
volonté  de  cèt  impérieux  Monarque.  Quoi  qu  il  en  foit , le  Comœ 
de  Hartford  étoit  dans  fon.  ame  un  parftit  Reforme,  8c  pat  confé- 
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EoriUARD  qucnt,  un  grand  ami  de  Cranmer.  G’ctoit  ce  qui  lui  attirait  la  hai- 
V l.  ne  de  tout  le  Parti  contraire  , 6c  particulièrement  du  Chancelier 
«j-17-  qui  avoit  déjà  lait  quelque  tentative  pour  le  perdre.  11  témoigna  tou- 
joun  un  très  grand  zèle  pour  la  Relbrmauont  & c’ell  proprement  à 
lui  Sc  à Cranmer,  qu’ell  duc  la  gloire  de  tout  ce  qui  s’ell  fait  d'avan* 
cageux  à la  Religion  fous  le  Régné  d’ttdouard  VI.  A la  mort  de 
H.nri  VIII.,  il  le  trouvoit  revêtu  de  la  Charge  de  Grand  Chambel- 
lan. Il  fut  un  des  Régens  nommez  dans  le  Tellainent  de  ce  Prince  } 
& ce  qui  augmentoit  encore  plus  fon  crédit , il  ctoit  Oncle  du  nou- 
veau Roi. 

De  Dud'ey  Jean  Dudley , Vicomte  de  Lille,  étoit  Fils  d’Edmond  Dudley, que 
Vicomte  de  Henri  VIII.  avoit  fait  exécuter  au  commencement  de  fon  Régné, 
uly-jurd.  d’inftrumcnt  aux  vexations  dont  Henri  Vil.  avoit  afî 

fligé  fon  Peuple.  Henri  VIII.  fentant  dans  Ibn  ame  quelques  fera» 
pûtes  fur  la  mort  de  Dudley,  lë  Ht  un  plaillr,  & peut-être  undevoir 
d’en  faire  une  espece  de  réparation  à fon  P^tls  , avant  même  que  d’eri 
avoir.reçu  aucun  fcrvice,  en  le  créant  Baron  Dudley  , & enfuite  Vi- 
comte de  Lille.  AinG  la  disgrâce  du  Pere  fut  la  caulc  de  la  fortune 
• du  Fils.  Depuis  que  Henri  VIll.  eut  fait  paroitre  de  la  bonne  volon- 
té pour  lui , il  Ht  à la  Cour  une  Hgure  conGderable.  Il  fut  honoré 
de  diven  Emplois,  dont  il  s’acquitta  toujours  à la  fatisfaâion  du  Roi. 
Principalement,  il  le  dilfingua  dans  les  armes,  par  la  valeur  £c  par  là 
conduite.  Il  lèrvit  deux  fois  comme  Lieutenant  Général,  fous  le 
Comte  de  Hartford,  en  EcoGè  6c  en  Picardie}  6c  il  eut  la  gloire, 
qu’on  lui  attribua  une  bonne  partie  des  heureux  fucccs,  quoiqu’il  ne 
commandât  pas  en  Chef.  Enfuite  , étant  Gouverneur  de  Boulogne, 
il  repoulTa,  par  une  vigoureufc  fortie  qu’il  fit  de  la  Ville  haute,  les 
François  qui  s’étoient  déjà  rendu  maitres  de  la  Ville  balle.  L’année 
fuivante,  il  commanda,  en  qualité  d’Amiral,  la  Flotte  defiinée  con- 
tre la  France}  6c  après  que  les  François  eurent  refufé  le  combat  qu’il 
leur  prèfenta,  il  Ht  une  defoente  for  les  côtes  de  France,  6c  en  em- 
porta un  grand  butin.  En  un  mot , il  étoit  regardé  comme  un  des 
meilleurs  Généraux  qu’il  y eût  alors  en  Angleterre.  Selon  les  appa- 
rences, fi  Henri  Vl 11.  eût  vécu  plus  longtcms,  il  aurait  poufle  en- 
core plus  loin  là  fortune,  puisqu’avec  les  qualitez  d’un  homme  de 
Guerre , il  avoit  encore  celles  d’un  bon  Courtifan.  Mais  d’un  autre 
côté,  pour  ce  qui  regarde  fes  moeurs , il  n’avoit  rien  qui  méritât  dos 
louanges.  Il  aimoit  les  plaifirs  avec  excès,  6c  Ce  plongeoir  même 
quelquefois  dans  une  fordidc  débauche.  Quant  au  relie,  il  étoit  peu 
fcTupulcux  par  rapport  à l’honneur  6c  à la  vertu.  Comme  il  avoit 
une  ambition  démeforée,  il  ne  fâifoit  aucune  difficulté  de  le  fervir  de 
toutes  fortes  de  moyens  , pourvu  qu’ils  fufient  propres  à le  faire  par- 
venir à fon  but.  On  peut  bien  juger  qu’un  homme  de  ce  caraélere, 
n’avoit  pas  les  intérêts  de  la  Religion  fort  à coeur.  Pendant  la  vie  de 
Henri  VIII. , il  le  tint  exaâemcnt  dans  les  bornes  que  ce  Prince  avoit 
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marquées.  EnTaitc,  (bus  le  Regne  d'Edouard  VI., il  le  déclaraouvcr*  Edouard 

temenc  pour  la  Reformation  , parce  que  c’etoit  alors  l’unique  moyen  VI. 
de  plaire  au  Roi,  &d’a\’ancer  là  fortune.  Néanmoins,  il  falloit  men  1547. 
que  quand  il  ccoit  parmi  les  panilâns  de  l’Eglilc  Romaine , il  ne  té* 
moigndc  pas  qu’il  étoiedeur  ennemi , puisque  la  Cour  de  Fiance  fut 
pertodée  qu’il  n’étoit  rien  moins  que  Reformé.  C’ell  du  moins  ce 
que  Mr.  de  Thou  alFure  dans  (bn  Hilfoire.  Cela  donne  lieu  de  ju- 
ger , qu’il  ne  regardoit  la  Religion  que  comme  un  moyen  de  s’avan- 
cer , & qu’il  s’êtoit  £iit  un  plan  de  (ûivre  celle  qui  étoit  le  plus  à la  ^ 
mode.  AulTi,  quelque  zèle  qu’il  parût  pour  la  Refbrmation,  il  ne  fut 
jamais  regardé  mr  le  pied  d’un  de  lès  Protcûcurs  , parce  qu’on  étoit 
perfuadé  qu’il  n’agiObit  que  par  politique.  La  ligure  que  ce  Seigneur 
a faite  pendant  le  Régné  d’Edouard  VI.  m’a  engagé  à faire  connoitre 
particulièrement  fon  caraâcre. 

Cuthbert  7’onftdif  Evêque  de  Durham , paflbit  pour  un  habile  hom-  DaToadat 
me.  11  avoit  été  employé  par  Henri  Vill.  en  divrrfes  AmbalTadcs, 
CommiÛions,  & Négociations,  & enfin,  recompenfe  de  l’Evcché  de 
Londres,  & enfuite  de  celui  de  Durham,  le  plus  riche  & Iffpluscon- 
Ederablc  du  Royaume  , à caufe  de  la  Dignité  de  Palatin  qui  y étoit 
attachée.  Pendant  la  vie  de  Henri  VllI.,Tonlbtl  fe  conforma,  comme 
les  autres,  à la  Religion  du  Prince  : mais  on  s’appercevoit  que  ce  n’etoit 
qu’à  regret  qu’il  voyoil  peu  à peu  changer  celle  qu’il  avoit  profellee 
depuis  (a  jeuneflê.  Il  auroit  volontiers  conlcnti  qu'on  eût  reforme  quel- 
ques abus  des  plus  grolliers } mais  il  croyoit  que  le  Roi  alloit  trop  loin. 

Cependant , de  peur  de  s’expofer  à la  colcrc  de  ce  Prince  , il  fe  fou- 
mettoit  à ce  qui  étoit  ordonné.  Il  étoit  pourtant  regardé  comme  un 
des  principaux  fauteurs  de  la  vieille  Religion,  & d’autant  plus  redou-  . ~ 
table  aux  Reformateurs, qu’il  étoit  habile  & favani.  Cela  n’cmpéchoit 
pas  que  Cranmer  n’eût  de  l’amitié  pour  lui , à caufe  de  fon  humeur 
douce  St  paiûble,  qui  faifbit  esperer  qu’il  pourroit  être  ramené. 

Le  Chevalier  Guilkumt  Paget,  Secrétaire  d’Etat,  étoit  très  enten-  De  Pager. 
du  dam  les  afiRiircs  politiques  , & par  rapport  à la  Religion  , il  étoit 
dans  les  principes  des  Reformateurs.  C’étoit  par  là  qu’il  avoit  lie  une 
étroite  amitié  avec  Cranmer,  & avec  le  Comte  de  I^rtford. 

Il  n’elf  pas  fort  néceffaire  de  parler  du  Lord  St.  Jean,  du  Lord 
Ruffil,  ni  des  autres  Régens  du  nombre  des  feize , parce  qu’ils  ne  fi- 
rent que  ûiivre  les  dircéfions  d’aufrui.  Mais  il  y en  a quelques-uns  de 
ceux  qui  compofoient  le  Confèil  de  la  Régence,  dont  il  elf  néceflaiie 
de  dire  un  mot.  .. 

Le  Comte  à'jirundel.  Seigneur  d’une  ancienne  Mailbn,  n’étoit  pas  Du  Comte 
trop  content  de  n’étre  que  du  nombre  des  Confeillers  , pendant' qu’il  d'ArundeL 
Toyoit  tant  de  gens  qui  lui  étoient  inferieurs,  revêtus  de  la  Dignité 
de  Régens.  _D’un  autre  côte , il  n’etoit  pas  porté  pour  la  Reforma- 
tipn.  Ces  deux  raifoos  furent  caufe  qu’il  fe  mêla  volontiers  dam  tou- 
tes les  intrigues  qui  tendoient  à produire  quelque  changement,  ou  dans 
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Edouard  la  Religion,  ou  dans  le  Gouvernement  de  l’Etat.  Mais  il  eut  le  mal- 
VI.  heur  de  ne  travailler  jamais  que  pour  autrui. 
tj47.  GuiUtumt  Pair , Comte  d’ElTex  , Frerc  de  la  Reine  Douairière, 
n’avoit  qu’un  mérite  médiocre.  11  ne  laiflà  pourtant  pas  de  faire  une 
le  dEiicx.  grande  figure  fous  ce  Régné,  & d’étre  iDuvent  employé,  parce 

qu’il  avoit  l’adrcllc  de  fe  tenir  attaché  au  Fard  qui  dominoit. 

De  Perte-  Gaillaum*  Petn , Secrétaire  d’Etat , étoit  habile  dans  les  fbnétions 
de  fa  Charge.  On  ne  pouvoit  presque  fe  pallër  de  lui , & par  cette 
raifon  , il  avoit  beaucoup  de  part  aux  réfolutiqns  les  plus  fecretes  qui 
fe  prenoient  à la  Cour. 

De  Riche.  Richard  Ricbt , homme  de  Robe  , étoit  un  bon  Courtifân , qui  , 
par  la  fouplelTe  de  fon  esprit , trouva  le  moyen  de  devenir  Grand 
Chancelier. 

DeThomas  ‘Thomas  Seymour,  Oncle  maternel  du  Roi,&  Frerc  cadet  du  Com- 
Sefaour.  jç  Hartford,  fe  trouvoit  malheureux,  à caufe  de  la  diftinôion  que 
le  feu  Roi  avoit  faite  entre  lui  8c  fon  Frerc,  qui  étoit  do  nombre  des 
Régens,  pendant  qu’il  n’étoit  lui-même  que  (impie  Confciller.  Il 
croyoit, ‘que  là  qualité  d’OtKie  du  Roi  auroit  dû  lui  procurer  plus 
d'honneur,  il  avoit  ’ une  ambition  démefuréé,  jointe  à une  haute  opi- 
nion de  fon  propre  mérite.  Audi  le  rang  que  le  feu  Roi  lui  donnoit 
par  fon  Tefument, n’étant  pas  capable  de  le  fatisfâire,il  voulut  mon- 
ter plus  haut  I 8c  ce  fût  ce  qui  caufa  fa  ruine,  ainfi  qu'on  le  verra  dans 
la  fuite. 

Ob  propofc  La  forme  du  Gouvernement  ne  fut  pas  plutôt  réglée  conformé- 
d élire  un  ment  à la  dernière  volonté  de  Henri , qu’on  propofe  d’y  faire  un  chan- 
Q.uel<^«-tins  des  Régens  firent  remarquer,  qu’il  ne  pou- 
voit  qu’être  embaralTant  pour  le  Peuple,  8c  particulièrement  pour 
‘ les  Miniftres  étrangers,  d’avoir  i s’adrefTer  à feize  perfonnes  (Tune 

égale  autorité  }ÔC  propoferent  d’élire  quelqu’un  d’entre  eux  pour  Chef 
■ 8c  pour  Prélident , fous  le  titre  de  Protecteur.  Ils  ajoutèrent , que 

par  ce  moyen,  les  affaires  en  feroient  plutôt  expédiées}  8c  que  néan- 
moins, il  n’y  auroit  rien  de  changé  dans  la  forme  de  Gouvernement 
qu’on  avoit  établie , parce  qu’on  n'éliroit  un  Protcâeur , que  fous  la 
condition  expreffe  qu’il  ne  pounoit  rien  fiûre  fans  le  confentement 
des  autres  Régens. 

Le  Chince-  • Le  Chancelier  JVriotbefley  comprit  aifément , que  cette  propoCtion 
re*en  étoit  faite  à fon  préjudice.  (Jomme  par  (à  Charge,  il  fe  trouvoit  le 
mit.  iùu  premier  après  l’Archevêque  de  Cantorberi , qui  ne  fc  mêloit  guercs 
tafermoim.  des  affaires  politiques,  il  avoit  espéré  de  devenir  le  Chef  de  la  Régen- 
ce. Mais  il  voyoit  bien  que  fi  on  élilbit  un  Proteâeur , le  choix  ne 
tomberoit  pas  fur  lui}  8c  qu’au  contraitre, cette  Dignité  feroit  confé- 
rée au  Comte  de  Hartford  Oncle  do  Roi , qui  n’étoit  pas  de  fes  amis. 
Par  cette  raifon,  il  s’y  oppoiâ  de  tout  fon  pouvoir , en  fâifant  valoir 
le  Tcftament  du  feu  Roi,  autorife  par  un  Aéle  de  Parlement, dont  il 
fouteuoit  que  les  Régens  n’avoient  pas  le  pouvoir  de  s’écarter.  Mais 
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fci  ^nic  <tok  fi  bien  Két  par  «Tance,  que,  malgré  fcs  oppofitions , il  Eoocard 
fut  rélbtu  fur  le  champ  qu'on  éliroic  un  Piuicâtur  du  Royaume,  qui  Vl. 

feroit  en  même  tems  GouTemeur  de  la  perfonne  du  Roi.  Ce  fut  , 
pourtant  fous  la  condition  exprclfc,  f*’»/  nt  pourrait  rien  faire  fans  h LeCetme 
<oufememut  d«i  autres  Régent.  Ëofuice,  le  choix  tomba,  comme  iH^ 

«Toit  été  fivcile  de  le  prévoir  , fur  le  Comte  de  Hartford  , qui  vrai- 
écmblflblemcnt  avoit  lait  fiiire  cette  propofition  par  Tes  amis. 

Véritablemem,  il  étoit  afl«  naturel  de  choifir  pour  Protcâcur  un  Raironi 
Oncle  maternel  du  Roi,  & l’homme  de  tout  le  Royaume  le  plus  in-  pour  ^c  con- 
terefle  à (à  coidèrration.  Mais  cela  n’empêcha  pas  que  pluficurs  ne  Jj-uJ  p'^®“ 
jugeafleni  que  lés  Régens  avoient  lait  un  taux  pas  , des  le  commen-  teftear!'*' 
«ement  de  leur  Adminiftrâtion,  parla  railbn  que  le  Chancelier  avoit 
alléguée.  On  pouvok  poonant  les  exeufer  par  deux  conGderations.  ' 

La  première,  qu’ils  n’av«ieiK  doané  aucune  aworité  paniculicre  au 
Proteûeur,  ét  que  par  conféquent , la  forme  du  Gouvernement  éta- 
blie par  te  fèu  Roi  n'étoit  point  changée.  La  iêcondc,  que  le  Tiita- 
menc  donnant  pmiToir  aux  Régent,  ou  à la  plut  grande  partie  d’entre 
eux  J d’adminidrer  les  afiàtres  du  jeune  Roi  comme  ils  le  jugeroienc 
d propoa,  tout  ce  qu’ils  réfolvoient  à la  pluialité  des  voix,  étoit  cen- 
ié  conforme  à k volonté  du  feu  Roi. 

Pendant  q^’on  préparoit  tout  ce  qui  étoit  nécefTaire  pour  les  fane-  MoeveDei 
railles  de  Henri  VIII.  & pour  le  Couronnement  du  nouveau  Roi,  les  Oigoim 
Régens  travaillèrent  à une  aâàire  qui  les  regardoit  en  particulier,  ou 
du  moins  les  principaux  d’entre  eux.  Henri  avoit  réfolu,  avant  (à 
tnort,  de  conferer  de  nouvells  Digiûtcz  à plufieurs  perfonnesqui 
Soient  du  nombre  des  Régens  ou  des  Confeillcrs.  11  avoit  même  règle 
les  lévenut  ou  les  penfîons  qu’il  vouloir  donner  à ces  nouveaux  Sei- 
gneurs,«fin  qu’ils  puffênt  footenir  leurs  Dignicez.  Mais  comme  quel- 
ques-uns les  «voient  refufées , parce  que  ces  penfions  leur  paroilToienc 
tr^  petites’,  cette  afiâire  avoit  été  ful^ndue  , tant  à caufe  de  cette 
difficulté,  que  pat  k maladie,  & enfiitte,  par  la  mort  du  Roi.  Ce- 
mndant  ,il  avoit  ordonné  par  Ton  Teftament,  qu’on  exécutât  tout  ce 
a quoi  il  s’étoit  engagé.  C’en  fut  aflêz  pour  faire  juger  aux  Régens, 
qu’ils  dévoient  accomplir  l’engagement  donc  je  viens  de  parler,  d’au- 
tant plus  qu’ils  y «voient  eux-mémes  le  principal  intérêt.  Mais  com- 
me k volonté  du  feu  Roi  ne  paroiflbit  pas  par  écrit,  il  fallut  avoir  re- 
cours au  témoignage  de  qudques-uns  d’entre  eux  , auxquels  il  s’éioit 
ouvert  fur  cette  matkre,  qui  dépoferent  ce  qu’ils  «voient  appris  de 
fi  bouche.  Ce  lut  donc  fiir  leur  témoignage,  que  le  Comte  de  Hart- 
ford lut  fait  Duc  dr  Semmer/èt,  le  Comte  d’hlTex  , Marquis  de  Nort- 
bumpton  , le  V icomte  de  Lille , OmsT;  de  f/é’arwick  , le  Chancelier 
Wriothefley,  Comte  de  Soutbamptm^  le  Chevalier  Thomas  S-'ymour, 

Baron  de  Suilty  : Riche  , fViüowghy  , & Sh^eld  y curent  le  titre  de 
Barons,  en  confervant  leurs  noms  de  fimille. 

Comme  Henri  Vlll.  R’avok  pas  lailTé  fcs  coffies  remplis,  il  fallut 

Tom.  FI.  B ■ avoir 
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10  histoire 

avoir  rccoun  à des  expédiens,  pour  trouver  les  revenus  & les  penfioiis 
aflignées  aux  nouveaux  Seigneurs.  On  n’en  trouva  point  de  meilleur, 
que  d’aliener  pour  cinq  ou  Iix-mille  livres  llerling  de  revenu  des  Ter- 
res dellinécs  à rentreticn  des  Chantres.  Ces  promotions,  avec  les  pen- 
lions  qui  y étoient  attachées  , ne  furent  pas  approuvées  de  tout  le 
monde,  parce  qu’elles  étoient  toutes  en  faveur  des  Regens  mêmes, 
ou  des  Confeillcrs.  Plufîeurs  croyoient  , que  ces  Seigneurs  roar- 
quoient  trop  d’avidité  au  commencement  de  leur  Régence,  fit  qu’ils 
auroient  dû  attendre  la  Majorité  du  Roi.  Sur-tout, le  Protcâeur  s’ex- 
po fa  beaucoup  à l’envie,  en  fe  faifant  donner,  dans  le  même  tems, 
les  deux  Charges  de  Grand  Tréforicr  fit  de  Grand  Maréchal , vacan- 
tes par  la  con<£mnation  du  Duc  de  Norfolck.  La  première  lui  fut 
confcrée  le  10  de  Février,  fit  l’autre  le  17.  du  même  mois. 

Le  même  jour  que  (à  dcrnicre  Patente  fut  expédiée,  Thomas  Sey- 
mour fon  Frere  , qui  venoit  d’être  créé  Baron  de  Sudlcy  , fût  fait 
Grand  Amiral  d’Angleterre.  Ainfi  , environ  quinze  joun  après  la 
mort  de  Henri,  on  vit  la  Famille  de  Seymour  monter  à une  ü haute 
fortune,  qu’il  ne  paroiflbit  presque  pas  poŒblc  d’y  rien  ajouter.  Heu- 
reufe  fi  elle  eût  pu  s’en  contenter!  Mais  on  verra  dans  la  fuite,  que 
pour  vouloir  s’élever  encore  plus  haut,  les  deux  Freres  tombèrent  fuc- 
«dlivement  dans  des  gouffres  qu’un  peu  plus  de  modération  auroit  pu 
leur  faire  éviter. 

Les  funérailles  de  Henri  VIII.  fc  firent  avec  beaucoup  de  magni- 
ficence, à Windfor.  C’etoit  là  qu’il  avoit  lui-même  choifi  fa  fepul- 
ture.  Le  jour  auparavant,  on  porta  fon  Corps  à Richemont}8t  coui- 
mc  le  mouvement  du  chariot  fit  couler  quelque  eau  à traven  le  cer- 
cueil, quelques-uns  firent  courir  le  bruit  que  c’étoit  du  fang,fic  qu’un 
chien  Pavoit  léché.  Cétoit  en  vue  de  faire  valoir  la  prcdiétion  du 
Cordelier , qui  avoit  dit  à Henri  dans  un  Sermon  , <jue  les  chiens  Ic- 
cheroient  fon  fane,  comme  ils  avoient  autrefois  leche  celui  d’Achab., 
Mais  outre  que  jJuûeurs  affuroient  que  ce  <jui  avoir  coulé  du  cercueil  . 
n’étoit  pas  du  fang,  le  bruit  qu’on  répandoit  qu’un  chien  l’avoit  lé- 
ché, n’avoit  aucun  fondement. 

Après  qu’on  fe  fut  acouitté  de  ce  devoir , il  fallut  procéder  au 
Couronnement  d’Edouard,  qui  fe  fit  le  zo.  de  Février  avec  les  for- 
. malitez  ordinaires.  Mylord  Ruffel  y fit  la  Charge  de  Grand  Se- 
’néchal,  en  vertu  d’une  Patente  qui  ne  l’autorifoit  à l’exercer  que 
’ pour  ce  jour-là  feulement.  Henri  Gray,  Comte  de  Dorfet,  avoit 
feit  le  jour  auparavant  celle  de  Grand  Connétable,  en  vertu  d’une 
fêmblablc  Patente  qui  en  bornoit  les  fondions  au  ip.  de  Février, 
jour  qui  préceila  celui  du  Couronnement  , depuis  le  Soleil  levant 
jusqu’au  Soleil  couchant.  Apparemment,  la  Charge  de  Grand  Con- 
nétable n’étoit  nécefiaire  que  pour  certains  préparatifs,  puisqu’elle 
devoir  finir  avant  la  ceremonie  du  Couronnement. 

Le  même  jour  que  le  Roi  fut  couronné,  on  publia  une  Amniftie 
’’  ' dent 
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dont  le  Duc  de  Norfolck , le  Cardinal  Polus , Edouard  Courtney,  Edouard 
Fils  ainé  du  Marquis  d'Exceter,  & trois  autres  furent  exclus.  VI. 

J’ai  déjà  dit,  que  Je  Chancelier  Wriothcflty  , nouveau  Comte  i547- 
de  Southampton  , étoit  un  homme  ambitieux  , fier  8t  hautain  , 
très  incommode  dans  le  Conlêil , & de  plus,  grand  ennemi  de  najw»rd. 
la  Reformation  & des  Reformez.  Toutes  ces  railons  Rifoient  fou>  Hifl.  U 


haiter  au  Proteâeur,  & à la  plupart  des  autres  R^ens,  defede- 
livrer  de  lui.  Ils  Rirent  aflez  heureux,  pour  qu’il  en  fournit  lui- 
méme  un  prétexte  plauRble.  Dans  le  delTein  où  il  étoit  de  s’ap- 
pliquer principalement  aux  alRu'res  du  Gouvernement,  ilavoit  fcellé 
te  i8.  de  Février,  une  Patente  par  laquelle  il  fe  teifoit  nommer  des 
Subftituts,  pour  te  décharger  fur  eux  de  ce  qu’il  y avoir  de  plus 
pénible  dans  la  Charge  de  Chancelier,  c’eft  à dire  du  Jugement  des 
C^ufes  dépendantes  de  la  Chaocelerie.  Il  avoir  Riit  cette  démarche 
de  fa  fimple  autorité,  fans  avoir  demandé  1e  contentement  du  Roi, 
ni  des  autres  Régens.  Sur  cela  , tes  ennemis  ne  laiflerent  pas  cefaa- 
per  cette  occalîon  de  te  ruiner.  La  plainte  de  ce  qu’il  a voit  Riit  ayant 
été  portée  au  Cbnfeil,il  Rit  ordonne  que  les  Juges  du  Royaume  don- 
neroient  leurs  avis  par  écrit  fur  cette  matière.  Leur  réponie  fut,  que 
te  Chancelier  n’étant  que  le  dépofitaire  de  ü Charge,  n’avoit  pas  pu 
en  commettre  l’exercice  â d’autres,  lâns  1e  contentement  du  Roi  ou 


de  la  Régence.  Qw , telon  les  Loix , il  pouvoir  en  être  dépouillé, 
mis  en  prilbn,  & condamné  à l’amende.  Cet  avis  lui  ayant  été  com- 
muniqué en  plein  Confeil , il  s’emporta  beaucoup  contre  les  Juges, 

& pada  même  aux  Régens , au  Confeil , au  Protêéleur  , avec  beau- 
coup de  René.  Il  dit  en  particulier  à celui-ci , qu’il  poflêdoit  (a 
Charge  de  Chancelier  avec  un  droit  inconteftable  , puisqu'il  la  tenoit 
du  Roi  même  s au-lieu  qu’il  y avoir  beaucoup  à douter  s’il  poltedoit 
lui-même  légitimement  celle  de  Proteéleur.  Mais  cette  hauteur, bien 
loin  d’accommoder  fon  alRiire,  ne  fit  que  la  rendre  plus  mauvaife.  Sa 
foumilTion  aurait  pu  faire  modérer  fa  peine  ; mais  par  fon  emporte- 
ment, il  donnoit  lieu  au  Conteil  de  le  traiter  à toute  rigueur.  D’a- 
bord , il  fut  confiné  dam  fa  maifbn , avec  défente  d’en  tenir  jus- 
qu’à nouvel  ordre.  Eofuite,  on  délibéra  fur  la  punition  qu’il  mé- 
ritoit.  On  ne  fit  nul  doute  qu’il  ne  pût  être  dépouillé  de  (a  Char- 
ge de  Chancelier.  Mais  à l’égard  de  la  Régence,  on  y trouva  plus  de 
difficulté,  parce  qu’il  étoit  incenain  fi  le  feu  Roi  l’avoit  mis  au  nom-  ' 

bre  des  Régem  en  qualité  de  Chancelier,  ou  comme  Particulier,  ainfl 
que  quelques  autres  qui  ne  pollèdoient  aucune  Charge  de  la  Couron- 
ne. Par  cette  raiten,  on  ne  jura  pas  à propos  de  1e  dépouiller  de  (à  r 
qualité  de  Récent}  mais  pour  te  lui  rendre  inutile, on  le  laifTa  auxar-  q eft  privé 
rêts,  & on  lut  ôta  le  Gr.md  Sceau,  dont  on  donna  te  garde  au  Lord  de  h Charge 
Sf.  ÿea»,  en  attendant  qu’on  eût  éût  un  autre  Chancelier.  Ainfi  le  & rtlegué  ^ 
Comte  de  Southampton  demeura  confiné  dans  te  maifon  jusqu’au 
ly.  de  Juillet  fuivant,  qu’il  obtint  te  permiffion  d’en  tenir,  en  don- 
, ' ' B Z nant 


Diqitized  by  Google 


1£ 


HISTOIRE 


Eoor  ARD  nam  caution  pour  l’atncnde  à laqueUe  il  ferait  condamné. 

trt  U O Cm  Aii: l.  J 


VI 


IÎ47. 
Ambition 
du  Praiec- 
teut. 


Depuis  que  le  Proteâeur  fe  âu  délivré  de  cet  ennemi  qui  l’incon» 
modoit  beaucoup,  il  ne  penfa  plus  qu'à  fe  rendue  feul  maître  du  Gou* 
vernemenr,  & à fe  faire  Protcâeur  ea  eâêt,  au-lieu  que  jusqu’aloi» 
ce  n’étoii  qu’un  vain  titre  qui  ne  lui  donnait  aucune  autorité^rticu- 
liere.  Pour  parvenir  à ibn  but , il  repréfenu  aux  Régent  & au  Con- 
feil,  qiK  pLuiseuxs  perfonoet  douioicm  s'ils  aveieoi  pu,  do  leur  (Impie 
autorité,  nommer  un  Proteâ»ur  : que  même  l'Ambafladouf  de  Fran- 
ce lui  avoir  ioiinué  qu’il  ne  croyoit  p«  pouvoir  uairer  furement  avec 
lui  , fans  (avoir  piemietemcni  s’il  étoit  dueaaent  autoriif  , puisque  le 
titre  qu’il  portoic  pouvait  être  contefte  , par  le  défaut  d’autorité  de 
ceux  qui  le  lui  avoient  conieré.  Sur  ce  fondement,  il  demanda  qu’il 
lui  fut  permis  de  fe  faire  expédier  des  Lettres  Patentes  du  Roi  (bus  le 
Grand  S. eau,  par  lesquelles  il  fût  établi  Proteûcur  du  Royaume,  & 
Gouverneur  du  Roi.  Si  demande  ayant  été  trouvée  raifonnable , on 
lui  accorda  ce  qu'il  fouhaitoit , & vrai-fêrablablonient,  on  lui  laidâ 
Le  Roi  le  le  (bin  de  faire  dreflbr  fe  Pascoce  , dans  laquelle  il  eft  très  apparent 
dL'“’  quelque  feijwchwfie.  Ce  qui  donne  lieu  à ce  foulon* 

Pneme.  la  Patente  qu'il  (ê  fU  expédier , lui  attribuoit  des  droits  aux- 

Aa.  PuU,  quels  les  Régens  n’avoient  jamais  peofe  , quand  ils  favoiem  nommé 
Ttm  xv.fti.  mur  Protcâeur.  11  n’y  étoit  feit  aucune  mention  de  la  condition 
'^Remaraoei  laquelle  il  awoit  Ote  élu.  Au  contiairc,  le  Roi  lui  donnok  une 
fut  cette  pleioe  autorité  d’acir  feloa  fes  lumkccs,  pour  le  bien  & pour  l’àvamn- 

teme.  ge  de  fa  petfonne  ïj:  de  (bn  Royaume.  Dç  plus,  H lui  nominoit  u» 

Confeil,  & lui  accoidoit  le  pouvoir  de  cafièr  & d’annuller  tout  en 
qu’il  jugeroit  avoir  été  mal  &t , en  s’allbciant  ceux  des  Confcillera 
qu’il  trouverait  à propos,  limitant  leurs  droits  à n’agir  que  par  les 
RéMi’dîî^  ordres  du  Proteéteur.  11  eft  vrai  que  ce  Coniêil  étoit  composé  de» 
Tiennent  de  mêmes  perfonacs  qui  compafbiont  auparavant  la  Régence  & le  Con- 
limplet  Coo-  (èil,  à l’exc^cioit  du  Comte  de  Souihampton.  Mau,  au-Keu qu\u>- 

Régens  du  Royaunse,  Exécmeuio 
’ duTeihunenideHcari&Tuteura  du  jeune  Roi,  ils  n’éioient  plus  par 
cette  Patente  que  fimples  ConlciUers  du  Proieâeur  , chacun  félon  le 
rang  que  fa  Charge  ou  fa  naiâànoo  hii  donooient,  fens  que  le  Pror 
Kâeur  fut  obligé  de  fe  conformer  à leurs  avis. 

Remsrque  J’ai  dit,  qu’il  y a beaucoup  d’appaïunoe  que  le  Protedew  ufa  de 
Ae  du  p7“'  luperchcrie,  en  cette  occafion.  En  effet,  il  n’c*  aulicmene 

waeui.  vrai-lcmblabfc,  que  tous  Ica  autres  Hegens  euüènr  voulu  çonfemir  fi 
legeremrnt  à être  dépouillea  de  toute  leur  auioritc.  On  verra  mé- 
me  dans  la  faite  une  preuve  manifefie,  qui  fera  voir  que  ce  n’avoit  pn 
été  leur  intention.  Ceux  d’entre  les  Hiiloriens  qui  ont  pris  à tâche 
d'exeufer  toutes  les  aélions  du  Duc  de  Sommerfet,  afin  de  lui  con- 
fcrver  le  caraûerc  qui  convient  à un  véritable  Refferrnatcur , ont  pas- 
fé  fort  legcrcmcnt  fur  cet  article»  St  au  contraire,  (es  ennemis  y ont 
fartiofiflc,  afin  de  faire  comprcndic  qu’il  «toit  po^dé  par  l’ambi- 
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tioa.  Qitoi  qu’il  en  foit,  comme  le  eft  certain.  Ici  copjeâures  EoovA*:^ 
ne  peuvent  rouler  que  (iir  le  motif  qui  le  fit  agir  ) les  uns  c’en  vau-  VI. 

knt  point  recoonoitre  d’autre  que  (bn  ambition  immoderce , les  ttlt* 

autres  fe  perfuadant,  qu’il  n’asfàroit  à le  rendre  maître  du  Gouver- 


d’entre  les  Régens  qui  fi»vc«ircueut  la  Refeumatton  , ctoient  con- 
vaincus que  l’clevation  du  Duc  ferait  fort  avautageufe  à la  Religion. 

Depuis  que  celle  Patente  fut  expédiée  fç  fcellcc,  le  Protefteurde-  ■) 
wni  tout-puiflânt.  11  gouvernoit  avec  une  autorité  abfolue.fans  être  ÎJJ'ju  gÔ^ 
géne  par  lea  avis  du  Confoil,  puisqu’il  n’étoit  oblige  de  confulter  que  veiDcmcat. 
ceux  d’entre  les  Confeillers  qui  lui  étaient  dévouez.  Mais,  d’un  au- 
ve  côté , coue  démarche , quelques  autres  à pou  pics  lêmblablcs 
qu’il  fie  enruitc,kii  attirèrent  l’cnvic  Sc  k haine  de  beaucoup  de  gens. 

Si  particulieietncnt  de  k NobUfic»  qui  lui  en  fil  enfin  icntii  les  câèts. 

Il  eft  certam,  qu'il  y avoit  beaucoup  à dire  contre  çette  Patente,  qui 
détruifoit  k forme  du  Gouvernement  que  Heitri  Viil.  avait  établie, 
en  vertu  d’un  Aéle  de  Parlemtot  qqe  )c  Roi  lui-même  o’avoit  pas  le 
droit  d’aimuUor. 

Le  jour  précèdent, on  avoit  conclu  deux  nouveaux  Traitez  avec  k !" 

France.  Le  premier  étoii  un  senouvcllewent  d’AUiance  entre  Fran- 
çois  1.  ât  Edouard  VI.,  (ans  préjudice  de  l'ancienne  Alliance  entre  k pkU. 
France  fit  l'Ecoflê,  Si  des  Traitez  entre  l’Empereur  de  l’Angleterre,  Tom.xi'.ftt- 
Le  (êcond  regardoit  les  Articles  qui  n’avoient  pas  été  expliquez  dans 
k dernier  Traité  de  Faix,  fiivoir,  les  limites  du  Territoire  de  Boulo* 

§ne,  2c  les  fbnifications  que  les  deux  Roi»  faifoient  kire  aux  envirant 
e la  Place.  A l’égard  des  limites,  on  n’eut  pas  beaucoup  de  peine  à 
en  convenir,  parce  que  comme  l’Aitgleierre  ne  devoit  garder  Boulol 
gne  que  huit  ans,  il  étoic  pou  important  que  lôn  Territoire  fût  un 
peu  1^,  ou  un  peu  moins  étendu-  Quant  aux  fortifications,  il  y eut 
plus  de  difficulté.  Dans  k lems  qw  k dernierp  Paix  fe  négodoit, 

Henti  VIII.  comprenant  qu’il  feroii  à peu  près  le  maitre  des  condi- 
tions, avoit  donné  ordre  au  Gouverneur  de  Boult^nç  de  fiure  com- 
mencer à (bitifia  Mu*lewi»g,  iS/aréiK/s,  Si  En  même 

tems,  il  donna  pour  inilruéltQn  i (ès  Plénipotentiaires , de  faire  infé- 
rer dans  k Traité,  qu’il  ne  (broit  permis  ê aucun  des  deux  Rois  def^- 
K de  nouvelles  fortifications  à Boulogne  ou  aux  environs,  mais  feule- 
ment de  faire  continuer  pelles  qui  fe  trouveroieqt  commencées.  Cela 
&t  fiut  comme  il  l’avoit  fouhaiié.  Cependant,  depuis  le  Traité,  les 
Français  avoient  entrepris dç  fortifier  St.  Ennutf,  PorM,Sc  hPiiit- 
t$.  Sur  cela, il  v eue  quelques  disputes  entre  les  AmbafTadeurs  commis 
pour  régler  les  limites  de  Boulogne.  Mais  comme  les  deux  Cours  fou- 
haitoicat  également  d’éviter  tout  fujet  tk  rupture,  il  fut  enfin convo- 
nu,  que  les  Anglois  pourroient  continuer  les  ouvrages  commencez t 
Que  les  François  auraient  k même  liberté  à l’waid  4c  peux  de  St, 
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VI. 


SÎ47- 
Mon  de 
Friofoii  I. 

Heari  II. 


à la  PoinU.  Ce  Traité,  6c  celui  qui  renouvclloit  l’Alliance  entre  les 
deux  Couronnes,  furent  lignez  à Londres  le  ii.  de  Mars.  Mais 
François  I.  mourut  le  3 1.  du  même  mois,  avant  que  de  les  avoir  rati« 
fiez,  laiflânt  Henri  II.  pour  fon  Succeflèur. 

Dès  que  la  mort  de  François  I.  fiit  fue  à Londres  , on  dépécha  un 
Ttfufe  de  r»-  Exprès  a Nicolas  IVotton  Ambafiadeur  en  France,  avec  une  Commis- 
Traître  recevoir  les  ratifications  du  nouveau  Roi , & pour  lui  voir 

AU.  PM.  jurer  les  Traitez.  Mais  la  Cour  de  France  fc  trouvoit  entièrement 
Ttm.xv.ftt.  changée,  par  l'avenement  de  Henri  II.  à la  Couronne.  Le  Cardinal 
de  Lorraine  8t  le  Duc  de  Guife  fon  Frere  y étoient  tout-puillâns , 6c 
leur  intérêt  ne  demaodoit  pas  que  leur  Maitre  s'entretint  en  bonne 
intelligence  avec  l’Angleterre.  Outre  ou’ils  étoient  fort  attachez  à 
la  Religion  Romaine  6c  au  Pape , ib  cnerchoient  les  moyens  d’em- 
pêcher que  l'Angleterre  n'employât  fes  armes  à faire  exécuter  le  Ma- 
•riage  entre  Eidouard  ÔC  la  Jeune  Reine  d’EcolTe  leur  Niece.  Ils  per- 
fuaderent  donc  à Herui  IL,  qu’il  avoir  principalement  intérêt  de  re- 
couvrer Boulogne  à quelque  prix  que  ce  fût , de  peur  que  les  Anglois 
ne  fc  ferviflent  de  ceue  Place,  pour  déconcerter  les  projets  qu’il  pour- 
roit  l^re  dans  la  fuite.  Henri  approuvant  leur  Politique , refulâ  de 
ratifier  les  derniers  Traitez, 8c  desavoua  l'AmbalTadeur  que  le  Roi  fon 
Pere  avoit  envoyé  à Londres  pour  les  conclure.  Ainfi,  non  feule- 
ment , il  refioit  un  fujet  de  diffitrend  entre  les  deux  Couronnes , par 
rapport  aux  limites  du  Territoire  de  Boulogne  , 8c  aux  nouvelles  for- 
tifications qui  fe  fàifoicnt  aux  environs } mais  même , en  refiifant  de 
confirmer  l’Alliance,  Henri  témoignoit  qu’il  avoit  intention  de  rom- 
pre la  Paix. 

Affaires  ^ lâ  Ic  premier  mauvab  eflet  que  produifirent  la  mort  de 
4'AUeaia(ae.  François  I.  6c  celle  de  Henri  VIII.  Mais  ce  ne  fut  pas  le  feul.  L’Al- 
lemagne, auffi  bien  que  l’Angleterre,  foufFrit  de  la  perte  de  ces  deux 
Rois.  Les  Proteflans,  qui  avoientété  mal-menez  par  l’Empereurdans 
la  derniere  Campame , fc  virent  abfolument  privez  du  fëcours  qu’ib 
attendoient  de  la  France  6c  de  l’Angleterre.  Les  Miniflres  de  Henri 
11.  ne  trou  voient  pas  â propos  qu’il  s’engageât  dans  une  Guerre  con- 
tre l'Empereur,  pourfoutenir  la  Religion  Protefiante.  Mais  comme 
la  Politique  fembluit  demander  qu’il  s’oppofât  aux  progrès  de  l’Em- 
pereur, ib  lui  firent  entendre  qu’il  falloit  premièrement  recouvrer 
Boulogne,  après  quoi  il  feroit  toujours  à tems  de  protéger  l’Allema- 
gne, û l'Empereur  y deveiwit  trop  puiflânt.  Quant  à la  Cour  d’An- 
gleto-re,!!  n’y  avoit  pas  d’apparence  que,  pendant  une  Minorité,  elle 
s’engageât  â fbutenirlcs  Proteflans,  fur-tout  la  France  lefùfânt  de  fc 
mettre  de  la  partie.  Cependant,  les  Princes  de  la  Ligue  ayant  fait  de- 
mander du  recours  à Edouard , on  leur  fit  compter  fecretement  cin- 
quante-mille ccus,  avec  de  grandes  précautions,  de  peur  d’offenfer 
l’Empereur.  Il  eft  bien  vrai , que  le  Proteâeur  étoit  aficz  porté  â 
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les  rrotcgcr:  mais  il  n’étoit  pas  encore  teros  de  le  faire  ouvertement.  Edouard 
Il  falloir  avoir  mis  la  Reformation  fur  un  bon  pied  en  Angleterre  , Vl. 
avant  que  de  pcnfêr  à la  foutenit  dans  les  Pais  étrangers.  i;47. 

La  mort  de  Henri  VIII.  fût  une  espece  de  crife  pour  l'Angleterre,  qnl 

par  rapport  à la  Religion.  On  a vu  dans  l’Hiftoire  de  fon  Régné, 
qu’il  avoir  tenu  une  espece  de  milieu  à cet  égard.  Il  avoir  reformé  en  Anglete*- 
certaines  chofes , & en  avoir  lairte  d’autres  fans  y toucher.  En  gé-  f*-  ' 

néral,  on  peut  dire  que  la  Reformation  qu’il  avoir  commencée,  ne 
regardoit  que  les  articles  qui  fe  trouvoient  dircéfcmeiit  ou  indircéfe- 
nient  oppofez  à fa  Souveraineté  temporelle  , ou  i fa  Supremacie  Ec- 
cléfiaftiquc.  Il  avoir  été  fi  rigoureux  fur  ce  fujet,  qu’il  n’avoit  ja- 
mais voulu  permettre  que  lés  Sujets  euflent  d’autres  (êntimens  que  les 
fiens , ou  du  moins , qu’ils  le  témoignalTcnt  publiquement.  Ainfi 
tout  le  monde  étoit  dans  la  gène , n’y  ayant  presque  perfonne  qui 
ne  crût  plus  ou  moins  que  lui.  Dés  qu’il  fut  mort,  chacun  fe  donna 
la  liberté  dédire  ce  qu’il  penfoit  fur  la  Religion,  quoique  les  Loix 
faites  fous  fon  Régné  fubfiflaflènt  toujours.  Mais  on  s’attendoit  à 
quelque  changement  fur  ce  fujet.  Si  d’un  côté,  les  Reformez  ap- 
Buyoient  leurs  espérances  fur  le  crédit  de  Cranmer  8c  du  Comte  de 
Hartford  } le  Parti  contraire  (c  promettoit  bien  que  le  Chancelier 
Wriothefley,  Tonftal,  8c  quelques  autres , feroient  tous  leurs  efforts 
pour  remettre  la  Religion  nir  l’ancien  pied,  ou  que  du  moins,  ils 
empécheroient  que  la  Reformation  ne  fît  ^ plus  grands  progrès. 

L’élévation  du  Comte  de  Hartford  à la  Dignité  de  Proteéfeur , 8c  la 
disgrâce  du  Chancelier  donnèrent  tout  l’avantage  aux  Reformez,  qui, 
fe  trouvant  appuyez  du  Proteôeur  8c  de  l’Archevêque  de  Cantorberi, 
conçurent  de  grandes  espérances  que  l’ouvrage  de  la  Reformation 
s’avanceroit  à vue  d’oeil.  C’en  ce  qui  leur  donnoit  la  hardieflè  de 
faire  paroitre  ouvertement  leurs  fentimens,  8c  de  les  prêcher  même 
publiquement.  D’un  autre  côté , le  Parti  contraire  voyant  que  le 
tems  ne  lui  étoit  pas  favorable,  s’efforçoit  de  perfoader  qu’il  falloir 
laifTer  la  Religion  en  l’état  où  elle  fe  trouvoit,  jusqu’à  la  Majorité 
du  Roi.  Ik  difoient,  que  puisqu’on  ne  pouvoir  faire  des  changemens 
qu’au  nom  du  Roi,  comme  fuprême  Chef  de  l’Eglife  Anglicane,  il 
falloit  du  moins  attendre  qu’il  fût  en  âge  d’en  pouvoir  juger  lui- 
même.  Mais  les  Réformateurs  ne  demeuroieni  pas  d’accord  de  ce 
principe.  Ps  foutenoient  au  contraire,  que  l’Autorité  Royale  étoit  la 
même,  foit  que  le  Roi  fût  mineur  ou  qu’il  fût  majeur.  C’étoit  avec 
d’autant  plus  d’ardeur  qu’ils  combattoient  la  maxime  de  leurs  adver- 
fâires,  qu’elle  influoit  non  feutemem  fur  les  affaires  de  la  Religion, 
mais  fur  le  Gouvernement  mên>c.  ' 

Le  Parti  des  Reformateurs  étok  fi  ptrifTant,  qu’H  étoit  bien  diffi- 
cile à fes  ennemis  de  lui  réfifler.  Le  Roi  lui-même  étoit  à la  tête. 

Quoiqu’il  fût  encore  dans  un  âge  où  les  hommes  commencent  i 
peine  à foire  ufage  de  leur  Raifon,  U avok  foit  des  progrès  très  confi- 
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Sdovard  derables  dam  l’étude  de  la  Religion^  par  lea  foins  du  Doâeur  Cottt 
VI.  fon  Précepceur,  qui  croit  dan*  les  femimcns  des  Rcformaccurs.  Lu 
s{47«  Duc  de  Sommrfetf  Cranmr  Archevêque  de  Camorberi , HoigM 
Archevêque  d’Yorck  , Holbtcb  Evêque  de  Lincoln,  Grtodrick  Evê- 
que d’Ely  , le  Doâeur  RiMey  , Latimtr  qui  étoit  forti  de  prifon, 
noient  les  principaux  Areboutans  de  ce  Parti.  Ce  font  ceux-là  pro- 
prement, que  le  Doâeur  Burnec  appelle  dans  Ton  Hiftoirc,  Ui  Reftr- 
mateurs.  Dans  l’autre  Parti  étoiem  la  PrincelTe  Marie , ff'^riothejkf 
Conte  de  Southampron,  l'onfirU  Evêque  de  Durham , Bountr  de  Lon- 
dres, Gardiner  de  Winchcller, beaucoup  d'autres  Evéqua,éc  la  plus 
grande  partie  du  bas  Clergé,  qui,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  étoit  com- 
poTé  de  Moines  fupprimez  auxquels  on  avoit  procure  des  Bénéfices. 
Mais  il  eft  certain,  qu’encore  que  ce  dernier  Parti  ne  fût  pat  moins 
nombreux  que  l’autre , il  n’en  approchoit  pas  par  rapport  à la  Scien- 
ce & à la  capacité.  Ouue  cela , le  Gouvernement  étoit  entre  les 
mains  de  fes  adverfitires.  11  y avoir  encore  une  chofe  qui  diminuoit 
beaucoup  la  force  de  ce  Parti.  C’ell  que  la  plupart  de  ceux  qui  le 
compolbient  avoient  pour  maxime,  det’oppofer,  autant  qu'il  étoit 
poiCble,  aux  changemens  qu’on  vouloir  faire,  & de  s’y  (oumeitre 
«nfuite  extérieurement  quand  ils  étoient  fiiits.  Cette  conduire,  quoi* 
que  falutaire  aux  Particuliers,  étoit  pourunt  préjudiciable  à tout  leiH' 
Parti,  en  ce  qu’ils  fàifoient  comprendre,  qu’ils  n’ainioicnt  leur  Reli- 

fion  que  quand  elle  étoit  accompagnée  de  biens  temporels.  Les 
Ivêques  Sc  les  autres  Eccléfialliques  étoiem  proprement  ceux  qui 
avoient  établi  cette  maxime, par  la  peur  qu’ils  avoient  de  perdre  leurs 
Bénéfices. 

RéCoIation  Les  conjonéhires  (ê  trouvant  fi  favorables  pour  la  Reformation  , le 
prifedepoat-  Proteâeur , & ceux  du  Oonlêil  qui  étoient  dans  les  mêmes  lèntimcns 
que  lui,  rcîblurent  d’en  profiter.  Pour  cet  effet,  ils  ordonnèrent  une 
uifi.  ieU  Vifiie  générale  de  toutes  IcsEglifes,  & nommèrent  des  Vifiteurs, 
lif/irnatw».  auxquels  ils  donnèrent  pouvoir  d’abolir  certains  abus  groffiers  qui  s’é- 
toient  introduits  dans  le  Culte  Divin  ,&  particulièrement  par  rapport 
aux  Images.  Ce  fnt  par  cette  Vifite,  qu'on  commença  l’exécution 
du  deflein  qu’on  avoit  déjà  formé  d’achever  la  Reforroation , qui  n’a- 
voit  été  proprement  qu’ébauchée  fous  le  dernier  Règne.  Comme  le 
DoAeur  Burnet , qui  a été  depuis  Evêque  de  Salisburi , a donne  fut 
cette  matière  tous  les  éclaircifTemcns  qu’on  peut  fouhaiter , dans  fon 
excellente  Hiffoire  de  la  Reformation  d’Angleterre  , il  lêroit  fuperflu 
d’entrer  ici  dans  un  détail , qu’on  pourra  voir  avec  bien  plus  de  (âtis- 
faâion  dans  l’Ouvrage  de  cet  illullre  Auteur.  Ainfi,  fans  parler  des- 
' ormais  de  la  Religion  , qu'autant  qu’il  fera  nécefliire  pour  l’intelli- 
gence de  l'Hiffoire,  je  m'actacher.ai  principalement  aux  affaires  poli- 
tiques de  ce  Règne.  La  pretntere  qui  s’offre  dans  l'année  if47.,  cil 
la  Guerre  d’EcolIc. 

Henri 
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Henri  VIII.  avoir  laiflë  fâs  afiàires  avec  l'Ecoflc  dans  une  telle  G-  Edouard 
(nation,  qu’il  falloir  le  déliller  du  Mariage  accordé  entre  Edouard  & VI. 

la  jeune  Reine  d’Ecoflè  , ou  faire  exécuter  le  Traité  par  la  voye  des  *{47' 

armes.  Le  parti  de  ceux  qui  rejertoient  le  Mariage  en  Ecofle  étoit 
fi  puiflanc , que  les  autres  n’ofoient  presque  faire  connoitre  qu’ils  fus-  l Angletene 
fent  d’un  autre  icDtiment.  Si  l’affaire  avoir  dû  être  vuidéc  entre  les  avec  l'Eco». 
deux  Royaumes,  félon  les  apparences,  l’Ecoflê  auroit  été  obligée  de 
plier.'  Mais  le  Roi  de  France  n’avoit  garde  d’abandonner  les  Ëcos- 
fois.  11  avoir  trop  d’interét  d’empécher  que  le  Roi  d’Angleterre  ne 
devînt  maitrede  l’EcolTe.  En  cela  fes  fentimens  fe  trouvoient  con> 
formes  à ceux  des  deux  Princes  Lorrains , Frétés  de  la  Reine  Douai» 
jiere  d'Ecofle.  C’étoit  là  ce  qui  fâiloit  le  plus  de  peine  au  Protec- 
teur , d'autant  plus  que  Henri  IL  avoir  déjà  déclaré  , qu’il  afüileroit 
les  EcolTois  de  tout  fen  pouvoir.  Cependant  , le  N’kmge  projetté 
étoit -fi  avantageux  à r.^nglcterrei  qu’il  valoit  bien  la  peine  qu’on 
fît  quelques  efforts  pour  l’accompliic.  D’ailleurs,  Henri  VllI.  avoir 
fi  exprelTément  ordonné,  avant  que  de  mourir,  qu’on  fit  tout  ce  qui 
léroit  poU'ible  pour  le  fiire  rcuifir,  que  le  Proteéfeur  ne  crut  pas  pou- 
voir fe  dispenfer  de  faire  quelque  démarche , pour  témoigner  qu’il 
vouloir  exécuter  fes  ordres.  11  réfolut  donc  de  porter  la  Guerre  en 
EcolTe.  Véritablement,  c’étoit  une  manière  btên  extraordinaire  de  Rtfolution 
rechercher  la  jeune  Reine  pour  Edouard.  Mais  en  cela  le  Proteâeur  p 
& le  Confeil  uiivoient  le  principe  de  Henri  VIH., qui  s’étoit  toujours 
-flatté  que  les  incommoditez  & les  dangers  de  la  Guerre  obKgeroient 
enfin  les  Ecoflbis  à exécuter  le  Traité.  Ce  fut  donc  dans  cette  vue 
qu’ils  réfolurent  de  htiic  la  Cuem:  à l’Ecoliê , & non  pas  pour  con- 
quérir ce  Royaume. 

Tous  les  préparatifi  étant  faits,  & le  Proteâeur  étant  prêt  à par-  'Confïrence 
tir  pour  aller  commander  l’Armée  , l’AmbafTadcur  de  France  le  ^***.  *•  p" 
pria  de  conlentir  à une  négociation  pour  tâcher  de  faire  la  Paix  , “"**“*• 

avant  qu’on  recommençât  les  holfilitez.  Le  Proteâeur,  qui  vouloit 
ménager  la  France,  lui  accorda  fa  demande,  & les  Conférences  com- 
mencèrent le  4.  d’Août.  Thi/lalf  qui  étoit  le  premier  des  Plénipoten- 
riaires  d’Ar^letcrre,  avoit  oidre  de  oeder  tout, pourvu  que-cenx  d’£- 
collê  eulTent  pouvoir  de  confenür  au  Mariage  , fins  quoi , il  devoit 
rompre  la  Confèrence.  Cette  condition  rendit  la  négociatioa  inutile, 
parce  que  les  Inflruâions  des  Exoflbis  ne  portoient  rien  d’approchant. 

Ainfi,  le  Proteâeur  étant  parti  au  mois  d’Août,  entra  danslesTcries 
d'EcolTe  le  ) . de  Septembre, avec  une  Armée  dequinze-mille  hommes  LeProtec- 
de  pied  , & de  trois  millc  Chevaux,  ayant  le  Comte  de  Warwick ^ 
pour  Lieutenant  Général.  11  s’empara  dans  fa  marche  de  quelques 
Châteaux,  & particulièrement  de  celui  de  Brouigbti  fïcué  à l’embou-  ' 
chure  du  Tay , où  il  laifTa  une  Garnifon  de  deux-cens  hommes.  Peu 
de  jours  après  , il  fe  trouva  en  préfence  de  l’Armée  d’Ecoffe  forte  de 
(rente-mille  hommes,  ôc  ayant  trente  pièces  de  Canon,  qui  l’a'.tendoit 
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Edouard  dans  la  plaine  de  Pinkty  tout  proche  de  MuffMmrg.  ' 

VI.  Le  Duc  de  Sommcrlet,  ainû  que  je  l’ai  déjà  dit,  n’avoit  entreprit 
1547.  cette  Guerre  qu'àcontre'Coeur,  ce  uniquement  pour  éviter  le  blâme 

Il  pro^ofe  jjg  n’avoi|.  pas  &it  quelques  efforts  pour  procurer  à fon  jeune  Maître 
Reveiit  Ïe-  ““  Mariage  avantageux.  La  vue  d’une  Armée  ennemie  fort  fupericu- 
coffe.  re  à celle  qu’il  comroandoit  , n’augmenta  pas  en  lui  l’envie  de  termi- 
fu^wtrd.  aflaire  par  la  voyedesarmes.  Ainu,pour  tâcher  d’éviter  une 

décifion  fi  dangereufê , il  écrivit  au  Comte  d’Aran  Régent  d’EcolIè, 
pour  le  prier  de  foire  attention  à la  quantité  de  fong  innocent  qui  s*al> 
Lit  répandre.  Mais  pour  lui  foire  voir  , qu’il  étoit  prêt  lui-méme  à 
entrer  datu  des  voyes  d’accommodement , il  lui  fît  cette  propofitione 
Qu’il  fc  retiteroit  en  Angleterre  avec  fon  Armée,  fi  les  Ëcoffois  vou- 
loient  confêntir  que  la' jeune  Reine  fût  élevée  en  Ecoflè  jusqu’à  fo 
Majorité,  Sc  que  jusqu'à  ce  tcms-là,  ils  donneroient  des  afTurances 
qu’elle  ne  (croit  promife  en  Mariage  i aucun  Etranger.  Cette  ofire 
pouvoir  bien  être  acceptée  fans  aucun  préjudice,  ni  de  la  Reine  ni 
du  Royaume  d’Ecoflë.  • Premièrement , cette  condition  n’empêchoit 
pas  la  Reine  de  prendre  un  Seigneur  EcofTois  pour  Epoux.  En  fé- 
cond lieu, le  pis  qui  pouvoir  arriver  aux  E^coflbis,  étoit  de  (ë  trouver, 
lorsque  la  Reine  feroit  Majeure  , dans  la  même  fituation  où  ib  lê 
trouvoient  alors.  Enfin, le  Roi  d’Angleterre, ou  la  Reine, 'pouvoient 
mourir  dans  cet  intervalle,  & la  mort  de  l’un  ou  de  l'autre  terminoit  na- 
turellement cette  querelle.  Mais  la  Faâion  de  France  dominoit  telle- 
ment dans  le  Confiai  d’Ecoffe,  que  cette  offre,  toute  avantageufe  qu'elle 
étoit,  fut  rejettée  avec  hauteur.  On  fit  mêrne  courir  le  bruit  parmi  les 
Troupes  Ecoflbilcs  ,quo  le  Proteôeur  d’Angleterre  ne  vouloir  point  en- 
tendre parler  de  Paix,  à moins  qu’on  ne  lui  mît  la  Reine  entre  les  mains. 
Les  deux  Armées  écoient  féparées  par  la  Rivière  d’Eré.  L’Angloife 
ici  deux 7r-  étoit  campée  à environ  deux  milles  en-deça  du  côté  du  Midi,  tc 
nées.  pEcoflbife  fur  le  bord  de  la  Rivière,  de  l’autre  côté.  Ainfi,  fi  les 
EcofTois  euflênt  voulu  éviter  la  Bataille,  vni-fêmblablement  les  An- 
glois  n’auroienc  jamais  entreprb  de  pafTer  cette  Riviere  à leur  vue.  Ce- 
Marcheda  pendant , le  Proteâenr  ayant  formé  lcdeflêin  de  s’approcher  des  Ëcos- 
PtotcAear.  fois,  & de  gagner  une  hauteur  fur  fo  gauche , qui  commarxloit  leur 
Camp , fe  mit  en  marche  avec  toute  TArtnéc.  Mais  les  Ecoflbis, qui 
- en  étoient  avertis,  paflerent  incontinent  la  Riviere  & s’emparèrent  de 

ce  pofte.  Le  Proteâeur  ayant  manqué  fon  coup , marcha  vers  la 
droite,  du  côté  de  la  Mer,  pour  camper  fur  une  Colline  qui  n’é- 
toit  pas  éloignée  de  la  Riviere.  Cette  marche  fit  croire  aux  E- 
coffbis,  qu’il  ne  s’approchoit  de  la  Mer  que  pour  charger  fbn  ca- 
non & fon  bagage  fur  la  Flone  Angloife  qui  étoit  entrée  dans  le 
* Fritb  , afin  de  pouvoir  fc  retirer  plus  aifëmenr.  Toute  TAnnée  d’E- 
coOè  fc  trouva  tellement  prévenue  de  cette  penfée,  qu’elle  regardoit 
■ l’Armée  Angloife  comme  déjà  vaincue  par  la  peur.  Cependant,  le 
Proceâcur  s’étoit  pollé  fur  la  Colline , & avoit  foit  foire  quelques  re- 
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mtacbemcm  dmnt  ibn  Camp.  Çcb  cao^ntM  les  EcolTois  dans  leur  Edova%o 
opinion,  que  ce  n’étoit  qu’une  feinte  pour  pouvoir  fe  retirer  pendant  VI, 
lanuh.  Aiaû,  voulant  empêcher  tes  Anglois  d’cxccutcr  ce  précen*  is47> 
dudeflein,  ib  s’avancèrent  en  bon  ordre,  afin  d’engager  le  combat. 

Dà  que  le  Proteâeur  eut  reçu  l’avis  de  leur  marche,  il  rangea  fon 
Armée  en  Bataille  , partie  iiir  la  Colline , Sc  partie  dans  la  plame , & 
les  attendit  de  pied-ferme.  11  avoit  placé  fbn  Artillerie  dans  un  en- 
droit avantageux  qui  commandoit  toute  la  plaine, & d’un  autre  côté, 
fà  Flotte  fe  trouvoit  afTez  prés,  pour  pouvoir  tirer  en  flanc  fur  les  en- 
nemis. 11  y avoit  même  une  Galiote  qui  étant  pins  legere  que  les  au- 
tres Vaiflëaux,  s’avança  fort  proche  de  la  terre,  Sc  incommoda  bcau- 
cow  l’Armée  ExofToim. 

Ce  fut  le  10.  de  Septembre,  que  les  deux  Armées  en  vinrent  anz  Bitiille 
mains.  Je  ne  m’en^igevai  point  à faire  le  détail  de  cette  Bataille.  ou  <Jo 
Outre  que  les  Hiftoviens  ne  conviennent  pas  des  principales  circon- 
fiances,  il  n’y  a qae  peu  de  gens  qui  fotenc  en  état  de  raconter  com-  SfAngtois, 

„ me  il  faut  ce  qui  fè  polTe  dans  ces  occafions,  & de  faire  remarquer 
les  principales  caufes  du  gain  ou  de  la  pene  d’une  Bataille.  Il  n’appor-  ' 
tient  qu’aux  Généraux  mésoes, d’être  de  bonsHifioriens  fur  de  pareib 
fiijecs.  Je  me  contenterai  donc  de  rapporter  le  fuccès  de  celle-ci. 

Après  un  combat  fort  opiniâtre , les  Ecoftàis  furent  mb  en  fintc , lab-  Pote  do 
fâot  quatorze-mille  morts  fur  le  chaxtp  do  BàtaHle,  6t  quinze^cens  Ecoffoii. 
prifbnniert,  dont  huit-cens  étoiem  Gentilshommes,  entre  les  mains 
des  Anglob. 

Cette  grande  perte  jetta  toute  l'Ecoflê  dans  la  demtere  confterna-  Grande 
tion.  Le  Régoit  8c  la  Reine  fê  rctincrent  à Sterling,  avec  le  débris  “nnema- 
de  leur  Armée,  après  avoir  mis  Gamifbn  dans  le  Château  d’Edim- 
bourg,  abandonnant  ainfi  les  frontières  aux  ravages  des  Anglois.  Peu 
de  jours  apres,  leProteâæur  s’empara  de  Leithy  Sc  la  Flone  Anglo;- 
fc  commandée  par  Mylord  Clinton  ^ btûh  pluficurs  Villes  maritimes 
de  kProvince  de  Fyfc , avec  tous  les  Vaiflëaux  qui  fe  trouverenc 
* dans  leurs  Ports.  Enfuite,  l’Armée  Angloife  marcha  ven  Edimbourg, 
jr  entra  fans  trouver  aucune  léfifiance,  8c  pilla  la  Ville.  La  terreur 
étoit  fi  grande  dans  toute  l’EcofTe , oue  fi  le  Protcéteur  eut  pouffe  fa 
pointe,  en  afliegean*  le  Château  d’Edimbourg,  il  n’ya  presque  point  LeProtec-- 
de  doute  cju’il  n’eût  obligé  le  Régent  d'Ecoflê  à lui  livrer  b jeune  trur  ne  pro- 
Reine,  ou  qu’il  n’eût  conquis  le  Royaume.  Mais  des  affaires  qui  le  ^ 

regardoknt  en  particulier  , lui  firent  abandonner  fon  cnnrprife,  dans 
le  tems  qu’il  ctoit  fur  le  point  de  recueillir  le  fruit  dcfaviâoire. 

Pendant  qu’il  étoit  occupé  en  Ecoffe,  l’Amiral  fon  Frere  cabaloit 
emtre  lui  en  Angleterre,  8c  avoit  déjà  fait  de  fi  grands  progrès,  que 
le  Proteâeur  fe  trouvoit  fur  le  point  d’être  ruiné,  dans  le  teras  mê- 
me qu’jl  fitifoic  triompher  les  armes  do  Roi.  L’avis  qu’il  en  reçut’, 
lui  fit  juger  qu’il  ne  pouvoir  trop  rôt  s’en  retourner  à la  Cour 
pour  rompre  kt  mcfûroi  de  fon  Frere.  Ce  fût  là  le  véritable  moiif 
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de  fon  retour  précipite , qui  fût  pondant  cacité  Sm  d'antre»  oré-' 
textes.  . . ; J *.  , 

Le  i8.  de  Septembre,  il  reprit  la  route  d'Angleterre,’  n'ayant 
employé  a fon  Expédition  que feize  jours,  depuis  fon  entrée  en  Eco»- 
fc  > fie  fi  1 on  en  croit  les  Relations  Angloifes  , n'ayant  perdu  en  tout 

En  s’en  retournant , il  prit  fa  route 
par  les  Provinço  de  /»  Manb,  & de  T.viotda/t , & apr^  avoir  lailTé 
Garnifon  dans  le  Chaicau  de  //»«,  il  fit  commencer  à rcpurcv 
rovjgày  ou  il  laïUa  Palmtr  pour  Gouverneur. 

La  gloiicufc  Campagne  que  le  Proteaeur  venoit  de  faire  enEcoflê, 
rappeUa  dans  le  fouvemr  du  Public,  plufieurs  belles  aérions  qu’ilavoij 
faites  fous  e dernier  R PI7IW  'r'r,..r i..: j . 


faites  fous  le  dernier  Régné.  Tout  cela  lui  attira  de  gra'ndes'Toüa’nga 
même  tems  l’envie  des  Grands,  qui,  fi 


de  la  part  du  Peuple,  & en  crânas,  qui,  li 

on  en  croit  le  Chevalier  Hayward,  n’avoient  pas  beaucoup  d’eilime 

^ ki  ^ Peuple  lui  fut  très  pré- 

judiciable Par  la  .1  fc  la'ü*  cn^ger  à s’appuyer  trop  fur  k,  faveur  du 
îeuple,  15c  a s’élever  au-deflus  du  refte  de  la  Noble*,  tant  par  un 
tafte  extérieur,  qu  en  fe  chargeant  feul  du  Gouvernement  du  R^oyau- 
me.  Gomme  par  la  Paterite  qu’il  avoir  reçue  du  Roi,  il  n’étoit  pas 
rcftrcint  afuivm  lesavis  du  donliril,  il  ne  confultoit  ordmaircment 
que  ceux  qui  lui  ctoiMt  dévouez,  & laiflbit  les  autres  Confeiller» 
comme  dans  1 oubli.  Cette  conduite  paroit  d’abord  un  peu  étranee 
dans  un  homme  tel  que  lui, qui,  bien  loin  d’étre  naturellement  fier  & 
hautain  , etoit  au  contraire , humble  , modelle , fit  civil  On  n’en 
peut  point  trouver  d’autre  raifon  , que  l’cxtréme  defir  qu’il  avoit  d’a- 
vai^er  k Reforraation  C’étoit,  doute  , ce  qui  lifi  faifoit  juger, 
qu  il  ctoit  ncccITatre  d’eloigncr  de  l’adminiftration  des  affaires,  «ux 
qui  n étoicnt  pas  portez  du  même  zèle  que  lui , afin  de  dimmier  les 
oppofitions,  autant  qu’il  etoitDofliblc.  D’ailleurs,  il,nvoii  palTé  la 
meilleure  partie  de  fa  vie  à la  Cour  de  Henri  VIH.,  où  il  avoit  vu 
PA^ontc  Royale  portée  au  plus  haut  degré  j & comme  Henri  .voit 
rcullî  par  la  voye  de  la  rigueur,  iljugeoit  qu’il  devoir  fuivre  â peu 
pr«  les  mêmes  maximes.  Il  eft  certain  que  la  Reformation  étoii  le 
fcul  objet  ouc  le  Proteéleiir  avoit  en  vue  , & que  toutes  fes  démaiw 
Ches,  dans  les  aflfkircs  tant  étrangères  que  domeftiques , ne  tendoient 
proprement  qu’a  ce  but.  , 

Les  CommifTaircs  qui  avoient  été  chargez  de  vifiicr  les  Eelifet 
ayant  fait  leur  rapport , ü fe  trouva  que  tous  les  Evêques  s’étoient 
conformezaux  ordres  du  C^fcil , excepté  Bom,er-  de^ondres,  & 
Gardittcr  de  Winchefter.  Cei«-ci  avoient  donné  quelque  prife  fur 
wx , non  par  des  oppofitions  dircéles  , ipais  par  des  chicanes  qui  fâi- 
foicnt  alTez  comprendre,  combien  toute  foite  de  Reformation  leur 
ctoit  désagréable.  Ils  infilloicnt  principalement  fur  la  maxime  donc 

faire  aucun  changement 
dans  la  Religion , pendant  la  Minorité  du  RoL  Comme  ce  ^'ncipc 

pou- 
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pouvcit  aroir  de  fâcheufes  conféquences  par 'rapport  au  Gouverne-  Edova&o 
ment,  on  prit  prétexte  là-dcfliis,  {xnir  les  envoyer  en  prifon, malgré  VJ. 
leur  foumiflion  apparente  , mais  pleine  d’équivoques.  La  vérité  cil,  tuh 
que  comme  on  avoit  deflein  de  faire  paOcr  divers  Aâcs  favorables  à 
la  Refbrmation,  dans  le  prochain  Parlement  nui  étoit  convoqué  pour 
le  4.  de  Novembre,  on  etoit  bien  aile  de  k oélivrer  des  oppofitions 
importunes  de  ces  ^ux  Prélats.  La  Princeflè  Marie  fc  trouva  aulîi  La  Prince»- 
choquée  des  Inllruclions  qu’on  avoit  données  aux  Viliteurs , Pc  du  <« 

defTein  qu’on  avoit  de  pouflèr  plus  loin  laJl.eformation.  ITte  écrivit  marches*” 
fur  ce  fujet  au  Proteéicur  une  Lettre, dans  laquelle  elle  témoigooit  Ibn  qu’on  fait 
chagrin  contre  tous  le»  chaogemens  qu’on  faifoit , & contre  ceux  po“f  Re- 
qu’on  fe  propofoit  de  faire  pendant  la  Minorité  du  Roi.  LeProtcc- 
leur  lui  fit  une  réponfe  aflez  vigoureufe,  £c  ne  fè  crut  pas  oblige  de 
fe  conformer  à fes  fentimens.  1 . ' 

, Quelque»  jours  avant  que  le  Parlement  s’aflcmblât , le  Lord  Riche,  Rirhe  eft 
fut  revêtu  de  la  Charge  de  Grand  Chancelier.  Le  3.  de  Novembre,  Chance- 
jour  qui  précéda  celui  de  l’ouverture  du  Parlement,  le  Roi  fîgria  une  ‘prérogative 
Patente  par  laquelle  il  accordoit  au  Proteéleur  fon  Oncle  , la  préro-  accordée  pat 
gative  de  s’afleoir  feul  dans  le  Parlement , fur  le  milieu  du  banc  qui  *“ 
cil  à la  droite  du  Trône,foit  en  préfence  du  Roi,  foit  en  fon  abfence. 

De  plus,  il  ordonnoît  que  le  Proteéleur  jouïroit  à l’avenir,  de  toutes  Tttmiy.1»^. 
fortes  de  privilèges,  prérogatives,  & prééminences,  dont  avotenr  i«4- 
joui  avant  lui  les  Oncles  des  Rois  , tant  paternels  que  maternels , & Novem- 
tous  ceux  qui  avoient  jusqu’alors  pofledé  la  Dignité  de  Proteéleur. 

Cette  démarche  fit  aifement  coonoitre,  que  l’intention  du  Duc  de  Obrervatloa 
Sommerfet  étoit,  non-feulement  de  fc  mettre  hors  du  pair, mais  mê^ 
me  de  faire  perdre  peu  à mu  la  mémoire  de  la  forme  de  Gouverne- 
ment établie  par  Henri  VIII.  Quoiqu’il  n’eût  pas  négligé  de  faire 
approuver  cette  Patente  par  le  Conleil , avant,  que  de  la  nire  expé- 
dier, cela  ne  fuffifoit  pu  pour  le  jufÜfîcr  entièrement.  On  favoit 
bien  que  le  Roi  ne  faifoit  rien  que  par  fâ  direélion  : qu’il  étoit  le  mai- 
tfe  du  Confeil , & qu’il  auroit  été  trop  dangereux  pour  les  Conlèil- 
1ers,  de  s’oppolêr  dircélement  à cette  Patente  qui  le  regardoii  en  par- 
ticulier. , , - 

. Le  Parlement  s'étant  alTemblé  le  4.  de  Novembre,  lit  divers  Ac-  Pariemeot. 
tes  importans,dont  quelques-uns  regardoient  l’Etat  Scies  autres  la  Re- 
ligion. Il  eft  bien  certain  que  le  nombre  des  gens  qui  fouhaitoient  la  Remarqua 
Reforroation,  étoit  fort  grand  dans  le  Royaume.  Cependant,  il  ne  fur  ce  Parl^ 
faut  pas  s’imaginer  qu’alors,  non  plus  qu’au jourdhui,  tout  ce  que  le  ment. 
Parlement  faifoit  fut  conforme  au  fentimeoe  univerfel  de  la  Nation. 

Les  Députez  des  Communes  écoient  élus,  ainfl  qu’ils  le  font  â'  pré- 
fent , fans  qu’on  leur  donnât  aucune  inftruâion  fur  les  matières  qui 
dévoient  être  traitées  dons  le  Pailement , 8c  même-,  fans  que  le  Peu- 
ple en  fût  informé.  Ainfî , les  Membres  des  Communes  avoient 
|>cui  ainû  dite, un  pot^oii  illimité, de  décider  à la  pluralité  desvoix, 
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Ebouakd  »vcc  hconcuiTcnce  <Je  U Chanbre  Haute , & l'approbation dü  Roi  ’ 
Vf.  ce  qu’ils  jugeoient  convenable  au  bien  du  Royaume.  Il  n’étoit  donc 

pas  néceilaire , pour  obtenir  ce  que  la  Cour  fouhaitoit , d’avoir  le 
confcntement  univcrfcl  du  Peuple,  mats  feulement,  la  pluralité  des 
voix  dans  ks  deux  Chambres.  Par  li,  il  eft  aifé  de  comprendre  que 
la  Cour  ne  négligeoit  pas  d’employer  tous  les  moyem  imaginables 
pour  faire  élire  des  Députez  qui  eullcnt  des  fentimens  conForines  aux 
Cens.  C’eft  ce  qui  ft  pratique  encore  aujourdhui , & qui  lê  pratiquera 
toujours  l'i  même , jusqu’à  ce  qu’on  ait  trouvé  quelque  reroede  à cet 
inconvénient.  Je  l’appelle  inconvénient , parce  qu’il  arrive  quelque- 
fois, que  le  Parlement  fait  des  Aéles  contraires  à l’opinîoii  univeîklle 
du  Peuple.  On  peut  aifement  s’en  convaincre,  par  ce  qui  ft  paflàdans 
les  Parlemens  tenus  fous  Edouard  VI.  & fbus  la  Reine  Marie  lâSccur. 
Sous  le  Régné  d’Edouard , on  detruiCt  le  Papisme  de  fond  en  comblej 
& fous  celui  de  Marie,  on  le  rétablit  en  Ion  entier.  Il  fout  donc  que 
fous  l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  Régnés,  le  Parlement  ait  agi  contre 
•:  les  feiMimens  de  la  Nation,  puisqu’il  n’cft  pas  polliblc  de  fe  perluader 

que  tout  un  Peuple  ait  ainfi  changé, comme  dans  un  inflant,du  blanc 
. au  noir.  Au  relie,  je  ne  prétens  pas,  par  cette  réflexion,  infirmer  ce 
que  le  Parlement  d’Edouard  VI.  a fait  en  faveur  de  la  Reformation; 
ce  que  j’avance,  porte  autant  fur  celui  de  Marie,  oue  lùr  celui-ci! 

J Mon  dellcin  eft  feulement  de  faire  obferver,  que  k deciCon  d’un  Par- 

' lement  n’eft  pas  toujours  une  preuve  alfez  forte  de  l’approbation  de 

toute  la  Nation  Angloife.  Ainfr,  les  raiibns  qu’on  peut  tirer  de  ce 
prétendu  confentement  de  la  Nation , repréfcntée  par  le  Parlement  ' 
ou  pour  ou  contre  la  Reformation, me  pareilTent  d’une  trespetiteim- 
portance.  Chacun  des  deux  Partis  dira  toujours,  8c  peut-être  avec 
alfez  de  fondement,  que  le  Parlement  qui  lui  a été  contraire,  a été 
un  Parlement  dévoué  au  Roi  8c  aux  Miniftres. 

Celui  dont  je  viens  de  parler,  étoit  dirigé,  felon  toutes  les  apparen- 
ces, par  le  Duc  de  Sommerfet,  puisqu’il  entra  lï  bien  dans  toutes  Tes 
vues.  Je  me  contenterai  de  rapporter  la  fubftance  des  Ades  impor- 
tant qui  furent  faits  pendant  cette  Séance,  fans  m’y  arrêter  beaucoup, 

■ parce  oue  le  Dodeur  Burnet  en  a parlé  d’une  maniéré  fi  prccife , « 
les  a fi  t>ien  expliquez  dans  fon  Hiftoire  de  la  Reformation  , qu’il  fe- 
roit  fuperflu  de  r^éter  ici  ce  qu'il  a dit.  ■ 

Stawtiarat  Le  premier  Statut  qui  fut  fait,  en  revoquoit  plulîeurs  autres  palfez 
ca  reroqaer  fous  Henri  VIII.  8c  Ibus  quclqnes-uns  des  Rois  prccedens,  8c  premic- 
rement: 

Tous  les  Ades  qui  déclaroient  crimes  de  Haute  Trahifon  ceux  qui 
n’étoient  pas  contenus  dans  l’Ade  paffe  h quinzième  année  d’Eldouard 
III.  Cet  Ade  d’Edouard  avoir  longtcms  fervi  de  règle  fur  ce  liijct, 
jusqu’à  ce  que  durant  les  Guerres  Civiles  entre  les  Mailbns  de  Lencas- 
treSc  d’Yorck,  8c  particulièrement  fous  Henjj  VIII.,  la  Lifte  des 
crimes  de  Trahifon  s’etoie  extraordituirement  accrue.  Ainfi  , ce  fut 
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avec  beaucoup  de  raifbn  que  le  Parlement  réduific  ces  forces  de  cri-  Edouaré 
mes  à la  même  règle,  pour  ne  pas  laifTer  les  Sujets  expofez  à tant  de  VI. 
rigoeurs.  SS4^ 

En  fécond  lieu,  ce  Statut  revoquoit  tous  les  Aftes  qui  qualiSoietfC 
crimes  de  Félonie,  ceux  qui  ne  l’ctoicnt  pas  avant  la  rupture  avec  le 
Papfc 

En  croilieme  lieu,  l’Aâe  qui  donnoit  aux  Proclamations  du  Roi  la 
même  force  qu’aux  Aûcs  du  Parlement.  Si  ce  Statut  eût  fubfîflé, 
les  Ptrlemens  feroienc  devenus  inutiles. 

Quatrièmement,  deux  Aâes  paflez  contre  les  Lollards. 

Enfin,  par  le  même  Aâe,  la  Loi  des  ûx  Articles  fut  auffi  revo-  La  Loi  des 
qucc.  - ^ Articlei 

Par  un  autre,  la  Primauté  Eccléliaftiquc  du  Roi  fut  confirmée  de 
nouveau,  avec  de  grandes  peines  eontre  ceux  qui  la  mettroient  en 
qucflion.  ' 

11  déclara  aufii  coupables  de  Haute  Trahifon,ceux  des  Héritiers  de  &atutt  pat 
la  Couronne  nommez  dans  le  Tefiamcnt  de  Henri  VllI.,  qui  s’efibr-  topport  au 
ceroient  de  troubler  l’ordre  de  la  Succeffion  marqué  par  ce  Prince,  & 
leurs  adherans  furent  compris  dans  la  même  peine. 

Le  Bénéfice  du  Clergé , (i)  fie  les  Privilèges  des  Azyles  furent  auflî 
rétablis:  mais  on  en  exclut  les  Aflâilins,  les  Empoifooncurs , fic  quatre 
fortes  de  Voleurs. 

On  expliqua  auOî  un  Aéfe  pafTé  fous  Henri  VIII. , qui  donnoit  pou- 
voir à fon  Succeflëur  d’anmiller  les  Loix  faites  durant  fa  Minorité, 
jusqu’à  l’âge  de  vingt  fic  quatre  ans  > fic  on  déclara  que  cet  Aâe  n’au- 
roit  lieu  que  pour  l’avenir,  fic  non  pat  pour  ce  qui  avoit  été  déjà  fait. 

A l’égard  de  la  Religion,  on  fic  auflî  divers  Aâes  qui  produifîrent  Statuts  par 
des  changemens  confidcrables.  Premièrement,  on  abolit  les  Méfies  rapport  i ]a 
privées,  fic  on  rendit  la' Coupe  au  Peuple  dans  la  Communion.  **La''^ 

Un  autre  Aâe  revêtit  le  Roi  du  pouvoir  de  nommer  aux  Evêchez  eft  rendue  aa 
v%cans,  fic  on  abolit  ainfi  les  prétendues  éleâidns,  qui  depuis  long-  Peaple. 
tems  n’étoient  que  de  pures  mommcrics  , puisqu’il  ne  s’en  faifoit  au-  . *’o“v«>'r 
cime  que  par  la  dircâion  de  la  Cour.  Roi  de  non». 

On  refferra  aufii  beaucoup  la  juridiâion  des  Cours  Eedéfiafliques,  mer  aux 
en  leur  ôtant  la  connoillance  des  Caofes  Matrimoniales  fie  Teftamen-  Ev*<*ei. 
taires , qui  furent  renvoyées  aux  Court  Royales. 

Enfuite,  le  Parlement  fit  un  Aéle  fort  fingulier  contre  les  Vaga-  statutcon- 
bonds.  Il  étoit  ordonné  par  ce  Statut , que  fi  un  homme  du  corn-  tre  les  vaga- 
mun  demeuroit  trois  jours  fans  travailler,  on  fans  s’offrir  à travailler,  bonds, 
il  feroit  marqué  au  vifâge  avec  un  fer  chaud  de  la  lettre  V.,fic  qu’il fè- 
roit  efclave  de  celui  qui  le  meneroh  devant  un  Juge  de  Paix.  Cette 
Loi  fut  trouvée  très  rigoureufe  dans  un  Pais  comme  l’Angleterre,  où 
l’efclavagc  paroit  incompatible  avec  les  privilèges  des  Sujets.  Mais 


en 
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Edouard  en  ccl»,  la  Coar  , qui  dirigeoit  le  Parlement , n'avoic  en  vue  que  les 
V I.  Moines  qui  étant  Ibttis  de  leurs  Monaltercs , peu  accoutumez  au  ira- 

i$47*  vail,  ne  pouvoient  fe  réfoudre  à gagner  leur  vie  en  travaillant.  Ces 

gens-là  employoient  tout  leur  tems  à s’en  aller  de  maifon  en  maiibn, 
cabaler  contre  le  Gouvernement, ôc  inspirer  au  Peuple  un  esprit  dere- 
bcllion.  Ainfi  la  Cour  jugeant  que  c’étoit  un  effet  de  leur  oiûveté,& 
ques’ils  fe  rangeoient  dans  quelque  profeffion,iis  pourroient  enfin  per- 
dre cette  habitude,  voulut  les  faire  travailler  malgré  qu’ils  en  eufl^r. 
Cependant,  comme  la  Loi  étoit  générale, elle  caufa beaucoup  de  rour- 
TOutes  parmi  le  Peuple.  Auffi  ne  fut-elle  jamais  exécutée  à la  rigueur, 

& même,  un  autre  Parlement  la  révoqua. 

Enfin,  ce  Parlement  donna  au  Roi  tous  les  fonds  affe£i:ez  à l’en- 
ftdonnn  au  “'«icn  Chantres,  toutes  les  fondations  faites  pour  les  Chapelles  fSc 
Rou  pour  les  Colleges  dont  Henri  VIII.  n’avoit  pas  encore  pris  poflèiîion, 
tous  lesLegsfaits  pour  les  Oiits,  pour  les  Amrjtrfairei  ^ pour  l’entre- 
tien des  Lampes  dans  les  Eglifes, K tous  les  fonds  desConfrairies  defti- 

nez  au  même  ufage.  Ce  dernier  Aûe  ne  pafla  pas  fans  de  grandes  diffi- 
‘ cultez.  Cranmer  même  s’y  oppofa  de  tout  fon  pouvoir,  non  par  l’en- 
vie de  conferver  ces  fonds  pour  les  ulâges  auxquels  les  Donateurs  lésa- 
voient  deffinez,  mais  parce  qu’il  esperoit  de  trouver  quelque  occafion 
&vorable  pour  les  faire  convertir  à d’autres  ufâgcs  avantageux  à la  Re- 
ligioni  au-lieu  qu’étant  entre  les  mains  du  Roi , l’Eglife  en  étoit  pri- 
vée pour  jamais.  Mais  toutes  les  oppofitions  furent  inutiles.  La  No- 
bleflc  abboyoit , pour  ainfi  dire,  après  les  biens  d’telife , qu’elle  obie- 
noit  alTez  aifèment  de  la  Cour.  D’ailleurs,  les  Exécuteurs  du  Tefta- 
ment  du  feu  Roi , avoient  befoin  de  ces  fonds  pour  payer  fes  dettes 
& les  Legs  qu’il  avoit  faiu.  Il  eft  vrai  qu’on  mit  dans  l’Aâe  une 
claufe,qui  portoit  que  ces  fonds  (croient  employez  à entretenir  des  E- 
coles  ôc  des  Prédicateurs  ; mais  elle  ne  fût  jamàis  exécutée. 

. Le  Parlement  finit  par  une  Amnittie,dont  les  prilonnicrsdelaTour 

Bcr  profite.  ^ ‘1“'  «’étoient  âbfentez  du  Royaume  furent  exceptez.  Coi»-  • 

me  Gardiner  n’étoit  pas  en  prifon  à la  Tour  , il  jouit  du  bénéfice  de 
l’Amniflie. 

J’ai  déjà  dit  un  mot  de  la  caufe  qui  obligea  le  Protcéleur  à quitter 

l’Ecodè,  pour  retourner  à la  Cour  avec  une  précipitation  qui  fit  du 
tort  aux  affaires  du  Roi.  Mais  il  ell  nécefiairc  préfentemcni  d’en  par- 
ler un  peu  plus  au  long  , avant  que  de  finir  l’année  lyqy, , parce  que 
ce  fut  pcodant  la  Séance  du  Parlement  que  cette  affaire  éclata.  ^ 
Cabales  de  Entre  tous  les  envieux  du  Proteâeur,  il  n’y  en  avoir  point  de  plus 
treîe'prwïc-  contre  lui,  que  l’Amiral  Thomas  Seymour  fon  Frcre.  d’soit 

leur  fonFre-  homme  fier,  orgueilleux  ÔC  emporte.  Il  eft  vrai , qu’on  croyoic 
re.  qu’il  avoit  plus  d’esprit  que  fon  Frere  , ôc  qu’il  étoit  plus  capable  de 

^ manier  les  grandes  affaires.  Mais  cette  opinion  pouvoir  bien  être  un 
P""'*  9“'''  parmi  Noblefle,  qui  n’aimoit  pas  le 

Protccleur.  Quoi  qu’il  ea  foit , l’Amiral  ne  pouvoir  endurer  la  dis- 

cinélion 
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tindHon  que  le  Roi  avoit  mife  entre  lui  & le  Duc  de  Sommerfer,quoi- 
qu’ils  fuflènt  tous  deux  Oncles  du  jeune  Roi.  Il  fc  croyoit,  « par 
ft  naiflancc  & par  fes  qualitcz  naturelles,  aufli  drgne  que  fon  Frere, 
d’avoir  part  à Vadminiftration  du  Gouvernement.  Immédiatement 
_ apres  la  mort  de  Henri,  il  donna  des  marques  de  fon  ambition,  en 
adreflant  fes  vœux  à la  Princefle  Elifabeth.  Mais  s’étant  apperçu  qu’il 
ne  réufllroit  pas  dans  fon  projet,  il  fc  tourna  du  côté  de  Catherine 
Pan  Reine  Douairière,  oc  fut  fi  bien  gagner  fon  cœur,  qu’il  l’époulà 
fccretement,  fans  en  rien  communiquer  au  Duc  fon  Frere,  qui  étoit 
déjà  revêtu  de  la  Dignité  de  Proteâcur.  Ce  Mariage  fc  fit  fi-tôt  âpre* 
la  mort  de  Henri,  que  fi  la  Reine  étoit  devenue  enceinte  auflî-tôt 
qu’elle  auroit  pu  l’être,  il  y auroit  eu  lieu  de  mettre  en  queftion,  fi 
l’Enfant  étoit  du  Roi  ou  de  l’Amiral.  Apres  avoir  tenu  quelque  tems 
fon  Mariage  fccret,  il  trouva  le  moyen  d’obtenir,  â l’infu  du  Pro- 
tcâcur,  une  Lettre  du  Roi,  par  laquelle  ce  jeune  Prince  témoignoit 
qu’il  fcroit  bien  aifc  que  l’Amiral  cpoufàt  la  Reine.  Dès  qu’il  eut 
cette  Lettre,  il  rendit  fon  Mariage  public,  fiins  fc  mettre  en  peine 
de  garder  aucun  ménagement  avec  fon  Frere.  Ce  fut  par  là  qu’ils 
commencèrent  à fc  brouiller.  Mais  le  Proteâeur,  qui  étoit  extrême- 
ment modéré,  empêcha  que  leur  brouillerie  n’éclatât,  quoiqu’il  de- 
meurât toujours  très  mécontent  de  fon  Frere.  La  jaloufîc  de  l’Ami- 
ral s’accrut  confiderablement  par  l’élévation  du  Duc  fon  Frere,  qui 
de  Proteûeur  de  nom, devint  Proteûeur  en  effet.  Cette  paflion, join- 
te à la  difpofition  naturelle  de  fon  esprit , le  porta  enfin  à former  le 
projet  de  le  fupplantcr,  en  s’infinuant  dans  les  bonnes  grâces  du  Roi, 
& en  formant  un  Parti  parmi  la  Nobleffc.Il  n’y  a point  de  doute,  que 
les  ennemis  fecrets  duProteâeur  ne  ibmentaflent  l’ambition  de  l’Ami- 
ral par  les  louanges  qu’ils  lui  donnoient,  en  le  confirmant  dans  la  mau- 
vaife  opinion  qu’il  avoit  du  Duc  fon  Frere.  Il  commença  fes  cabales 
environ  les  fêtes  de  Pâque,en  mettant  les  Domeffiques  du  Roi  dans  fes 
intérêts,  afin  qu’ils  entreiiiiffcnt  ce  jeune  Prince  dans  une  bonne  opi- 
nion de  lui.  Par  le  moyen  de  ceux  qu’il  avoit  gagnez,  il  faifoit  cn- 
fortc  que  le  Roi  venoit  fouvent  chez  lui, rendre  vifite  à fa  Belle-Mcre. 
C’étoit  là  qu’il  faifoit  fâ  Cour  avec  foin,fic  qu’il  lui  fourniflbit  même 
de  l’argent  pour  fes  menus  plaifirs,6c  pour  faire  de  petits  préfens  à fcs 
Domeltiques.  Cela  plaifoit  beaucoup  au  jeune  Roi , qui  fc  voyoit 
par  là  déchargé  de  la  peine  de  demander  de  l’argent  à fon  Gouver- 
neur, 8c  de  lui  rendre  compte  de  ce  qu’il  en  faifoit.  Tout  cela  ne  pou- 
voit  fc  faire  fi  fccretement,  que  le  Proteâcur  n’en  eût  connoifTance. 

11  en  fit  des  reproches  à fon  Frere, qui  nia  tout}  mais  ce  fut  avec  tant  • 
de  hauteur,  qu’il  étoit  facile  au  Proteâeur  de  comprendre,  qu’il  ne 
fc  foucioit  pas  beaucoup  de  le  ménager.  Il  ne  voulut  pourtant  pas  fai- 
re d’éclat , espérant  qu’avec  le  tems  il  pourroit  le  ramener. 

Le  Proteâeur  ne  fut  pas  plutôt  parti  pour  l’Ecofle,  que  l’Amiral 
recommença  fes  cabales , avec  moins  de  retenue  qu’auparavant.  11 
5T(U».  yi>  D diftri- 
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iEdouaud  diftribua  de  l’argent  à diverfes  pcrfonKS,&  continua  fans  relâche  â foi- 
VI.  re  fa  Cour  au  Roi.  Il  obtint  même, à l’infu  de  fon  Frcre, une  féconde 
1547-  Patente  pour  la  Charge d’Amiral, plus  ampleque  la  précedcnt^vec  une 
Ttm  augmentation  de  deux-cens  marcs  d’appointemens.Lc  Chevalier  Paget, 

. - 

30.  Août. 


L’Amiril 
tâche  (iefup 
pljnter  fon 
Frète,  8t  met 


pas  latisfaiiji!  en  donna  promptement  avis  au  Protedeur,&  ce  fut  fur 


cet  avis  que  celui-ci  finit  fi  promptement  (à  Campagne  en  Ecoflè,  afin 
de  fc  rendre  a la  Cour,  pour  y rompre  les  mefuresde  fon  Frere. 

L’arrivée  du  Proteétcur  ne  fut  pas  capable  d'interrompre  les  des- 
tins de  l’Amiral.  Au  contraire , il  en  hâta  d’autant  plus  l’exécution. 


feins  de  l’Amiral.  Au  contraire,  il  en  hâu  d’autant  plus  I 
pour  ne  pas  donner  à fon  Frcre  le  tems  de  le  traverier.  11  avoit  dé- 
fe  Roi  dans 'ja  mis  dans  Ion  parti  quelques-uns  des  Confcillers  Privez,  plufieurs 
les  iateifts.  Seigneurs  de  diüinéHon,  & beaucoup  de  Membres  de  la  Chambre 
des  Communes.  Enfin,  il  perfuada  au  Roi,  que  les  deux  Charges  de 
Protcûcur  Si  de- Gouverneur  de  fa  perfonne  donnoient  trop  d'au- 
torité au  Duc  de  Sommerfet,  & qu’il  étoit  à propos  de  les  féparcr,cn 
lui  donnant  à lui-méme  la  fécondé,  afin  de  balancer  le  pouvoir  du 
Proteétcur.  Lejeune  Roi  trouvoit  bien  mieux  fon  compte  â avoir 
pour  Gouverneur,  un  Oncle  qui  avoit  pour  lui  toute  la  coroplailâncc 
polfible,  qu’un  autre  qui  étoit  un  peu  plus  difficile,  & qui  le  tenoie 
plus  de  court.  Ainli , fon  âge  ne  lui  ^rmettant  pas  de  faire  d’autres 
réflexions  fur  ce  fujet,  il  écrivit  au  Parlement  une  Lettre  de  fa  pro- 
pre main,  par  laquelle  il  le  prioit  de  nommer  l’Amiral  pour  ion  Gou- 
verneur. L’Amiral  devoit  porter  lui-même  cette  Lettre  à la  Cham- 
Son  deflein  bre  Balle:  mais  fon  intrigue  fut  découverte,  avant  qu’il  pût  exécuter 
dl  décou-  fon  deflein.  Le  Confeil  en  ayant  été  informé,  lui  députa  certains 
Seigneurs,  pour  lui  faire  des  remontrances,  & pour  le  porter  à le 
démkr  de  fon  projet.  Mais  les  Députez  n’en  rapportèrent  pas  la 
fatisIâéHon  qu’on  en  avoit  attendue.  Au  contraire,  bien  loin  d’avoir 
égard  à leurs  remontrances,  il  n’y  répondit  que  par  des  menaces.  Ce- 
la futcaufe  qu’on  lui  fit  dire  de  le  rendre  le  lendemain  au  Conicil: 
Le  Confeil  mais  il  refufa  d’obcïr.  Enfin,  on  le  fit  menacer  de  le  dépouiller  de  lès 
le  mcBace.  Charges, de  l’envoyer  à la  Tour,  & de  le  pourfuivre  en  vertu  de  l’Ac- 
te de  Parlement,  qui  condamnoit  à une  peine  capitale,  ceux  qui  cn- 
treprendroient  de  troubler  l'ordre  du  Gouvernement.  Cette  menace 
l’effraya.  11  comprit  bien,qu’encore  qu’il  eût  le  Roi  pour  lui,  ce  jeu- 
ne Prince,  qui  ne  venoit  que  d’entrer  dans  fa  onzième  année,  n’auroit 
pas  aflèz  de  fermeté  pour  le  foutenir,  contre  les  avis  du  Proieétcur  & 
du  Confeil.  On  lui  fit  même  entendre,  qu’il  n’y  avoit  pas  d’apparen- 
ce que  le  Parlement  fît  attention  à une  Lettre  d’un  Roi  Mineur,  Sc 
n fe  leeon-  qu’on  fuppoferoit  lans  doute,  qu’il  avoit  été  furpris.  Il  prit  donc  le 
«iMeexterieu-  pa,-[i  de  s’humilier  devant  le  Protcûcur  fon  Frere  8c  devant  le  Con- 
&n  FrerV"  fcil,ôc  de  fc  reconcilier  avec  le  premier, qui  ne  demandoit  autre  choie 

que 
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que  de  pouvoir  le  ramener  par  la  douceur.  Ce  ne  fut  pourtant  qu’ex-  Edouard 
tcricurement.  Bien-tôt  apres,  il  fit  connoitre  qu’il  n’avoit  pas  aban- ’ VI. 
donne  fbn  defiein,  mais  feulement,  qu’il  en  avoir  remis  l’exécution  à 1547. 

' un  tems  plus  convenable.  En  efièt,  il  ne  ceflh  jamais  de  faire  iês 

efforts,  tant  par  lui*méme  que  par  ceux  qu’il  avoir  gagnez,  pour  de* 
goûter  le  Roi  du  Protecteur  & de  fes  autres  Miniftres.  Cela  fut  cau- 
te  que  le  Proieétcur  mit  des  espions  auprès  de  lui , afin  d’être  informe 
de  fes  démarches,  le  regardant  comme  un  ennemi  très  dangereux. 

' Dans  cette  même  année, les  affaires  d’Allemagne  changèrent  entie-  Afftire, 

remenc  de  fituation.  L’Empereur  battit  & fit  prifonnicr  'Jean  FrUk~  ifAlicmagne' 
rie  Eleéteur  de  Saxe,  & déclara  Eleûeur  Maurice  Ton  t.'ouiîii,  qui 
’ en  même  tems  s’empara  des  Terres  de  l’Elcétorat.  Après  ce  défas* 

tre,  le  Landgrave  de  Heffe  fê  voyant  hors  d’état  de  foutenir  la  Guerre, 

I fit  fes  conditions  avec  l’Empereur,  & l’alla  trouver  fur  la  foi  d’un 

* Saufconduir,qui  portoit  exprefTcment,  qu’il  ne  feroit  fujet  à aucune 

■ prilèn.  Mais  par  une  fupercherie  grortîercj  au-lieu  du  mot  Allemand 

tiuige  qui  veut  dire  aucune,oa  mit  celui  à'ewige  qui  veut  Am  perpétuel^ 

3 le.  Sur  ce  mauvais  prétexte,  il  fut  arrêté  prifonnier,  l’Empereur  fc 

1 refèrvant  de  le  relâcher  quand  il  le  jugeroit  à propos. 

■ La  prifon  des  deux  Chefs  rendit  le  Parti  des  Protcllans  fort  foibic, 

! & celui  de  i’ Empereur  triomphant.  L'Archevêque  de  Cologne,  qui 

avoit  embraflc  la  Religion  Protefiantc,  fe  vit  obligé  de  renoncer  à les 
I deux  Dignitez  d’ Archevêque  & d’Elcéfeur  de  l’Empire.  Depuis  ce 

tems-lâ, l’Empereur  fit  divers  changemens  tendans  à détruire  la  Rc> 
formation , ou  plutôt  à fê  rendre  abiblu  en  Allemagne , fous  ce  pré- 
texte. Cela  fut  caufe,  que  le  Pape  même  devint  jaloux  de  lui.  Com- 
me depuis  fa  viâoire,  fes  Ambaîladeurs  vouloient  trop  faire  les  maî- 
tres à Trente,  le  Pontife  fit  transférer  le  Concile  à Bologne,  fous  le 
faux  prétexte  que  la  Pelle  étoit  à Trente. 

Jusqu’alors,  l’Allemagne  avoit  fervi  d’azyle  à beaucoup  de  Protes-  plufîcunSa.' 
tans  perfccutez  dans  d’autres  Pâis.  Mais  depuis  la  viéloire  de  l’Era-  vans  d'er.tre 
pereur,  il  n’étoit  plus  polfiblc  pour  eux  d’y  trouver  de  fureté.  Cela  g* 

fut  caufe  que  pluCeurs  d’entre  eux  fe  transportèrent  en  Angleterre, où  fc  refugient 
ils  voyoient  que  la  Reformation  prenoit  un  bon  train.  De  ce  nom-  en  Anglctef- 
bre  furent  Pierre  Martyr ^ Sucer,  Ochin,  Fagius,  auxquels  Edouard  - 11 
donna  des  penfïons  & des  Bénéfices , ainfi  qu’on  le  peut  voir  dans  le  jmi.xr.pat. 
Recueil  des  Aôes  Publics.  170.i91.193. 

Quoique  Henri  IL  eût  refiifé  de  ratifier  les  deux  Traitez  conclus  Affirres  a- 
â Londres  au  mois  de  Mars,  les  Anglois  ne  laifToient  pasdeconti-  ’ecla  Ftan- 
nuer  les  fortifications  de  BuUeuierg,  fondez  fur  un  Article  du  Traité 
de  PaLx,  ainfi  qu’il  a été  dit.  Mais  après  pluficurs  plaintes  de  la  part 
de  la  France  fur  ce  fujet,  Henri  en  fit  parler  fi  fortement  par  fon 
AmbafTadeur,  que  le  Protcâeur,  plutôt  que  de  risquer  une  rupture 
avec  la  France,fit  discontinuer  l’ouviage,avant  que  le  Fort  eût  été  mis 
dans  fa  perfcâion. 
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Au  commencement  de  l’année  if48.,  le  Confeil  fit  divers  change- 
mens  par  rapport  à la  Religion.  Il  défendit  certaines  Cérémonies 
qui  fc  pratiquoient  le  jour  de  la  Chandeleur,  le  premier  jour  du  Ca- 
rême, le  Dimanche  des  Rameaux,  le  Vendredi  Saint,  & le  jour  de 
Pâque.  De  plus,  il  laifla  au  Peuple  la  liberté  ou  de  fc  confêflcr,  ou 
de  négliger  cette  pratique,  qui  avoit  paflë  jusqu’alors  pour  un’  devoir 
indispenlàble.  Quelles  jours  après,  il  ordonna  que  toutes  les  Ima- 
ges, généralement,  fulTcnt  ôtées  des  Eglifes.  Comme  l’Angleterre  étoit 
alors  divifee  en  deux  Partis,  les  uns  approu voient  les  changemens,  8c 
les  autres  les  blâmoient.  Mais  le  Confeil  ne  laifla  pas,  malgré  les  op- 
pofitions,de  faire  confirmer  fes Ordonnances  par  une  Proclamation  du 
Roi,  en  vertu  de  fa  Supremacic.  Gardiner,Evêque  de  Winchefter,  fut 
le  feul  qui  s’oppolâ  ouvertement  à ces  changemens,  fondé  fur  la  ma- 
xime, qu’on  ne  pouvoir  faire  légitimement  aucun  changement  datts  la 
Religion,  jusqu’à  k Majorité  du  Roi.  Il  n’étoit  pas  le  feul  qui  tâ- 
choit  d’inspirer  cette  opinion  au  Peuple  : tous  ceux  de  fon  ^ti  y 
travâilloient  comme  luij  mais  ils  n’étoient  pas  aflez  hardis  pour  le  faire 
publiquement.  Sur  cela,  ce  Prélat  fut  mandé  pour  comparoitre  de- 
vant le  Confeil  s & comme  il  offrit  de  fc  foumettre  à tout  ce  qui  lui 
feroit  prescrit,  on  lui  ordonna  de  prêcher  à St.  Paul  fur  certains  arti- 
cles, dont  un  des  principaux  étoit,  que  l’autorité  du  Roi  étoit  la  mê- 
me pendant  fa  Minorité,  que  pendant  fa  Majorité.  Il  prêcha,  mais 
avec  fi  peu  de fatisfàéiion  pour  le  Confeil,  qu’il  fut  jugé  à propos  de 
l’envoyer  à la  Tour.  Cette  lëverité  produifit  un  grand  effet,  en  ce 
que  tous  les  Partifans  de  l’Eglifc  Romaine  réfolurent  de  fc  confor- 
mer, du  moins  extérieurement,  à ce  qui  feroit  ordonné  par  autorité 
publique,  quand  ils  virent  qu’un  de  leurs  Chefs  principaux  n’avoit  pas 
été  épargné. 

Cependant,  la  Guerre  d’Ecoflè  caufoit  beaucoup  d’inquictude  au 
Protcacur.  11  lêntoit  bien  qu’il  y avoit  du  ridicule,  à vouloir  faire 
accomplir  le  Mariage  du  Roi  avec  la  Reine  d’Ecoffe  par  la  voye  des 
armes, malgré  la  Reine  Douairière,  le  R^ent  & le  Confeil.  D’ailleurs, 
il  favoit  que  la  France  fc  préparoit  à les  fccourir  puiflàmment.  Par  cet- 
te raifbn,  il  voyoit  bien  qu’il  y auroit  trop  de  difficulté  à réuffir  dans 
cette  entrcprifc}  outre  qu’il  y avoit  beaucoup  d’apparence  que  cette 
Guerre  produiroit  une  rupture  avec  la  France.Enfin,  rien  n’étoit  plus 
contraire  que  la  Guerre, au  deflein  qu’il  avoit  formé  d’achever  l’ouvra, 
ge  de  la  Reformation.  11  auroit  bien  lôuhaité  que  le  Régent  d’Ecos- 
fc  eût  accepté  une  Trêve  de  dix  ans, qu’il  lui  fit  oi&ir.  Mais  les  Ecos- 
fois  n’en  vouloient  point  entendre  parler , parce  que  la  FratKc  leur 
avoit  promis  un  puiHant  fccours.  11  fallut  donc  que  le  Proieéfeur  lè 
réfolût , comme  malgré  lui , à continuer  cette  Guerre.  Mais  comme 
il  ne  vouloic  pas  aller  lui  même  commander  l’Armée,  il  en  donna  k 
conduite  au  Comte  de  Sbreaisbury^  qu’il  nomma  pour  fbn  Lieutenant. 

Ed 
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En  cette  occafion,  il  donna  une  marque  fenfible  qu’il  prétendoit  por-  Edouard 
ter  les  prérogatives  du  Protcâorat  auÂi  loin  qu'elles  pouvoient  aller,  VI. 
puisqu’il  voulut  que  ce  Comte  prît  fa  Commillion  de  lui.  Cependant,  i$48. 
comme  la  Patente  qu’il  avoir  obtenue  le  ta.  de  Mars  de  l'année  pre- 
cedente , ne  lui  accordoit  pas  d’une  manière  aflez  claire  le  pouvoir  de 
.nommer  des  Lieutenans,  il  s’en  fit  expédier  une  fcconde,  où  fes  pré- 
rogatives étoient  mieux  expliauces  & plus  étendues.  Dans  celle-ci.  Patente  oui 
le  Roi  difoit, qu’ayant  par  (es  Lettres  Patentes  du  li.  de  Mars,  nom-  étendlespV 
mé  le  Duc  de  Sommerfet  fon  Oncle,  Protcâcur  du  Royaume,  5c 
Gouverneur  de  fa  perfonne,  fon  intention  étoit  que  les  claufes  qui  y 
étoient  contenues  fuflent  entendues  dans  le  feus  le  plus  ample  ôc  le 
plus  favorable  au  Duc;  qu’il  étoit  poflible:  Que  néanmoins,  comme 
fa  généralité  des  termes  pourroit  faire  niütrc  quelques  doutes,  il  dé- 
claroit  qu’il  le  faifoit  fbn  Lieutenant  Général,  5c  Capitaine  Géné- 
ral dans  tous  les  lieux  de  (a  domination,  avec  pouvoir  de  faire  pren- 
dre les  armes  à fes  Sujets , toutes  les  fois  qu’il  le  jugeroit  à propos,  ÔC 
de  nommer  des  Lieutenans  pour  commander  en  là  place,  tant  par 
Mer  que  par  Terre.  On  ne  peut  disconvenir  que  tout  cela  ne  fût  très 
oppoie  à l’établiflcment  du  feu  Roi,  & par  conféqucnt,à  l’Aéh:  du 
Parlement  qui  l’avoit  autorife  par  avance.  Toutes  les  grâces  que  le 
Roi  accordoit  à d’autres  qu’au  Proteôeur,  pouvoient  être  juftifiées 
par  les  avis  du  Proteûcur  5c  du  Confcil.  Mais  celles  qu’il  faifoit  au 
Proteélcur  même,  ne  pouvoient  être  attribuées  qu’aux  avis  5c  aux 
pcrfualîons  de  celui  qui  les  recevoir.  Dans  les  grâces  même  un  peu 
extraordinaires,  cela  répandoit  un  certain  ridicule  fur  les  Patentes  du 
Roi,  à qui  on  faifoit  dire  qu’il  les  accordoit  au  Protcélcur,  par  l’avis 
du  Proteâeur  même. 

Cependant , dés  le  commencement  du  Primeras  , pendant  que  la  .Le  Réger.t 
Cour  d’Angleterre  délibtroit  fi  elle  continueroit  la  Guerre  d’Ecofle, 
le  Régent  de  ce  Royaume  avoir  ouvert  la  Campagne  par  le  Siege  du  S.®'  ' 

Château  de  Bro^gbli,  qui  l’occupa  trois  mois  inutilement,  quoique  suettudn. 
ce  ne  fût  qu’une  bicoque.  D’un  autre  côté,  pendant  qu’il  employoit  Hiii.iii  U 
toutes  fes  forces  à ce  Siege,  les  Anglois  s’emparèrent  du  Château 
à'Jiadittgts»  , 6c  le  firent  fortifier  en  diligence.  Par  le  moyen  de  s’emparât 
cette  Place,  fituée  dans  une  des  plus  fertiles  Provinces  d’Ecoffe,  ils  d’Hadington, 
feifoient  des  courfes  jusqu’aux  portes  d’Edimbourg, qui  n’en  étoit  qu’à 
douze  milles.  Ils  (c  faifireni  aufll  de  Lauder^  6c  y firent  quelques 


ouvrages.  r a LesEeoRoi» 

Vers  la  fin  du  mois  de  Mai , les  Ecoffois  reçurent  un  fecours  de  rrçoiveut  «lu 
France,  confifiant  en  fix-mille  hommes  François  ou  Allemans,  5c  recours  de 
commandé  par  Dejé  d"  EpatmiUim.  Après  que  ces  nouvelles  Troupes  , 

fe  furent  un  peu  repofées,  le  Régent  y joignit  huit-mille  Ecoflbis,  Hadingtoa. 
5c  avec  ces  forces,  les  deux  Généraux  allèrent  aflîeger Ce  lU  prennent 
fut  pendam  ce  Siege, qu’après  diverfes  Conférences  entre  les  François  '*  r<(o!ation: 
5c  les  Ecoflbis,  la  ràiluiion  fut  prife  d’envoyer  la  jeune  Reine  d’E-  Reine’en  '* 

D } eofle  France. 
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coflê  en  France.  Plufieurs  Ecoflbis  trouvoicnt  pourtant  fort  mauvais 
qu’on  prît  ce  {ûrti-là.  Ils  difoicnt  que,  quand  la  Reine  fcroit  en  Fran- 
ce, il  n’y  auroit  plus  aucun  moyen  de  faue  la  Pai.\  avec  les  Angloisj 
au- lieu  que,  (ans  aucun  préjudice  ni  de  la  Reine  ni  du  Royaume  on 
pouvoir  accepter  la  Trêve  de  dix  ans  que  l’Angleterre  ofFroit.  Cette 
ration  étoit  combattue  par  d’autres,  qui  Ibutenoient,  que  les  Anglois 
ayant  pour  but  dans  cette  Guerre,  de  marier  la  Reine  avec  Edouard  ' 
ils  n’auroient  plus  aucune  railbn  de  la  continuer,  dés  que  cette  espé- 
rance leur  feroit  ôtée.  Cependant , il  étoit  aifé  déjuger  qu’en  livrant 
la  Reine  au  Roi  de  France,  on  alloit  fe  faire  un  Maître  de  cet  Allié, 
Mais,outre  que  les  François  faifoient  fentirque  ce  n’etoit  qu’à  ce  prix' 
que  la  France  vouloit  s’engager  à fecourir  l’Ecofle,  la  Reine  Mcre 
fouhaitoit  paûionnémcnt  que  L-i  Reine  fa  Fille  fût  à la  Cour  de  Fran-  ' 
ce,  où  les  Princes  de  Lorraine  fes  Frétés  étoient  tout-puifiâns.  D’ail- 
leurs, tous  les  Eccléfîaftiques  prclToicnt  de  tout  leur  ^uvoir  l’envoi 
de  la  Reine  en  France,  par  la  peur  qu’ils  avoient  qu’on  ne  fût  enfin 
obligé  de  la  livrer  aux  Anglois,  8c  que  leur  Religion  ne  fût  ruinée 
par  km  Mariage  avec  Edouard.  Enfin,  pour  fe  rendre  le  Régent  fâ- 
vorablc,lc  Roi  de  France  s’étoit  engagé  à lui  donner  le  Titre  de  Duc 
de  Châteleraut , avec  un  revenu  de  douze-mille  livres  en  Terres. 
Tout  cela  fut  caufe  que  la  réfolution  fut  prife  d’envoyer  la  Reine  eu 
France,  fur  les  mêmes  Vaifleaux  qui  avoient  amené  les  Troupes  du 
fecours.  Mais  afin  d’éviter  la  rencontre  de  la  Flotte  Angloilc'  ces 
Vaifleaux  allèrent  faire  le  tour  de  l’Ecofle,  du  côté  du  Nord  8c 
conduiflrent  la  Reine  dans  ^a  Province  de  Bretagne.  Pendant*  ce 
tems  ià,  l’Amiral  Seymour , qui  commandoit  Ini-méme  l’Armée  Na- 
vale, fit  diverfes  defeentes  en  Ecofle,  d’où  il  fut  toujours  repoufle 
avec  perte»  8c  enfin , il  retourna  en  Angleterre  fans  avoir  beaucoup 
CDdomuiagc  les  EcoUois.  ^ 

Enfin,  l’Armée  Angloife,  fone  de  di.x-fept-mille  hommes.entra  en 
Ecofle,  fous  la  conduite  du  Comte  de  Shrcwsbury.  A fon  approche 
les  François  8c  les  Ecoflbis  le\:erent  le  Siege  d’Hadington  8c  fe  reti- 
rèrent. Ainfi,  le  Général  n’eut  aucune  peine  à ravitailler  la  Place 
Cela  fait,  il  marcha  aux  ennemis  qui  s’étoient  retranchez  dans  un 
pofle  avanugeux,  8c  leur  préfenta  la  Bataille.  Mais  apres  s’être  te- 
nu environ  une  heure  en  leur  préfencc,  voyant  qu’ils  ne  vouloicnc 
point  fortir  de  leurs  retranchemens,  il  ramena  fes  Troupes  en  Anclc 
terre.  Il  eft  diflicile  de  comprendre  quel  pouvoir  être  le  motif  de  cet 
te  retraite  précipitée,  qui  donna  aux  Ecoflbis  la  faciüté  de  faire  de 
grands  progrès  pendant  tout  le  refle  de  la  Campagne.  L’Armée  An- 
gloife  ne  fut  pas  plutôt  retirée,  que  tenta  de  furprendre  Ha- 
dington.  Il  étoit  déjà  aux  portes  8c  fur  le  point  d’entrer  dans  la  Pla- 
ce, lorsqu’un  Défertcur  François  qui  s’y  étoit  retiré,  mit  le  feu  à 
une  pièce  de  canon,  qui  donnant  dans  le  plus  épais  des  Troupes  Fran 
çoifes,  leur  fit  perdre  courage,  deforte  qu’elles  fe  retirèrent  avec  prél 
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cipitation.  Enfuitc,  Dcflc  alla  fortifier  le  village  de  Lfitb,  qui  ell  de-  Edouard 
venu  depuis  une  Ville  très  confiderable.  Son  deflein  croit  de  repren-  V'I. 
dre  le  Château  de  Brovigbii:  mais  ayant  reçu  des  ordres  exprès  de  15-48. 
faire  une  irruption  en  Angleterre,  il  poufiâ  jusqu’à  Ncwcafilc,  fans 
rencontrer  aucune  oppoGtion , & emporta  un  grand  butin  de  ce  païs- 
là.  On  ne  fait  point  ce  qu’étoit  devenue  l'Armée  Angloifc  que  le  . 

Comte  de  Shrewsbury  avoir  menée  en  Ecofle,  & qui  étoit  compofée 
partie  d’Anglois,Sc  partie  de  Landsquenets.  Ceux-ci  croient  des  Trou-  Landsqnei 
pes  Allemandes  qui  avoient  fervi  l’Eleôcur  de  Saxe  & le  Landgrave  fer- 
de  Hefic,  & qui  n’ayant  plus  de  Chef  dans  l’Empire,  avoient  offert 
leurs  fervices  au  Proteâeur,  qui  les  avoir  acceptez.  Par  là  il  avoir  ex- 
cité beaucoup  de  murmures  contre  lui,  les  Anglois  ne  voyant  pas  vo- 
lontiers dans  le  Royaume, des  Troupes  étrangères, qui  pour  l’ordinaire 
font  trop  dévouées  au  Roi.  Il  étoit  aifé  de  comprendre,  que  le  but 
du  Proteâeur  étoit  de  fe  fortifier  perfonellcment  du  fecours  de  ces 
Etrangers. 

Avant  la  fin  de  l’année,  la  Reine  Douairière  d’Ecofle  s’étant  plain-  suite  des 
te  à la  Cour  de  France,  de  la  conduite  de  Deflë , qui  agiflbit  avec  iffairci  d'E; 
trop  de  hauteur  & qui  maltraitoit  les  Ecoffbis,  le  fit  rappcller,  & de 
fermes  fut  envoyé  en  6 place. . Ce  nouveau  Général  fut  accompa- 
gné de  Mentluc  Évêque  de  Valence,  qui  étant  de  retour  de  fon  Am- 
baflâde  de  Conûantinople,  ctcùt  envoyé  en  Eicofle  pour  y exercer  la 
charge  de  Chancelier.  Mais  les  Ecoffbis  fuient  G mècontens  de  voir 
cette  Dignité  entre  les  mains  d’un  Etranger,  que  le  Roi  de  France  le 
rappella.  Ils  commençoient  à le  repentir  d’avoir  envoyé  leur  Reine 
en  France,  depuis  qu’ils  voyoient  que  les  François  commençoient  à 
les  moins  ménager. 

Pendant  cette  année  ifqJB.,  le  Pape  8c  l’Empereur  eurent  enfcmblc  Démêles 
de  grands  démêlez  touciûnt  la  tranflation  du  Concile.  L’Empereur,  entre  rEm- 
ainfi  qu’il  a été  déjà  remarque,  le  fervoit  du  prétexte  de  la  Religion  pefeùr  & le 
pour  le  rendre  abfolu  dans  l’Empire.  Le  Concile  affèmblé  à Trente  *^**’*' 

Ville  d’Allemagne,  comme  les  Protellans  l’avoient  demandé,  lui 
fourniffbit  un  prétexte  de  les  contraindre  de  le  foumettre  à lès  déci- 
fions.  11  n’étoit  pas  fâché  qu’ils  rcfufaflent  de  s’y  conformer;  mais 
il  fouhaitoit  qu’ils  n’en  euffênt  pas  d’autres  raifons  que  celles  qu’ils  (i- 
roient  du  fond  même  de  la  Religion,  parce  qu’aiors  le  prétexte  de 
la  contrainte  fubfilloit  en  fon  entier.  Mais  par  la  tranilation  du  Con- 
cile à Bologne  Ville  d’Italie,  8c  où  le  Pape  étoit  maitre,  ce  même 
prétexte  lui  étoit  ôté,  parce  que  les  Protellans  avoient  lieu  de  fe 
plaindre  que  les  Décrets  des  Dictes  n’étoient  pas  exécutez.  D’un  au- 
tre côté, le  Pape  voyant  que, par  le  fucccs  d’une  feule  Campagne, l’Em- 
pereur s’étoit  rendu  comme  abfolu  dans  l’Empire , étoit  devenu  ja- 
loux de  fa  puilTance,  dans  la  crainte  où  il  étoit  qu’elle  ne  s’étendit 
aufli  fur  toute  l’Italie,  & que  le  Siège  Pontifical  n’en  reçût  beaucoup 
de  dommagp.  Par  cette  railbn  , il  ctoit  bien  aife  qu’il  cfeatcurât  tou- 
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Edouard  jours  brouillé  avec  les  Proteftans  d'Allemagne,  afin  que  les  affaires  de 
VI.  ce  païs-là  l’empéchaffent  de  former  de  nouveaux  projets.  Ces  divers 
1548,  intérêts  furent  caufe  que  l’Empereur  8c  le  Pape  ne  purent  s’accorder. 
Le  premier  protefta  contre  la  tranflation  du  Concile  à Bologne,  êc 
le  Pape  rejetta  fa  Proteftation. 

wt’imac-  Quelque  tems  après,  l’Empereur  voulant  faire  voir  au  Pape  qu’il 
corde  tux  pouvoir  fe  pafler  de  lui,  fit  dreffer  des  Articles  d’accommodement, 
Froteflins.  furent  nommez  l’/«/cç/m,  parce  que  cette  espece  de  Règlement 
qu’ils  contenoient , ne  devoir  durer  que  jusqu’à  ce  qu’il  y eût  un  Con- 
cile aflcmblc  dans  quelque  Ville  d’Allemagne.  Ceux  qui  drefferent 


Parlement 


CCS  Articles,  par  ordre  de  l’Ei^ereur , prirent  foin  d’en  adoucir  les 
exprcffions  autant  qu’il  fut  poflible.  Mais  au  fond,  ils  contenoient 
les  Dogmes  de  l’Eglife  Romaine,  quoiqu’un  peu  déguilèz.  Les  fculs 
adouciffemens  confiderablcs  qui  s’y  trouvoient,  croient, que  le  Maria- 
ge ne  feroit  pas  un  obftacle  pour  ceux  qui  voudroient  recevoir  l’Or- 
dre de  Prêtrife,Sc  qu’on  ne  refuferoit  pas  la  Communion  fous  les  deux 
Especes  à ceux  qui  la  demanderoient.  Cet  Ouvrage  éunt  achevé, 
l'Empereur  fit  affcmbler  à Augsbourg  une  Dicte,où  V Intérim  fut  pré- 
fenté.  L’Eleéleur  de  Mayence  en  remercia  l’Empereur  au  nom  de 
la  Dicte,  quoiqu’il  n’en  eût  pas  reçu  la  Commiflîon}  6c  l’Empereur 
prenant  ce  rcmerciment  comme  s’il  venoit  de  la  Dicte  en  Corps,  ne 
voulut  pas  même  recevoir  les  Proteftations  de  plufieuns  Villes  de 
l’Empire  contre  Y Intérim.  La  Cour  de  Rome  même  en  étoit  très 
mécontente,  parce  que, fans  la  confultcr,  l’Empereur  avoit  entrepris 
d’accorder  le  Mariage  aux  Prêtres,  & la  Coupe  au  Peuple.  Cela 
caufa  beaucoup  de  troubles  en  Allemagne,  & obligea  pluGcurs  Théo- 
logiens 6c  autres,  qui  n’approuvoient  pas  l'Intérim  ^ à fe  cacher,  ou 
à fe  retirer  ailleurs,  pour  ne  pas  s’expofer  à la  colere  de  l’Empereur 
viûoricux,qui  vouloir,  à quelque  prix  que  ce  fûr,que  fon  Intérim  fut 
généralement  reçu.  Dans  cette  même  Dicte,  Maurice  de  Saxe  fut 
folemnellcment  revêtu  de  l’Eleélorat  dont  Jean  Fridcric  avoit  été  dé- 
pouillé. 

t Pendant  que  l’Empereur  s’efforçoit  de  détruire  la  Reformation  en 


^ai  avance  la  Allemagne,  elle  fkifoit  tous  les  jours  de  nouveaux  progrès  en  Angle- 
Uon?™*  Parlement  qui  s’affcmbla  le  14.  de  Novembre  , ne  fut 

Hifl.  lU  U presque  occupé  qu’à  cela.  P.ir  un  Statut  qui  fut  (ait  pendant  cette 


confirma  la 


tjftrmtthn.  Séance,  on  j^rmit  le  Mariage  aux  Prêtres.  Un  autre  confirma  la 
nouvelle  Liturgie,  à laquelle  des  CommilTaires  nommez  pour  corriger 
les  divers  Offices  tvoient  été  occupez  pendant  tout  l’Eté.  Cette  nou- 
velle Liturgie  retraneboit  divers  abus,tant  dans  l’Office  de  la  Commu- 
nion,  que  dans  tous  les  autres,  & tournoie  tout  du  côté  de  la  Refor- 
Le  Protec-  matipn.  C’eft  la  même  dont  l’Eglife  Anglicane  fe  fert  encore  au- 
jourdhui,  à quelques  changemens  près. 

mra  M”r'te  C’étoicnt  le  Proteélcur  & l’Archevêque  de  Cantorberi,  qui  fer- 
aèlcxdeieut  voient  de  principaux  appuis  à la  Rcfbrmation,  £c  qui  la  poufibienc 
gam.  tou- 
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teojours  avec  ardeur , quoiqu’on  fuivanc  toujours  h maxime  qu’ils  Ed«uard 
avoient  établie,  de  n’avancer  que  par  degrez.  Quelques  raifons  qu’ils  \'I. 

eulTent  d.’agit  de  cette  maniéré  , les  zélez  d’entre  les  Reformez  n’en  tS49- 

étoient  pas  contens , parce  qu’ils  craignoient  que,  par  quelque  révolu- 
tion fubltc  & non  attendue  , l’ouvrage  ne  demeurât  imparfait.  Ils 
lâvoicnt  que  le  Protefteur  s’étoit  fait  beaucoup  d’ennemis  & d’en-  ’ 
vieux  parmi  la  Noblcflc,  & que  tous  les  pariifans  de  l’Ëglifc  Romai- 
ne le  haiïToient  mortellement.  C’en  ctoit  alTcz  pour  leur  faire  crain- 
dre qu’il  ne  fuccombât  enfin  fous  les  efforts  de  Tes  ennemis,  l’adminis- 
tration dont  il  ctoit  chargé  étant  d’une  telle  nature  , qu’il  étoit  pres- 
que impoflîble  qu’il  ne  donnât  quelque  prife  fur  lui.  Ils  eurent  d'au- 
tant plus  de  lujct  de  s’allarmer  , quand  ils  le  virent  obligé  de  faire  ar- 
rêter fon  propre  Frere,  qui  avoir  déjà  formé  un  Parti  pour  le  fup- 
planter. 

Quoique  l’Amiral  eût  déjà  fouffert  une  allez  grande  mortification , Projeii  de 
il  ne  difeontinuoit  point  fes  pratiques  contre  le  Protcéfeur, malgré  les  l'Aminl 
avertiffemens  qu’on  lui  donnoit  de  teros  en  teras , qu’elles  caufe-  p°o'éetc'ur.  ' 
roicDt  enfin  là  ruine.  La  Reine  Ion  Lpoulê  étant  morte  au  mois  de  aifi.  Ji  is. 
Septembre  de  l’année  précédente  i ^48.,  il  voulut  reprendre  fon  pre- 
mier  delfein  d’époufet  la  Princelfe  Elifabeth.  Mais  il  ne  trouva  pas 
dans  cette  Princelfe,  la  correspondance  dont  il  s’étoit  flatté.  Au 
fond,  quand  même  il  auroit  pu  obtenir  fbn  confentement,  cela  n’au- 
roit  pas  fuffi,  s’il  n’eût  eu  aum  celui  du  Protcâcur  & du  Confeil.  Le 
Teftament  du  feu  Roi  l’excluoit  exprelfément  de  la  Succeiîion,  fi 
elle  fe  marioit  lâns  l’approbation  des  Exécuteurs.  Ainfi , l’Amiral 
n’ayant  pas  beaucoup  d’espcrance  de  réullir  dans  ce  projet,  tourna 
fes  penfées  d’un  autre  côté  , pour  tâcher  de  contenter  fon  ambition. 

On  prétend , qu’il  forma  le  dcllein  d’enlever  le  Roi,  de  chaffer  le  Pro- 
teéfeur,  de  s’emparer  lui-méme  du  Gouvernement  -,  Se  que  dans  ce 
delfein,  il  avoit  déjà  cnrôllé  deux-mille  hommes , en  divers  endroits. 

Quoi  qu’il  en  foit,  il  efi  certain  qu’il  parloit  hautement  contre  le 
Proteéfeur,  l’accufant  qu’il  réduifoit  le  Royaume  en  fervitude,par  le 
moyen  des  Troupes  étrangères  gu’il  entretenoit.  On  prétend  encore, 
que  le  Protecteur  étant  informe  de  toutes  fes  démarches,  ufa  d’une 
extrême  patience  envers  lui,  & qu’il  ne  le  réfolut  à le  pouffer  à bout, 
que  quand  il  connut  clairement  , qu’il  falloit  nécelfairement  que  ' 
l’un  ou  l’autre  pérît.  Mais  pour  dire  la  vérité, on  ne  peut  nullement 
compter  fur  ce  que  les  Hiftoriens  difent  des.  deflëins  particuliers  de 
l’Amiral, ou  de  la  patience  du  Proteétcur.  La  raifon  en  ell,  que  com- 
me quelques-uns  fe  font  efforcez  de  noircir  la  réputation  de  celui-ci, 
autant  qu’il  leur  a été  poflible , d’autres  auflî  ont  pris  â tâche  d'exeufer 
toutes  fa  actions. Ce  qu’il  y a de  certain , c’efl:  que  l’Amiral  n’étoit  pas 
content  de  là  condition  , Sc  qu'il  cherchoit  à fupplanter  fon  Frere  Sc 
à fe  mettre  en  fa  place.  Mais  on  ne  peut  pas  s’allurer  auflî  pofirive- 
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Edouard  ment  des  moyens  qu’il  prétendoit  employer  pour  exécuter  Ton  defléin.' 
VI.  Enfin,  le  Conlcil  ayant  été  informé  qu’il  tnmoit  quelque  chofe 
IÇ4V-  co.itrc  le  Gouvernement , figna  un  Ordre  pour  le  faire  mettre  à h» 

Il  eft  mi!  'Pour,  Enfuitc,  il  nomma  des  Commiflaircs  pour  recevoir  les  dépo- 
^ 'înformi-  Ct'ons  c^ux  qui  voudroient  témoigner  contre  lui.  Ces  Commis* 
nous  comte  faires  rapportèrent  au  Confeil,  que  l’Amiral  croit  chargé  d’avoir  for- 
mé,avcc  pluficurs  autres,  une  Conspiration  contre  le  Oouvcrncmenr,. 
& d’avoir  commis  beaucoup  de  m ilvcrfations  dans  l’cxcrcicc  de  la 
Charge  d'Amiral  : Qu’il  étoit  acculé  d’avoir  protégé  des  Pirates  , fie 
dfe  n’avoir  rendu  aucune  jufticc  foit  aux  Particuliers,  foit  aux  Princes 
mêmes  qui  s’étoient  plaints  à lui  de  ces  violences,  par  où  il  avoir  en- 
gagé le  Roi  dans  le  ri-.qoe  d’une  Guerre.  On  dit  qu’avant  que  de  le 
faire  juger,  le  Protcélcur  fit  divers  cflforts  pour  le  porter  i fe  défaire 
voloHiaircmeat  de  fi  Charge,  fit  à s’éloigner  de  la  Courj  mais  qu’ils 
furent  tous  inutiles.  Ainu,  fon  aceufation  fut  rédigée  en  trente-trois 
Chefs,  fur  lesquels  certains  Membres  du  Confeil  furent  chargez  de 
Ilrefafede  l'aller  interroger.  Mais  il  refufa  de  répondre,  demandant  à écrejoge 
réfondee.  fdon  les  Loix , 8c  qu’on  lui  produifît  lés  accufatcurs.  Le  lendemain  , 
le  Confcil  lé  rendit  en  Corps  à la  Tour  jaour  l’examiner.  Mais  il  rcfuÉi 
encore  de  répondre  , infiltant  toujours  fur  fa  première  demande  , 
qu’on  ne  jugea  pas  à propos  de  lui  accorder.  C’en  une  chofe  as- 
icz  étrange , que  les  crimes  étanr  clairement  prouvez , fi  l’on  en 
croit  les  Regîtres  du  Confeil,  tant  par  fes  propres  Lettres  que  par 
les  dépoficions  des  témoins,  on  lui  ait  pourtant  refufé  de  le  juger 
félon  les  Loix  du  Royaume , 5c  de  lui  confronter  ceux  qui  dépo- 
foient  contre  lui.  C'étoit  pourtant  un  Pair  du  Royaume,  revêtu 
d’une  des  principales  Charges  de  l’Etat,  fie  qui  de  plus  étoit  Oncle  du 
Roi.  Enfin,  voyant  qu’il  ne  pouvoit  point  obtenir  cette  fiivcur  ou 
cette  juftice,  il  demanda  qu’on  lui  laiflàt  les  articles  de  fon  aceufa- 
tion, Sc  dit  qu’il  y répondroit  apres  les  avoir  examiuez.  Mais  cela 
même  lui  fut  refufé.  J’ignore  fi  les  Loix  permèttoient  alors  de  laillcr 
à un  aceufé  les  articles  dont  il  étoit  chargé  , Sc  de  lui  donner  le  tems 
de  les  examiner.  Mais  pour  ce  qui  regarde  la  confrontation  des  té- 
moins , il  eft  manifcftc  qu’on  ne  pouvoit  la  refufer  fans  injuôice, 
quoique  cette  pcmicieufe  coutume  fe  fut  introduite  fous  le  dernier 
Régné.  Il  femblc  même  qu’elle  auroit  dû  être  abolie  pendant  une 
Minorité,  ou  être  moins  pratiquée  contre  un  Oncle  du  Roi,  que 
contre  tout  autre. 

Son  acnifi.  Quoi  qu’il  en  foit,  le  Confeil  ayant  fait  Ibn  rapport  au  Roi,  il  fut 
tie”au  pîr”e*  ^ l’affaire  de  l’Amiral  feroit  portée  au  Parlement,  afin  qu’il 

œtnt.  ' fût  jugé  par  un  Aéte  à'Atiiùnder  (i  ) } fit  tous  les  Membres  furent  de 
cet  avis,  fans  en  excepter  le  Proteéfeur.  En  cela , on  avoir  fans  dou- 
te pour  but  de  ménager  la  réputation  du  Roi , fit  de  rejetter  fur  le 

Par- 

(i)  Pat  lequel  quelqu’un  elt  atteint  & conraincu  du  crime  dont  U s'agit. 
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D’ ANGLETERRE.  Liv.  XVI. 

Parlement  ce  qD’il  y avoit  d'odieux  dans  cette  pourfbite.  Le  Roi,  qui  Edouard 
croyoit  fon  Oncle  coupable , conlêntit  aufli  qu’il  fût  livré  à la  juilice  VI. 
du  Parlement.  Avant  que  les  deux  Chambres  procedaflént  contre  iS49- 
lui , elles  nommèrent  des  Commiflitircs  pour  aller  recevoir  fes  défen- 

fcs.  11  répondit  fur  les  trois  premiers  Articles,  apres  quoi  il  ÿarréia  pondre. 

tout  court,  fans  vouloir pafler  plus  avant.  Les  CommilTaires  ayant  II  cil  con> 
fait  leur  rapport , l’A«e  de  conviôion  pafla  fort  facilement  dans  é>®nd, 
la  Chambre  Haute.  Mais  les  Communes  firent  beaucoup  plus  de 
' elifiiculté.  Elles  ne  pouvoient  s’empêcher  de  fe  récrier  contre  cette 
maniéré  irrégulière  de  juger  les  aceufez,  (ans  leur  confronter  les  té- 
moins & fans  les  ouïr  dans  leurs  défenfes.  Peut-être  même  auioient- 
elles  rejette  l’Aâe  par  cette  feule  confideraiion  , fi  le  Roi  ne  leur  eût 
. &it  dire  qu’il  ne  croyoit  pas  la  prcfence  de  l’Amiral  nécell'airc  , 6c 
qu’irfutfifoit  qu’elles  examinaOènt  les  dépoficioiu  qui  avoient  été  pro- 
duites dans  laOhambro  Haute.  Après  que  le  Roi  eut  ainll  fait  con- 
Doitre  fa  volonté,  la  Chambre  BafTe,  compofee  de  quatre- ccris  Dépu- 
tez , pafTa  l’Aétc  fans  d’autre  oppofition  , que  feulement  de  dix  ou 
douze  de  (es  Membres.  11  y a beaucoup  d’apparence  qu’elle  étoii  con- 
vaincue de  la  vérité  des  Dépofitions,  & que  ne  s’agifTant  que  d’une 
irrégularité  qui  ctoit  même  tournée  en  coutume,  elle  ne  crut  pas  que 
ce  fût  un  tems  propre  pour  en  arrêter  le  cours.  Quoi  qu’il  en 
foit,  le  Roi  ayant  donné  (on  confentement  à l’Aâe  , l’Amiral  eut  la  & dêcapM. 
tête  tranchée  le  lo.  de  Mars. 

Cette  T ragédie  ne  fe  paflà  pas , fans  donner  lieu  à de  févercs  réfle-  condaf- 
xions  fur  la  conduite  du  Protcâeur.  On  difoit,  que  fi  l’Amiral  étoit  îeui*«ft  fon* 
coupable,  ce  n’étoit  que  contre  fon  Frere  qu’il  vouloir  fupplanter}  Sc  cenlurte. 
Iclon  les  apparences,  c’étoit  ce  même  Frere  qui  avoit  été  fa  partie , Sc 
qui  Jui  avoit  fait  porter  Ik  tête  fur  l’échafaut.  On  ajoutoit , que  ja- 
mais le  Confeil  n'auroit  procédé  fi  rigoureufement  contre  l’Amiral, 
s’il  n’eût  pas  cru  fiiire  plaifîr  au  Duc  fon  Frere  , ou  s’il  n’eût  pas 
craint  de  l’ofiênlcr  en  le  refufant.  Le  jeune  Roi  lui-même,  qui  n’étoit 
alors  âgé  que  de  douze  ans,  ne  fe  feroit  jamais  porté  à contraindre, 
pourainfi  dire,  la  Chambre  Baflê,  de  pafler  pai^deffus  l’irrégularité 
de  la  procedure,  s’il  n’eût  pas  été  follicité  par  le  Proteéfeur  à faire 
cette  démarche , qui  d’ailleurs  étoit  affez  extraordinaire.  Il  cfi  donc 
affez  difficile  d’exculër  le  Duc  de  Sommerfet,  de  ce  qu’il  pourfuivit 
fon  propre  Frere  jusqu’à  la  mort , pour  des  crimes  commis  contre  la 
feule  perfonne.  En  effet , il  ne  fut  jamais  bien  prouvé  qu’il  eût  formé 
aucun  mauvais  deflèin,  ni  contre  le  Roi,  ni  contre  l’Etat,  ainfi  qu’il  le 
protefia  jusqu’àfon  dernier  moment.  Mais  ce  n’efi  pas  la  (êulc  fois  que 
. des  complots  faits  uniquement  contre  les  Miniflrcs,  ont  pa(Té  pour  cri- 
me deLezc-Majedé.Pour  moi,je  ne  puism’empccherdefoiipçonner, 
que  ceux  qui  penfoient  alors  à ruïnêr  le  Protefteur,  feignant  d’être 
de  (es  amis,  le  pouflerent  de  tout  leur  pouvoir  à fe  venger  de  fon 
Frere,  8c  qu’ils  voulurent  bien  (ervir  d’inthumens  à fa ‘vengeance, 
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Edouard  afin  de  le  rendre  odieux.  Quelques-uns  ont  dit,  que  la  première  caufc 
V'I.  de  la  querelle  entre  les  deux  Frères  , .venoit  de  lajaloufie  que  la  Du- 
iSW-  chefle  de  Sommerfet  avoii  conçuccontrc  la  Reine  Douairière  Femme 
de  l’Amiral,  qu’elle  prétenJoit  précéder  en  qualité  de  femme  du  Pro- 
tcélcvr.  Mais  il  n’y  a aucune  apparence,  qu’elle  fût  aflez dépourvue 
de  jugement , ou  aflez  ignorante  des  coutumes  d’Angleterre  , pour 
vouloir  disputer  le  rang  à la  Reine  Douairière. 

Argent  JC-  At  ant  que  le  Parlement  fe  féparât , il  accorda  un  Subfide  au  Roi 
«otJe  au  Rot.  pgur  lui  aider  à conquérir  l’EcolTe  , qu’il  appelloit  dans  l’Aéte  une 
partie  de  les  Etats.  Ënfuitc,  il  le  remercia  de  la  tranquillité  dont  il 
jouïllbit  fous  fon  Règne,  8c  de  ce  qu’il  donnoit  tous  fes  foins  à l’avan- 
cement de  la  vraye  Religion.  Le  Clergé  lui  accorda  auflî  un  Subfi- 
dej  après  quoi  le  Parlement  fut  prorogé  le  14.  de  Mars , jusquùau  4. 
de  Novembre. 

La  nouvel-  Immédiatement  apres,  le  Conicil  nomma  des  CommifTaires , pour 
le  Liturgie  aller  établir  dans  toutes  les  Eglifes  la  nouvelle  Liturgie.  Elle  fut 
eil  (Ub'.ie  reçue  par-tout  fans  oppoCtion,  excepté  chez  la  Princcllc  Marie,  qui 

P*"““**  ne  voulût  jamais  fe  fouroettre  à ce  changement.  Le  Roi  ôc  le  Con- 

XtformMtîn.  ^>1  paroilToient  réfolus  de  l’y  contraindre.  Mais  l’Empereur  ayant  in- 
La  Princei-  tcrcedé  pour  elle,  on  fe  vit  obligé  par  des  laifons  de  Politique,  de  lui 
le  Marie  U promettre  qu’on  la  lailTeroit  en  repos  pendant  quelque  tems.  U 
retule’  prétendit  depuis,  qu’on  lui  avoit  fait  cette  promefTe  fans  reftridion. 
Une  femme  En  ce  tcms-là  , le  Confeil  ayant  eu  avis  que  divers  ylnabaptiflts 
Anabaptiile  d’Allemagne  s’étoient  retirez  en  Angleterre  , 8c  craignant  qu’ils  n’y 
eft  condam-  répandiffcnt  leurs  Erreurs , fit  expédier  une  Commifllon  à Cranmer  K 
• pour  faire  des  informations  touchant  ces  gens-R, 

Tim.xi'.fji.  pour  les  juger.  Une  malheureufe  Angloifc , nommée  Jeanne  Bo- 
i8i.  cher  , autrement  Jeanne  de  Kent , qui  s’étoit  lailTé  féduire  , ayant  té- 

it.  AviiL  tnoigné  une  opiniâtreté  invincible,  fut  déclarée  Hérétique,  & com- 
pne  telle,  livrée  au  bras  féculier,qui  la  condamna  au  iêu.  Mais  quand 
on  préfenta  au  Roi  l’ordre  pour  la  faire  exécuter,  il  refufa  delefigncr. 
r !.«  Roi  fl-  Il  étoit  perfuadé,  qu’il  y avoit  trop  d’injullice  8c  trop  de  barbarie  dans 
gne  en  pieu-  cette  Sentence.  Il  fallut  pour  le  perfuader  , employer  l’Archevéque 
TOuVrMéctt- “1“'  beaucoup  de  pouvoir  fur  lui.  Enfin,  le  jeune 
ter,  /c  en  Roi,  embarafle  plutôt  que  convaincu  par  les  raifons  du  Prélat , figna 
charge  la  l’ordre  cn  pleurant,  8c  lui  dit  qu’il  fe  laiflbii  conduire  par  lui,  mais 
eonteence  j<jj  mal , c’étoit  à lui  à cn  répondre  devant  Dieu.  Quel- 
e ranmer.  fulîênt  les  raifons  dcl'Archcvê  ]uc,on  peut  afibrer  que  ce  n’eft 

pas  là  un  des  beaux  endroits  de  fa  vie.  Ilauroit  mieux  fait  fans  doute 
de  ne  pas  s’employer  ù une  telle  choie  , qui  convenoit  fi  peu  à un  E- 
vêque  Reformé.  Auflî  cette  démarche  lui  a-t  ellc  été  fouvent  repro- 
chée , 8c  a même  fervi  de  fondement  aux  jugemens  desavantageux 
(|u’on  a portez  fur  ce  fujet  contre  la  Rcfbrmation,  8c  contre  les  Re- 
formez. Deux  ans  apres,  il  y eut  encore  un  Allemand  brûle  pour  la 
même  cauic. 
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Pendant  que  toute  rAnglcterre  paroiflbit  recevoir  avec  foumiflion,  Edouard 
tout  ce  qui  venoit  de  la  Cour  , il  fc  formoit  dans  le  Royaume  un  le-  Vf. 
vain  de  mécontentement,  qui  fut  fur  le  point  de  produire  de  grands 
changemens.  Le  principal  fujet  venoit  de  ce  que  le  Peuple  ne  trou- 
voit  plus  à gagner  là  vie  avec  la  même  facilite  qu’auparavant.  Cela  tre  i,  N».' 
regardoit  tout  le  Peuple  en  général,  tant  de  l’une  que  de  l’autre Rcli-  Utde. 

• gion.  Mais  les  Prêtres  , les  Moines  fupprimez  , & ceux  qui  étoient 

encore  attachez  à la  Religion  Rom'aine,  en  prirent  occafion  de  fo-  * 

incnterle  mécontentement  qui  étoit  univcrfcllcment  répandu  parmi 
le  petit  Peuple,  afin  de  le  porter  à la  révolte.  D’ailleurs,  les  ennemis  Rt/irmtùtn, 
du  Duc  de  Sommerfet  n’étoient  pas  fâchez  qu’il  parût  que  le  Peuple 
étoit  mal  fatisfait  du  Gouvernement.  Mais  avant  que  de  parler  des 
Soulevcmens  qu’il  y eut  en  divers  endroits  du  Royaume  pendant’ 
le  cours  de  cette  année,  il  cil  nécclTairc  d’en  faire  connoitre  les  cau- 

fcS.  ^ . c • J 

Depuis  que  les  Monalleics  avoient  été  fupprimez,  il  y avoir  une  sujet  de  ces 

prodigieufe  quantité  de  Moines  répandus  dans  le  Royaume,  qui  *’“*'*■ 
toient  obligez  de  gagner  leur  vie  par  leur  travail,  les  penfions  qu’on 
leur  avoir  allignécs  etaiit  mal  payées,  ou  ne  fuflifant  pas  pour  leur 
fubfiHance.  Ainfi,  le  travail  étant  partagé  entre  plus  de  perfnnr.es,  * 
le  profit  fe  trouvoit  moindre  qu’auparavant.  De  plus  , pendant  que 
les  Monalleres  fubfifloient,  leurs  Terres  étoient  données  à ferme  à un 
prix  modique,  à des  Fermiers  qui, pour  les  faire  valoir,  étoient  obli- 
gez d’employer  beaucoup  de  monde.  Mais  depuis  que  ces  Terres  fu- 
rent tombées  entre  les  mains  de  la  Noblefle  , le  prix  des  fermes  étoit 
beaucoup  augmenté } d’où  il  étoit  arrivé  que  les  Fermiers,  pour  y trou- 
ver mieux  leur  compte  , avoient  été  obligez  d’employer  moins  d’ou- 
vriers, & de  diminuer  le  falaire.  D’un  autre  côté  , les  poflcllèurs  de 
ces  Terres  voyant  que, depuis  la  dernière  Paix  avecla France,  le  com- 
merce des  Laines  étoit  devenu  fiorilTant,  s’aviferent  de  nourrir  beau- 
coup de  bétail,  parce  que  les  laines  rappprtoient  plus  que  les  grains. 

Pour  cet  cflFet,  ils  firent  enfermer  IcursTerrcs  avec  des  palillàdcs.  De 
là  étoient  nez  divers  inconvéniens.  Premièrement , le  prix  du  grain 
étoit  augmenté , au  grand  préjudice  du  menu  Peuple.  En  fécond 
lieu,  les  Seigneurs  ou  leurs  Fermiers  n’avoient  plus  befoin  que  d’un 
petit  nombre  de  gens  pour  prendre  foin  de  leurs  Troupeaux  dans  ces 
Clos.  Par  conféquent,  il  y avoit  beaucoup  de  petfonnes  auxquelles  on 
ôtoit  par  là  les  moyens  de  gagner  leurs  vies  par  leur  trav.ail.  Ainfi  le 
profit  des  Terres,  qui  le  répandoit  auparavantfur  beaucoupde  gens, ve- 
noit presque  tout  entier  entre  les  mains  de  la  Noblcffe.  Cela  caufa  beau-  * 
coup  de  pLintes  & de  murmures  parmi  le  petit  Peuple,  qui  fe  voyoic 
menacé  de  tomber  dans  une  extrême  pauvreté.  On  publia  même  fuv 
ce  fujet  divers  Ecrits,  qui  en  faifoient  voir  les  inconvéniens.  Mais  la 
Noblellc  nelaifla  pas  d’aller  toujours  fon  même  tiain,  fans  le  mettre  en 
peine  de  ce  qui  en  arriveroit.  Le  Prottéleur  prit  ouvertement  le 
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I parti  du  Peuple , foit  pour  mortifier  la  Nobleflc  dont  il  n’étoitpts 
aimé,  foit  qu’il  prévît  les  inconvéniens  qui  pouvoicnt  naitrc  du  mé- 
contentement dts  petits.  En  if48.,  les  habitans  des  environs  de 
Hamptonconrt  ayant  porté  leurs  plaintes  au  Confeil,  touchant  un 
Parc  que  Henri  VIII.  avoit  fait  fermer,  le  Proteéleur  leur  fit  donner 
• fatisfaûion,  & le  Parc  fut  entièrement  ouvert.  Dès  l’année  préce- 
‘ dente,  il  avoit  fait  nommer  des .Conamifiatres  pour  examiner  (î  les 
pofTclTeurs  des  Terres  d’Ëglife  exerçoient  l’hospitalité,  fie  s’ils  exécu- 
toieqt  toutes  les  conditions  fous  lesquelles  ces  Terres  leur  avoient  été 
vendues.  Mais  il  fe  rencontra  tant  d’obftacles  dans  l’exécution  de 
cet  ordre,  qu’il  n’eut  aucune  fuite.  Cependant,  le  Proteâeur  s’atti- 
roit  par  là  de  plus  en  plus  la  haine  de  la  NoblefTc  , qui  fe  trouvoit  in- 
tereliée  à maintenir  ces  abus.  11  arriva  même  dans  la  dernicre  Séance 
du  Parlement  , que  les  Seigneurs  firent  un  projet  d’Aâe , pour  don- 
ner à chacun  la  liberté  de  faire  fermer  fes  Terres,  s’il  le  trouvoit 
à propos.  Mais  la  Chambre  Bafle  rejetta  ce  Bil;  fie  néanmoins, 
les  Seigneurs  ne  laifierent  pas  de  fitire  femer  leurs  'Terres.  Cela  fit 
naitre  un  mécontentement  général  parmi  le  Peuple,  qui  s’imagina 
qu’il  y avoit  un  complot  formé  pour  le  ruiner  , fie  pour  le  réduire  en 
iervitude.  Sur  cela , les  Païfans  de  la  Province  de  W ilt  fefouleverenr. 
Mais  le  Chevalier  Herbert  les  disperfa , fie  en  fit  pendre  quelques-  uns. 
Dans  le  même  tems , il  y eut  de  femblables  foulevemens  dans  les 
Provinces  de  Sujfex^  de  fhmp^  de  Kent^  de  GloceJIer,  de  Suffolck^ 
de  tVarvjick^  à'E£ex^  de  Hartfordy  de  Lticejlery  de  Rutblandy  fie 
de  IVorceJier. 

Le  Proteâeur  voyant  que  ce  feu  alloit  gagner  tout  le  Royaume, 
1 envoya  des  gens  aux  foulevcz,pour  leur  faire  entendre,  qu’il  étoitdis- 
pofé  à retaedier  à leurs  griefs } fie  dans  cette  attente  , ils  modérèrent 
leur  fureur.  Pour  dégager  fâ  parole,  il  porta  cette  affaire  au  Con- 
feil,espérant  qu’on  trouveroit  quelque  expédient  pour  donner  fatisfâc- 
tion  aux  Mécontens.  Mais  il  y trouva  tant  d’oppofition,  qu’il  fc 
crut  obligé  d’y  pourvoir  de  fa  feule  autorité.  Ainfi , contre  l’avis  des 
Confcillers , il  publia  une  Proclamation  qui  défendoit  d’enfermer  les 
Terres,  fit  accordoit  une  Amniftie  au  Peuple  pour  tout  ce  qui  s’étort 

Î>aflc.  Il  fit  plus:  contre  l’avis  du  Confeil , il  nomma  des  Commû- 
iires  auxquels  il  donna  un  pouvoir  fort  étendu  , pour  rendre  juftice 
au  Peuple  touchant  les  Clos  de  la  Nobleflê.  Cette  Commifiion  fit 
beaucoup  murmurer  les  Seigneurs  ôc  les  Gentibhommes , qui  le  plai- 
gnirent hautement,  que  le  Proteâeur  empietoit  fur  leurs  privilèges, 
en  les  foumettant  à un  pouvoir  arbitraire.  Ils  s’oppoferent  meme  di- 
reâement  aux  Commiflaites , lorsqu’ils  voulurent  exécuter  leur  Com- 
milTion.  Cela  fut  caufê  que  le  Proteâeur,  qui  trouvoit  par-tout  de 
Toppofition,  ne  put  pas  rendre  juftice  au  Peuple  dans  toute  l’ércnduc 
qu’il  l’auroit  fouhiité.  Ainfi,  le  Peuple  voyant  que  la  Cour  n’exécu- 
toit'pas  ce  qu’elle  avoit  promis , prit  les  armes  en  beaucoup  d’en. 
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dioits,  & paniculicrcmcnt  dans  les  Provinces  à’Oxford,  de  Dnon,  Edouard 
de  Norfeick,  à'Torck.  Mais  les  foulevcz  d’Oxford  furent  d’abord  VI. 
diHipcz  par  le  Lord  Gray.  1549. 

Le  foulevement  de  la  Province  de  DevonTut  plus  confiderable  , & fj  H i’’'”*’'* 
plus  dangereux.  Cette  Province  étant  pleine  de  gens  qui  n’avoient  divetien-*” 
reçu  qu’extericurement  les  cbangemens  faits  dans  la  Religion  , les  droiis. 
Prêtres  fie  les  Moines  fe  mêlèrent  parmi  les  Révoltez  , 6c  fomentèrent  Soolevc- 
la  Rébellion  de  tout  leur  pouvoir.  Les  foulcvez  s’alTcmblcrcnt  In  pre-  p,o",'r?«'de* 
miere  fois  le  10.  de  Juin  , ôc  en  peu  de  jours  , ib  fe  trouvèrent  au  Devoâ. 
nombre  de  dix-mille  hommes.  Le  Proteéleur  négligea  d'abord  cette 
afEtire,  daru  l’esprerancc  que.les  foulevcz  ie  difliperoicnt  comme  dans 
les  autres  Provinces.  Enfin,  voyant  qu’ils  s’obftinoient  dans  leur  Ré- 
bellion, il  envoya  contre  eux  le  Lord  RuJilfWec  peu  de  Troupes.  Ce 
Seigneur,  qui  fe  fentok  trop  foible  pour  les  attaquer,  fe  tint  à quelque 
diftance  , 6c  leur  fit  offrir , que  s’ils  vouloient  l’informer  de  leurs 
griefs,  il  les  envoyeroit  à la  Cour.  Mais  cette  démarche,  qui  marquoit 
afilèz  ouvertement  qu’on  les  craignoit,  ne  fit  que  les  animer  davan- 
tage. Dans  le  même  tems,  rb  mirent  à leur  tête  on  Gentilhomme 
de  Cornouaille  nommé  Jrtmdtl,  qui  étoit  allé  les  joindre.  Cepen- 
(km,  afin  de  faire  voir  qu'ils  ne  s'etoient  pas  foolevez  par  un  pur  ca- 
price, ils  envoyèrent  au  Commandant  des  Troupes  du  Roi,  leurs  de- 
mandes, qui  faifbient  bien  voir  que  la  Religion  étoit  le  principal  mb-  Demaades 
tif  de  leur  révolté.  Elles  étoient  comprifes  dans  ces  quinze  Articles.  ‘^«‘Révolté*» 

l.  Que  les  Conciles  Généraux , £c  les  anciens  Canons  de  l'Eglifc 
fiifTcnt  obfervcz. 

JI.  Que  la  Loi  des  fîx  Articles  fût  rcnouvellée. 

III.  Que  la  MefTc  fût  célébrée  en  Latin, fie  que  le  Prêtre  célébrant  ' 
communiât  feul. 

IV.  Que  l’Expofition  6c  l’Adoration  du  Sacrement  foflcnt  rétablies, 

& que  ceux  qui  refuferoient  de  fe  conformer  à cette  pratique  , foflênc 
punb  comme  Hérétiques. 

V.  Que  l'Euchariflie  rte  fût  adminiflrcc  au  Peuple  que  le  jour  de 
Pâque,  fit  feus  une  feule  Espece. 

VI.  Que  le  Baptême  pût  être  adminifrré  à toute  heure  & en  tout 
tems. 

Vil.  Qte  Tufage  du  Pain  bénit , de  l’Eau  bénite  , des  Rameaux, 
des  Images,  6c  en  général  tons  les  ufages  anciens  fuffent  réiablb. 

VIII.  C^e  la  nouvelle  Liturgie  fût  abolie, 6c  que  les  anciens  Offi* 
ces,  auflî  bien  que  les  Proceflions,  fuffent  rétablis. 

IX.  Que  les  Prédicateurs  avant  le  Sermon  , 6c  les  Prêtres  en  célé- 
brant la  Meffe,  fuffent  obligez  de  prier  Dieu  pour  les  trépaffez. 

X.  Que  la  leûure  de  la  Bible  fut  interdite  au  Peuple. 

XI.  < ^le  le  DoâEur  Aibrrma»,  6c  Mr.  Crispi»  fuflent  rétablis  dans 
leurs  Bénéfices. 
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-XII.  Que  le  Cardinal  Polus  fût  remis  en  pofleflîon  de  les  biens,  Ce 
qu’il  fût  fait  Confeiller  du  Confcil  Privé. 

XII I.  Que  les  Gentilshommes  ne  puflent  avoir  qu’un  Domeftique, 
pour  chaque  centaine  de  marcs  de  leur  revenu. 

XIV.  Que  la  moitié  des  Terres  des  Monaûcres  fullcnt  retirées 
d’encre  les  mains  de  ceux  qui  les  poUedoient,  £c  adjugées  à deux  des 
principales  Abbayes  de  chaque  Province  •,  Sc  que  ce  qui  fe  reciroit  des 
troncs  des  Eglifes  fervît  à entretenir  pendant  fept  ans  , dans  ces  Mai- 
fons  Religieulbs,  des  pcrlbnnes  dévotes  qui  priaflent  Dieu  pour  le  Roi 
& pour  le  Royaume. 

XV.  Qu’on  rendît  jullice  aux  Particuliers  d’entre  eux  fur  leurs 
griefs , dont  Hampbroy  Arundel , & le  Maire  de  Boodmyn  informe- 
roient  le  Roi  & le  Conlêil. 

Ces  demandes  extravagantes  furent  rejettées  avec  indignation.  Ce- 
pendant , afin  d’en  faire  voir  l’injullice  , l’Archevêque  de  Cantorberi 
eut  ordre  d’y  répondre  en  détail.  11  le  fit  avec  beaucoup  de  folidité, 
non  fans  reprocher  à ces  gens- là,  qu'ils  fc  laifloient  conduire  par  des 
ignorans.  Alors  les  Révoltez , voyant  que  la  Cour  ne  leur  accordoic 
pas  une  feule  de  leurs  demandes,  les  réduilirent  àhuit,quin’étoient  pas 
plus  convenables  que  les  premières.  Néanmoins,  pour  convaincre  le 
Peuple  de  la  jufticc  de  ce  refus,  le  Conlêil  jugea  qu’il  étoit  à propos 
de  répondre  i ces  demandes  au  nom  du  Roi-même.  Mais  cela  ne  fut 
pas  capable  de  ramener  les  Révoltez,  dont  l’opiniâtreté  devenoit  d’au- 
tant plus  dangereule,  que  dans  le  mémetems,  il  y avait  de  pareils 
foulevemens  dans  les  Provinces  de  Norfolck  & d'Yorck  , 8c  que  le 
Roi  de  France  entroit  avec  une  Armée  dans  le  Boulonnois.  Je  parlerai 
‘des  Révoltés  des  autres  Provinces,  apres  avoir  achevé  ce  qui  regarde 
celle  de  Devon. 

La  négociation  s'étant  rompue  au  mois  de  Juillet , les  Rebelles  as- 
fiegerent  Exceter,  où  ils  trouvèrent  plus  de  réfillancc  qu’ils  n’en  a- 
voient  attendu  d’une  Ville  gardée  par  les  fculs  Bourgeois.  Comme 
ilsn’avoicnt  point  d’ Artillerie,  ils  s’aviferent  de  mettre  le  feu  à une 
des  portes,  à delTein  de  l’attaquer  dès  que  la  violence  du  feu  (croit  pas- 
fée.  Mais  les  habitans , au-lieu  de  l’éteindre  , y jetterent  beaucoup  de 
matières  combulliblcs  pour  l’entretenir,  jusqu’à  ce  qu’ils  eulTent  (aie 
un  bon  retranchement  derrière  la  porte.  Ce  coup  ayant  manqué  aux 
nITiegeans,  ils  (ê  réduifirent  à faire  des  mines  : mais  les  aHicgez  trou- 
vèrent le  moyen  de  les  éventer.  Enfin,  voyant  que  tous  leurs  efforts 
étoient  inutiles , ils  changèrent  le  Siégé  en  blocm  , dans  Tcspcrance 
que  la  faim  obligeroit  les  afiîegez  à fc  rendre.  Mais  ceux-ci  fouffri- 
rent  pendant  douze  jours,  avec  une  confiance  invincible , toutes  les 
incommoditez  d’une  terrible  Famine. 

Pendant  ce  tems-là,  le  Lord  RulTcI,  qui  n’avoic  que  peu  de  Trou- 
pes, fe  trouvant  trop  proche  des  Révoltez,  voulut  fc  retirer  plus  loin. 
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de  peur  d’étre  envelopé.  Mais  il  trouva  qu’ils  s’étoient  déjà  faifis  Edouard 
d’un  pont  qui  ctoit  derrière  lui,  & fur  lequel  il  devoir  néeeflàirement  VI. 

paflcr  pour  pouvoir  le  mettre  hors  de  danger.  Comme  il  n’y  avoit  *S49> 

point  d’autre  chemin , il  attaqua  brusquement  ce  pont  garde  par  deux- 
mille  des  ennemis,  Sc  apres  un  allèz  loger  combat,  il  le  rendit  maitre 
du jpalTage.  Cette  épreuve  lui  ayant  fart  connoitre  qu’ils  n’étoient  pas 
aufli  redoutables  qu’il  fe  l’étoit  imaginé , il  rélblut  de  les  attaquer 
aulS-tôt  qu’il  auroit  reçu  un  renfort , qu’il  attendoit  de  Briilol.  Peu 
de  tems  après , le  Lord  Gray  l’ayant  joint  avec  queloues  Troupes, 

& Spinola  avec  un  Corps  de  Landsquenets , il  marcha  droit  aux  Re- 
belles. 11  en  trouva  un  Corps  poUc  fur  le  bord  d’une  Riviere  dont  ils 
vouloient  lui  disputer  le  pallàge  , Sc  les  ayant  attaquez  fans  balancer, 
il  en  tua  plus  de  mille , apres  quoi  il  continua  là  route  vers  Exccter. 

A Ion  approche,  les  Rebelles  levèrent  le  blocus,  & fc  parugcreni 
en  divers  petits  Corps,  qui  furent  ailément  diHipez  les  uns  apres  les 
autres.  Arundel  leur  Chef,  le  Maire  de  Boodmyn,  fie  quelques  au- 
tres, furent  pendus  quelque  tems  apres.  C’cll  ainfl  que  finit  la  Ré- 
volte de  la  Province  de  Ûevon. 

Celle  de  Norfblck  ne  fut  pas  moins  dangereufe.  Un  Tanneur  , Révolté  en 
nommé  Ket,  fè  mit  à la  tête  des  Révoltez, qui  fe  trouvèrent  bien-tôt  Notfoirk 
au  nombre  de  vingt-mille.  Le  Marquis  de  Northampton  fut  envoyé 
contre  eux  avec  onze-cens  hommes  feulement.  Troupe  trop  petite 

rur  leur  inspirer  de  la  terreur.  Aulîi  lui  avoit-on  donné  ordre  de 
tenir  à quelque  dillance  d’eux,  fie  de  tâcher  feulement  de  leur  cou- 
per les  viftes.  Ket  ayant  marché  du  côté  de  Norwich,  s’étoit  avan-  ' 
cé  jusqu’à  une  montagne,  tout  proche  de  cette  Ville,  où  il  avoit 
érigé  une  espece  de  Tribunal  pour  y rendre  la  Jullice  comme  Souve- 
rain, fous  un  Chêne,  qui  à caule  de  cela  fut  appcllé  Le  Chine  de  lu 
Reformation.  C’étoit  parce  que  ceux-ci  ne  parloient  que  de  refor- 
mer l’Etat,  la  Religion  n’étant  ni  la  caufe  ni  le  prétexte  de  leur  Ré- 
volté. Leur  delTein  étoit  d’exterminer  la  Nobleflc,  fit  de  mettre 
quelques-uns  d’entre  eux  auprès  du  Roi  pour  le  gouverner. 

Le  Marquis  de  Northampton,  négligeant  d’obferver  fes  ordres,  Le  Marquis 
marcha  droit  à Norwich,  fie  entra  même  dans  la  Ville.  Mais  com- 
me  les  Rebelles  y avoient  des  intelligences , il  y fut  attaqué  dès  le  réiSn  m,"' 
lendemain , fie  enfin , il  fe  trouva  trop  heureux  d’en  pouvoir  Ibrtir,  contre  eus. 
après  y avoir  laifTé  cent  de  fes  gens  morts,  fie  une  trentaine  de  prifon- 
niers.  Cet  échec  obligea  la  Cour  à faire  marcher  de  ce  côté-li , l’Ar-  Le  Comte 
mée  deftinée  contre  l’Ecoflc,  (bus  le  commandement  du  Comte  de 
■ Warwick.  Elle  étoit  compofée  de  fix  mille  hommes  de  pied,  fie  de  Ja  Rebellé 
quinze-cens  chevaux.  Avec  ce  Corps  confiJerable , le  Comte  de 
Warwick  entra  dans  Norwich,  où  il  attendit  une  occafion  favora- 
ble pour  attaquer  les  Révoltez.  Enfin  , comme  ils  avoient  eux-rmé- 
mes  ruiné  le  pars  des  environs,  fie  que  le  Comte  leur  coupoit  inces- 
iâmment  leurs  Convois,  ils  fe  virent  obligez  de  décamper.  Ce  fut 
Tom.  VL  F alors 
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Edouard  alors  que  le  Comte  de  Warwick  les  fuivit  en  queue,  & fans  leur 
VI.  donner  le  tems  de  fe  reconnoitre,  il  les  attaqua,  leur  tua  deux-mille 
«549-  hommes,  & fit  beaucoup  de  prifonniers, parmi  lesquels  fe  trouva  Kct 
leur  Général,  qui  expia  fon  crime  à Norwich,  à un  gibet. 

Les  fouie-  Dans  le  tems  que  les  Mécontens  de  Norfolck  commençoient  à 
tel  d'Yorck  s’aftêmbler , ceux  d’Yorck  prirent  aufli  les  armes  > mais  leur  nombre 
acceptent  ne  fut  jamais  au-delà  de  trois-millc.  Ils  commirent  d’abord  quelques 
une  amniiiie.  violences.  Mais  enfin, ils  acceptèrent  une  Amnillic  qui  leur  fut  ofcr- 
te.  Qjclqdcs-uns  des  plus  mutins  ayant  voulu,  dans  la  fuite,  renou- 
vellcr  la  féJition,  furent  lâifis  & pendus  à Yorck. 

Condoite  Durant  tous  ces  troubles , le  Proteâcur  fit  voir  par  toutes  les  dé* 
du  Protec-  nurches,  qu’il  fouhaitoit  qu’on  n’en  vînt  point  aux  extremitez  avec 
les  Rebelles,  foit  qu’il  fût  perfuade  que  le  Peuple  avoir  raifon  de  Ct 
plaindre, ou  qu’il  voulût  acquérir  fa  faveur,  à caulc  qu’il  fe  voyoit  haï 
delà  Noblcflê.  Aptes  même  que  tous  les  troubles  furent  finis,  il 
propofa’dans  le  Confeil , de  donner  une  abolition  générale  de  tout  ce 

3ui  s’etoit  pafle,afin  de  rétablir  la  tranquillité  dans  le  Royaume.  Mais 
y trouva  de  fortes  oppofitions.  Pluficurs  des  Seigneurs  du  Conleif 
vouloient  qu’on  fe  fcrvîtde  cette  occafion  pour  réprimer  l’infolencedu 
Peuple.  Mais  le  Proteéleur  n’étant  pas  de  ccr  avis,  fit,  de  fa  feule  au- 
torité, publier  une  Amnillic  pour  tout  ce  qui  s’étoit  pafiè  jusqu’au 
zt.  d’Août,  Ôc  n’en  excepta  qu’un  petit  nombre  des  Rebelles  prifon- 
niers.  Il  pouvoir  agir  de  cette  manière,  en  vertu  de  fa  Patente.  Mais  • 
cela  lui  attira  de  plus  en  plus,  la  haine  de  la  Noblelle,  aulli  bien  que 
d’une  bonne  partie  des  Confeillers Privez,  qui  voyoient  avet  chagrin, 
qu’ils  n’étoient  confultcz  que  pour  la  forme,  8c  que  leurs  avis n’étoicnc 
d’aucun  poids. 

te  Roi  de  Dans  le  tems  que  la  Cour  étoit  occupée  à reprimer  les  révoltés 
France  entre  dont  je  viens  de  parler , il  lui  furvenoit  d’autres  affaires  ailleurs.  Henri 
dintle  Bou-  |j_  voyant  que  cette  conjonâurc  lui  étoit  favorable,  entra  dans  le 
lonnoifc  Boulonnois  à la  tête  d’une  Armée  , quoiqu’il  n’y  eût  aucune  déclara- 
tion de  Guerre  entre  les  deux  C?ouronncs,  depuis  le  dernier  Traité  de 
Paix.  Rien  n’étoit  plus  exprès  que  ce  Traite,  dans  lequel  François 
I.  6c  Henri  VIII.  étoient  convenus  que  Boulogne  feroit  rendue  à la 
France  dans  huit  ans  , moyennant  deux  millions  d’écus  d’or  qui  dé- 
voient être  payez  au  Roi  d'Angleterre.  Mais  Henri  II.  ne  fut  pas 
plutôt  fiir  IcTrônc  de  France,  qu’il  forma  le  dcflèin  de  recouvrer  Bou- 
logne avant  le  tems  marqué , ôc  fans  payer  la  fomme  qui  avoir  été 
llipuléc.  Il  fe  fonJoit  fur  ce  que  Henri  VI II.  avoit  fait  la  Guerre  à 
François  I.  fans  aucune  caufe  légitime,  dans  le  tems  que  François 
étoit  occupé  contre  l’Empereur.  Il  inferoit  de  là,  qu’il  pouvoir  lui- 
mêqic  fc  fervir  d’une  occafion  favorable  , pour  reparer  le  dommage 
que  le  Roi  fon  Pere  avoit  fouffèrt.  Il  n’cll  pas  néceflaire  d’examiner 
ici  le  fondement  fur  lequel  Henri  s’appuyoit,  je  veux  dire  la  préten- 
due injullice  faite  à fou  PrcdéccfTcur.  Il  fuffit  de  remarquer  que,  fé- 
lon 
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Ion  ccttc  maxime,  les  Traitez  les  plus  folemnels  ne  doivent  être  comp-  Edouard 
tcz  pour  rien.  Cependant,  elle  n’ell  que  trop  fuivie  j & comme  fi  cl-  VI. 
le  ctoit  d'une  vérité  incontelUble , elle  eû  une  iburce  inépuilàble  de  1549. 
Guerres  entre  les  Souverains. 

Quoi  qu’il  en  (bit , Henri  voy.int  que  les  troubles  d’ .Angleterre  S*sTtonr« 
lui  otfroient  une  bonne  occafion  pour  exécuter  fes  dcficiiu  (ur  Bou- 
Jogne,  s’empara  de  divers  C bâteaux  du  Boulonnois.  Enfuite  , il  fit  de  Bullcn- 
attaquer  le  Fort  de  Bullexhcrg,  où  fes  Troupes  turent  vigourculcment 
rcpoulTécs.  Dans  le  même  tems  , il  fe  donna  tout  proche  de  l’Ifle  *'"** 
de  jerfey , un  Combat  naval  entre  les  Flottes  Fiançoilc  & Angloifc, 
dont  chacune  s’attribua  l’avantage,  comme  il  arrive  afièz  fouvemaux 
Combats  fur  Mer.  Enfin,  Henri  afiiegea  Boulogne  au  mois  de  Sep-  Sirge  de 
tembre,  & les  Anglois  ne  croyant  pas  pouvoir  garder  Bullenbcrg,  en  Bouioguc. 
retirèrent  l’Artillcric,  8c  en  firent  (auter  les  Foriifications.  La  Ptfte 
qui  fe  mit  dans  l’Armée  de  France  ayant  obligé  Henri  à la  quitter  , il 
laifla  la  conduite  du  Siege  à Gaspar  de  Coligny  Seigneur  de  Châ.il- 
Ion  , qui,  après  quelques  efforts  inutiles,  fe  vit  enfin  contraint  de  le  blocu"®*** 
changer  en  blocus. 

La  Guerre  d’Ecofle  ne  fiit  pas  favorable  aux  Anglois,  pendant  cet-  Gnerred’E- 
te  Campagne.  De  Thermes^  qui  avoit  fuccedé  à Deffé  , s’empara  du 
ChÀiesM  de  Brrtvghti.  D’un  autre  côté,  le  Protefteur  fe  voyant  obli- 
ge d’employer  contre  les  Rebelles  de  Norfolck,  l’Armée  deftinéc  pour 
l'Ecofle,  8c  n’ofarit  pas  meme  éloigner  ccttc  Armée  du  centre  du 
Royaume,  fe  détermina  enfin  à fiiire  rafer  Hadington.  Cette  réfolu-  Hidington 
tion  fut  exécutée  le  if.  de  Septembre.  'VepJot 

Cependant,  la  Guerre  que  le  Roi  de  France  avoit  commencée,  eau-  teu'penfe*r 
Toit  beaucoup  d’inquietude  au  Proieâeur.  Il  avoit  des  avis  certains  rendre  Boa- 
que  Henri  II.  étoit  entré  en  Traité  avec  les  Protefians  d’Allemagni , 
éc  qu’il  s'étoit  engagé  à leur  donner  un  puilTant  fecours,  des  qu’il  au-  raifons: 
roit  recouvré  Boulogne.  Par  là , il  étoit  aifé  de  comprendre  que  ce 
Monarque  feroit  un  puilTant  effort  dans  la  prochaine  Campagne  , & 
que  pouréui  réfiUer,  l’Angleterre  feroit  obligée  de  faire  un  armement 
confiderable.  Mais  les  coffres  du  Roi  éioient  vuides,  8(  il  éioit  dan- 
gereux d’émouvoir  encore  le  Peuple, en  demandant  de  nouveaux  Sub- 
ïdes  au  Parlement.  D’un  autre  côté , comme  le  Proteéleur  étoit  ex- 
trêmement zélé  pour  la  Refotmation,  il  voyoit  bien  que  rien  ne  pou- 
voir lui  être  plus  avantageux  , que  l’union  de  la  France  avec  les  Pro- 
teflans  d’Allemagne.  Mais  il  étoit  fâcheux  qu’il  en  dût  coûter  Bou- 
logne aux  Anglois.  Le  Proteâcur  confideroit  encore,  que  fi  la  Guer- 
re avec  la  France  duroit  quelque  tems,  il  y avoit  quelque  chofe  à 
craindre  du  côté  des  partifans  de  TEglife  Romaine  , qui  pourroienr, 
pendant  ce  tems- là,  exciter  des  troubles  dans  le  Royaume.  En  ce 
cas-là,  il  prévoyoit  combien  difficilement  il  pourroit  fouienir  trois 
Guerres  à la  fois.  Enfin,  il  y avoit  encore  une  raifon  qui  le  regardoit 
eu  particulier,  8c  qui  lui  faifoit  fouhaiier  de  faire  U Paix  avec  la  Fran- 
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Edouard  ce.  Cétoit,  que  la  Guerre  pourroit  donner  trop  d’avantage  à fej  cn- 
VI.  nemis,  à caufe  des  fâcheux  acciJena  qu’elle pouvoit produire}  au-licu 
t J49.  que  la  Paix  le  meuoit  en  état  de  parer  leurs  coups.  Il  n’ignoroit  pas 
qu’il  y avoir  une  puiflàntc  Faction  déjà  formée  contre  lui,  tant  à eau- 
le  de  l’envie  qu'on  porioit  à l'on  élévation,  & de  ce  qu’il  avoir  mécon- 
tenté la  NoblelTe  dans  l’affaire  des  Clos,  qu’à  caufe  du  tort  qu’il  avort 
fait  à beaucoup  de  Membres  du  Confeil,  en  les  privant  de  la  Dignité 
de  Régens,  éc  en  les  réduifant  à la  (impie  qualité  de  Confeillers  Pri- 
vez. Lntre  ceux-ci,  les  principaux  étoient,  le  Comte  de Soutbamp- 
ton,  qui  avoir  repris  (à  place  dans  le  Confeil,  & le  Comte  de  War- 
wick.  Celui-ci  croit  extrêmement  ambitieux  ; il  portoit  envieauPro- 
teâeur,  Sc  avoit  peu  d’effime  pour  lui.  Comme  entre  tous  les  Sei- 
gneurs qui  avoient  le  plus  d’accès  à la  Cour,  il  fe  croyoit  le  (èul  pro- 
pre à lui  fucceder  dans  l’adminillration  du  Gouvernement , il  comp- 
toir que  s'il  pouvoir  le  ruiner,  il  proficcroit  infailliblement  de  fa  dis- 
grâce. C’étoit  dans  cette  vue  qu’il  avoit  formé  dans  le  Confeil  mê- 
me un  puiffant  Parti , dont  le  Protcéfeur  avoit  bien  quelque  coimois- 
fancc , mais  qu’il  ne  le  fentoit  pas  en  état  de  pouvoir  ruiner  tout  d’un 

1\  le  propo-  Toutes  ces  confiderations  firent  prendre  au  Protefteur  la  réfolution 
feauÇonfeiU  de  propofer  au  Confeil  la  reffitution  de  Boulogne  à la  France.  11 
appuya  fa  propofiiion  de  toutes  les  raifons  qu’il  crut  les  plus  plaufi- 
blcs,  Sc  ajouta, qu’en  failànt  la  Paix  avec  la  France, on  fe  délivroiten 
même  teras  de  la  Guerre  onereufe  qu’on  faifoit  inutilement  à l’E- 
cofle  , puisqu’il  n’étoit  pas  pofiible  d’obtenir  le  but  qu’on  s’étoit  pro- 
^iri  enparoit  pofé  en  la  commençant.  Cette  propofition  fût  reçue  par  le  Confeil 
indijne.  marques  d’mdignation,  & regardée  comme  une  véritable  lâ- 

cheté. C’étoit  une  affaire  trop  délicate,  pour  que  leProteéfeur  voulût 
la  conclure  de  fa  (impie  autorité.  Ainli,  quoiqu’il  s’apperçût  bien 
que  la  Faôion  contre  lui  l’cmporteroit,  il  voulut  qu’on  délibérât  dans 
les  formes  fur  fa  propofition.  Le  réfultat  de  cette  délibération  fut , 
qu’on  ne  rendroit  point  Boulogne,  & qu'on  tenteroit  d»  faire  une 
Pigeteft  Alliance  avec  l’Empereur  pour  la  fureté  de  cette  Place.  Fut 

envoyé  i nommé  pour  cette  Ambaflade,  parce  qu’étant  dévoué  au  Proteélcur, 
rEmpetcur.  deffein  de  rejetter  fur  lui  le  peu  de  fuccés  qu’on  attendoit  de 

cette  négociation,  afin  de  noircir  le  Proteûcur  même. 

On  répand  Les  ennemis  du  Duc  de  Sommerfet  ayant  réfolu  d’exécuter  le 
divers  bruns,  complot  qu’ils  avoicnt  fait  contre  lui , commencèrent  par  des  aceufa- 
ProteAeur  qu’ils  firent  femer  dans  le  Public , pour  ruïncr  (â  réputation.  On 

Htjwurd.  difoit  qu’il  n’y  avoit  point  de  béte  féroce  qui  fût  plus  cruelle  que  lui, 
puisqu’il  n’avoit  pas  craint  de  (âcrifier  fon  propre  Frere  â fon  ambi- 
tion démefurée:  Q.u’il  avoit  été  la  cau(ê  des  foulevemens  qu’il  y avoit 
eu  cette  année,  en  prenant  le  parti  du  Peuple,  & en  lui  fiüfant  enten- 
dre qu’il  le  croyoit  jullement  opprimé  : Qu’enfuite , il  avoit  favori- 
fé  les  mécontens  de  tout  fon  pouvoir,  pendant  leur  rébellion  aâuellc. 
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& que  quand  leur  fureur  avoir  été  reprimée,  il  leur  avoir  accordé  une  Edouard 
Amniftic,  contre  l'avis  du  Coniêil  : Que  pour  fe  maintenir  danslepos-  VI. 

te  qu’il  occûpoit  injuftemcnt , il  entretcnoit  un  Corps  de  Troupes  isw* 

étrangères , ayant  extorqué  pour  cela  , le  confcntcmcnc  du  Confcil  ; 

Qu’il  fiiifoit  bâtir  un  Palais  bien  plus  grand  8c  plus  fuperbe  que  celui 
du  Roi,  8c  qu’il  avoir  ruiné  pluGcurs  Eglifes  pour  en  tirer  des  maté- 
riaux, 8c  aliéné  des  biens  EccléGafliques  pour  fournir  à cette  dépen- 
fc:  Qu’il  avoir  la  témérité  de  fe  qualifier  Duc  Je  Sommer/et  par  lagra~ 
ce  de  Dieu  , comme  s’il  ctoit  Souverain  : Qu’il  avoir  fcul  profité  de 
la  vente  des  fonds  deftinez  à l’entretien  des  Chantres  : Qu’il  avoir 
violé  l’établilTement  fait  par  le  feu  Roi,  en  s’emparant  feul  de  la  Ré- 
gence, à l’cxclufion  des  autres  Exécuteurs  qui  n’avoient  pas  moins 
de  droit  que  lui  : Qu’il  avoit  mal  pourvu  les  Forts  du  Boulonnois , 
afin  que  leur  perte  rendit  la  Paix  avec  la  France  abfolument  nécelTai- 
re:  Qu’il  avoit  fait  rafer  Hadington  en  Elcofic,  pour  une  raifon  fem- 
bUble;  Que  par  une  infigne  préfomption,  il  s’etoit  emparé  du  Gou- 
vernement du  Royaume , 8c  avoit  exigé  du  Roi  des  Lettres  Patentes 
pour  fâvorifer  fon  ambition  : Que  d’ailleurs  , il  ufoit  tiranniquement 
de  fon  autorité,  en  rejettant  les  avis  du  Confeil,  8c  en  failânt  tout  à 
fa  tête.  Enfin,  Paget,  étant  de  retour  de  fon  Ambaflade,  fans  avoir 
rculfi  dans  fa  négociation  , on  fit  courir  le  bruit  qu’il  avoit  ordre  du 
Proteôeur  ,de  repréfenter  l’impoflibilité  qu'il  y avoit  d’engager  l’Em- 
pereur à la  défenfe  de  Boulogne,  afin  de  fe  lcrvir  de  ce  prétexte  pour 
rendre  honteufement  cette  Place. 

Comme  il  étoit  impoflîble  que  tous  ces  bruits  fe  répandiflent  dans  H pread  de» 
le  Public  fans  que  le  Duc  en  fût  informé,  8c  qu’il  en  connoiflbit  as- 
fez  les  Auteurs,  tout  le  mois  de  Septembre  fe  palTa  en  disputes  8c  en  de  préteiicà 
aigreurs,  fes  ennemis  ne  cherchant  qu’une  occafion  de  querelle  pour  f«s  ennemi», 
exécuter  ce  qu’ils  avoient  réfolu.  Cependant,  le  Protcétcur  voyant  que 
fes  ennemis  agiflbient  presque  ouvertement,  craignit  qu’ils  n’euflent 
formé  le  dcficin  d’enlever  le  Roi , 8c  que  pour  cet  eflfct , ils  n’euflent 
gagné  ceux  qui  le  fervoient.  Cela  fut  caufe  que  pour  s’aflitrer  contre 
ce  complot , il  mit  plufieurs  de  fes  propres  Domeftiques  auprès  du 
Roi , avec  ordre  d’obfervcr  exaélement  ce  qui  fe  paflbit.  Cette  dé- 
marche fournit  à fes  ennemis  le  prétexte  qu’ils  cherchoient. 

Le  6.  d’Oétobre,  le  Lord  St.  Jean  Préfident  du  Confeil, les  Com-  Le  Profi- 
tes de  Soutbampton  , de  IVarwick  , 8c  à'Arundel,  Nortb,  Soutbwell,  demduCon- 
. Peckam  , 8c  les  deux  JVettons  , fe  retirèrent  dans  la  maifbn  de  l’Evê-  confeil! 
que  d’Ely  fituée  au  quartier  d’Holborne,  8c  y tinrent  le  Confeil  com-  [j,,  ' 

me  s’ils  en  euflent  été  les  fculs  Membres.  Le  Roi  leur  ayant  envoyé  rent  dans  la 
le  Secrétaire  Prtrf,  pour  en  favoir  la  raifon,  ils  le  forcèrent  de  de-  GtOdeLon- 
meuicr  avec  eux.  Dans  ce  Confeil , ils  examinèrent  l’eut  du  Royau- 
me  , 8c  reietterent  fur  le  Piotcébeur  , tout  le  prétendu  désordre  qui  de»  réfclu- 
s’y  trouvoit  , 8c  les  pertes  qui  s’étoient  laites  en  France  , fuppo&nt  rions  contre 
que  cela n’étoit  arrivé,  que  parce  qu’il  n’avoit  pas  voulu  fuivrc  les|*J2““'* 
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Edouard  avis  du  Confcil.  Enfuite  , ils  déclarèrent  que  ce  jour-là-méme  , ils 
VI,  avoient  eu  deflein  de  conférer  avec  lui  fur  ce  fujet  j mais  qu'ayant  ap- 
1519'  pris  qu’il  avoit  fait  armer  fes  domeftiques,  8c  beaucoup  d’autres  gens 
qu’il  avoit  placez  auprès  du  Roi , ils  n'avoient  pas  cru  devoir  s’expo- 
fer  à fes  violences.  Cela  fait , ils  envoyèrent  chercher  le  Maire  , ks 
Aldcrmans  , & le  Commun  Confcil  de  Londres  , avec  le  Lieutenant 
de  la  Tour  , Ci  leur  défendirent  exprcITcmcnt  de  reconnoitre  le  Duc 
de  Sommerfet  pour  Protecteur.  Le  Lieutenant  de  la  Tour  promit 
de  leur  obéir.*  Le  Maire  fie  les  Aldermans  gardèrent  quelques  ména- 
gemens  dans  leur  réponfe.  Mais,  félon  les  apparences,  la  plupart 
d’entre  eux  étoient  déjà  gagnez,  comme  U parut  bien  deux  jours 
• apres. 

A la  première  nouvelle  que  le  Protcéteur  eut  de  l’entreprife  des 
Confcillcis,  il  fit  partir  le  Roi  pour  Windfor  , & donna  des  armes  à 
tout  ce  qu’il  put  aflemblcr  de  gens  à Windfor  ou  à Hamptoncourt. 
Par  là,  il  fournit  à ks  ennemis  un  nouveau  (ujet  de  fe  plaindre,  qu'il 
avoit  mené  le  Roi  dans  un  lieu  où  il  n’y  avoit  point  de  provifions,  Sc 
ils  prirent  foin  d’y  en  envoyer.  Ce  meme  jour,  qui  étoit  le  lendemain 
de  leur  retraite , fept  autres  Confcillers , lavoir,  le  Chancelier  Riche ^ 
le  Marquis  de  Nerlhampton  , le  Comte  de  Sbrevisbury  , Cheyney,  Gage, 
Sadler  y Sc  Montaigu  , allèrent  les  joindre.  Quand  ils  fe  virent  amii 
renforcez , ils  écrivirent  au  Roi,  pour  lui  donner  des  afluranccs  de 
leur  fidelité,  & pour  fe  plaindre  de  ce  que  le  Duc  de  Sommerfet  re- 
fufoit  de  fuivre  leurs  avis  : Qu’en  mettant  des  gens  armez  auprès  de 
fa  perfonne,  fon  but  étoit  de  lui  faire  accroire  qu’ils  avoient  de  mau- 
vais delTcins  contre  lui,  quoiqu’ils  ne  penfalicnt  qu’à  fon  bien  & à fa 
confervation.  En  même  tems  , ils  écrivirent  à l’Archevêque  de 
Cantorberi  & à Paget,  pour  leur  ordonner  de  faire  enfortc  que  le  Roi 
fût  fervi  par  fes  propres  domeftiques,  Sc  non  pas  par  ceux  du  Duc  de 
Sommerfet. 

Le  8.  d’t;aobre,  ilsfe  rendirent  en  Corps  à l’Hôtel  de  Ville  , où 
la  Bourgeoifie  étoit  aflemblée.  Ils  y déclarèrent , que,  bien  loin  d’a- 
voir aucune  mauvaife  intention  contre  le  Roi , leur  unique  but  étoit 
de  le  tirer  d’entre  les  mains  du  Duc  de  Sommerfet,  qui  ne  penfoit 
qu’à  fes  interets  particuliers.  Sur  cela,  les  Bourgeois  de  Londres  di- 
rent hautement  , qu’ils  étoient  piêts  à les  loutenir  de  tout  leur 


Le  Protec- 
teur mené  le 
Roi  i Wind- 
for. 

LesConfeil- 
Ters  de  Lon- 
dres s'en  plai- 
gnent. 

Sept  autres 
Confcillers  le 
joignent  à 
eux. 

Ils  écrivent 
au  Roi. 


Ils  mettent 
les  Magillrats 
de  Londres 
dans  leur  par- 
ti. 


pouvoir, 
LeProtec-  Le  Duc 
leur  perd 


Duc  n’eut  pas  plutôt  appris  que  la  Ville  de  Londres  & le  Lieu- 
tenant de  la  Tour  l’avoieni  abandonné,  qu’il  perdit  entièrement  cou- 
rage. Il  afll-mbla  les  Membres  du  Confcil  qui  étoient  encore  auprès 
du  Roi,  & après  leur  avoir  protefté  qu’il  n’avoit  jamais  eu  aucune 
mauvaife  intention  contre  aucun  des  Membres  du  Confcil,  il  offrit 
Cinq  antres  de  fubir  le  Jugement  de  deux  d’entre  eux,  Sc  de  deux  de  ceux  qui 
' ' ■■  étoient  à Londres.  Cette  démarche  lui  fit  perdre  encore  cinq  des 
Conlcillcrs,  qui  le  voyant  aioli  mollir,  ne  crurent  pas  devoir  s’cxpoier 

pour 


courage. 


Confeillers 

l’abandoQ- 

sent. 
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pour  un  homme  qu'ils  croyoient  déjà  perdu.  Ainfi , quoiqu’ils  n’ap-  EIdouard 
prouvalTcnt  pas  la  conduite  de  ceux  de  Londres,  ils  ne  laiflèrent  pas  VI. 
de  s’aller  joindre  à eux  le  lendema-n,  qui  étoit  le  p.  d'Oâobre.  Ces  i HP- 
cinq  Conlêillers  croient  le  Lerd  Ruffel , Bravjn,  fringfield,  IFtnt- 
"Oiorth , Sc  Baker,  Orateur  de  la  Chambre  des  Communes. 

Depuis  ce  jour-là,  les  affaires  du  Duc  de  Sommerict  allèrent  tou-  LeConfeil 
jours  de  mal  en  pis,  chacun  lui  tournant  le  dos,  quand  on  vit  qu’il 
défesperoit  lui- même  de  pouvoir  fe  foutenir.  11  arriva  même  que  fur 
un  rapport  qui  fut  fait  aux  Confeillers  Privez  fes  ennemis,  qu’il  avoit 
dit  que  li  on  pretendoit  le  faire  mourir,  le  Roi  monrroit  avant  lui, 

& qu’il  s’etoit  vanté  qu’il  étoit  en  fon  pouvoir  de  transporter  le  Roi 
hors  du  Royaume,  ils  le  déclarèrent  indigne  de  la  Charge  de  Protec- 
teur, quoiqu’ils  n’euffint  aucune  preuve  de  la  vérité  de  ce  fait.  Apres  Ils  publient 
cela,  ils  publièrent  un  Manifcllc,  pour  informer  le  Public  des  rai-  on  Minifefte 
fonsde  leur  conduite.  Cela  fait  , ils  écrivirent  au  Roi,  que  le  feu  Roi 
fon  Pcrc  les  ayant  nommez  Exécuteurs  de  fon  Tcfta  uent,  & Regens 
du  Royaume,  ils  avoient  élu  le  Duc  de  Sommerfet  pour  exercer  la  enudute. 
Charge  de  Proteâeur,  lous  la  condition  exprefle,  qu’il  ne  feroit  rien 
fans  leur  approbation.  Mais  qu’il  avoit  violé  cette  condition , & 
qu’il  s’étoit  rendu  maître  abfblu  du  Gouvernement.  Qu’à  caulc  de 
cela,  ils  le  croyoient  indigne  de  cct  honneur.  Qu’ils  prioiciu  Sa  Ma- 
jefté  de  leur  permettre  de  s’acquitter  de  la  Charge  que  le  feu  Roi  leur 
avoir  confiée,  & de  congédier  les  Troupes  que  le  Duc  de  Sommerfet 
avoit  affemblécs  auprès  de  (a  pcifonne. 

De  tous  les  Confeillers  Privez  , il  n’etoit  demeuré  auprès  du  Roi  LtRoiap.' 
que  l’Archevêque  de  Cautorberi  & Paget  , qui  voyant  l’impoffibilité  Prouve  la 
de  réfirter  au  Parti  contraire,  confcillerent  au  Roi  & au  Duc  de  don-  conteil* 
ner  au  Confcil  la  fâtisfaélion  qu’il  demandoir.  Le  Roi  y ayant  con-  * 
fênti , ou  en  informa  les  Confeillers  de  Londres  par  un  Exprè»  Com- 
me ils  avoient  bien  prévu  que  le  Duc  feroit  obligé  d’en  pafTer  par  là, 
ils  avoient  déjà  fait  partir  des  Députez  pour  Windlbr,  avec  ordre  de 
prendre  garde  que  le  Duc  de  Sommerfet  ne  s’évadât,  & pour  mettre 
aux  arrêts  quelques-uns  de  (es  confidens.  Le  iz.  les  Confeillers  Pri- 
vez ennemis  du  pue  fc  rendirent  en  Corps  auprès  du  Roi , qui  les  rc-  i*vVmdfw* 
çut  favorablement,  & leur  témoigna  qu’il  prenoit  en  bonne  part  ce 
qu’ils  avoient  fait.  Le  lendemain  , ils  procédèrent  à l’intctrogatoire  LeDacdc 
des  amis  du  Duc,  qui  au  foriir  du  Confcil  fiirent  envoyez  à la  Tour,  Sommerfet 
excepté  Cccil  à qui  on  donna  la  liberté.  Le  14.  le  Confcil  fc  fit 
amener  le  Duc  de  Sommerfet,  & fit  lire  devant  lui  fon  aceufâtion 
comprifc  en  pluficurs  articles,  dont  voici  les  principaux. 

I.  Qu’il  avoit  violé  la  condition  fous  laquelle  il  avoit  été  élu  Pro- 
tcéfeur. 

II.  Qu’il  avoit  traité  avec  des  Ambaflâdeurs , ftns  en  avpir  donné 
avis  au  Confcil , & de  fit  feule  autorité  avoit  dispofe  des  Gouverne- 
mens  Sc  des  Evécbez. 

m.  Qu’il: 
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Edouard  III-  Qu’il  avoir  tenu  la  Cour  des  Requêtes  dans  fa  propre  maifon. 

VI.  IV.  Qu’il  avoir  fâllîfié  la  Monnoyc. 

1549.  V.  Qu’il  avoir  public  des  Proclamations  conrrairesauxdclibcrarioni 

du  Conlcil,  rouchant  la  clôture  des  Terres. 

VI.  Qu’il  avoir  néglige  d’étouffer  les  foulevemens  de  phifieun 
Provinces,  & qu’il  les  avoir  même  appuyez  8c  favorifez. 

VII.  Qu’il  avoir  été  caufe  de  la  perte  des  Forts  du  Boulonnois,  en 
négligeant  de  les  pourvoir  de  vivres  8c  de  munitions. 

VIII.  Qu’il  avoir  tâché  de  donner  au  Roi  de  (iniftres  imprelüons 
contre  les  Membres  du  Confeil,  en  lui  faifant  entendre  qu’ils  avoicnr 
deffein  de  lui  ôter  la  vie  ; Qu’il  avoit  même  ordonné  à certaines  gens, 
d’en  faire  continuellement  Ibuvcnir  le  Roi , de  peur  qu’il  ne  l’ou- 

• bliât. 

IX.  Qu’il  avoit  fait  proclamer  Traitres  les  Seigneurs  du  Confeil. 

X.  Qu’il  avoir  malicieufement  allarmé  le  Roi,  en  le  failânt  partir 
fubitement  pour  Windfor,  8c  que  par  là,  il  l’avoitmis  en  risque  de 
tomber  dans  quelque  grande  maladie. 

XI.  Qu’il  avoit  fait  prendre  les  armes  à fës  Amis  8c  à fês  Domeffi- 
ques,  dans  le  tenu  qu’il  laifToit  les  Domeffiques  du  Roi  dé:armez}  8c 
qu’il  avoit  réfblu  de  s’enfuir  à Jerfey^  ou  à Quernefey. 

lleftenvoyé  Sur  ces  aceufations,  dont  il  n’étoit  pas  alors  rems  de  fe  défendre, 
à la  Tour,  il  fiit  envoyé  à la  Tour,  ceux  qu’il  avoit  pris  tant  de  foin  d’abaiffer 
étant  devenus  fes  propres  Juges.  Il  eft  bien  vrai,  qu’il  ne  pouvoir 
pas  disconvenir  que  la  plupart  des  faits  contenus  dans  cette  aceufa- 
, tion  ne  fuflent  vrais.  La  quellion  étoit  fi  c’étoient  des  crimes}  car 

on  ne  l’accufoit  ni  de  fiaude,  ni  de  rapine,  ni  de  coneuffion.  Mais 
cela  ne  devoir  être  décidé  que  par  les  Pairs  du  Royaume , ou  par  le 
Le  Confeil  Parlement.  Des  que  le  Duc  fut  à la  Tour,  le  Confeil  nomma  fiz 
nomme  fil  Scigneois  pour  être  Gouverneurs  du  Roi,  dont  deux  dévoient  être 
Gouverneurs  continuellement  auprès  de  fa  perfonne.  Ce  fiit  alors  qu’on  s’apperçut 
*°^°Comte  ailcment,  que  le  Comte  de  Warwick  avoit  été  le  principal  promo- 
de Wirwick  teurde  la  ruine  du  Protcéfeur,  puisque  tous  les  autres  Membres  du 
s'empare  de  Confeil  permirent  fans  oppofition,  qu’il  fe  chargeât  de  la  principale 
tome  l'auto-  ajniiniftration  du  Gouvernement,  quoique  fans  aucqn  Titre  qui  lui 
donnât  une  autorité  particulière. 

Les  parti-  Les  ennemis  de  la  Reformation  triomphèrent  de  la  ruine  du  Pro- 
fana de  l E-  teéteur.  Ils  étoient  perfuadez  que  le  Comte  de  Warwick  étoit  dans 
glife  Rom«.  coeur  plus  Catholique  que  Reformé , 8c  fon  étroite  union  avec 
ren"pa't™e  Comte  de  Southampton  les  confirraoit  dans  cette  penféc.  Audi, 
cette  révolu-  Bonner  8c  Gardiner  qui  étoient  alors  à la  Tour,  lui  écrivirent  incon- 
tion.  tinenc  pour  le  féliciter.de  ce  qu’il  avoit  délivré  le  Royaume  du  Ti- 
ran.  On  crut  même  pendant  quelque  tems , qu’on  alloit  tirer  le 
Duc  de  Norfblck  de  la  Tour.  Mais  on  ne  connoilibit  pas  encore 
bien  le  Comte  de  Warwick.  Ce  Seigneur , qui  n’avoit  que  l’ambi- 
tion en  tête,  n’étoit  proprement,  ni  de  l'une  ni  de  l’autre  Religion. 

Il 
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Il  n’avoit  donc  garde  d’entreprendre  de  détruire  la  Reformation , qui  Edouard 
avoit  tr^  de  panifan» dan*  le  Ro^ume.  Au  contraire,  lâchant  com-  VI. 
bien  le  jeune  Roi  fouhaitoit  de  l’établir  de  plus  en  plus , il  fe  déclara  1549. 
hautement  en  fa  laveur.  Ainfî  , les  Partilâns  du  Pape  2c  de  l’ancien* 
ne  Religion,  n’eurent  pas  longtcms  fujet  de  le  réjouir  de  la  révolu- 
tion qui  venoit  d’arriver  à la  Cour. 

Bonner,  Evêque  de  Londres,  avoit  été  dépofé  & mis  en  prifon.  Bonnet  eft 
quelque  tems  avant  ce  changement.  On  favoit  que  dans  fon  ame, 
il  étoit  fortement  attaché  à la  Religion  Romaine , 2c  que  ce  n’étoit 
qu’exterieurement  qu’il  le  conformoit  à ce  qui  étoit  établi  par  autori- 
té publique,  dans  le  tems  même  que,  par  une  conduite  équivoque,  il 
fâiloit  allez  connoitre  qu’il  désapprouvoit  ces  changemens.  Ceux  qui 
gouvemoient  alors,  réfolurent  donc  de  le  mettre  a une  épreuve  qui 
ne  pouvoit  manquer,  ou  de  donner  prife  Air  lui, ou  de  loi  lâirepcrare 
l’eltime  2c  la  confiance  de  fon  Parti.  11  fût  cité  devant  le  Conlêil,  2c 
après  qu’on  lui  eut  expofé  les  Aijcts  de  plainte  qu’on  avoit  contre  loi, 
on  lui  ordonna  de  prêcher  un  Dimanche  dans  l’Eglilê  de  St.  Paul,  2c 
d’établir  dans  Ton  Sermon  certains  principes, dont  celui-ci  étoit  undes 
principaux:  râutorsté  d'un  Roi  Mineur  n’efi  pas  moindre  que  celle 

d’un  Roi  Majeur.  11  prêcha  le  i.  de  Septembre  enpréfenced’un  nom- 
breux Auditoire,  2c  parla  de  tous  les  articles  qui  lui  avoient  été  ordon- 
nez, hormis  du  dernier.  D’ailleurs,  il  mêla  dans  fon  Sermon  certaines 
choies  qui  offonferent  la  Cour.  Sur  cela , le  Roi  nomma  des  Juges 
pour  lui  faire  fon  procès.  Le  Doéleur  Burnet  aflure,  qu’il  fe  défen-  Aa.  p»u, 
dit  d’une  maniéré  qui  tenoit  de  l’extravagance.  Quoi  qu’il  en  foit, 
il  fût  dépolé,  2c  envoyé  à la  Tour.  On  fut  fans  doute  bien  aife  de  kV' 
trouver  un  prétexte  pour  fe  défaire  d’un  tel  Evêque,  qui  embaralToic 
les  Reformateun. 

Le  Comte  de  Southampton  ne  fut  pas  moins  trompé  dans  les  LeComtt 
espérances,  que  le  relie  de  fon  Pani.  Il  s’étoit  imaginé  qu’ayant  ^'Sout- 
été  un  de*  principaux  inlbumens  de  la  ruine  du  Duc  de  Sommeifet,  qS°a 
il  feroit  rccompenic  de  ce  fervice  par  la  Charge  de  Grand  Trélbrier,  Cour  8e 
ou  du  moins,  qu’on  lui  rendroit  celle  de  Grand  Chancelier.  Mais  il  ■°euic. 
trouva  qu’il  s’étoit  beaucoup  abulé.  Riche  garda  toujours  le  Grand 
Sceau,  2c  la  Charge  de  Tréforier  fut  donnée  au  Lord  St.  Jean , qui , 
quelque  tems  après,  fut  aullî  créé  Comte  de  IViksbire.  Ce  n’étoit 
^ l’intérêt  du  Comte  de  Warwick,  d'avancer  dans  les  grands  Em- 
plois un  homme  aufli  intriguant  oue  le  Comte  de  Southampton , qui 
d’ailleurs  étoit  regardé  comme  le  Chef  du  Parti  contraire  à la  Re- 
formation. Il  fe  feroit  par  là  perdu  dans  l’esprit  du  Roi , à qui  il 
étoit  important  de  perfuader  que  la  Religion  n’avoit  aucune  pan  à ce 
qui  s’étoit  palTé  à l’égard  du  Duc  fon  Oncle.  Ainfî , fans  balancer 
un  moment,  il  tourna  le  dos,  non  feulement  an  Comte  de  Southamp- 
ton, mais  encore  à tous  les  partilâns  de  l’Eglife  Romaine,  qui  s’é- 
toient  flattez  de  voir  arriver  quelque  grand  changement  par  rapport 
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Edouard  à la  Religion.  Southampton  eut  tant  de  dépit  de  fe  voir  ainlï  négli- 
VI.  gé,  qu’il  ne  put  t’cmpcchcr  de  cabaler  contre  leComte  de  Warwick. 
i$4?.  Mais  ayant  lu  que  ce  Seigneur  ctoit  informé  de  lès  démarches , fie 
n’ignorant  pas  combien  il  étoit  vindicatif , il  abandonna  les  nrojeta. 
Peu  de  tetns  après,  il  fe  retira  de  la  Cour  Cms  prendre  congé,  pour 
aller  demeurer  dans  une  de  fes  Terres  , où  il  mourut  de  chagrin  « de 
désespoir.  Quelques-uns  même  ont  avancé  , qu’il  s’cmpoilonna  lui- 
même. 

Li  Guerre  Cependant,  la  Guerre  de  France  caufoit  beaucoup  d’inquictude  au 
éc  France  Conlèil.  Un  voyoit  Henri  II.  dans  la  réfolution  d'aflieger  Boulogne, 

embira  Te  gj  craignoit  avec  raifon  de  n’être  pas  en  état  de  fauver  cette  Pla- 

k^marej.*”  ce.  Pendant  que  le  Duc  de  Sommerfet  étoit  feul  chargé  de  cet  cm- 
baras,  les  ennemis  trouvoient  qu’il  y avoit  de  la  lictietc  à la  ceder 
volontairement,  pour  éviter  une  Guerre  dans  laquelle  ils  espcroiemde 
trouver  une  occaûon  de  le  perdre.  Mais  dès  qu’ils  curent  le  Gouver- 
nement entre  les  mains , ils  trouvèrent  dans  cette  aflTaire  des  difficul- 
tez,  qu’ils  n’avoient  pas  voulu  reconnoitre  lorsqu’ils  croyoient  qu’il 
L’Empereur  feroit  chargé  du  fuccés.  Ils  réfolurent  donc  d'envoyer  une  lèconde 
lefufe  didâ-  Ambaflâde  à l’Empereur,  pour  l’engager  à prendre  Boulogne  en  la 
' proteûion,  s’imaginant  que  Pagci  leur  avoit  fait  les  dilficultcz  plut 
grandes  qu’elles  n’éioient.  Mail  les  ArabalTadeun  trouvèrent  l’Em- 
pereur extrêmement  froid,  fie  fe  retranchant  toujours  fur  ce  qu’il  étoit 
' en  Paix  avec  la  France.  Il  .leur  ht  même  entendre,  que  pendant  que 

la  Religion  relleroit  en  Angleterre  fur  le  pied  qu’elle  étoit , les  An- 
glois  ne  pouvoicni  attendre  de  lui  ouc  des  fecours  fort  médiocres. 
LeCenIcil  &tte  rcponlè  détermina  le  Confcil  a faire  la  Paix  avec  la  France. 
fe  iKtcrmine  Nous  verrons  bien-tôt  les  effets  de  cette  réfolution. 

* '^**îe*  Parlement  fc  rafTembla  le  4.  de  Novembre,  fins  que  la  disgrâce 

riement.  Sommerfet  caufât  aucun  changement  dans  les  affaires  de 

Religion.  C’étoit  toujours  le  même  Parlement  que  le  Duc  de  Som- 
meriet  avoit  aflèmblé  , fit  le  Confeil  avoit  toujours  les  mêmes  maxi» 
mes  par  rapport  à la  Reformation,  la  Politique  du  Comte  de  War- 
Statuttcon.  wick  ne  lui  permettant  pas  de  rien  changer  fur  ce  fujet.  D’abord,  le 
ite  iM  Al-  Parlement  fit  un  Afte  fort  fevere  pour  défendre  toutes  fortes  d’Aflêm- 
fcmblêei.  illicites,  afin  de  prévenir  par  là  des  foulcvcmens  fcmblables  à 

Antre  qui  ceux  qu’on  avoit  vus  depuis  peu.  Mais  par  un  autre  Aâe,  il  révoqua 
révoqué  le  cc]qî  qgi  gvoit  été  fait  contre  les  Vagabonds , comme  trop  rigoureux, 
^ contraire  à la  liberté  de  1a  Nation.  11  fe  contenta  d’en  renouveller 
bonis.’’  un  qui  avoit  été  fâk  fous  le  dernier  Régné,  fur  le  même  fujet. 

itso-  Le  a.  de  fanvicr  de  l’année  iffo.  00  lut  dans  la  Chambre  Hautes 
un  projet  d’Aéke  de  conviôion  contre  le  Duc  de  Sommerfêc  , fondé 
tré  le  Du:"(!e  Confcflîon  lignée  de  fa  propre  main.  Mais  comme  quelqucs-unt 
Sommerfet.  des  Seigneurs  foupçonnerent  qu’on  lui  avoit  extorqué  cette  Confês- 
fion,  on  lui  députa  des  Membres  de  la  Chambre  pour  en  favoir  la 

vérité 
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vérité  de  (à  bouche.  Le*  £>éputez  rapportèrent , que  le  Duc  remer-  Edouard 
cioic  la  Chambre  de  ia  boaté,  & qu'il  avoUoit  cet  Ecrit  comme  VI. 
l’ayant  ligné  volontairement,  après  avoir  confclTé  ce  qu’il  contenoit  - 

en  préfence  du  Roi  Si  du  Conicil.  11  proteftoit  néanmoins, qu’il  n’a- 
voit  jamais  eu  aucune  mauvatfe  intention  , ni  contre  le  Roi  ni  comte  ri^nuncc  da 
l’Etat.  Sur  cela,  il  fut  condamné  à une  amende  de  deux- mille  livres  Roi. 
fterling  de  revenu  en  fonds  de  Terre,  outre  tous  fes  biens  mobiliaires 
qui  furent  confisquez  au  profit  du  Roi , & à être  dépouillé  de  toutes  ^ 
les  Charges.  Plufieurs  trouvèrent  l’aveu  qu’il  avoit  fait,  fort  étrange,  net. 

Sc  firent  l'onner  bien  haut  la  baflcITe  d’un  tel  procédé.  Mais  c’étoit 
fans  doute  parce  qu’ils  auroient  fotihaité  qu'il  eût  pris  une  autreroute, 
qui  n’auroit  pas  manqué  de  lui  être  funefte.  Il  cil  certain  que  parmi 
les  Articles  de  Ion  aceufation , il  y en  avoit  p’uGeurs  qui  ne  pouyoient 
être  exculêz  que  par  l’intention,  ce  qui  ne  lui  auroit  gucres  fervi  dans 
la  Cour  des  Pairs,  donc  la  plupart  n’étoient  pas  portez  à le  fàvoiilcr.  Coo. 

Par  exemple, pour  nous  borner  au  principal, pouvoir- il  nier, que  con* 
tre  la  condition  fous  laquelle  il  avoit  été  élu  Protcâeur,  il  n’eût  com- 
me dégradé  les  autres  Régens, & ne  les  eût  réduits  à être  fimpicment 
fes  Confeillers  ? 11  cil  vrai,  qu’il  auroit  pu  alléguer  la  Patente  du  Roi. 

Mais  c’éioit  une  Patente  d’un  Roi  Mineur,  âgé  feulement  de  dix  à 
onze  ans,  qui  le  regardant  comme  Ton  Gouverneur,  ne  faifoit  rien 
que  par  fon  avis,  ainfi  qu’il  éioit  dit  dans  le  Patente  même  qui  lui 
conferoit  Ton  autorité.  Ainfi,  le  Duc  n’aurcit  jamais' pu  fe  jullifier 
fur  cet  article,  non  plus  que  fur  plufieurs  autres.  Par  conféquents  la 
feule  refiburce  qui  lui  reftoit,  étoit  de  Ce  déclarer  coupable  fur  tous,  & 
d’avoir  recours  à la  clémence  du  Roi.  D’ailleurs , (on  grand  intérêt 
éioit  de  fe  tirer  de  prifon,  s’il  étoit  pofilbic , à quelque  prix  que  ce  fût, 
puisqu’il  étoit  trop  dangereux  pour  lui,  de  demeurer  plus  longtcms 
au  pou\'oir  de  lès  ennemis.  Cela  lui  réulTît  parfaitement.  Ceux  qui 
fouhaitoient  fa  pene,  voyant  que  IcRoiavoitcu  de  la  peine  àconfentir 
qu’il  fût  jugé,  ne  crurent  pas  qu’il  fût  encore  tems  de  pouficr  leur 
haine  plus  loin,  jusqu'à  ce  qu’ils  l’euflent  ruiné  dans  l’esprit  du  Roi. 

11  fonit  donc  de  la  Tour  le  6.  de  Février,  après  avoir  donné  caution  II  toit  delà 
pour  fa  conduite  à venir,  & dix  jours  apres,  le  Roi  lui  donna  des  Lct-  Tour, 
tres  d’abolition.  Ainfi  , fa  chute  ne  fût  pas  fi  terrible  que  fes  ennemis 
l'avoient  esperé.  Il  ne  laifTa  pourtant  pas  de  perdre  beaucoup  de  l’es- 
time qu’il  avoit  acquifê  parmi  le  Peuple*  qji,  ne  pénétrant  pas  les  rai-  B -IJ 
(ods  de  fa  conduite , ne  pouvoit  s’empêcher  de  le  croire  coupable , 
puisqu’il  avoit  tout  avoué.  Mais  le  Roi  n’en  fi:  pas  le  même  juge-  p,rdnn. 
ment,  puisque  le  d.  d' Avril  (ûivanc,  il  lui  redonna  une  place  dans  Ion  -Ad.  pM. 
ôsnfcil.  ' 

Cependant,  le  Parlement  fâchant  que  les  partifans  de  l’Eglile  Ro-  peviler. 
maine  tiroient  de  la  chute  du  Doc  de  Sommerfet  des  conlcqucnccs  Le  Pirle- 
qui  poiirroient  produire  de  mauvais  eflèts,  jugea  qu’il  étoit  à propos  ment  confir- 
«ic  confondre  leurs  esperaness.  Pour  cet  effet , il  fit  un  Aac  qui 
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.j-1  HISTOIRE 

Edouard  confirmoit  la  nouvelle  Liturgie, &ordonnoit  do  mettre  entre  les  mains 
VI.  de  ceruins  CommilTaires,  tous  les  anciens  Offices,  Miffels,  Bréviai- 

1550.  rcs  Sec. , 8c  de  rayer  dans  tous  les  Livres  imprimez  fous  Henri  VIII. 

U fait  brûler  toutes  les  Pricres  qui  et  oient  adreflëes  aux  Samu.  Oe  plus,  que  ceux 
le»  Images.  • leur  pofleffion  des  Images  tirées  des  Eglifes,  les  brûlas- 

Icnt , ou  en  fiflent  leur  déclaration  dans  un  certain  tems.  Enfuite , 
il  fut  prorogé  le  z.  de  Février  , après  avoir  accordé  au  Roi  un  Subfi- 
de  , qui  fut  fuivi  d’une  Amniftie , dont  les  prifonniers  de  la  Tour  fu- 
rent exceptez.  Ce  fin  pendant  cette  Séance  qu’on  permit  pour  la 
première  fois , aux  Fils  ainez  des  Seigneurs , d’avoir  place  comme 
Députez , dans  la  Chambre  Baflê. 

Le  Comte  Apres  la  révolution  qui  venoit  d’arriver  à la  Cour  par  la  disgrâce 

du  Duc  de  Sommerfet , le  Comte  de  Warwick  ne  s’etoit  pas  oublié. 

Dés  le  z8.  d’Oâobre  précèdent , il  avoit  été  fait  Grand  Amiral , 8c 
Grand  .Mal-  le  zo.  de  Février  , il  fin  revêtu  de  la  Charge  de  Grand  Maitre  d’Hô- 
tel  de  la  Maifon  du  Roi,  Titre  nouveau  que  Henri  VIII.  avoit  fublli- 
* **  Grand  Sénéchal  de  fa  Maifon , en  donnant 

1V4. 108.'  * cette  Charge  au  Duc  de  Suffolck.  Mais  ce  n’étoit  pas  tant  par  fes  \ 

Il  dirige  Charges,  que  le  Comte  de  Wanwick  étoit  puiflant  & confideiable, 

^lei  le»  af.  parce  qu’il  avoit  trouvé  le  moyen  de  fc  rendre  le  Direéfeur  du 
”■  Confeil , qui  ne  faifoit  rien  que  par  fon  avis.  Quelques-uns  des  Con- 
feillcrs  le  regnrdoient  comme  leur  ami,  d’autres  comme  le  Chef  de 
leur  Parti,  8c  d’autres  enfin  craignoient  de  l’ofïcnler.  Ce  qu’il  venoit 
de  (^ire  à l’égard  du  Duc  de  Sommerfet,  leur  faifoit  allez  compren- 
' dre,  combien  il  étoit  dangereux  de  l’avoir  pour  ennemi. 

II  prend  la  Malgré  toute  (à  fortune,  ce  Seigneur  ne  fe  trouvoit  pas  peu  em- 
baraHc  de  l’affiiire  de  Boulogne.  C’éioit  lui  qui  avoit  le  plus  criécon- 
îogné?**”*  ïfc  le  Duc  de  Sommerict,  parce  qu’il  avoit  propofé  de  rendre  cette 
. ’ Place , 8c  qui  avoit  traité  fes  raifons  de  ridicules.  Cependant,  ce  fut 

par  ces  mêmes  raifons  qu’il  fc  détermina  enfin  à faire  ce  qu’il  avoit  * 
tant  blâmé  dans  autrui.  Mais  afin  de  ne  pas  paroitre  direâement 
contraire  à foi-même,  il  prit  le  parti  de  faire  agir  le  Confeil , d’y 
faire  réfoudre  la  rellitution  de  Boulogne  , 6c  de  ne  proitre  lui-même 
y avoir  d’autre  part,  que  celle  de  fe  conformer  au  lentirocnt  du  plus 
grand  nombre.  11  n’cll  pas  bien  difficile  à un  homme  qui  dirige  une 
Aflembléc,  d’y  faire  prendre  les  réfolutions  qu’il  trouve  à propos, 
fans  agir  ouvertement.  Mais  la4}ifficulcécon(ifloit,en  ce  qu’ilétoitdes- 
_ . , . . honorable  de  faire  la  première  démarche,  8c  dangereux  de  témoigner 
cmplo^éV"  l’envie  qu’on  avoit  de  fiiire  la  Paix  avec  la  France.  Le  Comte  de 
cettWégo  Warwick  trouva  bien-têt  un  moyen  pour  éviter  cet  inconvénient^ 
dation.  Ce  fut  de  faire  agir  un  Marchand  Italien  nommé  GuiSotti , qui  de- 
™euroit  à Southanmton.  Cet  homnte  s’étant  rendu  à Paris  fous  quel- 
prétexte,  s’inlinua  dans  la  maifon  du  Connétable,  qui  étoit  le 
185.  principal  Favori  du  Roi.  Daru  les  Converlâtions  qu’il  eut  avec  quel- 
ques-uns des  Officiers  de  ce  Miniilrc  , il  dit  qu’il  étoit  perfuadé  que 
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k Cour  d’Angleterre  n’auroit  pas  beaucoup  de' peine  à rendre  Bou- 
logne, pourvu  qu’on  donnât  au  Roi  uoe  rccompeniè  en  argent.  Le 
Connétable,  à qui  on  en  fit  le  rapport,  comprit  à demi  mot  ce  qu’on 
vouloic  lui  foire  entendre.  11  parla  lui-même  à Guident,  Sc  le  chargea 
d'infinuer  à quelqu’un  du  Conlêil  d’Angleterre,  que  le  Roi  de  Fran- 
ce aimeroit  mieux  terminer  l’affaire  de  Boulogne  pr  un  accommode- 
ment, que  par  la  voye  des  armes.  Sur  cch, Guident  fit  diven  voyages 
à Londres  OC  à Paris.  Enfin  , il  mit  l’affoire  dans  un  tel  train  , que 
les  deux  Cours,  qui  fouhaitoienc  égakment  d'en  voir  la  fin  , convin- 
rent d’envoyer  des  Plénipotentiaires  en  quelque  endroit  de  Picardie, 
pour  traiter  de  la  Paix  & de  la  reftitution  de  Boulogne. 

Monfîeur  de  la  Recbepet  de  la  Maifon  de  Montmorenci , Gaspar 
de  Celiguy  qui  fut  enfiiice  Amiral , fic  deux  autres,  furent  nommez 
de  la  part  de  la  France  j & k Cour  d’Angleterre  fit  choix  de  Mylord 
Rujjel,  de  Mylord  Paget  qui  venoit  d’être  fait  Baron , du  Secretoire 
Petre,  & de  Mr.^üi^ô».  Les  Inflruâions  de  ces  derniers  fiüfoient 
voir  manifeftement,que  le  Confeil  vouloic  la  Paix  à qudlque  prix  que 
ce  fût.  Elles  portoient  ; 

I.  Qu’à  l’égard  du  lieu  de  la  Conférence,  ils  ne  dévoient  pas  pa- 
roitre  trop  dimciles.  Mais  que,  s’il  ét oit  pollîble,  ik  dévoient  foire 
enlbrte  que  ce  fût  à Calais  ou  à Boulogne. 

II.  Qu’ik  pouvoient  offrir  k reffitution  de  cette  derniere  Ville. 

III.  Qu’ik  demandalTent  que  la  jeune  Reine  d’Ecofle  fût  ren- 
voyée en  Ecofle , pour  y accomplir  fon  Mariage  avec  le  Roi  d’Angle- 
terre. 

IV.  Que  les  fortifications  de  Blacknefi  Sc  de  Newhaven  fulTent  dé- 
molies. 

V.  Que  la  penfion  que  François  I.  s’étoit  engagé  à payer  à Henri 
VIII.  fût  continuée,  Sc  qu’on  en  payât  les  arrerages.  Mais  que,  s’ils 
ne  pouvoient  obtenir  la  continuation  de  la  penfion,  ik  le  concentas- 
fent  des  arrerages. 

VI.  Qu’à  l’égard  de  l’Ecofli:,  ils  afl’uraflcnt  que  l’Angleterre  ne 
pouvoir  traiter  qu’avec  la  concurrence  de  l’Empereur.  Mais,  que  (i 

, l’Empereur  y conlëntoit,  le  Roi  d’Angleterre  rendroit  les  Places  qu’il 
tenoit  en  Ecoflè , à l’exception  à’^ymeutb  & de  Roxberowgb. 

VII.  Que  fi  on  leur  propofoit  le  Mariage  du  Roi  avec  uneFillede 
Henri  II.,  ils  répondilTent,  qu’ils  n’avoient  aucune  inffruâion  là-des- 
fus,  Sc  qu’ils  fe  rctranchalFcncVur  le  bas  âge  du  Roi. 

Les  Plénipotentkires  s’étant  alTemblez  proche  de  Boulogne,  ceux 
de  France  dirent  nettement,  qu’on  ne  devoit  point  s’attendre  que  le 
Roi  leur  Maitre  renvoyât  k Reine  Marie  en  Ecollë,  puisqu’il  la  des- 
tinoitatt  Dauphin  Ton  Fik.  Que  pour  ce  qui  regardoit  k penfion, 
François  I.  s’y  étoit  engagé  dans  un  tems  où  les  affaires  le  dcmaiv* 
doient  ainfî  ( mais  que  le  Roi  fon  Fils  ne  prêtendoit  pas  être  tributai- 
te  du  Roi  tP Angleterre.  Que  néanmoins,  fi  on  vouloir  convenir  de 
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la  reftitution  de  Boulogne,  pour  une  (bmnie  payée  une  fois,  ils  é< 
toient  prcu  à traiter  fur  ce  fujet.  Que  de  plus,  k Roi  leur  Mai- 
tre  ne  prétcndoit  pas  que  les  Anglois  gardallênt  une  kule  Place 
en  Ecofl'e.  C’étoit  parler  d’un  ton  de  Maure.  Mais  Henri  II.  avoit 
alTcz  bien  pénètre  les  intentions  du  Confcil  d’Angleterre  , & il  vou- 
loit  profiter  de  l’occafion,  pour  faire  évanouir,  s’il  étoit  poflîble,  ce 
droit  importun  que  les  Rois  d'Angleterre  prccendoicnt  avoir  fur  la 
Couronne,  ou  du  moins,  fur  la  penüon  perpétuelle  que  François  1. 
s’étoit  engagé  à leur  payer  à la  place  de  ce  droit.  Quelque  tenu 
apres,  les  Ambaflâdeurs  d’Angleterre  reçuient  de  nouvelles  Infime* 
lions,  qui  leur  donnèrent  pouvoir  de  conclure  la  Paix  fous  des  condi* 
tiens  moins  difficiles  à obtenir  que  celles  qu’ils  avoient  d’abord  de- 
mandées. Cependant,  comme  la  Cour  d'Angleterre  ne  vouloir  pas 
ablblument  Ce  defiâer  de  la  penfion,  on  trouva  un  expédient  dontclle 
fe  contenta.  Ce  fut  que  les  deux  Rois  fe  rdêrvafTeni  réciproquement 
toutes  ku«  prétentions,  excepté  feulement  celles  <fii  feroient  réglées 
par  ce  Traite",  qui  fut  enfin  figné  k Z4.  de  Mars,  & qui  pottoit  en 
fub  fiance  ; 

I.  Que  la  Ville  de  Boulogne  feroit  rendue  à la  France,  avec  toute 

l’Artillerie  & toutes  les  munitions  qui  s’y  étoknt  trouvées  lorsque 
Henri  VIII.  s’en  étoit  mis  en  ponèffion.  • 

II.  Qu’en  confideration  des  amelionuions  que  Henri  y avoit  faites, 
& des  dépenfes  à quoi  il  avoit  été  engagé  pour  y faire  transporter  des 
vivres  fit  des  niuiûtions,  k Roi  de  France  payeroit  au  Roi  d’Angk* 
terre  la  fomme  de  quatrc-cens-mille  ccus  d’or,  lavoir  deux-ccns-milk 
k jour  de  la  refiitution,  fie  l’autre  moitié  avant  k if.  d’Août. 

11  eft  à remarquer  fur  cet  article,  que  le  Roi  de  France  évitoitavec 
grand  foin  de  fiiire  aucune  mention  ni  de  la  penfiob  fiipolée  dans  le 
dernier  Traité  de  Paix,  ni  même  de  ce  qui  étoit  dû  a la  Couronne 
d’Angleterre  depuis  k tems  de  Charles  Vlll. , qui  s’étoit  toujours 
augmenté  depuis  par  divers  Traites. 

III.  Que  pour  la  fureté  du  payement  des  deux-cens>milk  écus 
payables  au  mois  d’Août , la  France  dormeroit  fix  otages, & quel’An- 
gleterre  en  donneroit  fix  de  fon  côté  pour  la  fureté  de  la  refiituiioo 
de  Boulogne. 

» IV.  Par  rapport  à l’Ecofic,  il  fut  convenu , que  le  Roi  d’.^ngle- 
terre  rendrait  à la  Reine  d’Ecoflê  les  deux  Fora  de  Lauder  fie  de 
Douglas,  avec  toute  l’Artilkrie,  excepté  celle  qui  y avoit  été  trans- 
portée d’Hadington. 

V.  Que  fi  ces  deux  Forts  n’étoient  pas  en  la  purffiincc  du  Roi 
d’Angleterre,  il  feroit  obligé  de  faire  rafcr  les  fortifications  d’Ay* 
mouth  fit  de  Roxborowgh  , qui  ne  pourroknt  pins  être  rétablies,  ni 
par  rAngleterre  ni  par  l’Ekofle.  Mais  que  s’il  rendoit  Lauder  fie 
Douglas, il  ferait  pourtant  obligé  de  rafcr  Ayraouth  fit  Roxborowgh, 
pourvu  que  la  Reine  d’Ecofie  fit  aufii  démolit  Lauder  fie  Douglasi  fie 
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qu’tucuiw  de  ces  quatre  Places  ne  pourroit  plus  itre  rétablie. 

VL  Que  le  Roi  d’/\nglcicire  ne  pourroit  plus  faire  la  Guerrcàl’E- 
cofle,  a moins  qu’il  n’en  eût  quelque  nouveau  fuict.  rC’eft- à-dire 
qu ‘Edouard  fc  délilloit  de  Ibn  Mariage.]  ''  ’ 

VII.  Que  le  Roi  d’Angleterre  reicrvoit  toutes  fes  aaions,  deman- 
des & prétentions,  tant  contre  la  France  que  contre  l’Ecoflci  & que 
le  Roi  de  France  âc  la  Reine  d'Ecofle  le  rclcrvoicnc  toutes  celles 
{^voient  avoir  contre  rAnglercirc. 

Ainfi  toutes  les  peines  que  Henri  VlII.  avoir  prifes  pour  s’aflbrer 
uncpenfion,  ou  plutôt  un  tribut  annuel,  à la  place  des  droits  qu’ü 
prctcndoit  avoir  lut  la  Couronne  de  France,  furent  rendues  inutiles 
par  ce  Traite,  qui  ne  contenoit  en  faveur  de  l’Angleterre  qu’une  Cm- 
ple  rclCTve  vague  de  fes  droits,  qui  avoient  fait  répandre  tant  de  Cing, 
depuis  le  Rtgne  d’Edouard  III.  Il  n’en  eft  demeure  aux  Rois  d’An- 
gletcrrc  que  Te  fimple  Titre  de  aucun  des  Succeflèurs 

d Edouard  VI.  n ayant  jamais  pcnle  Icrieulciiient  à faire  valoir  fe* 
droits  prétendus. 

r * Londres  pour  y être  ratifié  , le  Corn- 
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te  de  Warwick  fuppofà  une  maladie  , p{>ur  n^étre  pas  obligé  de°  C- 


giKr  une  Paix  contre  laquelle  il  avoit  raie  tant  de  bruit.  Mais  ce  n’é-  T “J'»’'”’' 

La  reddition  de  Boulogne  fit  un  peu  ouvrir  les  yeux  au  Peuple,  La  con- 
par  rapport  a la  conduite  de  ceux  qui  gouvernoiem  l’Etat.  Ceux  qui  dn’te  du 
vendent  de  rendre  la  Place  pour  quatre-cens-millc  écus,  au- lieu  \ 
^ux-milions  que  François  I.  ,’étoit  engagé  à payer,  croient  les'“  *• 
mêmes  qm,  quelques  mois  auparavant,  avoient  déchiré  la  réputation 

la  rendre.  Le 

Comte  de  Warwick,  qui  avpit  la  principale  dircaion  desaffaires,  & 
qui  avoir  intérêt  de  ménager  l’affcûion  du  Peuple,  le  voyant  un  peu 

malverfattons  dans  1 exercice  de  leurs  Charges.  Il  avoir  encore  en  celaf«noni. 
un  autre  motif.  C’étoit  de  payer  le,  dettm  du  Roi,  quïïto?cnt  con- 
fideraWes  Dans  cette  recherche,  fes  principaux  amis%ui  lui  avoient 
feryi  d inftnimens  pour  ruiner  le  Duc  de  Sommerfêt , furent  les 

le  Comte  d’Anmdel’à  une  grolfc 

•LTux  ^ ^ rachetcre*nt  le 

compofant  avec  la  Cour.  Comme  il  y avoit 
^ couoables  de  quelque  malverfation , cette 

^herchç  affermit  le  Comte  de  Wami2k  ,\hacun  craignant 

rSS.S?“  ü d.  0»,  ».i .. 

Dans 


Digitized  by  Google 


histoire 


Edouard 

VI. 

Iî5°- 
Chinge- 
mens  dan» 
les  Eïêchex. 

jin.  PmU. 
hm.XP.  fai- 
lli. 

Polydore 
Vergile  Ce 
retire  en  Ita- 
lie. 

lUd.  Pdx-iJi 


Dans  le  cours  de  ce«c  année , il  y eut  quelques  changemem  par 
rapport  aux  Evêchez.  Celui  de  Weittninfter.  vacant  p«  ■««.‘îg”* 
tion  de  nirleh , fut  réuni  à celui  de  Londres,  qui  fut  donné  a /àd- 
In  Evêque  de  Rochefter.  Thirleby  eut  celui  de  Norwich  , Pm- 
S’ceïdë  Rochefter , 8c  le  3-  de  JuiUet,  Ilooper  fut  feu  Evê- 

‘^“c«te‘ïme  année,  P»lyd^e  ^'er^*,Itato,qui  avoitfejour.^  qua- 
rante ans  en  Angleterre,  eut  la  pertniffion  d alle^alTer  le  refte  dejM 
jours  dans  fon  Pais.  Le  Roi  lui  conlerva  fesBenefices , en  confidera- 
tion  de  ce  qu’il  avoit  employé  la  meilleure  partie  de  fa  vie  a écrire 

rHiftoire  d’Angleterre.  > \ r i.  .a» 

■ Avant  que  de  pafTer  à une  autre  année,  d ne  fera  pas  hors  de  pr^ 
de  dire  un  mot  de  ce  qui  s’étoit  pafic  pendant  ceUe-a  dans  les 
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Paul  Itl. 
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'"pauuîr  étant  mort  le  lo.  de  Novembre  ir4P-»  les  Cardinaux 

nui  étoient  entrez  dans  le  Conclave  le  ty.  du  même  mois,  convm- 

Lt  peu  de  jours  après,  d’élever  IcCardinal  Polus  ‘"TrôneP^ 
fical.  îc  fc  rendirent  même  pendant  la  nuit  dans  fa  Chambre,  pour 
l’adorer  félon  la  coutume.  Mais  il  les  pria  de  remettre  cette  cérémo- 
nie au  lendemain,  en  leur  difant  que  ce  ne  devoir  pas  êue  une  œuvre 
de  ténèbres.  Ce  fcrupule  , inouï  jusqu  alors , leur  parut  fi  extraor- 
dinaire, que  quelques-uns  d’entre  eux  le  regartont  comme  une  ftu- 

Didité  D’autres  craignirent  que  fi  Polus  étoit  Pape,  il  ne  lui  prit 

de  «former  la  cSëir  de  Lme  , «St  le  College  des  Cardinaux  en 
particulier.  Quoi  qu’il  en  foit , depuis  ce  moment , lU  penferent  i 
Lre  quelque  autre  Pontife.  Enfuitc,  s’etant  divifez  en  trois  Faaions, 
ils  ne  purent  convenir  d’un  fujet  pour  le  /«P®.  9“ 

Fevriw  fuivant,  qu’ils  aurent  le  Cardinal  de  Mont,  , qui  prit  le  nom 

"^'EnAliOTaene,  l’Empereur  ayant  ouvert  la  Diete  de  l’Empire  à la 
fin  du  mois  de  JuiUet,  voulut  obliger  tous  les  Protel^  a fe  foumet- 
tre  aux  décifions  du  Concile  gui  avoit  ete  renvoyé  à Trente.  Maurice 
Elefteur  de  Saxe  s’y  oppofâ  fortement,  mais  avec  unt  de  circonspec- 
tion & de  ménagement  pour  l’Empereur,  quil  nen  perda  pas  fcs 
bonnes  grâces.  Au  contraire , l’Empereur  confentit  que  la  Diete  lui 
conferâric  Généralat  de  l’Armée  de  Guc'tc 
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par  : 

core 

nut  que  quand  il  ne  fat  plus  Uu«  u »..■  — , , 

L’EcofTe  étoit  dans  une  grande  traMUillité  , depuis  la  co^l^^ 
fion  de  la  Paix.  Jaques  Hamilton,  Comte  d Aran  en  Ecollc,  & 
Duc  de  Châtderaut  en  France,  gouvernoit  toujours  le  Royaume  en 
qualité  de  Régent.  Mais  il  fe  laiflbit  gouvffncr  lui-même  par  1 Ar- 
chevêque de  S.  André  fon  Frcre  bâtard,  .homme  plonge  dansai» 
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pJus  infâmes  débauches.  Retournons  préfentement  en  Angleterre,  & Eooüarp 
voyons  ce  qui  s’y  paffa  pendant  l'annce  iff  i. 

Depuis  qu’on  avoir  conclu  la  Paix  avec  la  France  & avec  l’Ecoflc,  155t. 

1a  principale  affaire  qu’il  y eût  dans  le  Royaume , écoic  celle  de  la  Affi;rei  de 
Reformation,  que  le  jeune  Roi  fouhaitoit  de  porter  au  plus  haut  de- 
BTC  de  perfraion  qu’il  fcroit  poffible.  11  étoii  entretenu  dans  cette 
dupoGtion  par  Cranmer,  & par  les  autres  Réformateurs.  Le  Comte 
de  VVarwick  paroiflbit  aufli  plein  d’ardeur  pour  finir  enfin  cet  ouvra- 
ge , parce  que  par  là , il  a’infmuoit  de  plus  en  plus  dans  l’esprit  de  fon 
jeune  Maître.  La  maxime  conffante  des  partilans  de  l’Eglilé  Romai- 
ne, ctoit  de  s’oppofer,  autant  qu’il  leur  étoit  poflible,  aux  change- 
mens  qu’on  vouloir  faire , avant  qu’ils  euflent  pafle  en  Loi.  Mais  ils 
s’y  conformoient,  du  moins  extérieurement,  dès  qu’il  n’y  avoit  plut 
de  remede,  en  attendant  que  le  teros  leur  fournît  quelque  occafion 
de  fe  déclarer  ouvcrieinent.  11  n’étoit  pas  poflible  de  le  défaire  tout 
à la  fois  de  «s  Hypocrites,  parce  que  leur  conduite  extérieure  ne 
donnoit  aucune  prile  liir  eux.  Mais  on  les  faifoit  foigneufement  épier, 
afin  de  profiter  des  lâuffès  démarches  qu’ils  pourroieiit  faire.  C’étok  Gsrdnwt 
parce  moyen  qu’on  s’étoit  délivre  de  Bonner  l’année  precedente,  & èépofé. 

ce  fut  par  la  même  voye  que  le  1 8.  d’Hvril  de  celle-ci,  on  fit  dc- 
poiër  Gardtner. 

Pendant  tout  le  refte  de  cette  année,  des  Commiflàircs  choilis  tra- 
vaillerent  à une  Contclfion  de  Foi,  qui  étoit  comme  le  dernier  coup  J,ne  Confci- 
noncl  qui  devoir  être  porté  à la  vieille  Religion.  On  corrigea  auffi  fion  de  Foi. 
quelques  endroits  de  la  nouvelle  Liturgie.  Mais  la  Princeffe  Marie  .*’**"' 
lie  voulut  jamais  fc  foumettre  aux  changemens  qui  s’cioient  faits,  ou  r«oà'qu^ 
oui  fe  fâifoicnt  encore.  Elle  cohtinuoit  toujours  à faire  dire  la  Mcffc  que»  morti- 
dans  fa  maifon.  Par  là,  elle  s’attira  de  grandes  mortifications  de  la  nuüooi. 
part  du  Ckmfcil,  & du  Roi  même,  qui  fembloient  avotr  prit  la  réfo- 
lucion'de  la  forcer  à l’obcilTance.  Elle  en  fût  fi  allarmée,  qu’elle  for-  Elleveui 
ma  le  projet  de  fe  retirer  hors  du  Royaume,  par  le  moyen  de  cenains 
Vaifleaux  que  la  Gouvernante  des  Païs-Bas  devoit  envoyer  fur  les  cô-  ^ 

tes  d’Angleterre.  Mais  ce  deflein  ayant  été  découvert on  en  empé- 
cha  l’exécution  , quoiqu’il  femblât  que  cette  Princeffe  auroit  caufé  HAjtwd, 
moins  de  peine  fit  d'etnbaras  fi  clic  eût  été  hors  du  Royaume.  Ap- 
paremment le  prt^et  de  l’cxcluri?  de  la  Succeflion  n’etoit  pas  encore 
formé , fit  l’on  UC  croyoit  pas  que  la  mort  du  Roi  fot  aufli  prochaine 
qu’elle  l’ctoit. 

L’obftination  de  cette  Princeffe  lui  attira  la  cokre  du  Roi  fon  Fi«-  Projet  »m. 
re,  qui,  depuis  ce  tems-là,  perdit  beaucoup  de  l’eftime  fit  de  l’affcc-  hitieux  du 
tioD  qu’il  avoit  pour  elle.  Vrai-femblablemcnt,ce  fût  ce  qui  fit  nai- 
tre  au  Comte  de  Warwick , la  penfée  de  la  faire  exclure  de  la  ' 

Succeflion,  fit  de  former  pour  fa  propre  Famille  le  projet  dont  il  fe- 
ra prié  dans  la  fuite.  11  eft  pourtant  néceffaire  de  dire  ici  en  deux 
mots,  que  ce  projet  étoit  de  faire  cnfortc  que  la  Piinctflc  Elifabeih 

Tqm.  fl  h fût 
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EdooarO  fût  mariée  dans  un  Pais  étranger,  de  faire  exclure  Marie  de  la  Succès^ 
VI.  fion,6c  de  marier  un  de  fes  Fils  avec  jMnnt  Grisj, Fille  ainée  du  Com- 
1551.  te  de  Dorfet  & de  Françoife  Brandon, qui  fe  trouvoit  la  plus  prochaine 
dans  le  rang  de  la  Succeffion,  apres  les  deux  Filles  de  Henri  V'III. 
de  même  tems,  1a  maladie  de  la  Sueur  faifoit  des  ravages  cx- 

)i‘ Sueur.  traordinaires  en  Angleterre,  emportant  en  vingt&quatre  heures  ceux 
qui  en  étoient  atteints,  fans  qu’on  pût  y trouver  de  remede  (i).  S’il 
en  faut  croire  les  Hirtorieiu,  cette  maladie  étoit  particulière  à la  Na- 
tion Angloife.  Elle  ne  s’attachoit  point  aux  Etrangers  qui  étoient  en 
Anglctene^  & dans  les  autres  Pais,  les  feuls  Anglois  en  étoient  atu- 
quez.  C’ell  ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  /«  Sueur  ylnghife.  On 
peut  obfcrverà  peu  près  la  même  chofe  à l’égard  des  Polonois,  qui 
Deux  Ducs,  font  fculs  fujets  à une  maladie  qu’on  nomme  la  Plique^  inconnue, 
SuSbIck  comme  on  ralTure,  en  tout  autre  Païs.  Le  Duc  de  Suflblck,Fils  de 
en  meurent.  Brandon  & de  fa  fécondé  Femme,  fut  emporté  par  la  maladie 

de  la  Sueur  deux  jours  après,  fon  Frere  qui  lui  avoit  fucccdc, mou- 
rut auffi  du  même  mal.  Ainfi,  le  Titre  de  Duc  de  Suflfblck  étant  va- 
Le  Comte  cant,  le  Comte  de  Warwick  réfolut  de  le  faire  donner  au  Comte  de 
de  Warwick  Dorfet, 'Perc  de  Jeanne  Gray,  laquelle  il  dcAinoit  à un  de  fes  Fils.  Il 
temenf^vêc  «voit  befoin  de  la  concurrence  de  ce  Seigneur,  pour  faire  tomber  la 
le  Comte  Couronne  fur  la  tête  de  fa  Fille,  à laquelle  il  falloit  d’ailleurs  que  la 
de  Doiret.  Mere  cédât  fes  droits.  Il  eft  pourtant  bien  difficile  de  comprendre 
que  dès  ce  teros-là,  le  Comte  de  Warwick  oit  formé  ce  projet, 
^isqu’Edouard  étoit  plein  de  vie , qu’il  n’étoit  que  dans  fa  quinziè- 
me année,  & qu’il  n’étoit  nullement  hors  d’apparence  qu’il  dût  avoir 
une  Dombreufe  pofterité.  11  auroit  fallu  pour  cela,  que  le  Comte  de 
Warwick  eût  fn  que  le  Roi  devoir  mourir  bien-tôt.  C’eft  auffi  ce 
que  veulent  infinuer  ceux  qui  lui  font  former  ce  projet  dès  le  tems 
dont  je  parle  fréfentement , & avant  que  le  Roi  fût  attaqué  de  là  der- 
nière maladie,  afin  de  le  faire  regarder  comme  l’Auteur  de  fa  mort. 
Quoi  qu’il  en  foit,  on  prétend,  que  toutes  les  démarches  de  ce  Sei- 
gneur, depuis  la  mort  des  deux  Frétés  de  Jeanne  Gray  jusqu’à  la  fin 
Hi.fr,in  de  de  ce  Reene,  étoient  relatives  à ce  projet,  comme  par  exemple,  le 
. E.  , „ , „ ^y.r.u..x. I7;i.  ju  Roi  Dane- 

éut  aucune  fuite. 
Henri  H.  Roi  de 


marier  la  Mariage  de  la  Prince  Elifabeth  avec  le  Fils  ainé 

Princeffe  E-  ^3,0  ^ fit  négocier  fecretement,  mais  qui  n’e 
DaMmare  Mariage  du  Roi  même  avec  une  Fille  de 

Négociiticm  France , qui  fut  négocié  & conclu  cette  même  année,  paroitdircc- 
pour  le  Ma-  tement  contraire  aux  deflêins  du  Comte  de  Warwick,  fuppofe  qu’il 
nage  le*  eût  déjà  formez.  Auffi,  le  Doâeur  Burnet  dit-il  en  paflànt,  que 
fe'^  de^Henri  ce  Mariage  n’étoit  que  pour  amufcr  le  jeune  Roi.  Hayward^  qui  a 
II.  Roi  de  écrit  l’Hifloire  d’Edouard  VI.,  dit  auffi,  qu’aprês  que  ce  Mariage  fui 
Franw.  conclu , Edouard  fe  croyoit  dans  une  parfaite  fiireté,  quoiqu’en  efièt 

il 

(1)  Celte  maladie  commesça  celte  anode  à Sbrewsbury,  au  mais  d’Avril,  8t*fc 
idpandil  daos  le  Noid , ou  elle  finit  au  mois  d’Oétobre. 
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il  fût  dans  un  extrcme  danger.  Quoi  qu’il  en  foit , & quel  que  pût  Edouard* 
être  le  motif  du  Comte  de  Warwick,  il  fit  envoyer  en  France  le  VI. 

• Marquis  de  Northampton,  l’Evéque  d’Ely , & quelques  autres  Am-  tîjr. 
bafladeurs,avec  un  fuperbe  train,  pour  porter  l’(Jrdre  de  la  Jarretière  Edouard  en- 
à Henri  11.,  & pour  négocier  le  Mariage  de  la  Princefle  Elilhbeth  là  Ambaflide 
Fille  avec  Edouard.  Henri  étant  alors  à Châteaubriant,  les  Ambas-  en  Fran« 
fiideurs  Anglois  le  rendirent  à Nantes,  d’où  ils  Furent  conduits  à la  Fouiprdtexte 
Cour.  Le  Marquis  de  Nonbaropton,  comme  Chef  de  rAmbalTadc,  '* 

préfenta  au  Roi  le  Coller  de  l’Ordre.  Enfuitc,  l’Evéquc  d’Ely  le  pria  RoU 
de  leur  donner  des  Commifikires  pour  traiter  avec  eux  fur  une  afllaire 
qui  tendoit  au  bien  commun  des  deux  Royaumes.  Les  Commifiàires 
ayant  été  nommez,  les  Ambaflàdeurs  propolérent  le  Mariage  d'E- 
douard avec  la  Princefle  Elifabeth,  & le  Traité  en  fût  figné  à Angers  'Tnité  Tuf 
le  ip.  de  Juillet.  La  Dot  de  la  Princefle  devoir  être  de  deux -cens-  !f 
mille  écus,  & fon  Douaire  auflî  grand  qu’aucune  Reine  d’.Angleterre 
l’eût  jamais  eu.  Mais  le  Mariage  ne  devoir  être  contraâé  par  paroles 
de  préfent,  qu’un  mois  apres  que  la  Princefle  ferait  parvenue  à fa 
douzième  année.  Ce  fut  ce  qui  en  empêcha  l'accompliflèmcnt , par- 
ce qu’Edouard  mourut  avant  ce  tems-là.  Quelque  tems  apres, 

Henri  II.  envoya  au  jeune  Roi  une  magnifique  Ambaflâdc,  dont  le 
Maréchal  de  Montmorenci  étoit  le  Chef,  pour  lui  porter  l’Ordre  de 
. St.  Michel. 

Les  affaires  étrangères  étant  finies,  le  Comte  de  Warwick  s’attacha  Le  Comte 
aux  domeftiques,  ou  plutôt,  aux  fiennes  propres.  Il  fit  donner  le 
Titre  de  Duc  de  Suffblck  au  Lord  Gray  Marquis  de  Dorlêt,8c  à lui-  derSnhua^- 
même  celui  de  Duc  de  Northumberland.  Guillaume  Pawlct,Com-  bcriand. 
te  de  Wiltshire,  & Grand  Tréforier,  fût  fait  Marquis  de  Wiltshirc}  AntraCrétî 
& le  Chevalier  Guillaume  Herbert,  Comte  de  Pembroock.  Ceux  qui  ‘o^obre 
en  cette  occafion  furent  honorez  de  nouvelles  Dignitez,  étoient  des 
amis  intimes  du  Comte  de  Warwick,  nouveau  Duc  de  Northumber- 
land,  qui  cherchoit  de  s’affermir  de  plus  en  plus  dans  le  poile  qu’il 
occupoit  de  principal  Dircûeur  des  affaires  publiques,  quoique  fans 
aucune  Patente  qui  lui  attribuât  cette  autorité. 

Ce  Seigneur  ne  pouvoir  pourtant  jouir  d’un  repos  parfait , pendant  La  ruine 
qu’il  voyoit  encore  un  Rival  tel  que  le  Duc  de  Sommerfet,  qui  pou-  «“  rt 
voit  un  jour  regagner  la  faveur  du  Roi,  & qui  effcûivemcnt  travail-  eftrfToTue. 
loit  à fe  rétablir  dans  le  pofte  qu’il  avoir  autrefois  occupé.  Edouard 
approchoit  du  terme  de  fa  Majorité,  & fe  fbrtifioit  tous  les  jours  dans 
la  connoiflance  des  affaires.  U étoit  donc  à craindre  pour  le  Duc  de 
Northumberland,  que  quand  le  Roi  comparcroit  fon  adminiftration 
à celle  du  Duc  de  Sommerfet,  il  ne  s’apperçût  que  c'étoit  a tort  que 
celui-ci  avoir  été  privé  de  fa  Dignité.  D’aillcun,  Edouard  témoi- 

§noit  toujours  avoir  beaucoup  d’eftime  pour  fon  Oncle,  & lui  en 
onnoit  fouvent  des  marques  publiques.  Tout  cela  cauibit  de  l’in- 
quictudeau  Duc  de  Northumberland,  qui  compreooit  bien  qu’il  loi 
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’Edowahd  feroit  comme  impoffible  d’exécuter  fes  prcÿets,  pendant  qn’iT  aurott 
VI.  un  rurvciUant  tel  que  le  Duc  de  Sommerai.  Il  rcfolut  donc  de  (ê 
I5SI-  dcûirc  à quelque  prix  que  ce  (ûc  de  ce  Rival  incommode,  &■  pour 
Moyen!  cet  effet,  il  fe  fcrvit  de  deux*  voyes.  La  première  fût  de  le  détruire 
pour  R®'  > moyen  de  cenains  Emiffhires  qui  l’obfe* 

venu.  doient  continuelkment.  La  fécondé  Rit , de  caufer  à fon  ennemi  des 
mortifications  capable!  de  le  portera  faire  de  fauflcs  démarches,  qui 
donnoffênt  prife  fur  lui.  Ces  deux  moyens  lui  réuflirent  partaiicment. 
Le  Roi  fe  dégoûta  peu  à peu  de  Ion  Oncle,  & par  là,  fon  esprit  fc 
trouva  plu!  dispofe  a recevoir  les  mauvnilcs  impreflions  qu’on  voulue 
lui  donner  fur  Ibn  fujer.  D’un  autre  côté,  le  Duc  de  Sommerfet  ne 
pouvoir, fans  une  extrême  impatience,  fe  voir  tous  les  jours  expofe  à 
des  affront!  d’autant  plus  piquan»,  qu’on  les  lui  faifoit  exprès  pour 
l’irriter.  Il  y a peu  de  gens  aflèz  fages  on  affez  modaei,  pour  fc 
Le  Due  de  garder  de  femblablts  pièges.  On  prétend  que  ce  Seigneur  le  voyant 
Sommerret  ainfi  pouffe  à bout,  prit  la  réiblution  de  tuerie  Duc  de  Northum* 
donne  prite  beriand,  dans  une  vifite  qu’il  devoit  lui  faire.  D’autres  difent,  qu’il' 
devoir  le  faire  inviter  à un  feftin  par  Mylord  Paget,  & que  là,  il  de» 
Bmiti  ré- ou  Du  moins,  c’eff  ainfi  que  les 

pandu»  con-  Hilloricns  en  parlent,  parce  que  ce  bruit  fin  femé  dans  le  public, 
lie  ce  Sei-  avant  Sc  apres  fa  disgrâce,  Sc  que  le  Roi  même  en  fut  imbu.  Cepen- 
dant,  fon  aceufarion  ne  porta  rien  de  tel,  mais  feulement,  qu’il  avoit 
voulu  s’affûrer  de  la  perfonne  du  Duc  de  Northumbaland.  Quoi 
qu’il  en  foit,  on  ne  peut  disconvenir  qu’il  n’eût  tramé  quelque  com- 
. . plot  pour  tâcher  de  fc  rétablir  dans  fon  porte,  & qu’il  n’eût  imaginé, 

fie  peut-être  communiqué  à fes  ConRdens,  divers  moyens  dont  on  lut 
fie  enfuite  autant  de  crimes,  quoiqu’il  n’en  eût  exécuté  aucun.  Un 
de  ces  ConRdens  fut  celui  qui  le  ruina, étant, félon  les  apparences, ga» 
On  préTîoitgoô  par  fon  ennemi.  Cet  homme,  nommé  Palmer,  ayant  été  fc- 
le  Roi  contre  cr«efnent  introduit  auprès  du  l^i,  lui  déclara  tout  ce  qu’il  (âvoit, 
fon  Oncle,  apparemment  tourna  fcs  discours  d’une  maniéré  à faire  croire  an 
Roii,  que  de  fîmples  projets  ou  de  fimples  penfees  étoient  des  deffeins 
fixes  & déterminez.  Quoi  qu’il  en  fbit,  le  Roi  étant  perfuadé  que 
le  Duc  fon  Oncle  avoit  voulu  aflàiîiner  le  Duc  de  Northumberfend,. 
Le  Duc  eft  le  Marquis  de  Northampton,  & le  Comte  de  Pembroock,confentit 
»ii  à la  qu’il  fût  livré  à la  Jurtice.  Ainfi,  le  17.  d’Oéfobrc,  le  Duc  fut  arrê- 
té,  & conduit  à la  Tour,  avec  beaucoup  d’autres  gens  acculez  d’être 
fcs  complices.  Le  lendemain,  la  Duchefle  de  Sommerfct,avec  dctix 
de  fcs  Kenmes,  furent  auffi  arrêtées}  8c  dans  la  fuite,  le  Comte  d’A- 
lundel  & le  Lord  Paget  fubirent  auffi  le  même  Ion. 

Dés  que  le  Duc  de  Sommerfct  fût  en  prifo;i,  le  bruit  de  fes  crimes 
prétendus  fe  répandit  par-tout , avec  des  circonrtanccs  capables  d’en 
Remarque  impofer  au  Public.  C’en  proprement  fur  ces  acciilâtions  en  l’air,  que 
fcr  lea  accu.  Hirtoriens,  excepté  le  Doacur  Burnec,  ont  appuyé  les  récits  qu’ils 
réaromt  fait  d«  cet  événement.  Ce  qu’il  y a de  plus  apparent,  c’eft  que 
luÀ  ic 
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le  Duc  prifonnier  avoil  projetté  de  fc  feirc  déclarer  Protedrur  au  Par-  EdooaiU> 
kment , puisque  Mylord  Rutland  Je  déclara  tous  Iciment.  Quant  VI. 

aux  moyens  donc  il  précendoic  fe  lcrvir  pour  parvenir  a ce  but,  il  y a isji. 

beaucoup  d’apparence  qu’il  en  avoit  imagii.c  plulieurs , mais  qu’il 
n’en  avoir  encore  déterminé  aucun , excepté , peut-être , celui  de  s’as- 
flirer  de  la  perfonne  du  Duc  de  Norihumbcrland.  Comme  depuis 
quelque  tems  on  avoit  perdu  la  coutume  de  conlromcr  les  témoins 
aux  acculez,  il  faut  fc  contenter  de  favoir  ce  que  les  témoins  depofe-  Les  iifmoiBs 
rent  contre  lui,  fans  que  pourtant  on  puillê  tirer  de  là  une  preuveàn-  ne  lui  font 
dubitable  de  la  vérité  des  faits.  Perlbnne  n’ignore  combien  la  con-  P*'  «onfion- 
ürontacion  eft  capable  de  produire  de  grands  changeœens,dans  les  dé- 
polliions  qui  paroiflènt  les  plus  poGtives. 

Palmer  dcpofi,  que  le  Chevalier  A^aite  devoir  fe  mettre  à la  tête  de 
deux-mille  hommes,  pour  foutenir  les  dedèins  du  Duc  de  Summerfet, 
qui,  avec  cem  Cavalier», devoit  fe  jetter  fur  la  Garde  du  Koi.  Qu'en-  DepofitioM 
luitc,  le  Duc  avoit  deffcin  de  traverlër  la  Ville  de  Londres  en  citant,  <***  témou», 
Libertii  & que  s’il  n’avoit  pas  rénfli  à émouvoir  le  Peuple,  il  fc  fe- 
roit  retiré  dans  l’Idc  de  Wight.  Un  nommé  Crâne  dépofa  la  même 
choie,  & ajouta,  que  le  C^te  d'Arundel  & le  Lord  Pagec  étoient 
du  complot.  ♦ 

Sur  ces  dépofitions,lc  Duc  comparut  en  Jugement  devant  les  Pairs, 
le  premier  jour  de  Décembre,  les  chefs  de  Ion  aceufation  ayant  été 
réduits  à trois,  favoir:  • Cheft  d’io- 

I.  Qu’il  avoit  voulu  (e  rendre  maitre  de  la  perfonne  du  Roi,  fie  de  cufitjoa. 

Padminillration  des  affaires  du  Royaume.  * U 

Z.  Qu’il  avoit  formé  le  defTcin  d’arrêter  & de  mettre  en  prilbn  le* 

Duc  de  Norihumbcrland , avec  le  fecours  de  gens  armez. 

J.  Qu’il  avoit  projetté  d’exciter  un  foulevemcnt  dans  Londres. 

Ces  trois  articles,  à quoi  fe  réduilit  l’accufation  du  Duc  de  Som- 

merfet,  font  voir  maniifcllrment  qu’on  n’avoit  aucune  preuve  qu’il 

eût  voulu  tuer  ou  empoifonner  les  trois  Seigneurs  dont  il  a été  parlé,  ' 

quoiqu’on  l’eût  lait  accroire  au  Roi,  8c  qu’on  en  eût  imbu  le  Public. 

De  CCS  trois  articles  que  cemtenoit  fon  aceufation , le  premier  & le 
rroifietne  étoient  des  crimes  de  Trahifon,  6c  le  deuxieme,  qui  regar- 
dent le  Duc  de  Nonhombcrland , étoit  de  fimple  Félonie.  11  nia 
pofîtivcment  ceux  de  Trahifon}  & quant  au  t roi licnie,  qui  étoit  le  ‘ - 
fécond  en  ordre  dans  l’accufation  , il  avoua,  qu’il  avoit  dit  cer- 
taines chofes  qui  pouvoient  foire  juger  qu’il  avoit  de  mauvais  des- 
fcins  contre  le  Duc  de  Nortbumberland,  le  Marquis  de  Norifaamp- 
lon , & le  Comte  de  Pembroock  mais  qu’il  n’en  avoit  jamais  en  la 
penfée,  8c  moins  encore  de  les  exécuter,  <}uand  même  il  les  autpit 
formez. 

Il  fout  avouer,qu’il  y a Ici  une  difficultéqui  n’eft  pas  facile  à réfou- 
dre.  Le  Duc  de  Sommerfet  n’eft  pas  aceufé  d’avoir  voulu  tuer  ces 
Seigneun}  8c  néanmoins,  il  fe  juftifie  fur  cet  article.  Cela  femble 

H } inû- 
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inCnuer  qu'il  y avoit  quelque  article  dans  rncculktion,  qui  y avoit  du 
rapport.  Cependant, le  Doâeur  Burnet,Hi{lorien  exaâ  s’il  en  fut  ja* 
mais,  ôc  qui  aflurc  qu’il  a tire  cette  aceufation  des  Regîtres  du  Cou-  • 
feil,  ne  met  que  trois  articles,  parmi  lesquels  il  n’y  en  a aucun  où  il 
foii  ftit  mention  de  ces  trois  Seigneurs,  qui  même  cioienc  du  nombre 
des  Juges.  D’un  autre  côte,  on  va  voir  que  le  Duc  fut  condamné 
pour  crime  de  Félonie,  ce  qui  ctoit  étendre  la  rigueur  de  la  Loi  auiS 
loin  qu’elle  puuvoit  aller,  s’il  n’etbit  coupable  que  d’avoir  forme  le 
dcflêin  d’arrêter  le  Duc  de  Northumberland } au- lieu  que  s’il  avoit 
véritablement  voulu  tuer  ces  trois  Seigneurs,  il  n’y  avoit  rien  dans  ià 
condamnation,  qui  ne  fût  conforme  a un  Aâc  de  Parlement.  Il  ftut 
donc  dire,  ou  que  le  célébré  Hiliorien  dont  je  viens  de  parler,  n’a 
pas  cxaâemenc  rapporté  les  articles  d’aceufation , ou  que  les  Pairs 
randamnerent  ce  malheureux  Duc  fur  un  crime  dont  il  n’etoit  pas 
juridiquement  chargé.  La  vertu  & l’exaâiiudc  dont  le  Doâeur  Bur- 
net  a fait  profeffion,  ne  permet  pas  qu’on  l’accufc  de  cette  fuperchc- 
rie.  Mais  le  caraacre  du  Duc  de  Northumberland,  & de  la  plupart 
des  .Pairs  qui  jugèrent  le  Duc  de  Sommerfet,  & qui  pour  la  plupart 
éioicnc  fes  ennemis  déclarez,  ne  donnent  que  trop  de  heu  de  foup- 
çonner  que  la  crainte  d’odènfcr  le  Duc  de  Nonhumberland,  ou  d’au- 
tres motifs , prévalurent  lur  la  jutfice. 

Aptes  que  les  Pairs  curent  entendu  les  preuves  & les  témoignages 
qu’on  produifit  conire  le  Duc,  & les  réponfes,  ils  déclarèrent  una- 
nimement qu’il  n’étoit  pas  coupable  de  Ùiute 'Trahifon.  Mais  ils  le 
condamnèrent  à mort  pour  crime  de  Félonie.  Ils  fc  fondèrent  appa- 
remment fur  un  Statut  fait  du  tems  de  Henri  Vil.,  qui  déclaroit 
Félonie  la  fimple  penlée  de  vouloir  ôter  la  vie  à un  Membre  du  Con- 
feil  Privé.  C’étoit  étendre  bien  loin  cette  rigoureufe  Loi,  qui  peut- 
être  n’avoit  jamais  été  exécutée  auparavant,  fur- tout,  contre  un  Duc, 

Pair  du  Royaume  & Oncle  du  Roi.  D’ailleurs,  fon  aceufation 
ne  portoit  pas  qu’il  eût  eu  la  penféc  de  tuer  ces  trois  Confeillers, 
mais  feulement  d’avoir  voulu  s’afliirer  de  la  perfonne  du  Duc  de 
Northumberland.  Mais  ce  qu’il  y a de  plus  étrange  dans  ce  Juge- 
ment , c’eft  que  CCS  trois  Sagneurs  y aflillerent  comme  Juges.  Sa 
Sentence  lui  ayant  été  prononcée , il  demanda  pardon  au  Duc  de 
Northumberland,  au  Marquis  de  Northampton  , & au  Comte  de  - 
Pembroock,dcs  mauvaifes  intentions  qu’il  avoit  eues  contre  eux.  C’eft 
fur  cela  que  pluûeurs  fc  font  fondez,  pour  le  croire  coupable.  Mais 
c’eft  une  queftion,  de  Civoir,  li  par  ces  mauvaifes  intentions  on  doit 
néceflaircment  entendre  qu’il  avoit  eu  dellèin  de  les  aflâUlncr.  Quand 
le  Peuple  qui  alTiftoit  au  Jugement,  vit  qu’il  avoit  été  ablous  du  cri- 
me de  Haute  Trahilbn,  il  St  un  cri  de  joye,qui  pallanc  des  uns  aux  au- 
tres, fe  répandit  bien-tôt  dans  toute  la  Ville.  Mais  cette  joyc  fut 
changée  eii  triftefte,  quand  on  fut  qu’il  avoit  été  condamne  comme 
coupable  de  Félonie. 

Tout 


_Digitized  Qoqgle 


D’ ANGLETERRE.  Liv.  XVI.  éf 

Tout  le  monde  croyoit  que  le  Duc  obtiendroit  fon  pardon,  parce  Eoouarb 
que  fon  exécucion  fut  difièrée  près  de  deux  mois.  Mais  on  avoir  pris  VI. 

tant  de  foin  de  prévenir  k Roi  contre  lui,  que  ce  jeune  Prince,  qui  1551. 

«voit  en  horreur  les  crimes  de  la  nature  de  ceux  dont  il  le  croyoit  . 
coupabk,  ne  penfoit  à rien  moins  qu’à  lui  accorder  fa  grâce.  On  quelle  Duc 
voit  dans  fon  journal,  qu’un  certain  Aw/a/k  avoir  aflSrmc  fous  fer- eil  coupable, 
ment , que  k Duc  de  Sommerlet  l’avoit  gagne  pour  aflaffiner  le  Duc 
de  Northumberlaod.  Que  le  Pue  lui-méme  l’avoit  avoué  en  entrant 
dans  la  Tour,  quoiqu’il  l’eût  d’abord  nié.  Mais  il  ell  bien  étrange, 
qu’on  n’ait  pas  produit  ce  témoignage  dans  le  Jugement.  Rien  n’in- 
£nue  mieux  fon  innocence  à cet  égard,  que  l’accufation  même,  qui 
portoit , non  pas  qu’il  eût  eu  defltin  d’aflaffiner  le  Duc  de  Northum-  ; 

berland,  mais  feulement  qu’il  avoit  eu  la  penfée  de  l’arrêter  Sc  de  le 
mettre  en  prifon.  Cependant,  on  ne  peut  disconvenir  que  le  Roi  ik 
le  crût  coupabk  du  premier  de  ces  crimes,  puisqu'on  voit  dans  une 
de  fes  Lettres  écrite  à FitZ'Patrùk  fon  Favori,  qui  étoit  alors  en 
France,  que  le  Duc  l’avoit  avoué  depuis  là  condamnation,  quoiqu’il 
l’eût  d’abord  nié  avec  ferment.  Mais  la  perfuafion  du  Roi  ne  prouve 
suUement  le  fait.  Elle  prouve  tout  aufiî  bien  qu’on  avoit  furpris  ce 
jeune  Prince,  qui  meme  dans  la  fuite,'  témoigna  un  extrême  repentir 
d’avoir  confcnti  à la  mort  de  fon  Oncle.  Le  Duc  de  Sommerlet  es-  LeClunce- 
peroit  pourtant  de  désabufer  le  Roi.  11  avoit  déjà  mis  dam  fei  inte-  >'cr  entre 
réts  le  Lord  Riche  Grand  Chancelier, qui, par  une  meprife  dans  la  lus-  •««inte* 
cription  d’un  billet  qu’il  écrivoit  au  Duc,  éventa  le  dclTcin  qu’il  avoit  de  Sommèr- 
de  travailler  pour  lui.  Cela  fut  caufe  qu’on  lui  ôta  k Grand  Sceau,  fet8ce|}pri,é 
qui  fut  commis  à la  Garde  de  l’Evêque  d’EIy.  êe  fa  charge. 

Des  que  k Duc  eut  reçu  fa  Semence,  on  prit  un  foin  extrême  de 
procurer  au  Roi  beaucoup  de  divertiflemens,  afin  d’éloigner  de  fon  bre.  * 
esprit  les  rcriexions  qu’il  pourroit  faire  fur  cette  étrange  condamna-  I-*  Roi  fi- 
tion.  En  même  tems,  on  prenoit  un  grand  foin  d’empêcher  qu’au- 
cun  ami  du  Duc  fon  Oncle  ne  pût  l’approcher.  Enfin,  le  aa.de 
Janvier  1 ffa.  il  ligna  un  Ordre  pour  je  faire  exécuter.  Le  Duc  pa-  PM. 
rut  fur  l’échafaut,  fans  trouble  & lâns  émotion,  & y fit  un  discoms 
au  Peupk.  11  alTura,  qu’il  n’avoit  jamais  olïènfé  k Roi,  ni  par  fes  Duc^kr^é- 
parolcs  ni  par  fes  aélions.  11  rendit  grâces  à Dieu  de  ce  qu’il  l’avoic  chi&ui. 
fait  fervir  d'inftruraent  pour  avancer  la  Reformation , & exhorta  le  ' 

Peuple  à y perliller.  En  cet  endroit,  il  fut  obligé  de  s’arrêter,  à Accident 
caufe  d’un  grand  bruit  qui  fe  fit  parmi  le  Peuple,  & qui  dura  même 
aflêz  longtems.  Un  homme  arrivant  à cheval  d'un  côté,  & criant  œSia  " • 
qu’on  lui  fit  place,  donna  lieu  de  croire  à plufieurs  qu’on  portoit  la 
grâce  au  Duc.  D’un  autre  côté , une  troupe  de  gens  armez  qui 
avoient  été  mandez  pour  Ce  trouver  à l’exécution,  & qui  vauoient 
trop  tard , fit  croire  à d’autres  qu’on  venoit  les  maflàcrer.  Cela  caufa  • 
un  désordre  terribk,  ôc  funeile  à quelques-uns  des  alCllans, qui  en  fo-  * , . 
icnt  étouffez.  Quat»lk  bruit  eut  celTé,  k Duc  continua  tranquille* 

ment 
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Sdouard  ment  Ton  discoun , & die  qu'il  avoit  eu  beaucoup  de  zèle  pour  le  fa- 
VI.  vice  du  Roi,  Sc  qu’il  n’en  avoit  pas  eu  moins  pour  Je  Public.  En 
i5$t.  cet  endroit,  il  fut  encore  interrompu  par  le  Pcuple,qui  s’écria  que  ce 
qu’il  difoit  croit  vrai.  Enfuitc,  il  pria  Dieu  pour  le  Roi;  il  deman- 
da pardon  à tous  ceux  qu'il  avoir  oijbnfez  : il  pardonna  fans  exception 
à tous  fus  ennemis,  & prit  le  Peuple  à témoin  qu’il  mouroit  dans  la 
foi  de  Jcfus-Chrill.  Quand  il  eut  achevé  de  parler  au  Peuple,  il  fit 
' fa  pricre  en  particulier,  aptes  quoi  il  billot  pour  re- 

cevoir le  coup  mortel. 

Cefi  ainfi  que  mourut  le  Duc  de  Soramerfet,  au  Aijet  de  qui  les 
du^uc^'e*  fentimens  ont  été  fort  partirez.  Les  uns  ont  voulu  le  faire  regarder 
Sonmeiret.  comme  un  très  méchant  homme , capable  de  commettre  les  plus 
grands  crimes^  les  autres, comme  un  très  bon  Chrétien.  J1  elt  ai- 
le de  comprendre,  que  la  Religion  a été  l’unique  caufe  de  cette  diver- 
fitc.  Sans  les  préjugez  qu’elle  donne  à la  plupart  des  hommes,  on 
n’aureic  pas  tant  exagéré  fes  defauts,  qui,  dans  le  fond,  étoient  des 
momdies  qui  fe  trouvent  dans  les  hommes.  D’un  autre  côté,  iàns  ces 
' memes  préjugez,  on  n’auroit  pas  pris  tant  de  foin  de  pallier  fon  am- 
bition, qui  (ans  doute  alloit  un  peu  dans  l’excès.  Ceux  qui  ont  pris  à 
tâche  de  jullifier  toutes  fes  aâions,  ont  aullî  pall'c  fort  Icgcrcment 
' fur  les  valles  richclTcs  qu'il  avoit  acquifes  pendant  fon  Adminilfration. 
Le  Palais  de  bommerfct,qui  fublifte  encore  à Londret,cn  eÜ  une  preu- 
ve authentique.  Mais  aufii,  frs  ennemis  ont  &it  pailèr  de  fimplcs  ac- 
eufations,  adroiccmcnc  répandues  dans  le  Public  & dans  les  oreilles  du 
Roi,  pour  des  crimes  avérez,  quoiqu’il  paroifle  manifdletnent,  par 
les  'Articles  mêmes  de  fon  accuiation , qu’il  ne  fut  condamné  que 
pour  la  feule  penfée  de  commettre  un  crime,  non  pas  à l’égard  du 
Roi  & de  l’Eut,  mais  de  quelques  Particuliers.  On  peut  donc  af- 
furcr  , que  les  fautes  dont  il  obtint  le  pardon  après  ù première  con- 
damnation, étoient  beaucoup  plus  conhderables  que  celle  qui  lui  fit 
perdre  la  vie.  Le  Peuple,  qui  ne  fe  trompe  gucres  dans  le  Jugement 

• ■ qu’il  pone  des  Grands,  ctoit  fi  généralement  perfuadé  de  fon  inno- 

• cence,  que  pluficurs  pcrlbnnes  allèrent  tremper  leurs  mouchoirs  d.ins 
fbn  làng,  le  regardant  comme  une  espece  de  Martyr.  Il  arriva  mê- 
me au  commencement  du  Régné  de  Marie,  qu’une  femme  voyant  me- 

• ner  le  Duc  de  NorthumbcrlanJ  à la  Tour,  alla  lui  préfenter  un  de 
ces  mouchoirs,  en  lui  difant,  que  ce  fang  qu’il  avoit  injullement  fait 
répandre,  commençoit  à être  venge  fur  lui. 

Eitaitfon  Environ  un  mois  après  cette  exécution,  le  Chevalier  f'aiie,  Pa- 
de  fer  pré-  trig^e,  Stanhop  , & un  nommé  jlrundd,  qu’on  prétendoit  être  les 
tendui  eom-  principaux  complices  du  Duc  de  Sommerfet,  furent  aulfi  exécutez. 
T protcllereat  tous,  qu'ils  n’avoient  jamais  eu  la  penléc  de  for- 

mer  aucun  complot,  ni  contre  le  Roi , ni  contre  aucun  Membre  du 
Confeil.  Le  Chevalier  Vanc  ajouta,  qu’il  ne  domoit  point  que  fa 
mort  n’cmpécbât  le  Duc  de  Northumbciland  de  repofer  fur  fon  che- 
vet. 
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vet.  Voxa  Palmer^  Craruy  tx.B»rtuÜU^  qui’avoient  ftrvide  témoins  Edouard 
contre  le  Duc  de  Sommerlct , ils  fe  tirèrent  aifément  d’affaire.  On  Vl! 
remarqua  même  qu’il  y eut  depuis  une  étroite  liailbn  entre  Palmer  & iJ5t. 
le  Duc  de  Northumberlaud,  ce  qui  donna  lieu  de  juger  que  Palmer 
s’étoit  laiflë  corrompre  pour  trahir  le  Duc  de  Sommerlct,  qui  l’honô-  , 
roit  de  Ton  amitié. 

Pendant  l’année  i y y i . les  affaires  de  l’Empereur  changeoient  de  fit-  Affiires 
ce,  en  Allemagne,  dans  le  tems  qu’il  s’en  doutoit  le  moins.  Maurice  ê AUemt- 
Ekâcur  de  Saxe  ayant  formé  le  deffein  de  rendre  la  liberté  à fa  Patrie, 
avoit  déjà  négocié  fccrctement  une  Ligue  avec  la  France,  8c  avec  les 
Princes  Proteftans  d’Allemagne.  Mais  avant  que  de  fc  déclarer  ou- 
vertement , il  voulut  favoir  ce  qu’il  pourroit  attendre  dc'l’Angletcrre. 

Dans  cette  vue,  il  envoya  des  AmbalTadeuR  à Edouard  , pour  tâcher 
de  le  mettre  dans  fes  iiiteréu,&  d’en  tirer  une  Ibmmede  quatre-cens- 
mille  écus,  en  lui  faiftot  entendre  que  c’étoit  pour  l’imcrét  de  la  Re- 
formation. On  répondit  aux  Ambafladeurs,  que  le  Roi  cmreroit  vo- 
lontiers dans  une  Ligue  de  Religion:  mais  qu’il  ne  prétendoit  point  fe 
laifler  engager  fous  ce  prétexte,  dans  une  Guerre  pour  des  intérêts 
politiques.  Que  fi  l’Eleéfeur  de  Saxe  vouloir  conférer  plus  panicu- 
hercment  avec  les  Princes  Proteftans,  & enfuite  eftvoycr  au  Roi  des 
Ambaffâdeun  bien  inftruits  Bc  fuffiffimment  autoriicz , oo  lui  rendroh 
une  réponfe  plus  pofiiive.  Jusqu’alors,  Maurice  avoir  prefTé  fort  mol- 
lement le  Siège  de  Magdebourg.  Mais  quand  lés  affaires  lécretcs 
furent  réglées,  il  fît  enlortc  , par  le  moyen  des  Conffdcns  qu’il  avoir 
dans  la  Ville,  que  les  habitans  le  rendirent  par  Capitulation.  Enfuite 
il  congédia  fon  Armée,  qui  s’étana féparée  en  divers  Corps, alla  brou- 
ter les  Etats  de  plufîeurs  Princes  Catholiques  , & en  tira  de  groffés 
Contributions.  Les  Catholiques  fe  plaignirent  beaucoup  de  ce  qu’ils 
étoient  expofex  à ces  violences.  L’Empereur  fcul  demeura  dans  une 
entière  fécurité,  fans  avoir  le  moindre  foupçon  contre  l’Eleâcur. 

Le  Concile  ayant  été  rétabli  à Trente,  rouvrit  lés  Séances  au  mois  8r  du  Cou- 
de Mai  I yyi.  Mais  une  rupture  entre  la  France  & lé  Pape  lès  ayant  *11*  deXieo; 
interrompues , elles  recommencèrent  au  mois  de  Septembre.  Quoique 
Henri  II.  eût  profefté  contre  le  Concile , les  Légats  ne  laiffércnt  pas 
de  le  continuer,  & d’y  faire  décider  diverfés  Queftions  qui  ne  font 
point  de  mon  fojet. 

Le  Parlement  fé  raflcmbla  le  ij.  de  Janvier  de  l’année  lyyz.  La  1551.  - 
Chambre  des  Communes  voyant  combien,  depuis  quelque  tems,  on  Parlement; 
abufbit  de  la  pemicieufe  coutume  de  faire  juger  les  gens  fans  leur  o,|ônne  la” 
confronter  lés  témoins,  voulut  en  arrêter  le  cours.  Pour  cet  effet , conftonia- 
clle  prépara  un  Bill  qui  condamnoit  à diverfés  peines , ceux  qui  écri-  tio*  des  té- 
roient,  ou  parleroient  contre  le  Roij  mais  elfe  y inféra  cette  Claufe, 
qu’à  l’avenir , aucufi  aceufé  ne  poUi^it  être  coiidamné  que  fur  la  dé-  U 

pofition  de  deux  témoins  qui  lui  féroient  confrontez , à moins  qu’il  Rrfn-métu», 
n’avouât  lui-même  fon  crime.  La  Chambre  Haute  eut  bien  de  la 
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peine  à confcntir  à cette  Claufe , comme  fi  elle  avoit  eu  moins  d’intee 
rêi  que  les  Communes  à fe  délivrer  de  ropprclîimj.  Mais  enfin  l’Aâc 
palTa , tel  qu’il  avoir  été  drefic  par  les  Communes. 

. On  fit  cncoïc  'i.ins  cette  Séance  , quelques  progrès  dans  la  Refop- 
iriùtion.  Entre  autres  choies,  on  déclara  bons  & légitimes  les  Mae 
riages  des  licclétîaAiqucs , qui  depuis  quelque  tems  n’étoient  regai> 
dez  par  le  Peuple  que  tomme  fimpleracnt  tolerez. 

La  Séance  du  Parlement  étant  pièce  à finir,  & les  Députez  des 
Communes  n’étant  plus  qu’au  nombre  de  ccnt  irente-fcpt,  on  préfcn- 
tu  un  Bill,  dans  la  Chambre  des  Seigneurs,  pour  caficr  la  fiiblLitUe 
tion  que  le  Duc  de  Sommet  Ici  avoit  faite  de  fes  biens  a (es  bnfans  du 
fécond  Lir.  O»  avoit  inlêré  dans  ce  Bill,  une  Claufe  qui  en  ccoit  com- 
me le  fondement,  que  le  Duc  de  Sommerict  & les  complices  avoient 
été  julkment  condamnez.  Mais  la  Chambre  Balle  , en  confentanc 
au  rcAc  du  Bill,  en  rcjccta  cette  Claufe.  Cela  fait  voir  l’opinion qu’eU 
le  avoit  de  l’innocence  du  Duc. 

Dans  cette  même  Séance,  le  Duc  de  Noithumberland  fit  une  ten>> 
tative  pour  faire  condamner  Tonflal , Evêque  de  Durham  , aceufé  de 
n’avoir  pas  découvert  certains  complots  contre  le  Gouvernemenr. 
Les  Seigneurs  ctmfcntirent  fans  peine  à l’Atlc  à,' Attaiuder  qui  leur 
étoit  propofé.  Mais  les  Communes  n’en  voulurent  point  entendre 
parler,  parce  qu’on  prétendoit  condamner  ce  Prélat  fans  lui  confron- 
ter les  témoins.  Le  but  du  Duc  de  Northumfaerland  étoit  de  fe  faire 
revêtir  de  la  Dignité  de  Palatin  tjg  Durham,  qui  étoit  annexée  à 
l’Evéchc.  On  verra  dans  la  fuite,,  que  fon  projet  lui  réufiit  mieux 
une  autre  fois.  Cependant , voyqpt  que  les  Communes  n’avoient  pas 
beaucoup  de  complaifancc  pour  lui,  parce  que  ce  Parlement  avoit  clé 
convoqué  pendant  l’adminillration  du  Duc  de  Sommcrlêt , il  refolut 
d’en  avoir  un  autre  qui  fût  plus  à fa  dispofition.  Ainû  celui-ci  , qui 
avoit  dutécinq  ans,fiit  diflbus  à la  fin  de  la  Séance.  Enfuitc,  leCon- 
lêil  prit  la  rcfolution  d’en  convoquer  un  autre  , pour  l’année  fuivante 
feulement,  afin  d’.avoir  le  tems  de  prendre  les  mefurcs  néceflàire*, 
pour  (aire  élire  des  Députez  plus  favorables  à la  Cour. 

On  vit  pendant  cette  année , deux  changeroens  «confidcrables,  par 
• rapport  aux  Evêques.  Premièrement, & Z>ay,  Evêques  de  Wor- 
ccfter&de  Chefter , furent  dépolêz, parce  qu’ils  s’oppofoient  trop  ou- 
vertement à la  Reformacion.  Le  (ccond  changement  fut  plus  confi- 
derable.  Depuis  que  le  Parlement  avoit  accorde  au  Roi  le  pouvoir 
de  nommer  aux  Evécliez  vacans,  (es  Patentes  ponuient,  qu’il  nom- 
moit  un  tel  pour  être  Evêque  d’un  tel  lieu  , ptndant  fx  vit  naturellt. 
Mais  dans  le  tems  dont  je  parle  , il  fut  jugé  à propos  de  changer  cet- 
te Claufe  en  celle-ci.,  pendant  qu'il  fe  conduira  bien  dans  Vadminijlratien 
de  cet  Evkbi  (i).  Ain(î,les  Evêques  faits  par  ce»  Patentes,  pou  voient 

érre 

(l)  La  première  Cororoinion  qui  fe  trouve  avec  cette  claufe  dans  les  Aéles  Publics, 
(ft  celle  de  Hoptr  , iuranii  viii  mMiureli  , fi  Umdu  fi  bat  cijlirit  in  ta.Um. 
AéU  Pal)!- Tom.  XVrPag.  apt.  zo.  Mai. 
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être  dépouillez  de  leurs 'Evéchez,  par  un  fimple  aâe  de  la  volonté  Edovard 
du  Roi , fans  qu’on  fût  obligé  d’obferver  les  formalitez  ordinaires  VI. 
dans  les  dcpolïiions.  • 155»-  ” 

Le  Duc  de  Northumberland  dirigeoit  toujours  les  affaires  du  Gou- 
vernement,  quoiqu’il  n’eût  point  de  Conmiiffion  qui  le  diffinguât  beiianj  «fi 
des  autres  Cuafeillers  Privez.  La  manicre  dont  il  avoir  traité  le  Duc  tout-puiOanà 
de  Sommeifet , faifant  craindre  à chacun  de  Te  voir  expofé  à fa  ven- 
geance, perfonne  n’ofoit  lui  réliffer  ouvertement.  On  a vu  que , dans 
le  dernier  Parlement , il  avoit  tenfê  de  rendre  la  mcmoiic  du  Duc  de 
Sommerfet  odieufe,  en  ffiilânt  approuver  la  Sentence  par  les  deux  « 
Chambres.  Ce  projet  ne  lui  ayant  pas  réuffi,  il  s’y  prit  d’une  autre  . R'^herclie 
maniéré.  Il  nt  hure  une  recherche  ngoureufe  de  ceux  qui  s etoicnt  ont  profite 
enrichis  des  biens  deffinez  à l’encrctien  des  Chœurs  , & qui  avoient  des  biens 
été  donnez  au  Roi  pendant  radminiftration  du  Duc  de  Sommcrlet. 

11  s’en  trouva  un  allez  grand  nombre  , dont  les  uns  furent  condamnez 
à de  groffês  amendes , les  autres  trouvèrent  des  moyens  pour'fc  ren- 
dre  le  Duc  de  Northumberland  favorable.  Mais  il  ne  fut  pas  pos-  grade, 
fible  au  Lord  Paget  de  conjurer  l’orage  qui  fondit  fur  lui , le  Duc  de  . ' 

Northumberland  ayant  conçu  une  haine  mortelle  contre  lui , parce 
qu’il  avoir  été  dévoué  au  Duc  de  Sommeifet.  Non  feulement,  il  fui 
condamné  à une  amende  très  confiderable  , mais  encore,  fous  pré- 
texte qu’il  n’étoit  pas  Gentilhomme,  on  le  dégrada  de  l’Ordre  de  la 
Jarretière, qu’il  avoir  reçu  de  Henri  VllI., comme  fi  ce  Prince, en  le 
lui  donnant,  avoit  ignoré  ce*qu’il  étoit.  Outre  le  motif  de  haine  Sc . 
de  vengeance  qui  failbit  agir  le  Duc  de  Northumberland,  il  en  avoit 
encore  un  autre:  c’étoit  de  procurer  à Mylord  Warwick  fon  Fils  ai- 
né,  la  Jarretière  vacante}  à quoi  il  réuffit  aifément.. 

Ensiron  le  même  tems , la  Compagnie  des  Marchands  Allemans,  ij,  Soricté 
qu’on  nommoit  du  Still-Tard,  fut  liippriméc,  parce  qu’elle  éioit  de-  des  Mal- 
venue à charge  à l’Angleterre  , en  s’emparant  de  tout  le  Commerce  rhandi  Alle- 
des  Draps.  Il  fut  vérifié,  que  dans  l’année  iff  1.  elle  avoit  fait  trans- 
porter  quarante-quatre- mille  pièces  de  Drap  hors  du  Royaume, & que  ^ Hi/i.  'jt  U 
tous  les  Marchands  Anglois  cniêmble  n’en  avoient  débité  hors  do  pais  R>/trmiuhM. 
que  dnze  cens  pièces.  La  Gouvernante  des  Païs-Bas , & la  Ville  de 
Éhunbourg, le  donnèrent  de  grands  mouvemens  pour  ^ire  rétablircet- 
te  Compagnie } mais  ce  fût  inutilement.  La  Cour  fit  encore  un  projet  de 
projet  pour  l’avantage  du  Commerce  d’Angleterre,  de  faire  deux  Ports  ftire  deux 
libres  de  IIull  Sc  de  Soutbamptm,  Mais  on  n’eut  pas  le  tems  de  l’exé 

CUter.  eoAngleter- 

Cardan,  fameux  Philofophe  Italien,  palTa  cette  année  par  l’Angleter-  cardan  en 
re  , en  s’en  retournant  d’Ecofle  , où  il  étoit  allé  travailler  à li  guéri-  Angleterre. 
Ton  de  l’Archevêque  deSc.  André,  quj  étant  malade  l’avoit  fait  appcl- 
1er.  11  avoit  réuili  dans  cette  cure  : mais  il  avoit  prédit  à j’Archeve- 
que,  qu’il  feroit  pendu.  En  palîiint  par  rAnglcterre,  il  eut  l’honneur 
tic  faliier  le  jeune  Edouard,  & en  demeura  li  charmé,  qu’il  en  parloir 

I i par- 
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Edouard  par-tout  comme  d'un  prodige.  On  prétend  qu'il  tira  fon  Horofcopcj 
VI.  Scqu'illuipréditunelongue  vie  avec  de  grandes  prosperitcz.  Mais 
Hîi.  pour  cette  fois,  les  règles  de  fon  Art  ne  fe  trouvèrent  pas  juftes. 

Aff^rei  Les  aflàires  d'EcolTe  fouffrirent  cette  année  quelque  enangement. 
BmiMua.  La  Reine  Douairière  étoit  allée  en  France,  fous  prétexte  d’y  voir  la 
' Reine  fa  Fille,  & en  avoit  obtenu  de  la  Cour,  la  Régence  d’Ecofle, 

à la  place  du  Comte  d’Aran.  Au  mois  de  Novembre  i f f i . elle  étoit 
retoumeeen  Ecoflê  par  l’Angleterre,  où  elle  avoit  été  magnifique- 
ment reçue  & défrayée  jusqu’à  la  frontière  des  deux  Royaumes.  Dés 
^ qu’elle  fut  arrivée  en  Ecofle,  elle  disnofa  doucement  le  Comte  d’A- 
ran à lui  ceder  la  Régence , félon  le  defir  de  Henri  II.  & de  fes  Mi- 
nillres,  le  Comte  voyant  bien  qu’il  ne  pouvoit  pas  la  garder  contre 
leur  volonté.  L’Archevêque  de  St.  André  n’approuvoit  pas  que  fon 
Frere  (è  fût  démis  de  fâ  Dignité.  Il  cabala  contre  la  Régente , qui 
eut  l’adrefTe  de  s’appuyer  du  fecours  des  Reformez , en  leur  promet- 
tant la  liberté  de  prier  Dieu  à leur  maniéré  dans  leurs  maifons.  Par 
ce  moyen , elle  s’affermit  dans  le  Gouvernement , malgré  les  effons 
de  l’Archevêque. 

La  Révolution  qui  arriva, cette  même  année, dans  les  affaires  d’Al- 
fne.  lemagne,  fût  bien  plus  confiderable.  L’Elefteur  de  Saxe  fit  enfin  é- 
clorre  le  projet  qu’il  avoit  formé  : mais  ce  ne  fut  qu’apres  que  le  Roi 
de  France  eut  déclaré  la  Guerre  à l’Empereur , & que  le  Connétable 
• de  Montmorenci  le  fut  emparé  de  Mets  par  furprife.  Alors  Maurice 

ayant  affcmbté  fesTroupe$,marchadroitaInforuck  où  Charlcs-Quint 
fe  trouvoit,  & fut  fur  le  point  de  le  faire  prifonnier.  La  déclaration 
de  Maurice  obligea  enfin  l’Empereur  à donner  quelque  làtisfaéfion 
aux  Proteftans,  cp  leur  accordant  le  célébré  Edit  de  Pajfau.  Ce  Mo- 
narque eut  hicn-tôt  un  autre  grand  fujet  de  mortification,  il  vou- 
lut affïeger  Metz } mais  par  la  brave  rcfiflance  du  Duc  de  Guife  qui 
défendoit  la  Place,  il  le  vit  obligé  de  lever  le  Siège.  Retournons 
préfentement  aux  affaires  d’Angleiene. 

1553.  l.c  nouveau  Parlement  s’étant  affemblé  le  1 . de  Mars  l’année  i f f J ., 
ParlemcDt  la  Chambre  des  Communes  le  trouva  compofee  de  Députez  dopt  U 
Duc  de*NÔr-  êtoicnt  dispoicz  à faire  ce  que  la  ^ur  trouveroit  à propos, 

thumbcrland.  Elle  accorda  au  Roi  un  fecours  d’argent  très  confiderable  , fondé  fur 
La  niémoi-  la  grande  diflipation  des  Finances  qui  s’étoit  faite  pendant  l’adminis- 
Somroerf^  tration  du  Duc  de  Sommerfet.  Cela  marquoit  allez  combien  le  Duc 
«Il  Béttjfc  àe  Northuroberland  avoir  de  pouvoir  dans  la  Chambre.  Ce  Seigneur 
Tonftalell  obtint  aufli  la  fuppreflion  de  l’Evêché  de  Durham  , après  avoir  fait 
dépofei  TofiJJai.  Cet  Evêché  étant  fupprimé,  le  Roi  en  fonda  deux 
de  norham  aufcs.l’un  à Durham  même,&  l’autre  à Newcaftle.  Mais  la  Digni- 
fup^rimd.  té  de  Palatin  qui  avoit  été  anncjcéc  au  premier  Evêché  de  Durham  , 
Le Dac de  fût  conférée  au  Doc  de  Northumberland.  Selon  les  apparences,  la 
dépofition  de  Tonllal , & la  fuppreŒon  de  fon  Evêché  , n’avoient 
fiftPda'm  point  d’autre  motif. 

de  Diutuar.  Le 
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Le  Paiement  ne  dura  qu’un  mois.  U fût  caflc  le  ji.  de  Man,  EdoOarb 
»rès  que  le  Duc  de  Nortbumbcrland  en  eut  tiré  un  Subfîdc  pour  le  VI. 
Roi,  oc  une  flétriflure  pour  la  mémoire  du  feu  Duc  de  Sommcrièt.  >553. 

La  Cour  n’avoit  plus  belbin  de  Parlement,  & les  intérêts  do  Duc  de 
Nortbumberland  ne  dcmandoient  pas  qu’il  y eût  un  Parlement , dans  i?.™  ' 
le  tems  qu’il  fe  préparoii  à exécuter  fes  dellcins. 

Le  jeune  Roi  étoit.attaqué,  depuis  le  mois  de  Janvier, d’une  mala- 
die  qui  le  conduHic  enfin  au  tombeau.  Cela  n’em^cha  pas  qu’on  ne 
lui  fit  ligner  un  ordre  pour  faire  la  vifite  des  EgUfes , & pour  en  ti-  Rtfermat. 
rer  toute  l’argenterie  & tous  les  omemens  qui  n’y  étoient  pas  néces-  Ontirertr- 
fâires.  On  fit  aulTi  des  enquêtes  fort  rigoureufes,dcs  malverûtions  qui 
s’étoient  commifes  fur  ce  fujet.  Tout  cela  fc  fit  fous  prétexte  d’en 
gratifier  les  Pauvres,  qui  en  eurent  pourtant  la  moindre  portion. 

Les  proercs  que  la  France  fâilbit  en  Allematnie,- commençant  à LeConfeil 


tout  cela  fê  réduifit  enfin  â une  Médiation , qui  ne  produifit  aucun 
fruit. 

Cependant,  Edouard  étoit  toujours  malade  cTune  fluxion  fiirlapoi- 
trine,qui  le  minoit  peu  à peu,&  qui  devenoit  dejour  en  jour  plus  dan>  viéntlrèi 
gereufe.  Quelques-uns  ont  dit  fans  détour,  qu’on  loi  avoir  donné  un  daogcicufc. 
-poifonlent,  & en  ont  jetté  le  foupçon  fur  le  Duc  de  Northumber-' 
land.  D’autres  le  font  contentez  de  l’infinuer,  fans  le  dire  pofitive* 
ment.  Mais  au  fond , les  uns  8c  les  autres  n’en  ont  parlé  que  par  con- 
jeâure,  fans  en  donner  aucune  preuve.  Le  jeune  Roi  voyoit  appro- 
cher la  mort  fans  crainte  , par  rapport  à foi- même.  Mais  il  ne  pou-  -H  rrainr 
voit  penfer,  fans  une  extrême  inquiétude  , à l’état  où  la  Religion  fe 
trouveroit  fous  le  Régné  de  Marié  fa  Sœur, qui  devoit  luifuccedcr.  11 
c(l  très  apparent  ,.que  le  Duc  de  Northumberiand,  qui,  depuis  fa  mala- 
die, ne  le  quitcoit  presque  point,'prenoit  foin  de  fortifier  fa  crainte 
fur  ce  fujet , afin  de  le  faite  venir  plus  aifément  au  point  où  il  le  fou- 
baitoit.  On  n’avoit  pourtant  pas  perdu  toute  espérance  que  le  Roi- 
revînt  de  fa  maladie,  jusques  vers  le  milieu  du  mois  de  Mai,  que,fê-- 
Ion  les  apparences  , les  Médecins  avertirent  le  Duc  de  Northum^r-  ' Os  desti- 
land,  qu'il  n’y  avoit  plus  rien  à attendre.  Ce  fut  alors  qu’il  fit  le 
Mariage  du  Lord  Guilfo'rd  Dudley  fon  quatrième  Fils , le  feul  qui  ne 
fût  pas  marié , avec  Jeanne  Gray  , Fille  ainée  du  nouveau  Duc  de  d'un  Rlidn 
Suffolck,  8c  dt  Françoife  Brandon  appellée  par  leTeflamentdeHen-  DucdeNoi- 
ri  VIII.  à la  Succcflîon  de  la  Couronne , après  la  Princeffe  Elilâbeth. 

•En  même  tems,  les  deux  Sœurs  de  Jeanne  furent  aufli  mariées.  Ca- Guy. 
therine,  qui  étoit  la  fécondé , époulà  le  Lord  Herbert  Fils  aine  du 
Comte  de  Pembrook , 8c  Marie  fut  donnée  û un  Gentilhomme  nom- 
mé Keyt.  Ces  Mariages  fe  firent  vers  la  fin  du  mois  de  Mai , dans  le 
tems  qu’on  ne  pouvoit  plus  esperer  la  gucrifon  du  RoL  Enfin^  un 
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Edouarô  jour  que  ce  jeune  Prince  lémoignoit  l’cxccflive  douleur  qu’il  rriTen- 
VI.  toit  en  penlànt  que  k Princefle  Marie  là  Sœur  feroie  tous  les  clTorts 
poHibles  pour  ruiner  la  Reformation,  le  Duc  de  Northumbcrland 
LeDucMF-  fompit  la  glace.  Il  reprclènta  au  Roi,  qu’il  n’y  avoir  qu’un  feul 
dVtranspor-'  *°yen  pour  prévenir  les  malheurs  dont  l’Angleterre  ctoit  menacée , 
ter  la  Cou-  fl  la  Princefle  Marie  montoit  fur  le  Trône  api  es  lui.  C’étoit,detrans- 
■onncàjran- porter  la  Couronne  à JeanneGray,  fa  Belle-Fifle.  Véritablement,  il 
lie  Gray.  naturel,  en  excluant  Marie,  de  faire  tomber  la  Couronne  fur  la 

tête  d'Elifabetli  fa  Sœur,  que  le  Roi  aimoic  tendrement,  & qui  étoic 
très  attachée  à la  Reformation.  Mais,  félon  les  apparences,  le  Duc 
repréfentaau  Roi,  que  ne  pouvant  exclure  Marie,  que  fur  le  pré- 
texte fpécieux  qu’elle  n’éioit  pas  légitime,  la  même  raifon  fublifloic 
à l’égard  d'Elifalxth , puisque  les  Mariages  de  leurs  Meres  avoient  été 
également  caflêz.  Que  par  cette  raifon , il  klloit  ou  laiflèr  la  Suc- 
ceflioo  en  l’état  que  le  feu  Roi  l'avoit  ordonnée,  ou  exclure  les  deux 
Princefles  à la  fois.  Vrai-femblablement,  le  jeune  Roi , qui  fe  fentoit 
mourir,  & qui  ne  penfoit  qu’à  fauver  la  Reformaiion  du  naufrage 
dont  elle  étoit  menacée,  fe  laiflà  porter  par  cette  raifon,  à facrificr 
Ëlifabcth.  D’ailleurs,  il  avoir  beaucoup  d'eflime  & d’affeâion  pour 
Jeanne  Gray,  qui  étoîî  une  perfonne  accomplie  de  corps  & d’esprit. 
l.njnees  Quoi  qu'il  en  (bit,  le  Roi  ayant  pris  la  réfolution  que  le  Duc  de 
Norihumberland  lui  avoir  inspirée,  trois  des  Juges  du  Royaume  fu- 
(f,  ' rent  mandez  pour  drefler  l’Aâe  du  transport  de  la  Couronne  à Jeanne 
Hifi.  dt  U Gray.  Ces  Juges  demandèrent  un  peu  de  tems  pour  y penfer.  En- 
’Bâftrmuum.  i|j  répondirent  qu’ils  ne  pouvoient  fe  charger  de  drefler  cet  Ac- 
te, fans  fc  rendre  coupables  de  Haute  Trahifon.  Ils  ajoutèrent , que 
tous  les  Conlèillers  Privez  qui  confentiroient  à ce  transport,  ne  pour- 
roient  éviter  de  tomber  dans  les  peines  portées  par  l’Aûc  de  Parle- 
ment fait  fur  ce  fujet.  Cette  réponfe  mit  le  Duc  de  Northumbcrland 
dans  une  telle  fureur, qu’il  fut  fur  le  point  de  les  battre}  fie  néanmoin.'. 
Ht  7 font  ils  tinrent  bon.  Le  i y.  de  Juin,  ils  furent  encore  mandez } fie  enfin , 
c^me  tor-  j force  de  menaces  , fit  en  leur  foumiflant  l’expédient  de  leur  faire 
expédier  des  Lettres  de  pardon,  ils  fe  laiflcrent  porter  à drefler  l’Aéle 
de  transport,  qui  fut  (igné  de  tous  les  autres  Juges,  à la  referve  de 
L'AAe  eft  IJaUes  qu’on  ne  put  jamais  gagner.  Tous  les  Membres  du  Confcil  le 
ic^C  iT**'  lïgt>crent  auflî  , le  zi . du  même  mois.  Cranmer  s’etoit  abfcntc  cx- 
f",*  ■ prci  ce  jour-là,  pour  s’en  dispenfer  : mais  le  Roi  le  preflà  tant,  qu’il 
ligna  enfin,  en  qualité  de  témoin,  comme  on  le  piéccnd,  fie  non  pas 
. comme  Confciller  Privé.  • 

Unefemme  Cependant,  la  maladie  du  Roi  allant  toujours  en  empirant,  fans 
. gu^rirlcRoi  y trouver  aucun  rcmede  , le  Confeil  trouva  bon  deconge- 

& ne  penc  * dier  les  Médecins,  fic  de  le  mettre  entre  les  mains  d’une  certaine  Fcm- 
rtuffir.  me  qui  promit  de  le  guérir.  Qiielques-uns  ont  prétendu , que  cela  fc 
eoatre*”?”"*  ' Northumbcrland,  fic  que  cette  Femme  avan- 

dÛc  de  Nor-  Ç»  Ijs  jour*  du  Roi.  Mais  il  étoit  déjà  fi  mal , qu’il  n’çtoit  nullement 
Ihuaibeiland.  * ncccs- 
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Déceflâire  d’urer  de  ce  moyen  pour  le  faire  mourir.  Il  cft  vrai  mc, 
bien  loin  de  le  guérir,  cctie  Femme  ne  fit  que  le  travailler  inutilement 
par  les  temedes  qu’elle  lui  donna  j & cela  fut  fuffiùnt  pour  jetter  dans 
l’esprit  du  Peuple , de  violcns  foupçons  contre  le  Duc  de  Northum- 
berland,  qui  n étoit  pas  aime,  & qu’on  croyoit  capable  de  tout.  En- 
fin, on  remit  le  Roi  outre  les  mains  des  Médecins.  Mais  il  ne  leur  fut 
pas  poffible  d’arrêter  la  force  du  mal*,  qui  l’emporta  le  6.  de  Juillet, 
apres  avoir  donne  des  marques  fcnfibles  d’une  véritable  pieté.  Qiiel- 
qpes  jours  avant  fa  mort,  le  Duc  de  Northumbcrland  avoit  envoyé 
aux  PrincefTes  Marie  & Elifabcth,  un  ordre  du  Confcil,  pour  fc  ren- 
dre auprès  du  Roi,  afin  de  l’alliller  dans  fa  maladie.  SJon  but  ctoit 
de  les  avoir  en  fa  puiflince  , afin  qu’elles  ne  milTent  point  d’oblhclcs 
à l’élévation  de  Jeanne  Gray  tâ  Belle-Fille.  Ces  deux  PrincefTes  ne 
croyant  pas  que  le  Roi  fût  fi  proche  de  la  mort , s’étoient  déjà  mi- 
fes  en  chemin.  Mais  ayant  appris  qu’il  étoit  à l’agonie , elles  s’en  re- 
tournèrent, & le  Duc  demeura  frultré  de  Ton  attente. 


Edouard 

VI. 

1553- 

Mon  (itt  Roi. 


Le  Duc  tâ- 
che de  fe  fii- 
lir  de  Mirie 
8c  d'Elifa- 
beth. 

Elles  dritent 
le  piege. 


marie. 

Reine  d’Angleterre,, 

Fingi  deuxieme  depuis  la  Cmqutie^ 

Es  Divorces  de  Henri  VIII.  avec  Catherine  d’Arra-  Marie 
gon  & Anne  de  Bollen  j les  Aftes  du  Parlement  qoi 
les  avoient  confirmez}  d’autres  AAes  fubféquens,  qui  , 
ferobloient  révoquer  ce  que  les  premiers-  avoient  Ita- 
rué}  le  pouvoir  donné  au  Roi  de  nommer  lui-même 
fes  Succeflëurs  j & de  les  mettre  dans  le  rang  qu’il  trou- 
veroit  à propos}  en  fin,  le  Teftament  même  de  ce  Prince,  avoient  tel- 
lement embrouillé  Taflâire  de  la  Succefiion , qti’on  n’y  voyoit  que  con- 
tradiélions  & obfcurirez.  Il  n’auroit  pas  été  poflible  de  décider  par 
les  anciennes  Loix  , & par  les  Coutumes  du  Royaume , les  ques- 
tions qui  pouvoient  naitre  de  tant  d’Aâes  contraires  les  uns  aux 
autres,  parce  que  ceux  qui  avoient  fiut  ces  nouvelles  Loix , n’avoient 
pas  eu  en  vue  la  juflice  & l’équité  , mais  uniquement , de  plaire  à 
un  Prince. à qui  il  étoit  dangereux  de  rien  refufer.  Henn  Vf II. 

Rypit  préVu  les  difficultez  & les  embaras  que  fes  deux  Divqrces 
pouvoient  produire  un  jour  , & il  fembla  même  avoir  envie  de 
les  prévenir.  Mais  il  ne  fit  que  les  augmenter  par  les  nouveaux 
Statuu  qu’il  obtint  du  Parlement,  dans  lesquels  il  avoit  eu  moins 
pour  but  de  procurer  le  bien  du  Royaume  , que  de  fuLvre  fou 

capri-- 
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M A a I B.  caprice,  & de  fiiirc  paflêr  Ca.  volonté  en  Loi.  Pour  tnettre  cette  ma- 
tière dans  tout  Ton  jour,  il  ne  fera  pas  inutile  de  £üre  ici  une  courte 
récapitulation  des  démarches  que  ce  Monarque  fit , par  rapport  à fa 
Succeflion. 

On  a vu  dans  l'Hiftoire  de  fon  Régné,  qu’aprés  avoir  vécu  diX-huit 
ans  avec  Catherine  d’ An^gon  fa  première  Femme , & en  avoir  eu  plu- 
licurs  Enfâns  dont  il  reftoic  une  Princeflë  en  vie,  il  voulut  s’en  réparer. 

I!  prétendit  que  ce  Mariage  étoit  nul}  & parce  que  la  Cour  de  Rome, 
par  des  raifons  de  politique,  ne  voulut  pas  avoir  la  complaifance  de  le 
■*  cafler,  il  fit  prononcer  une  Sentence  de  Divorce  par  l’Ârchevéque de 

Cantorberi , avant  que  d’avoir  aboli  l’autorité  du  Pape  dans  fon  Royau- 
me. Par  là, il  donna  un  prétexte' aflèz  plaufiblede  contefter  l’autorité 
du  Prélat  qui  avoit  donné  la  Sentence.  Il  fit  plus } il  prit  une  fécondé 
Femme,  avant  que  d’avoir  été  juridiquement  frôaré  de  la  première , fie 
par  cette  précipitation  , il  fournit  un  nouveau  lujet  de  lui  disputer  la 
validité  de  fon  fécond  Mariage.  Voilà  déjà  deux  contradictions,  dans  * 
ces  deux  premières  démarches.  Il  s’adrefle  au  Pape  comme  à fon  Ju- 
ge, fie  avant  que  d’avoir  folemnellement  renoncé  à fon  autorité,  il  la 
foule  aux  pieds } fie  malgré  le  Pape,  dont  l’autorité  étoit  encore  re- 
connue en  Angleterre , il  fé  fait  foparer  de  Catherine.  D’un  autre 
côté,  il  reconnoit  qu'il  a befoin  d’une  Sentence  juridique  pour  auto- 
rifer  fon  Divorce}  & néanmoins,  il  prévient  cette  Sentence,  en  pas- 
fant  à un  fécond  Mari^,  avant  qu’elle  fois  prononcée. 

En  fécond  lieu,  il  ht  couper  la  tête  à là  féconde  Femme  pourcau- 
fe  d’Adulterc}  fie  néanmoins,  avant  l’exécution , il  prétendit  qu’elle 
n’avoit  pas  pu  être  fa  Femme , 8c  fe  fit  féparer  d’avec  elle  fur  un  pré- 
texte frivole.  Ces  doux  Divorces  furent  confirmez  par  un  Aâe  de 
Parlement,  paflé  en  dans  lequel  il  y avoit  encore  une  contra-  • 

di&ion  maniieûe.  L’Am  déclaroit  Marie  & Elifabath,nées  des  deux 
premiers  Mariages,  Bâtardes  fie  incapables  de  fucceder  à la  Couronne} 
fie  néanmoins , il  accordoit  au  Roi  le  pouvoir  de  les  faire  monter  fur 
le  Trône,  puisque,  fans  aucune  limitation,  il  le  revétoit  de  toute 
l’autorité  nécefi'aire  pour  régler  laSucceffion  comme  il  le  trouveroit  à 
propos. 

On  voyoit  encore  une  autre  contradiâion  dans  un  Statut  de  l’année 
* . I r4°'s  où  il  étoit  déclaré, qu’un  Mariage  confommé  cc  pouvoitétre 
difibus  pour  raifon  d’un  engagement  antécédent.  Cependant , le  Di- 
vorce de  Henri  avec  Amw  de  Bollen  n’avmt  point  eu  d’autre  motif. 

Par  là,  le  Roi  fie  le  Parlement  reconnoiffoient  qu’ils  avoient  £iit  tort 
à Elifabeth,  en  la  déclarant  Bâtarde.  On  dira  peut-être,  que  cet 
. Aâe  ne  devoir  pas  avoir  un  efiRtt  rétroaâif.  Mais  il  efl  ceAain,  qq’il 

ne  fût  fait  qu’en  vue  de  fâvorilér  Elifabeth.  Malgré  tout  cela,  cette 
Princeflê  n’étoit  pas  réhabilitée  par  cet  Aâe,  Sc  il  dépendoit  toujours 
du  Roi  de  la  mettre  dans  le  rang  de  la  Succcllion , ou  de  l’en  ex- 
clure. . 

Dans 
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Dins  un  autre  Afte  fait  en  if44.,la  contradiÛion  n'étoit  pas  moins 
manifeftc.  Parcet  Afte,  le  Parlement  même  pUçoit  dans  la  Ligne 
de  la  Succelfion,  Marie  8c  Elifabeth,  apres  Edouard  leur  Frere.  Ne 
fembloit'il  pas  que  par  là,  il  leur  faifoit  une  réparation  authentique , 8c 
qu’il  les  reconnoifToit  pour  légitimes  ï En  efFct , on  n’avoit  jamais  vu 
jusqu’alors,  des  Bâtards  fur  le  Trône  d’Angleterre.  On  pouvoir  mê- 
me douter,  s’il  étoit  au  pouvoir  du  Parlement  de  les  y placer.  Du 
moins,  il  auroit  fallu  pour  cela,  faire  une  Loi  bien  exprclTe  6c  bien 
authentique.  Cependant,  par  une  Claufc  particulière  de  ce  même  Ac- 
te , on  laillbit  au  Roi  la  liberté  d’impofer  à ces  deux  Princefles , des 
conditions  fans  lesquelles  elles  n’auroient  aucun  droit  de  fuccederj  ce 
que  le  Parlement  n’auroit  pas  fait,  8c  n’auroit  pas  même  pu  faire,  s’il 
les  eût  reconnues  pour  légitimes.  Ce  n'étoit  donc  pas  en  vertu  du 
Droit  naturel,  mais  par  pure  grâce,  qu'on  les  mettoit  en  état  deliic- 
ceder  à la  Couronne. 

Henri  fuivit  le  même  plan,  dans  fbn  Teftament.  Il  rangea  Marie 
& Elifabeth  dans  la  Ligne  de  la  Succeffion  après  Edouard  leur  Frere, 
de  telle  maniéré  pourtant,  qu’il  leur  failbit  lentir  que  ce  n’étoit  que 
par  grâce,  puisqu’il  les  aftreignoit  à certaines  conditions,  fans  quoi 
elles  dévoient  perdre  leur  droit.  Cette  difTcrence  qu’il  mettoit  encre 
elles  8c  Edouard,  fâifoic  voir  qu’il  ne  les  reconnoiflbit  pas  pour  légiti- 
mes)8c  par  là, il  fournilToic  un  prétexte  de  leur  contclter  le  droit  qu’il 
leur  accordoit.  Mais  ce  qui  aida  encore  plus  à brouiller  l’affaire  de 
la  Succcflîon,  ce  fiit  que  ce  même  Teflament,  palTanC  fous  filence  la 
porterité  de  Marguerite  Reine  d’Ecoflê  , qui  étoit  la  Soeur  ainée  de 
Henri,  plaçoit  imrcs  Elifabeth  la  pofterité  de  Marie, Reine  Douairiè- 
re de  France  8c  Duchefle  de  Sulfolck  , qui  étoit  la  cadette.  C’étoit 
abulër  manifêflemcnc  du  pouvoir  que  le  Parlement  lui  avoit  accordé, 
& par  conféquent , fournir  à la  Reine  d’EcolTc , un  prétexte  très 

C’  ufible  de  demander  la  caflâtion  de  ce  Teftament,  qui  renverfoit  les 
ix  les  plus  confiantes  du  Royaume. 

Edouard  VI.  acheva  de  mettre  l’affaire  de  la  Succefüon  dans  un 
extrême  désordre,  en  transportant  la  Couronne  à Jeaane  Gray,  au 
préjudice  de  Marie  8c  d’Elifabêth.  C’étoit  un  Ade  de  Souveraineté 
abfolue,  qui  convencit  peu  à un  Roi  d’Anglacrre,  8c  qui  roouroit 
en  âge  de  minorité.  Mais  de  plus,  il  y avoit  dans  cet  Ade  de  trans- 
port , des  contradidions  qui  n’étoient  pas  moins  palpables  que  celles 
où  Henri  VI II.  étoit  tombé.  Edouard  reconnoiflbit  pour  bon  Sc  va- 
lide , l’Ade  qui  avoir  déclaré  Marie  8c  Elifabeth  illégitimes.  Mais 
dans  le  même  tems , il  annulloit  de  fa  feule  autorité  , celui  qui  avoit 
accordé  au  Roi  fon  Perc  le  pouvoir  de  régler  là  Succeffion.  D’un  au- 
tre côté,  il  fuivoit  le  Teftament  du  Roi  fon  Pere  , en  donnant  la 
préférence  aux  Enfàns  de  l%Sœur  cadettes  mais  en  même  tems,  il 
annulloit  ce  Teftament,  en  excluant  Marie  8c  Llilâbcth. 

Tom,  y J,  K.  Cette 
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Marie.  Cette  courte  dcduûion  peut  faire  aifcmcnt  comprendre,  quelles 
■ 551.  fources  de  diviGons  &C  de  Guerres  inteftincs , Henri  VIII.  & l'on  Suc- 
^res"ou"°  avoient  ouvertes.  Par  tous  les  Ades  dont  je  viens  de  pailcr, 

Toient*'pré.  «l'^Mre  Princellcs,  favoir  Marie,  tlil'abeth,  la  Reine  d’Ecolîc,  & Jean- 
t;ndre  à la  ne  Giay  , pouvoieiK  prdcndic  à la  Couronne  apres  la  mort  d’E» 
Couronne,  douard  | & chacune  pouvoit  trouver  dans  ces  Ades  mêmes  , des  rai» 
fons  pour  combattre  les  drons  de  les  adverfaires. 

Examen  de»  Marie  fc  fondoit  fur  le  Tdlament  du  Roi  Ion  Pere.  Mais  elle  ti- 
droiiidcMa-  foît  taifon  qu’elle  croyoit  bien  plus  forte  , quoiqu’elle  n'ofât  pat 
bien  la  faire  valoir  ouvertement,  du  Droit  naturel,  & du  defaut  d’au- 
torité de  ceu.\  qui  avoient  cafle  le  Mariage  de  fa  Mere;  D’un  autre 
côté,  on  pouvoit  lui  oppofer,  qu’ayant  été  déclarée  Bâtarde  par  un 
Aéte  de  Parlement,  cet  Ade  n’aveit  jamais  été  révoqué,  & qu’il 
n’étoit  pas  au  pouvoir  du  Roi  de  mettre  des  Bâtards  fur  le  Trône  , à 
l\xcIulion  des  Enfans  légitimes  : Que  d'ailleurs , il  étoit  connu  de 
tout  le  Royaume,  que  le  Parlement  n’étoit  rien  moins  que  libre, 
lorsqu’il  l’avoit  mile  dans  le  rang  de  la  Succefîion  apres  Edouard  j Ce 
qu’en  tout  cas  , cet  Ade  auroit  dû  être  précédé  d’une  révocation  exx 
prefl'c  de  celui  qui  l’avoit  déclarée  incapable  de  fucceder. 
d’EUrabethi  On  pouvoit  alléguer  la  même  chofe  contre  Elilâbeib.  Mais  elle 
pouvoit  répondre  , que  le  Divorce  de  fa  Merc  n’avoit  été  fondé  que 
fur  une  Claulc  qui  avoir  été  enlûite  déclarée  infufHfantc,  & que  par 
l’Adc  de  l’année  i f .p. , elle  étoit  rétablie  dans  fes  droits.  Que  pat 
confequent,  c’étoit  à elle  que  la  Couronne  étoit  dévolue,  G Marie  là 
Soeur  étoit  incapable  de  fucceder. 

La  Reine  d’Ecofle  pouvoir  faire  valoir  l’illégitimation  de  Marie  & 
d’Elifabeth , Ce  Ibutecir  que  c’etoit  à elle  à monter  fur  le  Trône  d’An- 
gleterre, comme  pctitc-Fillc  de  la  Soeur  ainéc  de  Henri  VIII.  Quant 
a ce  que  quelques-uns  lui  obiedoient,  qu'elle  étoit  née  hors  du  pais,, 
c'éioit  une  chicane  mal  fondée,  puisque  les  Princes  du  Sang  d’An- 
gleterre ne  font  jamais  cenfez  étrangers  , quoique  nez  hors  du 
Royaume. 

Jeanne  Gray  avoit  pour  elle  l’Adc  de  transport  qu’Edouard  avoir 
fait  en  fa  faveur,  approuvé  de  tous  les  Membres  du  Confcil,  C<  des 
Juges  du  Royaume.  Mais  il  faut  avouer,  que  c’étoit  un  droit  bien 
mal  fonde.  11  ell  certain  qu’en  cela , le  Roi,  le  Confcil,  6c  les  Ju- 
ges , avoient  entrepris  une  chofe  qui  cxcedoit  les  bornes  de  leur  pou- 
— --  D’ailleurs  , tout  le  monde  (avoir  que  le  Duc  de  Northumber- 
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land  tenoit  le  Confcil  d.ins  la  fcrvitude , Ce  il  auroit  été  facile  de 
prouver  que  les  Juges  avoient  été  foicez  à dreflèr  Ce  à Ggner  l’Ade. 
Marie  Sc  Si  cette  afHiirc  avoit  dû  être  décidée  par  les  Loix,  Ce  par  des  Ju- 
Jeanne  de-  gçj  impartiaux  /on  T auroit  fans  doute  trouvé  beaucoup  de  difficultez. 
ie'en'eln™' côté,  G chacune  des  quatre  ^inccfTcs  qui  pouvoient  pré- 
tendre à la  Couronne,  avoit  voulu  foutenir  l'on  droit , Ce  que  chacu- 
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ne  tût  eu  des  forces  fuffifantes  pour  appuyer  fes  prétentions,  à quelles  Marie. 
calamitez  le  Royaume  n’auroit-il  pas  été  expolc  ? Mais  l’affaire  prit  1553. 
un  autre  tour  , parce  qu’Elifabeth  & la  Reine  d’Ecoflè  ne  firent  au- 
cune démarche  pour  tâcher  d’occuper  le  Trône.  Ainfi,  Marie  & 

Jeanne  demeurèrent  les  deux  feules  Concurrentes.  C’eft  ce  qui  fut 
très  avantageux  à Marie,  parce  que  par  là  , fon  droit  ne  fut  plus  mis 
en  balance  qu’avec  celui  de  Jeanne,  qui  étoit  le  plus  foible  de  tous.  • 

Il  eft  indubitable  , que  c'eft  ce  qui  a porté  tous  les  Hiiloriens  à fe  dé- 
clarer pour  le  droit  de  Marie,  parce  qu’ils  ne  l’ont  comparé  qu’à  ce- 
lui de  (à  Concurrente.  Mais  fi  Elil'abcth  6c  la  Reine  d’tcoffe  avoient 
eu  chacune  une  bonne  Armée  pour  foutenir  leurs  droits,  peut-être 
auroit-on  fait  plus  de  difficulté  de  donner  tout  l’avantage  à Marie.  » . 
Après  avoir  vu  les  fondemens  de  cette  querelle,  il  faut  voir  préfcr.tc- 
ment  quelle  en  fut  la  décifion. 

Le  Duc  de  Norihumbcrland  prit  un  foin  extrême  de  cacher  la  Faute  da 
mort  d'Edouard  , parce  qu’il  attendoit  que  Marie  vînt  fe  jetter  entre  Nor- 
fcsmains.il  ftut  avouer  que  ceMiniftre,  tout  habile  qu’il  étoit,  fit  une 
faute  bien  groffiere,  en  négligeant  de  s’afTurer  de  Marie  6c  d’Elifâ- 
Ikth  , immédiatement  apres  qu’Edouard  eut  ligné  l’Aârc  de  trans- 
port en  faveur  de  Jeanne  Gray.  11  l’auroit  pu  aifément,  pendant  la 
vie  du  Roi.  Mais , uu-Iieu  de  prendre  promptement  une  précaution 
fi  néceflaire  , il  attendit  qu’elles  vinfTcnt  d’ellcs-mémes  fe  jetter  dans 
le  piege  qu’il  leur  avoit  tendu,  en  leur  fâifant  ordonner  de  venir  affis- 
ter  le  Roi  leur  Frae  dans  fa  maladie.  Marie  avoit  pourtant  donné 
dans  ce  piege.  Elle  n’étoit  plus  qu’à  une  demie  journée  de  Londres, 
lorsqu'elle  fut  avertie,  de  la  part  du  Comte  d’Arundcl,  de  la  mort  du 
Roi  , de  l’Ade  de  transport , 8c  du  dcflèin  qu’on  avoit  fur  fa  perfon- 
nc.  Cette  nouvelle  l’ayant  obligée  à prendre  d’autres  mefures  , elle  Marie  fere^  ' 
rebroullà  chemin  fur  le  champ  , ôc  fe  rendit  au  Château  de  Ktnings-  ?"  '* 

hall  t dam  la  Province  de  Norfolck.  Ce  fut  de  là  qu’elle  écrivit  au  Notfolct'*' 
Confeil  (i)  une  Lettre,  qui  marquoit  alTez  qu’elle  étoit  inflruitc  de  Elletartaa 
ce  qu’on  avoit  voulu  lui  cacher.  Elle  difoit  aux  Confeillers  , qu’elle 
étoit  dans  la  dcrnicre  furprife  de  n’avoir  pas  été  informée  de  la  mort 
du  Roi  fon  Frere,  arrivée  depuis  trois  jours,  puisqu’ils  ne  pouvoient 
pas  ignorer  le  droit  légitime  qu’elle  avoit  à la  Couronne.  Que  leur 
négligence  à cet  égard,  lui  fiiifoit  comprendre  qu’ils  avoient  formé 
quelque  mauvais  ^ITcin  contre  elle  ; mais  qu’elle  étoit  dispofée  à 
^ndre  tout  en  bonne  part , ÔC  à pardonner  à ceux  qui  auroient  re- 
/X)urs  à fa  bonté.  Que  cependant , elle  leur  ordonitoit  de  la  faire 
proclamer  Reine.  Après  avoir  écrit  cette  Lettre , elle  partit  de  A'r-  Elle  va  dans 
' fringshall^  pour  fe  rendre  au  Château  de  Flamlingham  dans  la  Province  b Pmvinco 
de  SufïblcL  Deux  raifons  l’obligerent  à choifir  cette  retraite.  La  ‘•‘Suffolck. 
première , que  le  Duc  de  Northumberland  étoit  extrêmement  haï 
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(i)  Le  p.  de  Juillet, 
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Marie,  dans  ccs  quartiers- là,  depuis  les  exécutions  qu’il  y avoir  fait  faire, 
ISS3-  après  avoir  diflipé  les  Rebelles  qui  s’étoient  mis  fous  la  conduite  de 
Ktt.  La  féconde,  que  le  Château  de  Flamlingham  étant  proche  de 
la  Mer , elle  pourroit  fe  fauver  en  Flandre  avec  plus  de  facilité  , 11  le 
Elle  prend  mauvais  fucccs  de  fes  affaires  l’y  obligeoit.  Dès  qu’elle  fut  arrivée  en 
le  mie  de  ce  lieu , elle  y prit  le  Titre  de  Keine,  & apres  s’étre  fait  proclamer  à 

*'  Norwicli,  elle  écrivit  une  Lettre  circulaire  à toute  la  Noblefle  du 

N^lelTe*i  Royaume,  pour  la  requérir  de  venir  lui  aider  à fontenir  fes  droits, 
fon  fecouB.  Voyons  préientement  ce  qui  fe  paflbit  â Londres. 

Le  Duc  de  II  a été  déjà  remarqué  dans  le  Régné  précèdent,  que  le  Doc  de 

Northum-  Northumbcriand  s’étoit  rendu  maitre  du  Conlêil,  de  telle  manière 
m>iw‘duf  9''*'^  avoir  pas  un  des  Membres  qui  ofàt  s’oppofer  à là  volonté.  11 

côîdeil.'*  fembloit  que  la  mort  d’Edouard  auroit  dû  les  délivrer  de  la  lêrvitude. 

Mais  comme,  vrai-femblablemcnt,  le  Duc  devoit  avoir  plus  d’autorité 
fous  le  Régné  de  Jeanne  fa  Belle-Fille, que  fous  celui  d’Edouard , cha- 
cun craignoit  de  s’en  faire  un  ennemi.  C’eff  donc  moins  au  Confeil 
qu’il  faut  attribuer  tout  ce  qui  fe  fit  en  faveur  de  Jeanne,  depuis  la 
mort  d’Edouard  , qu’au  Duc  de  Northumberland  qui  en  dirigeoit  les 
réfolutions.  Ce  Miniffre  s’apperçut  bien-tôt  qu’il  n’étoit  pas  poffiblé 
de  cacher  longtems  la  mort  du  Roi.  Deux  jours  après , la  nouvelle 
en  étoit  déjà  publique  dans  Londres.  D’ailleurs,  la  retraite  de  Marie 
faifoit  affez  voir  l’inutilité  des  foins  qu’on  s’étoit  donnez  à cet  égard, 
ràinll  le  Duc,  jugeant  qu’il  n’étoit  plus  tems  de  tenir  fes  defleins  fe- 
Itinnonce  crets,  fe  fit  députer  avec  le  Duc  de  Suffblck,  pour  aller  annoncer  â 


Il  Jetnne  Jeanne,  qu’elle  devoit  monter  fur  le  Trône,  en  vertu  de  l’Aâe  d’E- 
**  douard  qui  lui  transportoit  la  Couronne.  Jeanne  n’étoit  alors  que 
Eloge  de  dans  fa  feizieme  année.  Mais  dans  cet  âge,  où  le  jugement  commen- 
Jeaane.  • cc  â peine  à fe  former , le  fien  avoit  acquis  un  degré  de  perfe&ion , qui 
ne  le  trouve  que  bien  rarement  dans  une  fi  grande  jeunefle.  Tous  les 
Hifforiens  conviennent  que  la  foliditéde  fon  esprit,  â quoi  elle  joi- 
gnoit  une  étude  continuelle  , la  rendoit  une  des  merveilles  de  fon  fie- 
de.  Elle  entendoit  parfaitement  le  François,  le  Latin,  6c  le  Grec, 
& fe  fervoit  de  ces  Langues  pour  s’inftruiie  de  ce  qu’il  y avoit  de  plu* 
relevé  dans  les  Sciences.  En  cela , elle  refiembloit  beaucoup  au  Roi 
Edouard  fon  Coufin  , qui  avoit  une  tendre  amitié  pour  elle  , comme 
de  fon  côté  , elle  avoit  beaucoup  d’eftime  pour  lui.  Elle  parut  fort 
touchée  de  fa  mort , à laquelle  pourtant  elle  devoit  s’étre  attendue, 
puisque  déjà  depuis  quelque  teras  on  avoit  désespéré  de  là  guerifon. 
Elle  n’K-  Mais  comme  elle  ne  favoit  pas  que  cette  mort  dût  lui  procurer  la 
eeptelaC^u- Cpujonne,  elle  fut  très  furprife  de  la  nouvelle  que  le  Duc  fon  Pere* 
TCc"^ne*."  ^ Northumbcriand  lui  annonçoient.  Bien  loin  de  la  rece- 

voir avec  avidité , comme  ils  l’avoient  fans  doute  esperé,  elle  leur 
répondit,  qu’elle  ne  prétendoit  pas  s’élever  aux  dépens  d’autrui.  Que 
la  Couronne  appartenoit  à la  PrincelTe  Marie,  8t  après  elle, à laPrin- 
ceffe  Elifabetbi  6c  qu’étant  inffruitc  comme  elle  l’aoit  du  Teffament 
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du  Roi  Henri , elle  n’avoic  garde  d’aspirer  au  Trône  avant  fon  rang.  Marie. 
Ces  raifons  furent  combattues  par  l’autorité  du  Roi  Edouard, parcelle  iji3* 
du  Conl'eil,  fie  par  l’approbation  des  Jugesj  6:  on  s’eflbrça  de  lui  fai- 
re comprendre , que  cette  unanimité  prouvoit  manifcllcment , qu’en 
cela , il  n’y  avoit  rien  de  contraire  aux  Loix  du  Royaume.  Elle  fe 
fentit  ébranlée  par  ces  raifons,  6c  les  importunitez  de  Guilford  Dud- 
ley fon  Epoux,  achevèrent  de  la  déterminer  à recevoir  la  Couronne 

3u’on  lui  offtoit.  Ce  fut  pourtant  d’une  maniéré  qui  fit  juger  aux 
eux  Députez  du  Confeil,  que  c’étoit  moins  par  la  perfuafion  delà 
iuftice  de  fon  droit,  que  par  complaifance , 8c  pour  n’avoir  pas  aflez 
de  fermeté.  Audi , le  Duc  de  Northumberland  déclara  en  faifant  fon 
rapport  au  Confeil , que  bien  loin  que  Jeanne  eût  aspiré  à b Couron- 
ne,*^il  avoit  fallu  lui  faire  une  espece  de  violence  pour  lui  perfuader 

*^^Dés?ucle  Duede  Northumberland  eut  obtenu  le  confentement 
de  Jeanne,  il  fit  léloudre  que  le  Confeil  fe  rctireroit  à la  Tour  avec 
elle , fit  qu’on  la  feroit  proclamer.  Cette  réfolution  étant  prife , on  reil. 
envoya  chercher  le  Maire  de  Londres  , 8c  après  l’avoir  informé  de  la  Hlleeft.proî 
mort  du  Roi,  fit  du  transport  en  faveur  de  la  Reine  Jeanne,  on  fixa 
pour  la  cérémonie  de  la  Proclamation, le  lendemain  qui  étoit  le  io.de 
Ju^let,  fie  le  cinquième  apres  la  mort  d’Edouard.  Cependant,  le  Réponfe  da 
Confeil  fit  réponfe  à la  Lettre  qu’il  avoir  reçue  de  Marie.  Cette  ré-  * 
ponfc  , qui  fût  fignée  de  z< . Confeillers  , portoit  en  fubdance  , que 
Marie  ne  pouvoir  prétendre  à la  Couronne,  puisqu’elle  étoit  née  d un 
Mariage  illégitime,  caflë  par  une  Sentence  juridique,  confirmée  plus 
d’une  fois  par  le  Parlenaent.  Qu’elle  devoir  donc  fe  défifter  de  fei 
prétemioni,  fie  reconnoitre^ur  fa  Souveraine,  la  Reine  Jeanne, qui 
étoit  fur  le  Trône  en  vertu  des  Lettres  Patentes  du  feu  Roi.  Qu’en 
fe  tenant  dans  le  devoir  d’une  Sujette,  elle.trouveroit  les'  Confeillers 
dispofez  à lui  rendre  fcrvice  , autant  que  leur  attachement  à la  Reine 
Jeanne  le  pourroit  permettre.  ^ , , , , ^ 

La  Proclamation  de  Jeanne  fe  fit  dans  Londres  avec  les  forroalitez  Le  Peuple 
ordinaires.  Mais  on  n’y  entendit  point  les  cris  de  joye  qu’on  a cou-  ne  téiooigre 
tumedefaiieencesoccaûons,  tant  le  Peuple  étoit  étourdi  voir 
proclamer  une  Reine  à laquelle  il  n’avoit  point  penfé.  D’ailleurs  , „atioa  de 
comme  le  Duc  de  Northumberland  étoit  fort  haï,  8c  que  Jeanne  Jeanne, 
étoit  fa  Belle-Fille,  en  entendmt  proclamer  celle-ci  Reine, on  l’ima- 
cînoit  entendre  proclamer  le  Duc  pour  principal  Gouverneur,  ce  qui 


cinoik  cniciiuic  ^luwiAuibi  aw  *.'“'**  — , — T — 

ne  plaifoit  nullement  au  Peuple.  Il  arriva  même,  en  cette  occaüon  ,un  Un  ho 
accident  qui  fut  de  mauvais  augure,  8c  qui  confirma  le  Peuple  de 
Londres  d ms  la  prévention  où  il  étoit  contre  le  Duc  de  Northum- 
berland.  Un  Garçon  de  cîbarct  ayant  fait  quelques  railleries  fur  cette 
Proclamation , fut  arrêté  fur  le  champ , condamné  à être  mis  au  Pi- 
lori, fie  à y avoir  les  oreilles  coupées  j fie  la  Sentence  fut  exécutée  fans 
xemiflion.  Cette  exécution, dont  on  rejetta  la  haine  fur  le  Duc, fit  ju- 
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Marie.  ce  qu’on  dcroit  attendre  de  fon  Gouvernement , puisque  ce  nou- 
i5{3.  veau  Règne  commençoit  par  un  Acte  de  lévcrité. 

Ri-.ionidu  Lg  Duc  Je  Northumbcrland  n’avoit  eu  garde  de  négliger  la  cou- 
Notihum-  introduite  depuis  longtems , que  les  nouveaux  Souverains  fc 

beriani  pool  rcîiroient  à la  Tour  avec  leConlcil,au  commencement  de  leur  Rogne, 
tenir  le  Con-  H ne  pouvoit  pas  douter  que  Marie  ne  prétendit  à la  Couronne,  & 
luns'isTour  efforts  pofftbies  pour  s’en  mettre  en  poffelîion, 

‘ ' £c  il  n'ignoroit  pas  quelle  ctoit  la  dispolîtion  des  Grands  & du  Peu- 

ple, par  rapport  à la  fituaiion  où  l’Ctat  le  trouvoit  alors.  C'etoit  par 
cette  raifon,  qu’il  étoit  bien  aile  d’avoir  les  Conlêillcrs  dans  la  Tour, 
Ditpofition  afin  d’en  être  le  roaitre  , & de  leur  faire  prendre  des  réfolutions  con* 
de  ® ‘nici  êts*  Comme  c’eft  de  la  dispofition  des  divers  Mtm- 

rttît.  ' bres  de  l’Etat  que  dépendit  le  changement  qui  arriva  peu  de  tems  a- 
prés,  il  ell  ablolument  néceffaire  d’en  avoir  une  idée  dillinâe,  afin 
de  pouvoir  bien  comprendre  les  caufes  de  cette  Révolution. 

DuOnfeil.  Confeil  étoit  compofé  de  vingt  6c  un  Conlêillcrs,  parmi  les- 
qu  ls,  il  y en  avoit  peu  qui  fuffent  véritablement  amis  du  Duc  de 
Northumbcrland  : mais  il  n’y  en  avoit  pas  un  qui  ne  le  craignît. 
Quelques-uns,  comme  le  Comte  d’Arundcl , étoicnt  toujours  atta- 
chez à la  Religion  Romaine , quoiqu’cxtericurcmem  ils  fc  fuflent 
conformez  aux  nouvelles  Loix.  D’autres,  comme  l’Archevêque  de 
Cantorberi , étoient  véritablement  Reformez.  Mais  le  plus  grand 
nombre  étoit  de  ceux  qui , fans  avoir  aucun  attachement  réel  pour  la 
Religion , fuivoient  aveuglément  celle  qui  fe  trouvoit  dominante. 
Comme  ilsavoicnt  fans  peine  embraffé  celle  de  Henri  VI JI.,  ils  avoient 
avec  la  même  facilité  fuivi  celle  qu’Edouard  avoit  établie,  étant  prêts 
â reprendre  la  Religion  Romaine  fi  elle  «’accommodoit  mieux  avec 
leurs  intérêts  temporels.  C’étoit  en  particulier  le  caraélere  du  Duc 
de  NorthumberlanJ.  Ainfi,  quoiqu’il  fit  profcflion  de  la  Religion 
Reformée  , les  Proteftans  racrac  en  avoient  très  mauvaile  opi- 
nion. Ils  étoicnt  pcrftiadez,  que  fon  zèle  prétendu  pour  l’avancement 
de  la  Religion  n’étoit  que  pute  grimace  , 6c  que  la  Politique  en 
ctoit  le  (cul  fondement.  Cette  dispofition  de  ceux  qui  compofbicrt 
le  Confeil , fait  voir  manifcllement  que  le  fcul  zélé  de  Religion  n’é- 
, toit  p.is  capable  de  les  maintenir  dans  les  intérêts  de  Jeanne.  I|  auroti 
fallu  qu’une  raifon  plus  puiffante  les  eût  arrêtez  dans  fon  pani.  Mais 
au- lieu  de  cela,  il  y en  avoit  une  qui  les  en  dérachoit  cnticrcraenr. 
C'éioit  la  fervitude  où  le  Duc  de  Northumbcrland  les  tenoit.  Ce' 
Seigneur  , qui  ctoit  d’un  orgueil  infupponablc,  ne  pouvoir  fouffrir  la 
contradiction.  Il  fcmbloit  que  le  Confeil  n’eût  autre  chofe  à faire 
qu’à  fuivre  fes  direétions  fans  examen,  refte,  c’etoit  un  de  ces 
esprits  difficiles,  avec  qui  on  perd  tout  le  fruit  des  fcrvices  paffez 
quand  on  vient  à manquer  en  une  feule  occafion.  Le  Comte  «i’.A- 
rundcl,  en  particulier,  en  avoit  fait  une  fâcheufe  expérience.  Quoi- 
que le  Duc  fc  fût  utilement  fervi  de  lui  pour  ruiner  le  Duc  de^ni- 
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iDcrfët,  parce  que  dans  la  liiice^  il  ne  le  trouva  pas  alTcz  fouple  à (ês  Marie. 
voloniez,  il  trouva  le  moyen  de  l’en  punir,  en  le  faifant  condamner  à 1553. 
une  grolVe  amcn.lc  , fous  prétexte  qu’il  avoit  dillipé  les  deniers  du 
Roi  Cet  outnge  demvuroit  encore  imprime  dans  le  cœur  du  Com- 
te, qui  ne  chcrchoic  que  l’occalîon  de  s’en  venger.  Les  autres  Con- 
feillcrs  ne  Ibuhaii oient  pas  avec  moins  d'ardeur,  de  fe  délivrer  du  joug 
que  le  Duc  leur  avoit  impofé.  Mais  ils  ctoient  comme  pril'onnicrs  a 
la  Tour,  où  ils  craignoient  que  la  moindre  faullc  démarche  ne  leur 
coulât  la  vie,  avant  que  la  querelle  entre  Jeanne  Sc  Marie  lût  déci- 
dée. C’étoit  pour  cela  qu’ils  approuvoient  tout  ce  qu’il  plailoit  au 
Duc  d’orJoniKr,&  que  les  rélblutions  qui  tendoient  à l’afFcrmilTêmcnt 
de  Jeanne  lut  le  Trône,  ctoient  prilcs  au  nom  du  Conleil , quoique  le 
Duc  leul  en  fût  l’auteur. 

Les  autres  Grandi  qui  n’avoient  point  de  part  au  Gouvernement, 
étoicnt  à peu  près  dans  les  memes  Icntimens  que  les  Confcillers.  Pen- 
dant  que  le  Duc  de  Sommerfet  étoit  Piotcftcur , il  éto;t  haï  de  la 
Nobleflc,  ainli  qu’on  l’a  vu  dans  le  Règne  précèdent.  Ce  fut  pour 
cela  qu’elle  aida  de  tout  fon  pouvoir  au  Comte  de  Warwick  à le  rui- 
ner. Mais  quand  cela  fut  fait,  elle  s’apperçut  bien-tôt  que  ce  change- 
ment ne  lui  étoit  pas  avantageux,  St  qu’elle  s’étoit  donné  un  maître 
bien  plus  orgueilleux  Sc  plus  redoutable , que  celui  donc  clic  s’étoic 
délivrée.  Ce  nouveau  Minillre  la  traita  dans  la  fuite  avec  tant  de 
hauteur,  qu’elle  eut  fu jet  de  regretter  le  Duc  de  Sommerict.  Par 
conféquent,  elledelîroit  avec  ardeur  de  le  voir  ruiné}  ce  qu’elle  ne  * 
pouvoir  attendre  pendant  que  (ii  Belle-Fille  feroit  fur  le  Trône.  C’cll 
ce  qui  la  failbic  panchcr  du  côté  de  Marie,  quoiqu’au  fond  cette  • 

PrinceiTe  fût  peu  aimée  dans  le  Royaume. 

Le  Duc  de  Northumbcrland  avoit  été  le  principal  auteur  de  la  DuPeup’e.: 
niïnc  du  Duc  de  .Sommerict,  qui  étoit  l'idole  du  Peuple.  C’en  étoit  ^ 
affez  pour  le  rendre  odieux.  D’ailleurs,  on  le  regardoit  comme  un 
homme  dur  Sc  cruel , dont  les  conicils  alloienc  toujours  à la  rigueur. 

Après  qu'il  eut  dillipé  las  Rebelles  de  Norfolck  fous  le  dernier  Ro- 
gne, il  fit  faire  des  exécutions  qui  lui  attirèrent  la  haine  de  cette  Pro- 
vince & de  celle  de  Suflblck.  Cette  haine  s’étoic  enfuite  répandue 
dans  tout  le  rcûe  du  Royaume,  depuis  que  ce  Seigneur  s’étoit  mis  à la 
tête  des  afiàires.  Ainli , tout  le  Peuple  en  général  fouhaitoit  de  fc 
voir  délivré  de  ce  Miniilre  odieux}  Sc  cela  ne  pouvoit  arriver  que 
par  la  ruine  du  parti  de  Jeanne.  Les  habitant  de  Londres  en  particu- 
lier, le  haïlToient  mortellement,  parce  qu’ils  le  croyoient  coup.iblc  de 
la  mort  d’Eldouard. 

Conliderons  préfentement  le  Peuple  Anglois  par  rapport  aux  deux  Des  CathoJ 
Religions.  JeaniK  faifoit  profdlion  ouverte  de  l.i  Religion  Protcllan-  Ro' 
te , Sc  témoignoit  être  entièrement  convaincue  de  la  vérité  de  les 
üogmes.  Marie  au  contraire,,  étoit  extrêmement  attachée  à l’Egli-- 
le  Romaine}  Sc  quoique,  pendant  le  Rcgned'Edouatd,  elle  eût  tou* 

jours. 
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Marie,  jours  prétendu  s’cn  tenir  à la  Religion  é«iblic  fous  Henri  V HT. , on 

15?  J.  lavoit  bien  , que  ce  n’ctoit  qu’en  vue  de  fermer  la  bouche  à ceux  qui 
gouvernoient  pendant  la  Minorité  du  RoifonFrere.  Non  feulement, 
on  la  croyoit  dévouée  au  Pape,  mais  on  étoit  encore  perfuadé  qu’elle 
donnoit  dans  les  excès  les  plus  outrez  de  la  Religion  Romaine.  On 
peut  aifément  comprendre,  que  tous  ceux  qui  retenoient  encorecette 
Religion  dans  le  coeur,  fouhaitoient  pailionncment  que  cette  Prin- 
cefle  montât  fur  le  Trône.  Ce  n'étoit  que  par  cet  endroit  qu’ils  pou- 
voient  esperer  de  voir  rétablir  leur  Religion  j au-lieu  que  fi  Jeanne 
regnoit , ils  ne  pouvoient  attendre  que  la  continuation  des  mefures 
qu’on  avoit  prifes  pour  l’abolir.  Le  Duc  de  Northumbcrland,  qui 
vrai-fcmblablcment  devoit  être  le  Premier  Miniftre  de  Jeanne  , avoit 
même  paru  zélé  pour  la  Reformation.  Ainfi,  à en  juger  par  fa  con- 
duite palTéc  , les  partifans  de  la  vieille  Religion  ne  pouvoient  rien  at- 
tendre de  bon  de  & part.  Quelques-uns  d’entre  eux,  qui  le  connois- 
foient  mieux  que  les  autres  , favoient  jxiurunt  bien  , qu’il  n’c- 
toit rien  moins  que  bon  Reformé.  Mais  ils  (âvoient  aufll,  que  quand 
même  il  auroit  eu  de  bons  fentimens  pour  leur  Religion , ils  ne  pou- 
voient rien  esperer  de  lui  que  ce  qui  feroit  convenable  à fes  intérêts 
temporels , & que  ces  interêo  dévoient  naturellement  le  tenir  attaché 
au  parti  des  Proteftans.  Ainfi,  (ans  aucune  exception,  les  Catholiques 
Romains  étoient  du  parti  de  M.irie,  & fe  trouvoient  dispofez  à lui 
prêter  leur  Iccoun  pour  la  faire  monter  fur  le  Trône. 

D«  Refor-  comprendre  la  dispofition  où  les  Reformez  fe  trouvoient 

nez.  dans  ce  même  tems,  il  faut  confidercr,  qu’à  regarder  l’Angleterre  en 
général , on  peut  dire  qu’elle  étoit  toute  Proteftantc.  A peine  fe 
trouvoit-il  quelqu’un  qui  ne  le  fût  fournis,  du  moins  extérieurement, 
aux  Loix  qui  avoient  été  faites  fur  ce  fujet  fous  le  Régné  d’E- 
douard. Mais  prmi  ce  grand  nombre  de  gens  qu’on  regardoit  com- 
me Proteftans,  il  y en  avoit  beaucoup  qui  ne  l’ctoicnt  que  de  nom. 
Quelques-uns  flottoient  encore  entre  les  deux  Religions  > d’autres 
étoient  Papilles  dans  l’amcj  & il  y ên  avoit  un  grand  nombre  qui  ne 
regardant  qu’à  des  avantages  temporels , n’avoient  embrafle  la  Refor- 
mation que  pour  avancer  ^r  fortune.  Le  plus  petit  nombre  étoit  de 
ceux  qui,  fincerement  convaincus  des  Dogmes  de  la  nouvelle  Religion, 
étoient  dispofez  à lui  (âcrifier  toutes  choies.  Il  n’y  avoit  donc  que 
ceux-ci  qui  fuftènt  véritablement  du  parti  de  Jeanne.  Quant  aux 
autres,  il  y en  avoit  plufieun  qui  fouhaitoient  à la  vérité  que  la  Re- 
formation prévalût,  & qui  re^doient  comme  un  malheur  que  Ma- 
rie montât  fur  le  Trône  , mais  qui  n’êtoient  pas  d’humeur  à risquer 
leurs  biens  & leurs  vies  pour  l’cn  empêcher.  Mais  il  y avoit  une  ebo- 
fe  dans  laquelle  tous  les  Reformez,  tant  les  zélez,  que  les  tiedes  6c  les 
timides,  fc  réuniflbient.  Cétoit  la  haine  qu’ils  avoient  pour  le  Duc 
de  Northumbcrland,  & la  crainte  où  ils  étoient  de  retomber  fous  fon 
Gouvernement  tiraonique.  Ces  deux  palfions  leur  faifoient  regarder 
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le  Rfgnc  de  Jeannt,  comme  un  malheur  pour  eux&  pour  le  Royau*  Marie. 
me.  lis  s’aftermiflbient  d’autant  plus  dans  ce  fentiment,  que,  ne  pré-  iis3- 
voyant  pas  ce  qdi  devoit  arriver  fous  le  Régné  de  Marie,  ils (cüatoicnc 
que  cette  PrincefTc,  contente  d’exercer  fa  Religion,  laillêroit  la  Pro- 
tellanie  fur  le  pied  où  elle  le  trouvoit,ou  que  totit  au  plus  elle  le  con- 
tenteroic  d’aecoider  à ceux  de  Ton  Parti  la  liberté  de  conlcicncc.  Ce-  < 

toit  aulfi  ce  que  Tes  partifans  prenoient  grand  foin  d'inUnuer  en  tous 
lieux,  Se  en  toutes  occa lions.  Ainli,  laCaulêde  Jeanne  devoit  natu- 
rellement être  mal  foutenue  , d’autant  plus  que  comme  Marie  n'avoic 
pas  d’autre  concurrente,  les  An^lois  ne  croyoïent  pas  que , par  un  prin- 
cipe de  Religion,  ils  dullcnt  s’éloigner  des  maximes  de  lajuflicc&dc 
l’Equité,  en  privant  de  la  Couronne,  c^lle  qui  y avoit  le  plus  de  droit. 

Si  leurs  defeendans  n’ont  pas  perlillédans  la  même  opinion,  on  ne  doit 
l'attribuer  qu'aux  violences  qui  s’exercent  contre  les  Protcllans , dans 
les  lieux  où  la  Religion  Romaine  domine. 

Il  eft  certain  , qu’encore  que  Marie  eût  pour  elle  tous  ceux  qui  a-  La  haine 
voient  de  bons  fen^imens  pour  la  vieille  Religion , ce  Parti-là  n'auroit  P“W>1«e 
paréié  capable  de  la  placer  fur  le  Trône,  ù la  haine  du  Peuple  pour  r^'^eNor- 
le  Duc  de  Northumberland  n’eût  pas  déterminé  les  ProtclUns  mé-  thumherlind 
mes  à le  déclarer  pour  elle.  La  plupart  des  Hilloriens  Anglois  le  ^ l^vorable 
donnent  beaucoup  de  peine  pour  prouver  la  juHice  du  droit  de  Ma-  * 
rie,  afin  d'inferer  de  là,  que  les  Protcllans  préférèrent  la  julUce  à 
leurs  propres  intérêts.  Je  ne  veux  pas  nier  que  pluûcurs  n’agîlTent  par 
ce  principe.  Mais  il  elt  très  vrai- femblablc  que  la  crainte  qu’on  eut 

de  retomber  fous  la  domination  du  Duc  de  Northumberland,  donna 
plus  de  partifans  à Marie,  que  la  juftice  de  fon  droit  ) d'autant  plus 
que  ce  droit  même  n’étoit  p.*»  li  clair,  qu’il  ne  fût  fujet  à beaucoup 
à:  difficultez.  Quoi  qu’il  en  foit,  Marie  ayant  été  proclamée  Reine  LeiProTh»; 
à Norwich  , les  Provinces  de  Norfolck  6i  de  SulToIck  fc  déclarèrent  «leNor- 
pour  elle,  & lui  fournirent  des  Troupes.  Celle  de  SulFolck  fc  diftin-  sïffblA  fe 
gua  particulièrement  en  cette  occafion , quoique  les  habitans  fuflènt  déclarent 
attachez  fortement  à la  Religion  Proteftante.  Il  cA  vrai , qu’ils  lui  poui 
demandèrent  fi  elle  vouloir  bien  leur  promettre  de  laiffer  la  Religion 
dans  l’état  où  elle  fc  trouvdt  j à quoi  elle  s’engagea  politivcmtnt,  Rel  gionfur* 
le  refervant  pourunt  la  liberté  pour  fa  propre  perfonne , de  profefler  le  pied  où 
fa  Religion.  Ce  fut  fur  cette  promeflê,  qu’ils  réfolureat  de  hazarder  ellefetronve. 
leurs  biens  & leun  vies  pour  fouteoir  fa  querelle.  D'un  autre  côté, 
beaucoup  de  Seigneurs  8c  de  Gentilshommes  accoururent  à Flamling- 
ham  pour  lui  offrir  leurs  lêrviccs)  8c  les  Comtes  de  Bath  8c  de.S'.v/èx, 
le  Lard  Mordait/,  le  Fils  du  Comte  de  JVbarton , 8c  quelques  autres, 
levèrent  des  Troupes  pour  elle. 

Pendant  ce  tcms-là , le  Confetl  étoit  occupé  à drcflêrdes  Infiruc-  Jemne en- 
tions pour  ShelUy , qui  devoit  aller  informer  l’Empereur  de  ce  qui  fe 
paffoit  en  Angleterre.  C’étoit  de  ce  côrc-là  qu’on  croyoit  qu’il  y ArnhliVa'* 
«voit  le  plus  à craindre.  Shclley  partit  cffcâivcmcnti  mais  l’Empereur  jeu.  i 
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Marie,  refufa  dclui  donner  audience , & de  recevoir  la  Lettre  que  Jeanne 
1553.  lui  écrivoit  pour  lui  notifier  fon  avenement  à la  Cowonne,  & pour 
qoi  ne  peut  demander  fon  amitié. 

obtenir  au-  Cependant,  le  Confêil  recevoit  des  avis  de  tous  côtez,  que  le  Parti 
Confeil  de  Marie  fe  fortifioit , qu’elle  avoit  été  proclamée  en  divers  lieux, 
leve  une  Ar-  & qu’elle  avoit  déjà  une  Armée  qui  fe  renforçoit  tous  les  jours.  Ces 
mée  dont  le  mauvaifes  nouvelles,  qui  aiiivoient  coup  fur  coup,  obligCTent  les  Mi- 
me^rSd'es-  Troupes, pour  les  oppofer  à celles  que  Marie  prépa- 

tinéauDuc  roit.  Incontinent,  ils  donnèrent  ordre  à celles  qui  étoient  déjà  for 
de  Suffolcl:.  pjcd  , de  s’affembler  à Newmarket , & ils  y joignirent  quelques  Ré-  ’ 
glmcns  levez  à la  hâte  dans  Londres.  En  même  tems,  ils  envoyèrent 
k Chevalier  Haftings  Frère  du  Comte  de  Huntington  , dans  la  Pro- 
vince de  Buckingham , pour  y ftire  des  levées»  & le  Comte  de  Nort- 
hampton  fe  chargea  aufli  d’en  faire  dans  la  Province  de  Hereford..  Le 
Duc  de  Suffolck  fut  nommé  pour  aller  commander  l’Armée , parce 
que  le  Duc  de  Northumberland  ne  vouloir  pas  s’éloigner  , de  peur 
Le  Comte  que  fon  abfence  ne  produifit  de  mauvais  effets.  Mais  le  Comte  d’A- 
d-Atuniel  rondel , qui  fouhaitoit  de  trpuver  l’occafion  d’agir  pour  Marie , voyant 
prend  des  qyg  préfcnCe  du  Duc  de  Northumberland  étoit  un  obftacle  invin- 
cible  à l’exécution  de  fes  delTeins,  trouva  le  moyen  de  rompre  fes 
Nonhum-  mefurcs.  Il  fit  entçndre  à Jeanne , que  le  Duc  fon  Perc  feroit  beaucoup 
berland.  expofé  j qu’il  étoit  plus  à propos  que  le  Duc  de  Northumberland  al- 

lât fe  mettre  à la  tête  de  l’Armée,  & que  le  Duc  de  Suffolck  demeu- 
II  fait  en  rât  auprès  d’elle.  D’un  autre  côté,  il  inlînuoit,  ou  faifoit  infinuer 
forte  que  le  gy  Duc  de  Northumberland,  que  c’étoit  beaucoup  hazarder  que  de 
Duc  la  conduite  du  Duc  de  Suffolck,  qui  n’avoitja- 

va"fc  mettre  mais  été  fort  heureux  dans  fes  Expéditions  : Qu’en  une  occafion  fi 
i tj  tdte  de  importante,  il  ne  devoit  pas  balancer  à s’aller  inatre  lui-même  à la 
l Armce.  jes  Troupes  » & que  fa  feule  réputation  étoit  capable  d’inspirer  de 

la  teneur,  à celles  que  Marie  avoit  affemblées  dans  une  Province  où  il 
avoit  déjà  donné  des  preuves  fingulieres  de  fa  conduite  & de  fa  valeur. 

La  tendreflê  que  Jeanne  avoit  pour  le  Duc  fon  Pere , lui  fit  em- 
bralTer  avec  tant  d’ardeur  le  confcil  qu’on  lui  donnoit , que  tous  les 
efforts  du  Duc  de  Northumberland  furent  inutiles  pour  lui  faire 
changer  de  réfolution. 

Dans  une  occafion  fi  délicate,  le  Duc  de  Northumberland  ne  fc 
trouva  pas  peu  einbarafic.  Véritablement,  il  fe  fêntoit  bien  plus 
propre  que  le  Duc  de  Suffolck  à commander  l’Armée  qui  devoit  mar- 
cher contre  Marie , & il  favoi^bien  que  tout  dépendoit  de  là.  Mais 
d’un  antre  côté  , il  craignoit  de  laiflèr  la  jeune  Reine  entre  les  maitu 
du  Confcil , auquel  il  ne  fe  fioit  pas  beaucoup , & que  la  feule  crainte 
' tenoit  attaché  à fes  intérêts:  d’autant  plus  que  le  Duc  de  Suffolck, 

Pere  de  la  Reine,  ne  paffoit  pas  pour  un  grand  génie.  Cependanq, 
comme  il  n’avoit  pas  tout-à-fait  le  choix  d’accepter  ou  de  refofer  , & 
que  d'ailleurs , tout  dépendoit  du  fucccs  qu’on  auroit  contre  l’Armée  de 
^ Marie  • 
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Marie,  il  fe  réfehit  à marcher.  Ce  Ait  le  14.  de  Juillet  qu’il  partit  Marie. 
de  Londres,  fans  que  le  Peuple,  qui  s’y  ^toit  alTemblé  pour  le  voir  iin- 
padcr , fit  des  voeux  en  fâ  faveur , comme  c’cft  la  coutume  en  fem-  Londfor* 
blables  occafions  } & il  alla  fe  mettre  à la  tête  de  lix- mille  hommes  ' 
qui  s’etoient  aficmblez  à Newmarket. 

Quoique  la  plupart  des  Membres  du  Coniëil  n’eulTcnt  pas  beau-^  Disrefitioa 
coup  de  panchant  a Atvoiifcr  les  defleins  du  Duc  deNorthumbcrland,*^”^''!'*’."* 
ils  avoient  pourtant  beaucoup  de  ménagemens  à garder.  11$  fe  trou-  “ ‘ 

voient  comme  prifonniers  à la  Tour , fous  la  direflion  du  Duc  de 
SuSblck,  imereffé  à prévenir  toutes  les  démarches  qui  pourroient  fe 
faire  contre  fa  Fille.  Il  fiüloit  donc  qu’ils  fèigniffent  d’écre  zèlez 
pour  les  intérêts  de  Jeanne  , iusqu’à  ce  qu’une'  occafion  favorable  fe 
préfentit  de  fc  déclarer  pour  f^arie.  Pour  cet  effet,  ils  ordonnèrent  Sermon  de 
a Riiley  Evêque  de  Londres,  de  prêcher  à St.  Paul,  & d’inilruire  le  Wdiey  à 
Peuple  des  droits  de  Jeanne,  & des  dangen  où  il  fêroit  expofe  fi  *“ 

Marie  montoit  fur  le  Trône.  Ridiey  s’acquitta  de  fa  Commiflion  en  Jeanne, 
homme  qui  étoit  perfuadé , que  la  Reformation  fouflTriroit  beau- 
coup fous  le  Gouvernement  de  Marie.  Par  cette  raifon,  il  infifla 
beaucoup  fur  l’attachement  que  Marie  avoir  pour  la  Religion  Ro- 
maine , & informa  fes  Audiieun  de  certaines  chofes  qui  s’étoient  pas- 
fées  entre  elle  & lui , & qui  marquoient  manifellemcnt  la  haine  qu’el- 
le avoir  conçue  contre  la  Reformation  & contre  les  Reformez.  Ma- 
rie ne  lui  pardonna  pas  ce  Sermon,  quidanscetteconjonéfureétoit  ca- 
pable de  lui  faire  beaucoup  de  tort.  En  effet , c’étoit  dans  un  tenu 
où  fes  partifans  failbient  tous  leurs  efforts  pour  perfuader  au  Peuple , 
qu’elle  n’étoit  pas  fi  zélée  pour  la  Religion  Romaine  qu’on  la  repré- 
fentoit,  & qu’elle  ne  changeroit  rien  dans  celle  qui  étoit  établie  par 
IcsLoix.  i9<s»ir,  Sous-Cfnncclier  de  Cambridge,  & qui  fut  cniûite  Autre  dt 
Archevêque  de  Cantorberi  fbus  le  Régné  d’Elifabeth  , ayant  reçu  le  SandsàCam- 
même  ordre  du  Duc  de Northumberland,  l’exécuta  plus  adroitement.  '*"‘*8*- 
11  choifit  fi  bien  fes  termes  & fes  expreflions,  qu’aucun  des  deux  Par- 
tis n’en  fut  mécontent. 

Pendant  ce  tems-li,  le  Doc  de  Northumberland  fe  trouvoit  dans  Défertion 
un  tprible  embaras.  Il  avoir  marché  à Cambridge  avec  fix- mille  dan>  l'Armée 
hommes,  &deli,  il  s’étoh  avancé  vers  St.  Edmond-buri.  Mais,  au- ^ 
beu  de  voir  renforcer  fon  Armée  fur  fâ  route, comme  il  l’avoit  esperé,  btrlindl”" 
illavoyoit  diminuer  tous  les  jours  par  des  défërtions.  D’un  autre  Haftingirc 
côté , il  apprenoit  les  progrès  que  Marie  fâifoit  dans  les  deux  Provin-  éfclare  pour 
CCS  de  Sufiblck  &de  Norfblck.  Pour  comble  de  malheur,  on  lui 
pqita  la  nouvelle  que  le  Chevalier  Hafiings^  qui  devoir  le  venir  join-  tncs. 
dre  avec  quatre-millc  hommes  qu’il  avoir  aficmblez  , s’étoit  déclare 
pour  Marie,  fle  l’avoit  fait  proclamer  à Buckingham.  Enfin, il  apprit  SirVait^ 
encore,  que  fix  VaifTeaux  de  Gueqg;  qu’il  avoir  envoyez  croifer  fur 
•les  côtes  de  Suffblck , pour  empêcher  l’évaûon  de  Marie,  avoient  nent^tmfon 

L 2 fuivi  parti, 
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foivi  l'exemple  de  HalUngs.  Tout  cela  lui  fit  prendre  la  réfolutiôni 
de  retourner  à Cambridge,  d’où  il  écrivit  au  Confeil  pour  lui  deman» 
der  un  prompt  renfort.  Mais  les  Confeillers  étoient  alors  occupez  i 
tout  autre  chofe. 

Les  nouvelles  qui  leur  venoient  de  tous  cotez  du  bon  état  où  lés 
affaires  de  Marie  le  trouvoient,  avoient  déjà  déterminé  quelques-uns. 
d’entre  eux  à pourvoir  à leur  fureté,  en  changeant  de  Parti , pendant 
qu’ils  pouvoiem  encore  fc  &ire  un  mérite  de  leur  changement.  Selon 
les  apparences,  le  Comte  d’Arundcl  avoit  déjà  travaillé  à détacher 
q.ietques-uns  de  fes  Collègues,  du  Parti  de  Jeanne.  Le  Marquis  de 
VV'inchcfter,  à qui  le  changement  n’avoit  jamais  beaucoup  coûté,  fe 
lailTa  aifcmeiit  perfuader.  I.e  Comte  de  Pembrook  avoit  été  un  des 
plus  ardéns  pour  Jeanne,  parce  que  Ton  Fils  avoit  époufe  la  Sceur  ca- 
dette de  cette  nouvelle  Reine.  Mais  voyant  que  fes  affaires  prenoient 
un  mauvais  train,  il  rcfolut,  ou  de  lui-même,,  ou  par  les  follicita» 
tions  do  Comte  d’Arundel , de  fe  meure  à couvert  de  l’orage  qui  le 
menaçoit , en  rendant  à Nlirie  quelque  fcrvice  fignalé.  Ces  trois 
Seigneurs  mirent  encore  quelques  autres  Confeillen  dans  leur  parti; 
fie  ils  réfolurent  tous  enlembic  de  fe  déclarer  pour  Marie  , aufli-tôc 
qu’il  leur  feroit  polTiblc.  Toute  la  difficulté  conliffoit  i fortir 
M la  Tour,  fans  caufer  aucun  foupçon  au  Duc  de  Suffblck.  Si 
le  Duc  de  Northumberland  eût  été  préfent  , ils  auroient  eu  de 
la  peine  à y réuffir:  mais  il  s’en  iâlloit  bien  que  le  Duc  de  Suf» 
folck  eût  autant  de  pénétration  que  lui.  La  Lettre  qu’ils  venoient  de 
recevoir  du  Duc  de  Northumberland  , leur  fournit  le  prétexte  qu’ils 
cherchoient.  Ils  repréfeiKerent  au  Duc  de  Sutfblck , que  le  plus 
court  moyen  pour  trouver  le  renfort  qu’on  leur  demandoit,  étoit  de 
s’adrcllcr  au  Maire  de  Londres } fit  que,  pour  cet  effet , il  étoit  à pro- 
pos que  le  Confeil  s’affcmblât  quelque  part  dans  la  Ville,  afin  de  con- 
férer plus  aifément  avec  le  Maire  fur  les  moyens  d’aflcmbler  promp- 
tement un  Corps  de  Troupes:  Que  la  Maiiôn  du  Comte  de  Pembrook 
étoit  propre  pour  ce  deffein , fie  que  lâ,  on  avanceroit.  plus  l’affaire 
en  deux  heures , qu’on  ne  feroit  en  deux  jours  à la  Tour.  Mais  com- 
me on  pouvoir  leur  oppofer,  qu’il  n’étoit.pas  difficile  de  fairc^ycnir 
le  Maire  8c  les  Aldermansâ  la  Tour,  ils  ajoutèrent,  qu’on  pourroit 
en  même  tems  donner  audience  aux  Ambaffâdeurs  de  rEmpcrciir  fic 
du  Roi  de  France,  qui  faifoient  difficulté  de  la. recevoir  dans  la  Tour. 
Soit  que  le  Duc  dé  Suffblck  ne  les  fempçonnât  d’aucun  mauvais  des- 
fein,  ou  qu’en  une  femblable  conjonâMre,  il.n’ofât  leur  faire  coi>- 
noitre  fes  foupçons,  il  permit  que  le  Confeil  s'allëmblât  chez  le  Co»- 
te  de  Pembrook  qui  ne  lui  étoit  pas  fuspeéf  (i). 

Des  qu’ils  fuient  aflèmblez,  le  Comte  d’Arundel  leur  fit  un  discours 
où  il  leur  reprélênta,  qu’il  étoit  tems,  ou  jamais,  de  fe  délivrer  de  la  i 

. tiran-^ 

(i)  Le  Jÿ.  de  Juillet. 
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tirannie  du  Duc  de  Northumberland  ; Qu’ils  avoicnt  affêz  éprouvé  Marie. 
combien  il  écoit  arrogant,  injufte,  cruel,  infidèle  à Tes  amis}  8c  que 
s’ils  étoienc  allez  imprudens  pour  maintenir  Jeanne  fur  le  Trône  , ils 
ne  feroient  par  li , qu’appefantir  le  joug  que  ce  Duc  avoit  déjà  mis 
Air  leurs  têtes:  QÎu’il  n’y  avoit  point  d’autre  moyen  que  de  fe  décla- 
rer pour  Marie,  8c  que  quand  le  Peuple  verroit  le  Conicil  prendre  ce 
parti,  il  ne  fe  trouveroit  plus  perfonne  qui  voulût  fuivre  la  fortune  du 
Duc  de  Northumberland.  La  prompte  réfnlution  qui  fut  prilc  d ms 
k Confeil,  de  fuivre  les  avis  du  Comte  qui’venoit  de  parler,  fait  voir 
que  cette  aflàire  avoit  été  déjà  réfolue  eutre  les  principaux  Membres. 

Apres  une  courte  deliberation,  ils  envoyèrent  quérir  le  Maire  8c  les  * Ils Ij font 
• Aldcrmans  de  Londres,  8c  leur  ayant  comhiuniqué  la  réfolution  qu’ils  proc>a"''r 
Tciioicnt  de  prendre,  iû  partirent  enfemble  pour  aller  proclamer  Ma- 
rie  dans  les  principaux  endroits  de  la  Ville.  Enfuite,  ils  fe  rendirent 
à l’Ëglifcdc  St.  Paul,  où  ils  firent  chanter  le  Te-Deum.  On  ne  peut 
attribuer  la  prompte  obcïlTancc  des  Magidraisde  Londres,  qu’à  leur 
haine  contre  le  Duc  de  Northumberland.  Qu’on  difetant  qu’on  vou- 
dra, que  ces  M.-igiflrats  foupiroient  après  le  rétabliflcment  de  l’an- 
cienne Religion , 8c  que  cela  fut  caufe  qu’ils  cmbrallcrent  avec  joye 
l’occafion  qui  (ê  préfema  de  mettre  Marie  fur  le  Trône;  il  n’y  a au- 
cune apparence  que  des  gens  placez  dans  leurs  poflcs  Ibus  le  Régné 
d’Edouard  , eufient  alTez  de  panchant  pour  U vieille  Religion  , pour 
leur  faire  prernlre  une  réfolution  fi  fubite  dans  cette  vue,  s’ils  n’en 
avoient  pas  eu  quelque  autre  fujet.  Quoi  qu’il  en  foit,  dès  qu’on  fut 
forti  de  l’^life , le  Confeil  fit  fommer  le  Duc  de  Suffolcfc  de  lui  re-  j,* 
mettre  la  'Tour,  8c  fit  dire  à Jeanne  qu’elle  eût  à quitter  le  Titre  de  Suffoick  leur 
Reine,  8c  à fe  défifter  de  fes  prétentions.  Le  Duc  obéît  fur  le  champ, 
ne  voyant  aucune  apparence  de  pouvoir  garder  la  Tour  dans  cette 
trifte  conjonâure.  Quant  à Jeanne,  elle  fc  vit  dépouillée  de  fa  Di*  Jeanne  f 
gnitc , ou’elle  n’avoit  gardée  que  neuf  jours , avec  plus  de  joye  qu’elle  démet  de  fa 
ne  s’en  «oit  vu  revêtir.  Cela  fait , le  Conicil  envoya  ordre  au  Duc  D'gnii#. 
de  Northumb«land  de  licencier  fon  Armée, 8c  de  fe  conduire  en  Su-  ordonarj*** 
jet  fidele  de  la' Reine  Marie.  En  même  tems,  le  Comte  d’Arun-  DuedeVior. 

• del  8c  le  Lord  Paget  partirent,  pour  all«  informer  Marie  de  ce  qui  thumberUed 

venoit  de  fe  paffer.  * * A*'**&'^ 

Ces  fâcheufcs  nouvelles  arrivèrent  au  Duc  de  Northumberland,  ”"che^e'ài 
avant  qu’il  eut  reçu  l’ordre  du  Confeil  de  licencier  fes  Troupes  , 8c  fe  fauver. 

• comme  il  jugea  bien  qu’il  ne  lui  feroit  pas  pofiibic  de  les  menir  fout 
fon  commandement,  il  prévint  l’ordre,  8c  obeït  par  avance.  Sa  pre- 
mfere  penfée  fut  de  fe  fauver  hors  du  Royaume.  Mais  on  prétend  "* 
qu’il  en  fût  empêché  par  la  Garde  des  Gentilshommes  Penfionnaires, 
qui  loi  dirent  nrttcraent  qu’ils  avoicnt  befoin  de  fon  témoigmge  pour 
juflifier  leur  conduite.  Depuis  ce  tems-là,  il  ne  penfa  plus  qu’à 
gagner  la  faveur  de  Marie,  en  témoignant  du  zèle  pour  (bn  fervice, , ' 

comme  s’il  eût  été  pofiible  de  la  tromper  par  quelques  aélcs  cxie- 

L j,  rieurs. 
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rieun.  Pour  cct  eflfct , il  Ce  rendit  dans  la  grande  Place  de  Cambrid- 
ge, où  il  la  fit  proclamer,  jettani  lui-méme  fon  bonnet  en  l’air,  en 


Mtrie. 


Marie. 

Il  pro.  figne  de  joye.  Mais  tout  cela  ne  lui  fervit  de  rien.  Des  le  lendemain, 
clamer  Ml-  jç  Co„,te  d’Arundcl  l’arrcta  par  Ordre  de  la  Rcinc.  On  vit  alors  cet 
b'dge.*”  esprit  fuperbe  6c  hautain , s’abaifler  autant  qu’il  s’etoit  élevé  pen- 
11  eft  arrêté  dant  fa  fortune.  11  fejetta  aux  genoux  du  Comte  d’Arundel , pour 
arec  fei  en-  de  lui  être  favorable,  & donna  beaucoup  d’autres  marques  de 

fiemî  auwM.  crainte,  de  bafTefle,  & de  pufillanimitc.  C’efi  le  caraâcre  ordinaire 
des  gens  que  la  Fortune  éfcve  au-deflus  de  leur  naiflance  8t  de  leur 
mérite.  Trois  de  fcs  Fils,  Civoir  le  Comte  de  Warwick  qui  étoit 
l’ainé,  Jmbrotfe^  îcHemif  le  Chevalier  André  Dudley  fon  Frère, 
Jean  8c  Henri  Gales,  Chômas  Palmer  & le  Codeur  Sands  , furent  ar- 
rêtez avec  lui , fie  conduits  à la  Tour  de  Londres  (i).  Ce  fut  en 
cette  occâfion , qu’une  femme  voyant  palTer  le  Duc  de  Northumber* 
land  qu’on  menoit  en  prifon  , lui  alla  prclênter  un  mouchoir  teint  du 
fang  du  Duc  de  Sommerfet,  en  lui  reprochant  que  c’étoit  lui  qui  l’a- 
voit  injuftement  fait  répandre. 

Tout  le  Dès  que  le  Duc  de  Northumberland  fut  en  prifon,  Marie  ne  trou- 
Royaume  fe  va  plus  de  réfilhncc.  Chacun  de  ceux  qui  avoient  fuivi  le  parti  de 
déclare  poar  tâcha  d’expier  fa  faute  par  une  prompte  foumifiion,  fie  en 

implorant  la  clémence  de  la  nouvelle  Reine.  Elle  reçut  aflez  favo- 
rablement ceux  qui  allèrent  lui  rendre  leurs  devoirs , quoiqu’elle  eût 
refolu  de  facrifier  i fa  fureté  ou  à fa  vengeance,  quelques-uns  de  ceux 
qu’elle  regardoit  comme  fes  principaux  ennemis.  De  ce  nombre 
«oient  Gr<jy,  le  Duc  de  Suÿolck,  le  Marquis  de  Nortbamp- 

ton,  Evêque  de  Londres,  Cêrrif  qui  avoit  été  Précepteur  d’E- 

douard, Robert  Dudley  Fils  du  Duc  de  Northumberland , Guilfori 
Mari  de  Jeanne,  Cbomley,  Si Monttigu , Juges.  Tous  ceux-ci 
furent  envoyez  ou  retenus  à la  Tour  , par  un  ordre  exprès  de  la  Rei- 
E'iefaitgra-  ns-  Mais  trois  jours  après  , elle  fit  mettre  en  liberté  le  Duc  de  Suf- 
ce  auDaede  folck,  l’ayant  choifi  pour  donner  une  marque  de  (a  clémence,  parce 
Suffblck.  qu’elle  ne  le  crut  pas  capable  de  lui  caulcr  aucun  embaros. 

Ellefaitfoa  Let.d’Avril,  elle  fe  rendit  à Londres,  étant  âceompagnée  d’E- 
entree  i lifabeth  fa  Sœur  qui  l’avoit  jointe  fur  là  route  avec  un  Corps  de  mille 

Læd  I ci,  Chevaux,  qu’elle  avoir  afièmbitz  pour  fon  fervicc.  En  entrant  dans  la 

& met  en  li- Tfour,  elle  accorda  la  liberté  au  Duc  de  Norfolck,  à Gardiner,  à 
foTnle'ndïïâ  donner, IXi  DuchdTe  de  Sommerfet, ta  Lord  CourtneyFik  ainéduMâiw 
Tour.  quis  d’ÉxcetCTs  fie  peu  de  tems  après,  elle  créa  celui-ci  Comte  de 
Devonshire.  C’eft  aînfi  que,  fans  être  obligée  de  faire  tirer  l’épée  pour 
fa  querelle,  elle  lé  vit  dans  une  podellîon  pifible  de  la  Couronne,  mal- 
gré les  efforts  qu’on  avoit  faits  pour  l’en  priver.  Elle  fut  redevable  de 
cet  heureux  fuccès , à la  haine  que  tout  le  monde  avoit  pour  le  Duc 
de  Northumberland.  On  peut  aire  avec  vérité  , que  comme  fans  ce 

Sei- 

(t)  Le  S{.  êe  JaiUct. 
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Seigneur,  Jeanne  Gray  n'auroic  jamais  poné  le  Titre  de  Reine  , elle  Mte  r i e. 

l’auroit  (ans  doute  confervé  (ans  lui.  Au  re(le,  il  y a beaucoup  d’ap*  i;s]- 

parence,  que  la  principale  chofe  que  Marie  fe  propofa  en  montant  , 

iûr  le  Trône,  fut  de  rétablir  la  Religion  fur  le  même  pied  qu’elleétoit 

avant  les  changemens  que  les  deux  derniers  Rois  avoient  (âit,&  peut- 

être,  de  (ë  venger  de  (es  ennemis.  Du  moins,  on  ne  verra  aucun  au-  . 

tre  projet  dans  fc  cours  de  fon  Régné. 

Comme  la  nouvelle  Reine  n’avoit  autre  choie  en  tête  que  le  rcta-  Conreiltoô- 
blilTement  de  fa  Religion , un  de  fes  premiers  foins  fut  de  confulter  chlm  la  Ke-, 
quelques-uns  de  fes  Coniidens  fur  la  manière  dont  il  (àlloit  travailler  à 
ce  changement.  Son  panchant  la  porcoit  à ne  garder  point  de  mc- 
furcs,  £c  à (aire  promptement  rentrer  le  Royaume  dans  l'unité  de 
l’EglilC}  c’eft  ainli  qu’elle  s’exprimoit.  Pour  cet  effet , elle  avoir  dé- 
jà refolu  de  faire  venir  le  Cardinal  Polus  en  qualité  de  Légat,  ahn  de 
réconcilier  l’Angleterre  avec  le  Pape.  Mais  Gardiner  , qui  éioit  rc-  ^ 

gardé  comme  un  homme  d’une  grande  expérience,  (ut  d’un  autre  avis.  Gatémer. 

U favoit  qu’il  falloit  détruire  la  Reformation  de  la  même  manière 
qu’elle  s’étoit  établie,  c’eft-à-dirc  par  degrez,  & que, pour  ctt.effer, 
il  fufEfoit  de  remettre  d’abord  la  Religion  fur  le  pied  qu’elle  étoit  à 
la  mort  de  Henri  VllI.  Ce  confcil  ctoit  plus  prudent , & en  même 
tems  plus  convenable  aux  interets  de  celui  qui  le  donnoit.  11  favoit 
que  la  Reine  avoir  beaucoup  d’edime  & d'afïcétion  pour  Polus,  & il 
craignoit  que  ce  Cardinal  étant  en  Angleterre  , ne  lui  enlevât  la  pre- 
mière place  dans  la  faveur  de  la  Reine  , ou  même  qu’il  ne  le  ruinât 
auprès  d’elle,  parce  qu'il  n’étoit  pas  de  fes  amis.  Cependant , com- 
me cet  avis  n’étoit  pas  trop  du  goût  de  la  Reine,  il  couroit  risque 
d’étre  rejetté , (i  Gardiner  n’eût  employé  d’autres  moyens  pour  par- 
venir à (on  but.  Ce  fut  d’envoyer  un  Exprès  à l’Empereur  pour  lui  Sesintn'gacs 
^ repréfenter,  que  ce  que  la  Reine  propofoit  étoit  trop  dangeieux  , & areel’én»- 
que  fi  Polus  arrivoit  fi  tôt  en  Angleterre  , fon  zèle  pour  le  Siège  Ro- 
main  étoit  capable  de  tout  gâter,  parce  que  les  Anglois  n’écoient  pas 
encore  dispofez  à le  remettre  fous  le  joug  du  Pape.  Qu’au  contraire, 
par  la  voye  qu’il  propofoit  lui-méme  , tout  réufliroit  à la  fatisfaôion 
de  la  Reine,  & a l’avantage  de  la  Religion,  pourvu  que  la  Reine 
le  voulût  faire  Chancelier,  afindelui  donner  l’autorité  nccedâire  pour 
conduire  cette  affaire  délicate.  Vrai-lêmblablcmcnt,  ce  futencetems- 
là  que  l’Empereur  forma  le  projet  du  Mariage  de  Philippe  fon  Fils 
avec  Marie,  foitquece  fut  de  lui-méme,  ou  que  Gardiner  lui  en 
eût  fait  naître  la  penfée.  Quoi  qu’il  en  (bit , ce  Monarque  entrant 
dans  les  vues  de  Gardiner,  écrivit  diverfes  Lettres  à Marie  pour  l’ex- 
horter à modérer  fon  zèle,  de  peur  qu’une  trop  grande  précipitation 
ne  nuilit  à'  fes  deffeins.  Comme  elle  avoit  beaucoup  de  deference 
pour  fes  confcils,  elle  s’engagea  peu-à-peu  â (ê  conformer  aux  projets 
de  l’Evéque,  à qui  enfin  elle  donna  le  Grand  Sceau. 

Les 
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Mari%  Les  funérailles  d'Edouard  fc  firent  à Wcftminftcr  le  ii.  d'Août. 
I55Î,  ' Les  nouveaux  Minillres  vouloient  qu’on  (ê  fervît  pour  cela  du  vieux 
FuncrïiUc*  Office  qui  avoit  été  aboli  i mais  Cranmer  s y oppofa  fortement  | étant 
é'Edomrd.  j,pp„yé  Vur  les  Aâres  de  Parlement  qui  étoient  encore  en  vigueur.  Il 
célébra  lui-même  le  Service  félon  la  nouvelle  Liturgie,  & donna  la 
.Communion  à ceux  qui  voulurent  la  recevoir.  Mais  la  Reine  fit 
dans  fa  Chapelle,  un  Service  folemnel  fur  le  même  fujet,  avec  toutes 
les  cérémonies  de  l’Eglifê  Romaine. 

L»Rei«e  Ce  même  jour,  la  Reine  étant  au  Confeil,  y déclara  qu’elle  ne 
décUtequ  el-  youidt  point  forcer  les  confciences , par  rapport  à la  Religion.  On 
for«r  pr'C  d’abord  un  grand  foin  de  répandre  cette  déclaration  dans  le  Pu- 
• blic , 8c  de  la  faire  valoir  comme  une  grande  marque  de  h génerofité 
de  la  Reine.  Mais  les Proteftans s’apperçurent  (ans  peine  delà  différence' 
qu’il  y avoir,  entre  ce  qu’elle  avoit  dit  au  Confeil,  8c  ce  qu’elle  avoit 
promis  aux  habitans  de  Suffblck.  Elle  s’etoit  engagée  envers  ceux- 
ci  , à laiffer  la  Religion  au  même  éut  où  elle  fe  trouvoit  à la  mort 
d’EUlouarJ}  8c  par  cette  demicre  Déclaration,  elle  fc  content  oit  d’as- 
furer  qu’elle  ne  forccroit  point  les  Proteftans  à fuivre  la  Religion  Ro- 
maine : car  c’étoit  là  le  fêns  le  plus  naturel  de  fes  cxpreflions.  Cette 
reffriaiou  à fa  première  promeflc,  ne  pouvoir  que  les  allarmer  beau- 
coup. 

Les  Catho-  Les  partifai*  de  l’Eglife  Romaine  étoient  fi  pctfuadez  que  la  Reine 
liquei  fe  pré-  alloit  rétablir  leur  Religion,  qu’ils  ne  faifoient  aucune  difficulté  de 
valent  de  la  jg  publiquement , 6c  d’invediver  même  contre  la  Religion  Pro- 
Rejne"*'  * teflamc,  quoique  les  Loi x qui  l’avoient  établie  fuflent  encore  dans 
toute  leur  force.  Le  jour  d’après  que  la  Reine  eut  fait  cette  déclara- 
LeChipe-tion(t)  dans  fon  Confeil,  Bonner  fe  rendit  à l’Eglife  de  St.  Paul, 
lain  de  Bon-  pour  y entendre  le  Sermon  de  Bour»  fon  Chapelain.  Ce  Prédicateur 
' ^ ^rla  de  Bonner  avec  de  fi  grands  éloges  , qu’d  excita  l’indignation 
de  fon  Auditoire.  Enfuite, exagérant  les  prétendues  perfécutions  que 
ce  Prélat  avoit  fouffertes  fous  le  dernier  Régné , H parla  du  Roi  E- 
douard  en  termes  fi  offenfans , que  les  Auditeurs  perdirent  patience, 
c Quelques-uns  lui  dirent  des  injures,  d’autres  lui  jetterent  des  pierres. 
diniVn”"”  11  fc  trouva  même  un  homme  qui  lui  lança  un  couteaù  pointu,  qu’il 
g.and  danger  eut  le  bonheur  d’éviter,  8c  qui  s’attacha  fortement  au  bois  de  la  chai- 
dontileit  Enfin,  le  Peuple  étoil  dans  une  tdlc  fureur,  que  vrai-fembla- 

delirNlmis-  blcmcnt  le  Prédicateur auroit  été  rais  en  pièces,  fi  Bradford  Sc  Ro- 
ua. ^«rr,dcux  Miniftres  Proteftans  fort  cftimez,ne  fe  fuffent  expofezeux- 
memes  pour  le  tirer  de  ce  danger,  en  le  conduifant  dans  une  maifon 
voifinc.  On  verra  dans  la  fuite,  comment  ce  fervicc  fut  rccompenfé. 

Les  Proteftans  fc  flatoient  encore,  que  la  Reine  ciendroit  fa  parole  j 
& quoiqu’elle  y eût  depuis  apporte  quelque  reftriâion  par  la  décla- 
ration qu’elle  avoit  faite  au  Confeil , ils  tâchoienc  encore  d’y  donner 

un 


ncr  prêche  i 
St.  PaoL 


Proclama- 
tion qui  dé- 
couvre les 
delTcins  delà 
Reine. 


(r)  Le  r3.  d’Août. 
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an  fens  favorable.  Mais  on  ne  les  laiflâ  pas  longtcms  dans  cette  espe-  Marie. 
rance.  Peu  de  tems  apres,  (i)  la  Reine  publia  une  Proclamation,  is$3. 
qui  ne  fut  que  trop  capable  de  les  désabufer  de  leur  erreur.  Les  ter- 
mes en  étoient  fi  bien  ménagez,  qu'ils  faifoient  entendre  beaucoup 
plus  que  ce  qu'ils  fembloient  exprimer.  La  Reine  y difoit  d’abord, 
qu’elle  avoit  la  meme  creance  dans  laquelle  elle  avoit  été  élevée  dés 
le  berceau,  & que  Ton  intention  étoit  d’y  perfiiler  tout  le  relie  de  là 
vie:  Qu’elle  (ouhaitoit  pafiionnément  que  tous  fes  Sujets  fuivifient  Ton 
exemple:  mais  qu’elle  ne  contraindfoit  per fonne,  jusçu'à  ce  que  tout 
fût  règle  par  l'autorité  du  Parlement,  Cela  fàifoit  allez  comprendre, 
qu'elle  avoit  dellcin  de  faire  changer  la  Religion  par  le  Parlement , Ôc 
qu’alors , elle  ne  le  croiroit  plus  engagée  à la  promefie  qu’elle  fàifoic 
ce  ne  pas  forcer  les  confcicnces.  Enfuite,  elle  defendoit  à les  Sujets 
de  fe  donner  réciproquement  les  noms  odieux  de  Papiftes  8c  à' Héréti- 
ques. Les  Proteilans  regardèrent  cette  défenfe,  comme  faite  unique- 
ment contre  eux,  parce  qu’ils  comprirent  bien  qu'ils  feroient  punis 
s’ils  y contrevenoieot , 8c  que  leurs  adverlàires  ne  le  feroient  pas.  A- 
prés  cela,  toutes  forces  d’AITemblées  illicites  étoient  défendues,  8c  cec 
article  fut  regardé  fur  le  même  pied  que  le  précèdent.  Par  un  autre 
article  de  la  Proclamation,  il  étoit  défendu  de  prêcher  fans  une  per- 
milTion  exprellê.  Il  auroic  fallu  s’aveugler  volontairement,  pour  ne 
pas  voir  que  cette  défcnlê  n’avoic  pour  but  que  d’exclure  les  Protes- 
tans  de  toutes  les  Chaires.  Enfin,  la  Reine  difoit  qu'elle  n'emendoic 
point  qu’on  punît  perfonne  pour  la  dernière  Rébellion,  fans  fon  ordre. 

Parla,  elle  laiflbit  tout  le  monde  dans  la  crainte.  Lu  Proclamation 

-finillbit  par  ce  trait,  que  la  Reine  étoit  rcfolue  de  punir  févcremcnc 

tous  ceux  qui  fomenceroient  des  dellêins  pernicieux,  8c  qu’elle  espe- 

roit  qu’on  ne  lui  donneroit  pas  d’occanon  de  faire  valoir  la  rigueur 

des  Loix.  Cet  article  devoir  naturellement  inspirer  la  terreur  dans  les 

âmes  des  Proteilans.  Il  leur  étoit  aifé  de  prévoir,  que  les  Lo^  fur  la  > 

Religion  alloient  être  changées,  8c  que  ceux  qui  ne  lé  foumettroient 

pas  aveuglément  aux  nouveaux  Statuts,  feroient  regardez  comme 

des  Rebelles. 

• Le  même  jour  que  cette  Proclamation  fut  publiée  (i),  on  proce-  Le  Duc  de 
da  au  jugement  dfu  Doc  de  Nortbumberland^  du  Marquis  de  Nort-  Northum- 
bamptOHy  du  Comte  de  H^arwick^dei  Chevaliers  jindré  Dudley  ^ Jean  roLdâmaé  i 
8c  Henri  Gâte  y 8c  Ibamas  Palmer.  C’étoit  fur  le  témoignage  de  ce  niott. 
dernier , 8c  d’un  des  deux  Gates,  qu’Edouard  s'étoit  porté  à conlen- 
tir  à l’exécution  du  Duc  de  Sommerfet  fon  Oncle,  8c  ces  deux  hom- 
mes étoient  devenus  les  principaux  confidens  du  Duc  de  Northum- 
berland.  La  Reine  avoit  nommé  le  Duc  de  Norfolck  p^r  préfider 
au  Jugement  de  ces  trois  Seigneurs,  fous  le  turc  de  Grand  Sénéchal. 

U 

(i)  Le  t?.  d'AoOt. 

(x)  Le  i8.  d'Août. 
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H étoit  encore  fous  condamnation, puisque  l Aâc  d AttMnder  (i)  pas- 
fé  contre  lui  n’avoit  pas  été  révoqué:  mais  la  Reine  lui  avoir  accordé 
unpirdon,  qui,  véritablement , ne  fut  expédié  que  onze  jours  âpre*. 
On  jugea  fans  doute , que  la  parole  de  la  Reine  étoit  fuffilantc.  Sans 
celalil  feroit  difficile  de  comprendre, par  quelle  forte  de  droit  un  hom- 
me condamné  à mort  pouvoir  préüder  à un  Jugement  criminel,  ou 

même  y donner  fa  voix.  ^ ^ . 

Le  Duc  de  Northumberland  ayant  etc  conduit  devant  les  Pairs, 
demanda  d’abord  d’être  éclairci  fur  deux  queftions,  avant  que  de  ré- 
pondre aux  aceufations  imeniée>  contre  lui.  La  primiere  des  quelhons 
cioit,fi  un  homme  qui  avoir  agi  par  le  commandement  du  Con(êil,& 
fous  l’autorité  du  Grand  Sceau, pouvoir  être  pourfuiii  pour  ce  qu’il  a- 
voit  fait  en  conféquence.  La  fécondé,  fi  des  gens  qui  avoicnt  agi  avec 
lui  dans  la  même  affaire,  & qui  avoient  eu  parc  à la  direaion,  pou- 
voient  être  fes  Juges.  Celle-ci  fe  rapportoit  Oms  doute  au  Comte 
d’Arundel,  au  Marquis  de  Winchefter,  & au  Comte  de  Pembrook, 
qui  étoient  aélucllement  Membres  du  Confeil  lorsque  Jeanne  fut  pro- 
clamée, & qui  avoient  donné  l’ordre  pour  la  faire  proclamer.  Apres 
une  courte  confultation,  on  lui  répondit,  que  le  Grand  Sceau  d’un 
Ufurpateur  n’avoit  aucune  vertu , & ne  pouvoir  pas  empêcher  que 
ceux  qui  s’y  appuyoient  ne  fulTent  fujeis  aux  pourfuites  de  la  Juitice. 
Quant  à la  fécondé  queftion,  on  lui  dit,  qu’aucun  des  Pairs  qui  aflis- 
toicnt  au  Jugement  n’ayant  été  ni  condamné,  ni  même  aceufé  du. 
même  crime,  un  fimple  bruit  public  ne  pouvoit  pas  les  empêcher 
d’être  Juges.  C’eft  aux  Jurisconfultes  à voir,  fi  ces  deux  Réponlcs. 
font  bien  Iblides.  Il  femble  quant  à la  première,  que  fi  cette  maxi- 
roe  avoir  lieu  dans  toute  fon  étendue,  elle  tireroit  après  foi  de  très 

dangereufesconféquenccs.Suppofons,  par  exemple,  un  Ufurpateur  fur 
le  Trône  d’Angleterre:  il  eft  certain  que  ceux  qui  feront  fidelesau.' 
Roi  légitime,  ne  pourront  éviter  un  pand  danger,  de  quelque  côté 
qu’ils  R tournent.  S’ils  obeïffent  à rufurpateur,  ils  feront  coupables, 
de  Trahifon  lorsque  le  véritable  Roi  fera  fur  le  TrôncjSc  s’ils  refulcnt 
d’obeïr  à rufurpateur,  ils  feront  punis  pour  leur  désobeïffance.  U: 
femble  que  la  maximc,qui  établit  que  tout  Sujet  doit  être  fidcle  à ce- 
lui qui  eft  aduellement  fur  le  Trône,  & qui  exerce  la  Souverainet^. 
foit  fujette  à moins  d’inconvéniens.  Quant  i la  feconde,  on  avoir 
beau  s’appuyer  fur  les  privilèges  des  Pairs,  il  eft  contre  le  bon-fens  & 
l’équité,  que  des  complices  d’un  crime  foient  Juges  de  celui  qui  l’a 
commis  avec  eux,  quand  il  eft  de  notoriété  publique  qu’ils  y ont  eu 
part  auflî  bien  que  lui.  Du  moins,  il  y a peu  d’apparence  que  les  Ju- 
ges du  Royaume  approuvaffent  cette  maxime,  s’il  y avoit  la  moindre 
occafion  de  croire  que  les  complices  donnaffent  leur  voix  en  fâ- 

veur 

(i)  C’eft  an  Afte  de  Pariement,  pat  lequel  quelqu'un  eft  dêdatê  atteint  Je  eonî 
raincu  de  certain  crime- 
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veur  de  l’Accufé  , comme  il  pourroit  très  aifément  arriver.  Marie. 

Le  Duc  voyant  que  ces  deux  quclUons  avoienc  été  décidées  contre  i$s3. 
lui,  fe  défîlla  de  Tes  défenlës,  s’avoua  coupable,  & fe  remit  a la  clé- 
mence de  la  Reine.  Les  deux  autres  Seigneurs  fuivirent  fon  exemple  j 
& ils  furent  tous  trois  condamnez  comme  coupablc4dc  Haute  l'rahi  comtn  de 
Ton.  De  ces  Icpt  condamnez,  la  Cour  réfolut  d’en  faire  exécuter  Northunp- 
trois,  (avoir  le  Duc  de  Norihumberland,  Jean  Gâte , Se  Tiertias  Pal-  ^ 
rter.  L’ Evêque  de  Worcellcr  ayant  été  envoyé  au  Duc  pour  lui  Le'oucde 
annoncer  qu'il  (alloit  mourir, il  fe  confclTa  au  même  Evêque,  6c  avoua  Nonhum- 
qu’il  avoit  toujours  confervé  la  créance  de  l'Eglife  Romaine  dans  le  bcriand  elt 
tond  du  CŒur.  U fit  la  même  conicfiîon  étant  lut  l’échafaut  : mais  , 

cela  n’empêcha  pas  qu’on  ne  doutât  encore  fi  c’étoit  dans  respcrance  Cithob-iue. 
du  pardon  , ou  s’il  avoit  difiîmulé  pendant  toute  fa  vie.  On  prétend 
que,  pour  l'engager  à faire  publiquement  cet  aveu,  on  lui  avoit  fait 
esperer  fa  grâce,  quand  même  il  aurait  la  tête  fur  le  billot.  11  mou- 
rut fans  être  regretté  de  perfonne,  ù conduite  palTée  n’ayant  donne 
lieu  à qui  que  ce  fût  de  l’aimer.  Scs  deux  compagnons  furent  exécu- 
tez le  même  jour,  qui  fut  le  zz.  d’Août. 

La  Proclamation  que  la  Reine  venoit  de  publier  au  fujet  de  la  Re-  f>êpa- 
ligion,  faifoit  allez  comprendre  dans  quel  esprit  elle  pretendoit  agir, 

Mais  bicn-tôt  après , on  en  eut  des  preuves  plus  convainquantes.  Les  maltraita  à 
habitans  de  la  Province  de  Sufiblck  s’alTurant  fur  la  promcfic  de  la  1* 

Reine , fie  n’ayant  pas  oblêrvé  (brt  exaâement  les  défenlés  con- 
tenues dans  la  Proclamation,  la  Cour  envoya  ordre  aux  Magillrats  de 
cette  Province  de  tenir  la  main  à l’exécution,  fie  de  punir  rigoureufe- 
mentlcs  contrevenans.  Sur  cela,  les  habitans  ne  pouvant  fe  perfuader 
que  la  Reine  voulût  leur  manquer  de  parole,  après  le  grand  lcrvice 
qu’ils  lui  avoient  rendu , lui  envoyèrent  des  Députez  pour  la  prier  de 
K jbuvenit  de  ce  qu’elle  leur  avoit  promis  de  (à  propre  bouche.  Cette 
Requête  fut  rejettée  avec  beaucoup  de  hauteur,  fie  trouvée  d’autant 
plus  choquante,  qu’elle  reprochoit  juftement  à la  Reine  fon  manque- 
ment de  parole.  On  leur  répondit,  que  ce  n’étoit  pas  à des  Sujets  à 
contrôUer  les  aâions  de  leur  Souveraine  3 fie  fur  ce  que  Dolhe  l’un 
d’entre  eux  répliqua  un  peu  trop  hardiment,  on  le  fit  mettre  au 
Pilori. 

Peu  de  jours  après,  Bradfori,  l’un  des  deux  Minifircs  qui  avoient  w— ? 
fauve  Bourn,  fut  mis  en  prilbn,  fie  Rogers  fon  compagnon  eut  ordre 
de  demeurer  dans  (à  mailon  fans  en  fortir.  Enfuite,!!  fut  aufiî  reflêr-  yi  Boum 
.ré  dans  une  prifon  publique.  Les  grands  changemens  à quoi  la  Cour  fis  « 
avoit  réfolu  de  travailler,  lui  faifoient  craindre  de  trouver  des  obfta- 
eles  de  la  part  de  ceux  qui  avoient  du  crédit  paimi  le  Peuple  1 fie  c’é- 
toit pour  cela  qu’elle  étoit  bien  aife  de  s’alTurcr  d’eux,  fous  divers  pré- 
textes. Toutes  ces  démarches  firent  juger  aux  Proteftans,  qu’ib  al- 
loient  efluyer  une  rude  tempête. 

M Z Dan» 
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Marie.  Dans  le  même  cems,  tous  les  Evêques  qui  avoient  été  dépoiêz 
I5J3.  fous  le  Régné  d’Edouard,  furent  rétablis  par  des  Commiflâires  que  la 
Les  bv£-  i^einc  avoit  nommez  pour  examiner  les  caufes  de  leur  depobtion. 
?ui”eR<«ne  ^'"‘1  Evêques  Catholiques  Romains,  lavoir,  Bonner^  Gardi- 

(TfcJouirS  ’tonjlal,  Hettby  & Day  ^ furent  lubllituez  à la  place  de  cinq 

font  rétablit.  Reformez.  Gardincr  fût  fait  Chancelier  dans  ce  même  tems  t Sc 
jid.i’mU.  T.  peu  (Je  après,  la  Reine  lui  fit  expédier  un  ordre  qui  l’autorifoit  i 
donner  fcul  des  licences  pour  prêcher , en  conféqucncc  de  ce  qu’elle 
Pa|. 3)7.  avoit  ordonné  par  fa  Proclamation.  Quelques  Eccléfialliques  Pro- 
teüans  n’ayant  pas  jugé  à propos  de  fe  loumettre  à cet  ordre , furent 
Autres  Eve-  envoyez  en  prifon.  Hooptr  Évêque  de  Glocelfer,&  Coverdale  d'Ex- 
«lues  empn-  ceter,  furent  de  ce  nombre.  Le  premier  fut  emprifonné  j l’autre  eut 
funitn.  ordre  de  ne  pas  fortir  de  chez  lui  làns  permilîîon. 

Le  fervice  Des  que  les  Catholiques  Romains  curent  vu  manifcllcment  où  al* 
«le  n-glife  loient  les  deflèins  de  la  Reine,  ils  n’eurent  pas  la  patience  d’attendre 
Romaine  eft  qyç  jçuf  Religion  fût  rétablie  par  autorité  publique.  Ils  le  hiterent 
‘ de  faite  célebter  le  Service  Divin  en  divers  iicux,furle  pied  qu’il  avoit 

été  avant  la  Reformation  $ fie  quoiqu’on  cela,  ils  agilTcnt  contre  les 
Loix,  la  Cour  fermoir  les  yeux  a leurs  attentats , oc  les  approuvoic 
par  fon  filcnce. 

On  vit  encore  en  ce  même  tems  un  effet  de  la  prtialité  de  la  Rei- 


tnjuflicei 
faites  aux 
froicnani. 


ne  fit  de  fes  Minillres,  contre  les  Proteftans , fie  en  faveur  de  ceux  qui 
adheroient  à l’Eglife  Romaine.  Le  Juge  Halles^  qui  étoit  le  fcul  qui 
avoit  refufé  de  ligner  l’A£fe  de  transport  de  la  Couronne  à Jeanne 
Gray,  fût  condamné  à mille  livres  llerling  d’amende,  pour  avoir  or- 
donné aux  Juges  de  Kent,  de  fe  conformer  aux  Loix  d’Edouard  qui 
n’avoient  pas  été  révoquées , ou  plutôt,  parce  qu’il  étoit  Protelfant. 
Par  la  même  raifon,  Mtniaigu^  tjui  avoit  été  forcé  à dreffer  l’Aâe  de 
transport,  fut  démis  de  fa  Charge,  pour  meure  en  là  place  Bromley, 
qui  l’avoit  dieffé  fic  ligné  làns  aucun  fcrupule.  ' 

PierreMu-  Enfin,  depuis  le  peu  de  tems  que  la  Reine  étoit  fur  le  Trône,  on 
quitte  voyoit  par-tout  les  Proielfans  opprimez  fic  injuriez,  fans  que  les  Ma- 
gillrats  olâffent  ou  vouluffent  les  protéger.  Pierre  Martyr^  qui  étoit 
Profdleur  en  Théologie  d Oxford,  fe  trouvant  expofé  aux  infultes 
des  ennemis  de  là  Religion,  fut  enfin  obligé  de  quitter  cette  Ville 
pour  aller  fe  relûgier  dans  le  Palais  de  l’Archevêque  de  Cantorberi. 
Onattsque  Mais  Cranmer  n’étoit  gueres  en  état  de  le  protéger,  puisque  la  Cour 
Cunmer.  j ruine.  En  attendant  que  cette  réfolution  s’exé- 

cutât, Bonnet  fe  répandoit  en  outrages  fit  en  railleries  contre 
feur  de  Cantorberi,  c’eft  ainlî  qu’il  nommoit  Cranmer,  St  publioit 
par-tout,  que  ce  Prélat  étoit  fi  fournis  à la  Reine, qu’il  lui  avoit  pro- 
mis d’abjurer  folemncllemcnt  fes  Erreurs.  Cranmer  en  ayant  été  in- 
formé, fit  un  Ecrit  pour  réfuter  cette  calomnie.  11  prenoit  la  Reine 
même  à témoin,  qu’il  n’avoii  jamais  rien. promis,,  fic  offroit  de  fou- 
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tenir  publiquement  la  vérité  dont  il  fiufoit  profcflioD,  fi  la  Reine  le  lui  M A n i s. 
permettoit.  Cet  Ecrit  ayant  été  icnJu  public,  Cranraer  fut  cité  à'  1553. 
te  Chambre  Eitoiléc.  Il  avoua  qu’il  en  étoit  l’Auteur,  quoiqu’il  eût  “ f**  «hfow; 
été  publié  fans  fon  aveu  j fit  contre  l’attente  de  tout  le  monde,  il  fut  • 

renvoyé  fans  aucune  peine.  Mais  la  Reine  n’en  fut  pas  contente, quoi- 
que quelques-uns  lui  confcillaflcnt  de  traiter  Cranmer  avec  modéra- 
tion, en  confideration  de  celle  dont  il  avoit  ufé  lui- même  pendant 
qu'il  avoit  été  en  crédit.  La  Reine  même  lui  avoit  obligation  de  la 
vie,  puisque  ce  n’avoit  été  qu’à  (â  follicitation , que  Henri  VIII.  fon 
Pcrc  s’étoit  délillé  du  dcficin  qu’il  avoir  forme  de  1a  faire  mourir. 

A cela  d’autres  oppofoient , que  fi  on  traitoit  doucement  le  Chef  des 
Hérétiques,  c’étoit  le  moyen  de  les  rendre  tous  opiniâtres  fie  infolens^ 

6c  qu’il  falloir,  au  contraire,  faire  de  Cranmer  un  exemple  qui  fût  ca- 
pable d’intimider  ceux  qui  oléroient  défendre  publiquement  l’Héré- 
fie.  Ce  dernier  avis  flatoit  beaucoup  plus  la  palTion  de  la  Reine,  qui  ' 
avoit  conçu  une  haine  mortelle  contre  r.\rchcvêque , à caufe  de  la. 

Sentence  de  Divorce  qu’il  avoit  prononcée  contre  la  Reine  fa  Merc, 

cette  injure  fàifant  plus  d’imprcfiion  fur  elle,  que  le  lcrvice  qu’elle  en 

avoit  reçu  dans  la  fuite.  Ainfi,  trois  jours  apiés,  Cranmer  ayant  été  II  en  envoyé 

cité  devant  le  Confeil , fut  envoyé  à la  Tour,  étant  aceufé  de  Trahi-  *' 

fbn,  & d’avoir  publié  des  Libelles  l’cditieux.  Le  vieux  L<j/;xr<r,  qui itimer. 

avoit  été  Evêque  de  Worcelier  fous  le  Régné  de  Henri  VIII., y avoit 

été  déjà  envoyé  dès  le  jour  précèdent. 

Peu  de  lems  après,  la  Cour  prit  la  réfolution  de  lailTer  fortir  du  On  permet 
Royaume  tous  les  Etrangers  qui  y étoient  venus  fur  la  foi  publique.  R'for- 
Pitm  Martyr,^  un  Profeficur  Polonois  nommé  Jean  à Lafc0,{i)î\i-  ^endè'fortitr 
rent  de  ce  nombre.  Ce  fut  là  le  fcul  aâe  de  douceur  fie  d’équité  qui  du  Koyaur 
fut  fait  fous  ce  Rogne,  par  rapport  à la  Religion.  Mais  cela  même  “>*• 
roarquoit  aflez  les  deficins  qu'on  avoit  formez  contre  les  Protclfans 
Angois.  Les  démarches  que  la  Cour  fâifoit  tous  les  jours,  avant  mê- 
me qu’il  y eût  aucune  Loi  de  révoquée,  intimidèrent  tellement  ceux 
qui  avoient  la  Religion  à.  cœur  , qu’il  y en  eut  un  grand  nombre  qui 
quittèrent  l’Angleterre,  en  paffant  pour  François , pour  fe  retirer  dans 
les  Pais  étrangers.  Ceux  qui  fe  hâtèrent  de  fe  mettre  à couvert  de 
l’orage  qui  les  menaçoit,  nirent  les  plus  fagesfic  les  plus  heureux. 

Bicn-tôt  après,  on  arrêta  ceux  qui  pouvoien» avoir  pris  la  même  ré- 
folution, en  envoyant  des  ordres  dans  tous  les  Ports,  de  ne  laifler  Ma»  on  it  . 
fonir  perfonne  fous  le  nom  de  François,  fans  un  Pafleport  de  l’Ami-  yjngloîi**** 
bafladeur  de  France. 

Il  étoit  tems  que  la  Reine  recompenfàt  ceux  qui  lui  avoient  rendu  Créationa. 
fcrvice.  Elle  fit  le  Comte  d’Arundel  Grand  Maitre  de  fa  Maifonj  pMl”'’- 
le  Chevalier  Haftings  fiit  fait  Pair  du  Royaume  3.  6c  quelques  autres 
de  ceux  qui  s’étoient  d’abord  déclarez  pour  la  Reine , furent  aufit  re- 

comv- 
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compcnfez  de  Charges  & de  Dignitez.  Mats  le  Comte  de  Saj^ex,qui 
avoic  commande  Ibn  Armée,  obtint  un  honneur  inullté  en  Angle- 
terre.  C’eft  qu’il  obtint  la  permillion  de  fe  couvrir  en  prélcnce  de  la 
Reine,  de  la  même  maniéré  qu'on  le  pratique  en  Espagne.  Les  Let- 
tres du  Grand  Sceau  loi  en  furent  expédiées  le  z.  d’Oétobte. 

Comme  le  Parlement  avoit  été  convoqué  pour  le  lo.  d’Oâobre, 
il  étoii  nécelTaire  que  la  Reine  fût  auparavant  couronnée.  La  céré- 
monie du  Couronnement  fc  fit  le  i . du  même  mois  avec  la  pompe  or- 
dinaire, par  l’Evéque  de  Wincbeller,qui  n’oublia  pas  une  des  forma- 
lisez qui  avoient  été  en  ufage  avant  la  Reformation.  Ce  même  jour, 
on  publia  une  AmnilUe,  mais  avec  tant  d’exceptions,  qu’elle  ne  pou- 
voir être  utile  qu’à  peu  de  perfonnes.  Tous  ceux  qui  avoient  été  ané- 
tez  avant  le  mois  de  Septembre , en  furent  nommément  exclus. 

Enfuite  (i)  parut  une  Proclamation,  par  laquelle  la  Reine  quittoit 
Tes  Sujets,  des  Subfidcs  que  le  dernier  Parlement  avoit  accordé  au  Roi 
■fon  Frcre  pour  payer  fes  dettes.  C’étoit  par  là  qu’elle  fe  préparoit  à 
gagner  la  bienveillance  du  prochain  Parlement,  qu’elle  vouloit  foire 
Ttm.xr.ftt-  (ervir  à fes  dcficins  par  rapport  à la  Religion.  Avant  que  le  Parlement 
*L^Âr(±eTi- l’Archevêque  d’Yorck  fut  envoyé  à la  Tour,  fur  une 
que  dTorck  acculâtion  gc.'.érale  de  s’étre  rendu  coupable  de  divers  crimes  capitaux. 
^ mis  à la  Six  jours  auparavant , Jean  Wifty,  autrefois  Evêque  d’Exccter,  qui 
L^Évïaue  démis  de  fon  Evêché  fous  le  dernier  Règne,  y avoit  été  réubli 

d'ExccKt  e&  p3t  un  ordre  de  la  Reine.  C’étoit  en  vue  de  fortifier  le  Pani  Catholi- 
, fétabli.  que  dans  la  Chambre  Haute. 

ihît.  Ljj  Qjyy  gyjjij  jéfoiij  d’annuller  toutes  les  Loix  qui  avoietu  été  foi- 
Moye^  tes  en  faveur  de  la  Reformation , Üc  de  rétablir  la  Religion  fur  l’an- 
pour  avoir  cien  pied.  Cela  ne  pouvoir  fe  foire  fans  la  concurrcrtce  du  Parlement. 
»?**da*™™*  ^ éleftions  des  Députez  des  Communes 

de  la  Coot'*  liberté,  il  auroit  été  trop  difficile,  pour  ne  pas  dite  impoffiblc, 

à la  Reine  de  parvenir  à fon  but.  Le  nombre  des  Reformez  étoit  in- 
comparablement plus  grand  que  celui  des  Catholiques  Romains,  fie 
par  conicquent,  il  n’y  avoit  aucune  apparence  que  les  éleâions  lui 
duffent  être  favorables.  Mais,  outre  les  voyes  ordinaires  dont  les  Rois 
fè  fervent  pour  avoir  un  Parlement  à leur  dévotion,  on  mit  en  prati- 
que dans  celui-ci,  toutes  fortes  de  tulcs,  de  fupercheries,  fit  même  de 
violences.  Comme  déjà  par  avance  on  avoit  pri?  foin  de  changer  les 
Magifirars  dans  les  Villes  fie  dans  les  Provinces,  8c  qu’il  n’y  en  avoit 
presque  point  qui  rte  fût  Catholique  Romain,  ou  qui  n’eût  promis 
de  le  devenir , tout  ce  qui  tendoit  à faire  élire  des  Députez  de  cette 
Religion,  croit  appuyé.  Au  contraire,  ceux  tju’on  foupçonnoit  de 
pancher  pour  des  Députez  Protclfons , étoient  découragez  par  des  me- 
naces, par  des  procès,  par  des  cmprifonnemens,fur  des  prétextes  fri- 
voles. On  alla  même  û loin  en  divers  lieux , qu’on  empêcha  les 
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Protcftans  d’aflifter  aux  Aflêmblées  où  les  éleâions  fc  dévoient  faire.  Marie.' 
Enfin  y dans  les  lieux  où  il  n'étoit  pas  pofiîble  de  fe  fervir  de  ces  issh  U 
moyens  direâs,  à caufe  de  la  fuperiorité  du  nombre  des  Reformez, 
les  Shérifs  étant  dévouez  à la  Cour  , faifoient  ce  qu’on  appelle  Je 
faux  Retours.  C'efi-à-dire  qu’ils  envoyoietit  à la  Cour  les  noms  de 
certaines  gens,  comme  s’ils  eufient  été  légitimement  élus,  quoiqu’ils 
n’eufient  eu  qu’un  petit  nombre  de  voix , ou  même  point  du  tout. 

Comme  les  disputes  qui  naillcnt  de  ces  fortes  d’éleâions  ne  peuvent 
être  décidées  que  par  la  Chambre  des  Communes,on  peut  aifément  ju- 
ger, qu’une  Chambre  compofée  de  pareils  Députez,  ne  manqua  pas 
d'approuver  toutes  les  élcâions  qui  étoient  favorables  à la  Cour,&  de 
rejetter  toutes  les  autres,  pour  peu  qu’elles  fiiflent  conteflées.  C’efi 
là  un  des  plus  grands  sdius  qu’il  y ait  dans  les  Parlemens,&  (]ui  n’efi 
que  trop  fréquent, toutes  les  fois  qu’il  y a deux  Partis  ou  Faefions  dans 
le  Royaume.  Par  ces  moyens , la  Cour  s’aflùra  d’une  Chambre  des 
Communes  toute  dispofée  à faire  tout  ce  qu’on  voudrait  lui  fuggerer, 

Sc  dont  les  Députez  avoienc  intérêt  de  changer  la  Religion,  ou  te- 
noient  toutes  les  Religions  pour  indifférentes. 

Pour  ce  qui  regarde  la  Chambre  Haute, qui  ne  peut  être  ainfi  chan-  Dlspofîiion 
géc  au  gré  de  la  Cour,  félon  toutes  les  apparences,  la  Reine  travailla  ÿ 
fi  bien  à la  mettre  dans  fon  parti , qu’elle  n’y  trouva  aucune  oppofi-  * 
tion.  C’eft  une  chofe  étonnante,  que  les  Seigneurs  qui,  peu  de  mois 
auparavant,  étoient  tous  Proteffans,  £c  parmi  lesquels  il  ne  s’étoit  trou- 
vé pour  l’ordinaire  que  fept  ou  huit  oppofâns  aux  Loix  qui  s’étoient 
faites  fous  le  Régné  d'Edouard  pour  établir  la  Reformation , devin- 
rent presque  tous  Catholiques  zclez  fous  le  Règne  de  Marie.  Je  ne 
décide  point  auquel  de  ces  deux  tems,  ils  ont  diflîmulé  leurs  fenti- 
mens  V mais  on  ne  peut  s’empêcher  de  voir,  qu’en  l’un  ou  en  l’autre,. 
ils  fê  font  rendus  coupables  d’une  lâche  & honteufê  prévarication.  Ce- 
pendant, afin  de  trouver  moins  d’oppofition  dans  cette  Chambre,  la 
Cour  prit  foin  par  avance  de  faire  dans  le  Corps  des  Evêques, des  chan- 
eemens  qui  favorifoient  les  deffeins.  Outre  les  deux  Archevêques  6e 
deux  Evêques  qui  étoient  aâuellement  en  prifon,  on  en  avoir  changé 
fix  autres,comme  il  a été  déjà  dit.  Vrai-fêmblablement,  tous  les  autres, 
excepté  deux,  étoient  des  gens  d’un  caraélcre  à préférer  leurs  Bénéfi- 
ces à leur  Religion.  Les  deux  que  j’excepte  étoient,  Tiy/iir  de  Lin-  DeurEvS^ 
coin,  8c  Httrky  de  Hereford,  qui  même  furent  chafTez  de  la  Cham- 
bre  dès  le  premier  jour,  pour  n’avoir  p«  voulu  fc  mettre  à genoux  Cha»- 
pendant  qu’on  difôit  la  Mefle.  Telle  étoitla  dispofition  du  premier 
Parlement  qui  fe  tint  fbus  le  Régné  de  Marie.  Il  étoit  compolé  d’une 
Chambre  Baffe  où  l’on  ne  voyoit  que  des  Députez  choifis  par  la< 

Cour,  6c  d’une  Chambre  de  Seigneurs,  à qui  la  crainte, I’avarice,ou: 
l’ambition,  faifoient  diffimuler  leurs  fentimens,.  ou  à qui,  fi  on  en  ex- 
cepte un  petit  nombre,  toute  Religion  étoit  à peu  prés  indififerente.  ' 

11! 


Digitized  by  Google 


H .1  s T O I R E 


Marie. 

tfti- , 
A6e  fur  les 
Crimcf  d'E- 
tat. 


Autre  pour 
révoquer  It 
coudamtia. 
tion  de  1a 
Marquife 
d'Excetcr. 

Le  Parle- 
ment elt  pro- 
togd. 

Le  Divorce 
de  Henri 
■VIII.  avec 
Catherine  eit 
cadd. 


Il  cft  aile  déjuger  par  avance,  de  ce  qu’on  doit  attendre  d’un  tel  Par- 
lement. 

Dans  la  première  Séance  (i),  qui  ne  dura  que  huit  jours,  on  évita 
de  rien  faire  qui  regardât  la  Religion.  Le  i'eul  Aétc  public  qui  s’y 
fil,  fut  de  fixer  les  crimes  d’Etat,  qu’on  réduiCt  à ceux  qui  éioient 
contenus  dans  l’Aéle  de  la  vingt  & cinquième  année  du  Régné  d’E- 
douard III.  Cet  Aâe  paroilToit  alTez  inutile,  puisqu’on  en  avoit  fait 
un  lemblable  depuis  la  mort  de  Henri  VllI.  Mais  comme  on  avoit 
depuis  déclaré  crime  de  Félonie,  certains  crimes  qui  n’éioient  pas  con- 
tenus dans  l’Aâe  d’Edouard  III.,  le  but  de  celui-ci  étoit  d’abolir  ces 
dernières  Loix.  Il  efl  vrai  qu’on  feroit  tombé  par  là  dans  un  autre 
inconvénients  c’éioit  que,  par  cette  révocation,  pluficurs  pcrlonncs 
qui  étoient  en  prifon,  auroient  dû  être  élargies.  Mais  l’Aâe  cx- 
ceptoit  exprefTément  tous  ceux  qui  avoient  été  arrêtez  avant  le  mois 
de  Septembre,  comme  la  Reine  les  avoit  exceptez  dans  Ton  Am- 
nillic. 

Par  un  Aâe  particulier,  l’Aâe  à'Jttainder  contre  la  Marquilë 
d’Exceter, exécutée  fous  le  Régné  de  Henri  VJII.,lùt  révoqués  & le 
Comte  de  Devonshire,  Ton  Fils,  fut  rétabli  dans  tous  fes  honneurs. 
Après  cela,  le  Parlement  fut  prorogé  depuis  le  zt.  d’Oâobre,  jus- 
qu'au Z4. 

Dans  la  fécondé  Séance,  les  defTcins  de  la  Cour  parurent  plus  ma- 
nifeftement.  D’abord , le  Parlement  caflà  la  Sentence  de  Divorce  en- 
tre Henri  VlIl.  & Catherine  d’iirragon.  Cet  Aâe  pafTà  en  moins  de 
jours, que  Henri  Vill.  n’avoit  employé  d’années  à pourfuivre  Ton  Di- 
vorce. Le  fondement  fur  lequel  le  Parlement  s’appuyoit,  étoit,  que 
le  Mariage  de  Henri  VIII.  avec  la  Reine  Catherine  n’étoit  pas  con- 
tre la  Loi  de  Dieu,  & qu’il  n'ell:  pas  permis  de  féparcr  cc  que  Dieu 
a conjoint.  Que  les  fcrupules  du  Roi  Henri  lui  avoient  été  iuggerez 
par  des  perfbnnes  mal-intentionnées,  6c  qu’ils  avoient  été  fortinn  par 
des  décidons  de  quelques  Univerdtez  qu’on  avoit  corrompues  par 
avance.  Que  Cranmer,  Archevêque  de  Cantorberi , avoit  téméraire- 
ment entrepris  de  cafTcr  ce  Mariage,  le  fondant  fur  les  décidons  de 
ces  Univerdtez,  6c  fur  de  faudes  conjeâurcs;  6c  que  par  une  pré- 
fomption  très  condamnable,  il  s’étoit  cru  plus  habile  que  tout  le  res- 
te des  Doâeurs.  Sur  CCS  fondemens,  le  Parlement  caflbit  la  Senten- 
ce de  Divorce,  6c  revoquoit  tous  les  Aâcs  qui  l’avoient  condrmée. 
Il  falloir  que  GarJincr,principal  promoteur  de  cet  Aâe, fût  doué  d’un 
grand  fonds  d’impudence , pour  faire  parler  aind  le  Parlement  contre 
le  Divorce  de  Henri  VlII.  auquel  il  avoit  eu  la  première  part,  avant 
même  que  Cranmer  fût  connu  à la  Cour,  qu’il  avoit  lui-même  ap- 
prouvé 6c  conicillé,  6c  auquel  il  avoit  adillé  comme  Juge.  Mais 
ç’étoit  là  le  caraâcre  de  cc  perfonnage. 

La 
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LaPrincefTe  Elifabeth  étautainfi  de  nouveau  déclarée  illégitime,  Maris. 
■par  cet  Ade  qui  réhabilitoit  Marie  , trouva  un  grand  changement  ijjj. 
dans  les  manières  de  la  Reine,  qui  ne  lui  témoigna  plus  aucune  aflec-  J>'pufiede 
rion.  On  prétend  même,  qu’une  autre  caufe  lecrete  empêchoit  Ma- 
rie  d’avoir  des  égards  pour  elle.  C’eft  qu’elle  fentoit  quelque  ten-  * 
dreflè  pour  le  Corne  de  Oevonshire)  qu’elle  avoir  meme  quelque  pen* 
fée  de  répoufcr;  mais  que  ce  Seigneur  s’attachoit  peut-être  avec  trop 
peu  de  ménagement,  à rendre  fes  respeéts  à Elilâbcih. 

Le  3 1.  d’udobre,  la  Chambre  Haute  préfenu  aux  Communes  un  LeServiee 

Ed’.^dc  pour  cafler  les  Loix  d’Edouard  fur  la  Relig  on,  & au  «lel'Eslife 
le  fix  jours,  les  Communes  le  renvoyèrent  avec  leur  appiobatior.  *^^*‘“* 

Par  cet  Aûe  , il  étoit  ordonné  qu’apres  le  ao.  de  Décembre  , toute 
forme  de  Service  public  ceflèroit , excepté  celui  qui  avoir  été  en  ufa- 
ge  i la  fin  du  Rcgiie  de  Henri  VIII.  Cela  fait  voir  combien  l’esprit 
de  Gardincr  agiflbic  dans  le  Parlement,  puisque  cet  Ade  fuivoit  pré- 
cifémenc  le  plan  qu’il  avoir  propofé. 

On  fit  enfuite  un  autre  Ade  , qui  décernoit  des  peines  très  rigou-  A«e  en  h- 
reufes  contre  ceux  qui  maltraiteroicnt  lcsbccléfiaftiques,foit  àl’occa-  veurdes  Ec- 
fion  de  leurs  Sermons , ou  à caulê  du  nouveau  Service  qui  venoit  d’étre  c^<^Eaftiqnes. 
ordonne.  Les  mêmes  peines  étoient  ordonnées  contre  ceux  qui  pro- 
faneroient  le  Sacrement  de  r£ucharilUe,ou  qui  abattroicni  les  Croix 
les  Crucifix,  ou  les  Images. 

La  Chambre  des  Communes  vouloit  en  même  tems  faire  un  Bill  dn 
Ade  centre  ceux  qui  refuferoient  de  communier,  ou  d'aflifier  régu*  Commnaes 
lierement  au  Service  divin.  Mais  la  Chambre  Haute  ne  jugea  pas  à 
propos  d’aller  fi  loin  tout  d’un  coup. 

Peu  de  tems  après , le  Parlement  renouvella  un  Ade  du  dernier  AAe  conne 
Régné  , qui  defendoit  de  s’alTcmbler  au  nombre  de  douie  ou  au  des-  l«  Affeaa; 
fus,  à deflein  de  changer  la  Religion  établie  par  autorité  publique,*’’^ 

& déclaroit  les  contrevenans  coupables  de  Félonie,  c’eft. à-dire,  di- 
gnes de  mort.  Cet  Ade  étoit  diredement  contraire  à celui  que  ce  mê- 
me Parlement  avoir  fait  pour  fixer  les  crimes  d’Etat,  par  l’Ade  d’E- 
douard III.  Mais  le  prétexte  de  la  Religion  couvroit  tout. 

Dans  cette  mêmeSéance.on  révoqua  l’Ade  à'jlnainder  paflè  con-  Antre  pour 
tre  le  Duc  de  Norfoick  fous  Henri  VIll. , fous  prétexte  qu’on  n’y 
avoir  pas  obfervé  toutes  les  formalitez  nécelTâirit.  Norfoick. 

C’eft  là  ce  qui  fê  fit  de  plus  remarquable  dans  ce  premier  Parlcmenr, 
oui,  en  peu  de  joun,  renverfa  tout  ce  qui  avoit  été  fait  fous  leRegns 
d’Edouard  VI.  par  rapport  à la  Religion.  On  n’ofa  pas  encore  tou- 
cher aux  Loix  de  Henri  VIII., parce  qu’il  s’y  trouvoit  des  difficuUez, 
dont  il  falloir  premièrement  convenir  avec  le  Pape. 

p:  Le  3.  de  Novembre  , le  ParIcmeiH  étant  encore  afièmblé  , Jmnnt  Condsmnt- 
Cray,  Guilford  Dudlty  fon  Epoux,  deux  autres  Fils  du  Duc  de  Nor-  no»  dcjein- 
thumberland,  5c  Cranmer  Archevêque  de  Cantorberi, furent  amenez  ^ 

rm.ri.  devant 
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Marie,  devant  leurs  Juges.  Ils  fc  déclarèrent  coupables , & reçurent  Senten-< 
I55J.  ce  de  conJamnacion  en  qualité  de  Traîtres. 

' La  Sentence  donnée  contre  Cranmer  le  rendoit  incapable  de  pofle- 

der  aucun  Bénéfice,  & par  conféquent  , rAichcvcclic  de  Cantorberi 
étoit  vacant.  Mais  deux  raifons  obligèrent  la.  Reine  à paiTer  par- 
delTus  les  règles  ordinaires,  & à laidcr  Cranmer , tout  condamné  qu’il 
étoit,  en  potTcfiion  de  fa  Dignité.  La  première  étoit,  qu’ayant  des- 
fein  de  rétablir  Je  Clergé  daus  tous  fes  l’rivileges , elle  vouloir  que  le 
Prélat  fût  dépouillé  de  fon  Caractère  d’une  manière  canonique -,  ce  qui 
ne  pouvoit  le  faire  jusqu’à  ce  que  les  Loix  de  Henri  VIII.  fuflênt  abo- 
lies. La  fécondé,  que  par  un  raffinement  d’amour  propre,  elle  vou- 
lut faire  grâce  a Cranmer  du  crime  de  Lezc-Majeflé,  afin  de  faire 
croire  qtj’dlc  ne  prétendoit  pas  venger  fes  propres  injures.  Mais  en 
même  tems , clic  le  dclUnoit  à la  mort  comme  Hérétique,  auffi-tôt 
qu’il  y auroit  des  Loix  laites  fur  ce  fujet,  comme  fi  elle  n’agiflbit  que- 
par  un  pur  aèle  de  Religion.  On  le  contenta  donc  de  mettre  les  re- 
venus de  l’Archevêque  en  fcquclire  , & de  tenir  Cranmer  en  prifon, 
en  attendant  le  tems  propre  pour  le  faire  exécuter. 

Négocia-  Depuis  que  Marie  étoit  fur  lcTrüne,cllc  ne  paroilîbit  occupéeque  , 
des  affaires  dont  je  viens  de  parler,  & dont  le  Public  étoit  à peut 
Angleterre.  informé.  Mais  dans  le  même  tems  , elle  formoit  des  pro- 
jets fccrcts,  qu’on  ne  vit  éclore  que  quand  ils  furent  fur  le  point 
de  l’exécution.  La  nouvelle  de  la  mort  du  Roi  Edouard  ne  fut 
pas'  plutôt  répandue  dans  le  monde , que  la  Cour  de  Rome  con- 
çut*l’espcrance  de  réunir  l’Angteterre  à l’on  Siège  , Sc  qu’elle  com- 
mença meme  à y travailler,  i^e  Cardinal  Banditù,  Légat  auprès  de 
1’fc.mpereur  à Bruxelles,  envoya  comme  de  fon  chef  en  Angleterre, 
CommtndùH , qui  fut  enfuite  Cardinal , pour  fonder  les  dispolicions  d» 
Marie.  Commendon  n’éunt  point  connu  en  Angleterre,  fe  cacha 
aifement  fous  un  autre  nom,  & s’étant  rendu  à Lotidres  , il  trouva  le 
moyen  d'avoir  une  Audience  fecrcte  de  la  Reine.  C’étoit  dans  le 
tems  qu’elle  étoit  nouvellement  arrivée  dans  cette  Capitale,  puisque 
cet  Envoyé  y vit  l’exécution  du  Duc  de  Northumbcriand  qui  fe  fit 
le  II.  d’ Août.  Dans  cette  Audience  , la  Reine  dit  a Commendon, 
que  fon  delTcin  étoit  de  rétablir  l'autorité  du  Pape  en  Angleterre. 
La  Reine  Elle  le  pria  même  de  demander  de  fa  part  au  Pape,  qu’il  lui  plût  d'y 
demande  P(>  envoyer  le  Cardinal  Pokis  en  qualité  de  Légat.  Mais  elle  lui  fit  en- 
wndre,  que  fi  ccfccret  étoit  divulgué,  il  étoit  dangereux  que  le  des»- 
fei.'i  n’avortât.  Le  Pape  ayant  communiqué  au  Conlîlloire  l’inten- 
tion où  il  étoit  d’envoyer  le  Cardinal  Polus  en  Angleterre,  trouva 
d'abord  de  grandes  oppofitions.  Les  Cardinaux  craignoient  de  com- 
mettre l’honneur  du  St.  Siégé,  en  envoyant  un  Légat  fans  qu’il  fût 
folemnellement  demandé.  Mais  le  Pape  Iciu  ayant  fait  entendre,  qu'il 
en  favoit  plus  fur  cette  afikire  qu'il  n'avoit  dell'ein  de  leur  en  commu- 
niquer, ils  confentirent  à ce  qu'il  propofoit. 

Dam 
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Dans  le  même  tems,  TEmpcreur  penfoic  au  Mariage  de  Philippe  Marib. 
fon  Kils  avec  Marie.  Gardincr  étoit  du  fccret , foit  qu’il  en  eût  lor-  isJ3-, 
mé  lui-même  le  premier  projet,  ou  que  rLmpcrcur  le  lui  eût  C™* 
plement  communique.  Quoi  qu’il  en  foit,  ce  Prélat  ne  négligeoit  p^’îip|J  ' 
rien  de  ce  qui  pouvoir  contribuer  à le  faire  réufllr.  La  nouvelle  de  Prince  d'üt- 
la  nomination  de  Polus  pour  Légat  à Latere  en  Angleterre  , fut  éga-  P>*ne  arec 
lement  fôchculê  à l’Empereur  & à Gardincr.  Commendon  avoir  lans  " 
doute  divulgué  à Rome,  que  la  Reine  s’etoit  informée  de  lui , lï  ce  retardcmeDt 
Cardinal  ne  pourroit  point  fe  marier.  Cela  donna  lieu  de  croire  ^u’cl-  de  Point, 
le  avoic  dcITcin  de  l’époufer.  L’Empereur  en  ayant  été  informe,  & 
comprenant  que  la  préfcnce  de  Polus  pourroit  porter  oblUele  au  des- 
(ein  qu’il  méditoit,  rélblut  de  faire  les  efforts  pour  empêcher  cette 
l.égation,  ou  du  moins , d’y  apporter  autant  de  rctaidcmcnt  qu’il  fe-* 
roit  polîible.  D’un  autre  côte,  Gardincr  ne  pouvoir  penfer  qu’avec 
un  extrême  chagrin,  que  Polus  viendroit  lui  enlever  l’Archevêché  de 
Cantorberi , auquel  il  aspiroit  lui-même  , & peut-être  la  faveur  de  la  * 
Reine.'  En  effet,  il  étoit  dangereux  pour  lui,  que  fi  ce  Cardinal, qui 
ne  l’aimoit  ni  ne  l’cAimoit  , venoit  à s’infînucr  dans  les  bonnes  grâces 
de  la  Reine  , comme  il  y avoir  afllz  d’apparence , il  ne  fe  lërvït  de 
fon  crédit  pour  le  ruiner.  Il  falloit  donc  trouver  quelque  expédient 
pour  le  tenir  éloigné)  & il  n’y  en  avoir  pomt  de  plus  naturel,  que  de 
faire  entendre  à la  Reine , que  le  zèle  de  ce  Cardinal  pour  le  St.  Sié- 
gé, gireroit  les  affaires  de  la  Religion  en  Angleterre.  Qu’il  fâlloit 
'auparavant  ménager  le  Peuple,  pour  le  porter  a rcconnoitrc  l’autorité 
du  Pape  , contre  lequel  il  étoit  cxtiaordinaircment  piévenu.  Que 
d’ailleurs,  Polus  n’étoit  pas  aficz  ennemi  des  ProtcAam)  & que  l’é- 
tat de  la  Religion  en  Angleterre  ne  demandoit  p.as 'qu’on  fe  conduiffe  ■ ‘ 

par  les  maximes  de  ce  Cardinal , qui  ne  convenoient  nullement  aux 
conjonâurea  où  l’on  fe  trouvoit.  D’un  autre  c6té,  l’Empereur,  qui 
croyoit  avoir  intérêt  de  tenir  Polus  éloigné,  écrivoit  les  mêmes  cho- 
fes  à la  Reine,  & lui  repréfentoit , que  ce  Cardinal  ru'incroit  fes  affai-  LEmpe- 
res  , quelques  bonnes  intentions  qu’il  eût  d’ailleurs.  Enfin  , il  lui  fit  reur  (aitpro- 
propofer  fon  Mariage  avec  Philippe,  & fit  appuyer  fa  popofition  de 
toutes  les  raiforts  les  plus  propres  à la  petfuadcr.  Sur  toutes  chofes,  il  âel’hi- 
lui  fit  repréfenter,que  s’agiffant  de  rétablir  la  Religion  en  Angleterre,  lijij»*. 
elle  ne  pouvoit  fe  paflêr  d’un  fecours  étranger  , ou  du  moins  d’une 
Alliance  qui  inspirüt  de  la  crainte  à ceux  qui  voudraient  s’onpofer  d , 

fes  delfeins.  Que  celle  de  l’Empereur  8c  de  l’Efpagne  , lui  etoit  fans 
doute  1a  plus  avantageufe,  d’autant  plus  que  la  France  pouvant  for- 
mer des  pojets  en  faveur  de  la  jeune^einc  d’Ecoffe  qui  devoir  épou-  ^ 

lêr  le  Dauphin,  étoit  intereflcc  à faire  naître  des  occauons  de  troubhs  Elle  ’’ap-  ' 
en  Angleterre, 8c  à les  fomenter.  Marie  goûta  beaucoup  cette  propofi-  prouve. 
tion,qui  lui  fut  faite,  lëlon  les  apparences,  vers  le  commencement  do 
mois  de  Novembre.  Outre  le  zèle  de  Religion  qui  pouvoit  obliger 
Gatdinu' à lêcondcr  les  deffeins  de  l’Empereur,  il  y voyoit  pour  lui 
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M A R IE.  un  a\T3ntagt  conGderable.  .C’eft  que  par  là,  il  s’afliiroit  la  pofléflïon- 
iî$j.  d:  foa  crédit,  puisque  Philippe  lui  feroit  redevable  de  fon  Mariage. 
Poluieftre-  Cependant,  il  falloit  continuer  à tenir  Polus  éloigné,  jurqu’après  la 
mazne.  conclufion  du  Mariage  de  la  Reine } & c’eft  ce  que  l’tinpercur  fit, 
premièrement  par  autorité,  en  le  retenant  dans  fes  Euts  contre  fa  vo- 
lonié  i enfuite , il  fit  enforte  que  la  Reine  lui  envoya  un  Exprès 
pour  lui  faire  entendre,  que  l’interét  de  la  Religion  dcmandoit  qu’il 
' ne  vînt  pas  fi-tôt  en  Angleterre, où  l'on  n’cioit  pas  encore  dispolé  à 

reconnoiire  l’autorité  du  Pape. 

Confeiljop-  Pendant  que  le  Légat  fût  ainfi  retenu  en  Allemagne  ou  dans  les 
poicidonnn  Pa'is-Bas  , il  fit  divers  efforts  pour  obtenir  la  liberté  de  continuer  fon 
i la  Reine  voyage;  mais  ce  fût  toujours  inutilement.  11  ne  lavoit  à quoi  at- 
parGard'o^  tribuer  la  rigueur  dont  on  ufoit  envers  lui,  & peut-être  n’en  fut-il 
‘ jamais  bien  éclairci.  Cependant , il  avoit  un  grand  commerce  de 
' Ceteres  avec  la  Reine,  nu  fujet  de  la  Religions  niais  les  confeils  qu’il 

* lui  donnoit,étoient  combattus  en  fccret  par  l’Empereur  2c  parGardi- 
ner.  11  éioit  d'avis  que  , fans  garder  tant  de  ménagemens , il  falloit 
tout  d’un  coup  réconcilier  le  Royaume  au  St.  Siege.  Gardiner  çroyoit 
au  contraire  , qu’il  falloit  faire  le  Mariage  avant  que  de  parler  de  la 
réunion,  afin  que  la  conlidcraiion  d’une  fi  grande  Alliance  anétât 
ceux  qui  auroient  envie  de  remuer.  Au  refte,  il  regardoit,  & vou* 
loit  faire  regarder  le  Cardinal,  comme  un  homme  fimple,qui  n'ayant 
• , que  des  vues  fort  courtes  fur  la  Politique,  étoit  d’un  fort  petit  ufage 

pour  les  Confeils  du  Cabinet.  Polus  regardoit  de  fon  côté,  Gardiner 
comme  un  homme  mal  propre  à diriger  les  affaires  de  Religion,  par- 
ce qu’à  fon  gré,  il  fe  repofoit  trop  (ur  fes  intrigues  2c  fur  Te  bras  de 
. . la  Chair.  Le  peu'd’eftime  qu’ils  avoient  l'un  pour  l’autre,  fc  tourna 

enfin  en  une  inimitié  ouverte. 

Les  Com-  Quelque  fecret  qu’on  eût  cru  tenir  le  projet  du  Mariage  de  la  Rci- 
mun:s  prr>  ne,  la  Chambre  des  Communes  en  reçut  quelques  avis.  Elle  en  fut 
^ntentiU  (i,  allarméc,  qu’elle  députa  Ion  Orateur  avec. vingt  de  fes  Membres, 
Adiêffe  con-  P°“''  P*''®''  **  Reine  de  n’époufer  point  un  Prince  étranger.  Cet- 

tre  foD  Ma-  te  Députation  fit  comprendre  à la  Reine,  quelle  ne  tircroit  plus  rien 
. de  la  Chambre  Balfe,  fi  elle  ne  lui  donnoit  pas  fatisfàâion  fur  fà*de'‘ 
cifli*lePar-  roaude.  Mais,  comme  elle  n’avoit  pas  ce  delfciii,  elle  prit  le  parti  de 
lement.  calfer  le  Parlement  le  6.  de  Décembre.  Gardiner  fe  lcrvit  avantageu- 
* L'Empereur  fement  de  celte  conjonâure,  pour  tirer  de  l’Empereur  des  conditions 
*rQuî>Vloi''  auroit  pu  attendre  fans  cela.  H lui  reprcicnta,  que  ce  Ma- 

demande  par  riage  étoit  tellement  contraire  à l'inclination  des  Anglois , qu'il  y a- 
rai>pon  au  voit  tout  à craindre  s’il  ne  fc  refolvoit  à deux  chofesabfolumentttéces- 
Wanage.  fjires.  La  première  étoit  , quH  confentit  que  le  T raiic  de  Mariage 
encre  la  Reine  & Philippe  contînt  des  conditions  fi  avamageufes  à 
l’Angleterre  , qu’elles  fuflènt  capables  de  fermer  la  bouche  à ceux  qui 
auroient  envie  de  s’y  oppolêr.  La  féconde,  d’employer  une  groflè 
(omme  d’argent  à gagner  les  gpns  dont  on  auroit  befoin  pour  conte- 
nir 
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nir  le  Peuple,  St  ceux  qui  pouvoienc  le  plus  aifémenc  le  porter  à la  M a n i b. 
révolté.  L’Emj)Creur  ne  doutant  point  que  GarJincr  ne  fût  entière-  i$s3- 
ment  dans  fes  intérêts,  approuva  Ion  avis, fie  lui  laifla,pour  ainli  dire, 
la  carte  blanche,  par  rapport  aux  conditions  du  Mariage.  De  plus,  il 
le  laifla  maitre  àc  dispoier  ds  douze- cens-mil  le  ccus  qu'il  promit  d’en- 
voyer en  Angleterre.  Ces  particularitez  furent  rendues  publiques  dans 
un  petit  Livre  en  forme  de  Requête,  à la  Reine  , fous  le  nom  des 
Anglois  fugitifs  réfugiez  à Strasbourg.  L'Auteur  du  Livic  ajoutoit  . 
encore,  que  Gardiner  refufoit  toute  (ullice  dans  la  Cour  de  la  Chan- 
celerie,  à ceux  qui  ne  vouloient  pas  s’engager  à féconder  les  dclTcins 
de  la  Reine. 

Pendant  que  le  Parlement  ctoit  aflcmblé,  la  Convocation  tenoit  Diipoliiion 
fcsSéîhces,  félon  la  coutume.  On  ne  fait  point,  (I  quelques  Evé-  êrbConro- 
ques  facrez  dij  tems  d’Edouard  , fc  trouvèrent  dans  la  Chambre  Hau- 
m du  Clergé.  S’il  y en  avoit,  ce  ne  pouvoit  être  qu’un  petit  nom-  * ' 
bre,  8c  même  de  ceux  que  Ics.Seigpcurs  avoient  bien  voulu  admettre 
dans  leur  Chambre , c’ell-â-dirc  , des  gens  de  la  complaifance  de  qui 
on  croyoit  pouvoir  tout  attendre.  Pour  ce  qui  regarde  la  Chambre 
Biflê,  on  avoit  pris  foin  de  n’y  députer  que  des  gens  dévouez  au 
parti  de  la  Cour  j.  de  forte  qu’il  ne  s’y  trouva  que  fix  Députez  , qui  Le  Dogme 
vouluflent  ou  qui  ofalTent  s’oppofcr  à 1a  décilion  qui  s’y  fit  en  faveur  ^ ’l'”"** 
de  la  Transfiibilantiation  (t).  Ces  fix  Députez  demandèrent  une  dis-  Si 
pute  réglée  fur  ce  fujet , fie  on  la  leur  accorda.  Mais  trois  d’entre  Disputé  fur 
eux  fe  défifterent,  prévoyant  bien  ce  qui  en  devoir  aniver.  Les  trois  l«  matières 
autres  fc  tinrent  fermes,  fit  b dispute  le  fit.  Mais,au-licu  deraifonsde 
la  part  des  Catholiques  Romains,  ce  ne  furent  que  huées,  injures,  mei  font”'' 
menaces, fie  des  interruptions  continuelles  quand  leurs  adverfaires  vou-  maluùtet. 
loient  popofer  leurs  argumeps  -,  apres  quoi , on  publia  qu’ils  avoient 
été  vaincus.  C’efc  du  moins  de  cette  manière  que  les  Protcllans  en 


parlent. 

Dès  le  commencement  de  l’année  i y f4.  on  vit  arriver  i Londres,  15^4. 
de  la  part  de  l’Empereur,  uik  magnifique  Ambafiàde  dont  le  Comte  Ambafliér 
d’Egmont  étoit  le  Chef,  pour  régler  les  conditions  du  Mariage.  La  „„!•  poiulle  • 
Reine  chargea  Gardincr  de  cette  négociation,  ou  plutôt,  du  foin  de  Mariage. 

Élire  drefler  le  Traité,  puisque  , félon  les  apparences  , on  étoit  déjà 
convenu  de  tout  avant  que  les  AmbalTadeurs  arrivaffent.  Cet  habile 
Politique  s’étoit  propofé  deux  fins  principales.  La  première,  de  faire 
inferer  dans  le  Traité , des  conditions  telles  que  le  Parlement  pût  les 
approuver.  La  feconde,  de  faire  enforte  qu’en  aucun  cas,  l’Angle- 
terre ne  tombât  point  fous  le  Gouvernement  des  Espagnols.  L'Em- 
pereur lui  palTa  tout  ce  qu’il  voulut,  dans  la  penfée,  (ans  doute,  que 

le 


(O  On  trouve  dans  le  Recueil  des  AAes  Public-,  environ  160.  Préfentations  àdei- 
Bénéfices,  un  peu  avant  le  terni  de  la  tenue  du  Parlement.  Cda  marqua  les  chin. 
gemens  qui  fc  faifoient  parmi  le  Qcigé  inferieur. 
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le  Prince  fon  Fils  fauroît  bien  dans  la  fuite  trouver  les  moyens  d'clu* 
dcr  l’obfcrvation  des  articles  dont  il  le  fentiroit  trop  gêné.  Pour  fe 
convaincre  que  ce  Monarque  étoit  dans  cCttc  penfée,  il  n'y  a qu’à 
conCderer  ) qu’un  Prince  aulîî  habile  que  lui,  n’auroit  pas  dêpenfédou* 
2c-ccns-mille  écus  pour  procurer  à fon  Fils  le  fimple  Titre  de  Roi 
d’Angleterre.  En  effet,  on  verra  que  par  le  Traité,  Philippe  ne 
pouvoit  abfolument  prétendre  que  cela  fcul.  Selon  les  apparences  , 
G.)rdioer  n’en  penfoit  pas  moins.  Mais  il  s’agilToit  d’éblouir  le  Par- 
lement par  des  conditions  avantageufes  à l’Angleterre } & quoiqu’il 
afleétu  un  grand  zèle  pour  les  interets  de  la  Nation,  il  eft  alTez  vrai- 
femblablc  qu’il  fe  mettoit  peu  en  peine  de  ce  qui  arriveroit  a- 
près  fa  mort.  Cependant,  il  s’ac^uit  par  là  uoe  haute  réputation,  le 
lAiblic  attribuant  à fa  prudence  & a là  capacité,  lescondiiionF  de  ce 
Mari.ige  , qui  fembloicut  mettre  l'Angleterre  à couvert  des  entrepri- 
fes  de  Philippe.  Voici  les  principaux  articles  de  ce  Traité,  qui  fut 
ligné  le  1 1.  de  Janvier  1 f f4- , peu  de  jours  apres  l’arrivée  des  Arabas- 
fadeurs. 

Qu’en  vertu  de  ce  Mariage  , Philippe  jouïroit  du  Titre  de  Roi 
d’Angleterre  , conjointement  avec  Marie  , tant  que  le  Mariage  fub- 
Cfteroit}  fauf  toutefois,  les  Droits,  les  Coutumes,  les  Privilèges  du 
Royaume  d’Angleterre.  Il  éloit  auili  convenu,  que  la  Reine  feule 
auroit  la  dispolition  des  revenus  d’Angleterre  , & la  nomination  de 
tous  les  Emplois,  Offices,  & Bénéfices,  lesquels  feroient  conférez  à 
des  Sujets  naturels  de  Sa  Majellé,  & non  à d’autres. 

Que  la  Reine  porteroit  auffi  les  Titres  appartenans  au  Roi  fon  E- 
poux. 

Que  fon  Douaire  Icroit  de  foixante-mille  livres  monnoye  de  Flan- 
dre, de  qu.trante  gros  chacune,  dont  40000.  lui  feroient  âflîgnées  fur 
l’Espagne,  fie  zoooo.  fur  le  Brabant,  la  Flandre,  le  Hayruut,  fit  la 
Hollande.  Que  le  c.is  du  Douaire  arrivant,  elle  en  jouïroit  de 
la  meme  manière  qu’eft  avoir  joui  Marguerite  d’Yorck,  Soeur  d'E- 
douard IV.  fit  Femme  de  Charles  Duc  de  Bourgogne. 

Que  les  Enfans  qui  naitroient  de  ce  Mariage  , fuccederoient  aux 
biens  maternels,  félon  les  coutumes  des  Païs. 

Par  rapport  aux  biens  paternels,  il  étoit  convenu,  que  l’Archiduc 
Charles,  Fils  de  Philippe,  fuccederoit  aux  Royaumes  d’Espagne,  de 
Naples  fit  de  Sicile  , au  Duché  de  Milan  , fit  à tous  les  autres  biens 
ou  domaines  fîtuez  en  Lombardie,  ou  en  Italie  i mais  qu’au  défaut  du 
Prince  Charles  fit  de  là  pofterité,le  Premier-né  ^ Philippe  fit  de  Ma- 
rie fuccederoit  aux  mêmes  Souverainetez. 

Que  le  Premier-né  de  Philippe  fit  de  Marie  auroit  la  Bourgogne 
& les  Pais-Bas , dont  l’Archiduc  Charles  feroit  exclut}  comme" les 
Enfans  de  Philippe  fit  de  Marie  étoient  exclus  de  l'Espagne  fie  de 
l’Italie., 

Q_ic  les  Cadets, fit  les  Filles  do  Marie  St  de  Philippe, auroient  leurs 
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Appanagoi  8c  portions  en  Angleterre,  lâns  préjudice  pourtant  de  ce  Marie. 
Que  Philippe  leur  Pcrc,  ou  i'iimpt-ieur  leur  Aycul , voudroient  leur  1554. 
^nncr  dans  ks  Pais- Bas,  ou  en  Bourgogne. 

Qu’en  cas  qu’il  ne  vînt  que  des  Filles  de  ce  Mariage  , l’ainée  fuc- 
cederoit  dans  la  Bourgogne  8c  dans  les  Pais- Bas,  pourvu  que, du con- 
fentement  de  l’infànt  Charles  fon  Fiere  , elle  prît  un  Epoux  originai- 
re des  fusdits  Pais,  ou  des  Etats  de  la  Reine  fa  Mere.  Que  fi  elle  rc- 
fiilbit  ou  négligeoit  d’exécuter  cette  condition  , le  Prince  Charles 
conferveroit  les  droits  (iir  lesdiis  Païs , avec  l’obligation  pourtant, 
d’afiîgner  une  Dot  a fa  Sccur , tant  fur  l'Espagne  que  fur  les  Pats-  Bas. 

Que  fi  le  Prince  Charles  mouroit  tans  polkritc,  le  Fils  ainé  de 
Philippe  8c  de  Marie,  ou  la  Fille  ainée,  s’il  n’y  avoir  point  d’Enfans 
mâles,  fuccederoient , tant  en  Espagne  6c  en  Italie,  qu’ailleurs. 

Enfin  , il  étoit  exprclfément  convenu  , que  dans  tous  les  cas  fpcci- 
ficz  ci-dçlTuSjCeux  des  Enfans  qui  fuccederoient  tant  aux  biens  pater- 
nels que  maternels,  laifieroicnt  en  leur  entier, les  Loix , Droits, Cou- 
tumes, & Privilèges,  des  Pais  qui  leur  écherroient  en  partage,  8c 
qu’ils  (croient  adminiltrcr  le  Gouvernement  par  des  gens  originaires 
desditi  Païs. 


■ Claufe  annexée  au  Traité.  • 

Par  cette  Claufe,  il  étoit  cxprcnëracnt  convenu  , qu’avant  la  con- 
(bmmation  du  Mariage,  Philippe  jureroit  folemnellement  l’obfcrva- 
tion  des  Articles  fuivans: 

Qu’il  n’auroic  aucun  Domefiiquc,qui  ne  fût  Anglois  ou  Sujet  de  la 
Reine  ; 8c  qu’il  n’ameneroit  en  Angleterre  aucun  Etranger  , qui  pût 
caufer  du  chagrin  aux  Anglois.  Que  fi  quelqu’un  de  la  Suite  com- 
mettoit  quelque  ofienfe  de  cette  nature,  il  kroit  puni  d’une  maniéré 
convenable. 

Qu’il  ne  (croit  aucun  changement  daiu  les  Loix,  Droits,  Statuts, 
81  Coutumes  d’Angleterre. 

Qu’il  ne  tireroit  point  la  Reine  de  (es  propres  Etats , àmoinsqu’el- 
Ic  ne  le  demandât  expreîTcment  j 6c  qu’il  n'emmeneroit  hors  d’Angle- 
terre aucun  des  Enfans  qui  naitroient  de  ce  Mariage,  fans  le  confente- 
ment  de  la  NobleîTc. 

Que  fl  la  Reine  mouroit  la  première,  fans  lailTer  d’Enfans,  il  ne 
t’attribucroit  aucun  droit  fur  l’Angleterre  , ou  fur  fes  dépendances  ( 
mais  qu’il  laiflèroit  la  Succefiton  de  la  Reine  fon  Epoulê,à  ceux  à qui 
elle  appartiendroit.  • 

Qu’il  n’emporteroit  hors  du  Royaume  , aucuns  Joyaux  , ni  autres 
chofes  de  grand  prix  ; qu’il  n’aliencroit  rien  de  ce  qui  appartenoir  à la 
Couronne,  8c  ne  fouflfriroit  point  que  perfonne  en  ufurpât  quoi  que 
ce  fût. 

Qu’à  l’occafion  de  ce  Mariage , l'Angleterre  ne  pourroit  être  mê- 
lée. 
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léc  dans  la  Guerre  entre  la  France  & l'Espagne  , mais  que  l*AII]ance 
encre  la  France  & l'Angleterre  demeureroit  terme. 

Qj’il  ne  feroic  naître  aucune  caufe  de  rupture  encre  rAnglecerre  8c 
la  France. 

Il  feroit  a(Tez  difficile  de  comprendre  en  quoi  conlïlloienc  les  avan- 
tages que  l'Angleceire  pouvoit.tirer  de  ce  Mariage,  G , pour  l’ordinai- 
re, on  ne  contondoic  les  intérêts  du  Souverain  Ce  de  (es  Miniflrcs,a- 
vec  ceux  du  Royaume , quoique  fouvenc  très  oppolêz.  La  Cour 
avoir  en  vue  de  rétablir  la  Religion  Romaine  en  Angleterre  , & pour 
cela,  elle  croyoit  avoir  befoin  de  l’affiilance  de  l’Elspagne.  D’un  au- 
tre côté,  ce  Mariage  ctoic  avantageux  au  Chancelier,  qui  afluroic  fou 
crédit  par  la  proceâion  de  Philippe.  Mais  en  même  tems , l’Angle- 
terre couroic  un  extrême  risque  de  tomber  fous  la  domination  de  Phi- 
lippe, qui  vrai-femblablement  ne  prétendoit  pas  fc  laiGêr  lier  par  des 
chaînes  de  parchemin. 

Le  jour  d'après  que  le  Traité  de  Mariage  fut  Ggné  , la  Reine  ac- 
corda des  Lettres  d’abolition  au  Marquis  dcNorthampton(i)qui avait 
été  condamné  avec  le  Duc  de  Nortbumberlaiid. 

On  a vu  ci-devant , que  fur  la  Gn  du  Règne  d’Edouard  VI.,  la  Cour 
avoir  pris  des  mefures  pour  empêcher  que  la  Compagnie  des  Mar- 
chands Allcmans,  nommée  du  n’enlevât  tout  le  Commerce 

des  Draps  aux  Anglois,  comme  elle  avoit  tait  jusqu’alors.  Pourcct  ef- 
fet, le  Parlement  avoir  fait  un  Aâe  par  lequel  il  chargeoic  d'une 
groGe  impoGtion  les  marchandifes  que  cette  Compagnie  recevoir,  ou 
qu’elle  envoyoit  hors  du  Royaume } & cet  Aâe  avoir  etc  renouvelle 
dans  le  premier  Parlement  de  Marie.  Mais  , au  commencement  de 
cette  année,  la  Reine,  pour  gratiGer  les  Villes  Hanfcatiquosjfuspen- 
dit  l’efTct  de  ces  Aâes  pour  trois  ans,  & déchargea  la  Compagnie 
Allemande  du  payement  des  Taxes  extraordinaires  qui  lui  avoient  été 
impofées,  Nontbftant  tous  Ades  de  Parlement  contrairei.  Ce  fut  là  le 
premier  effet  de  la  liaifon  de  la  Reine  avec  l’Empereur. 

Dés  que  le  Traité  de  Mariage  de  la  Reine  avec  Philippe  fut  deve- 
nu public,  on  n'entendit  par-tout  que  des  plaintes  St  des  murmures. 
Les  Proteffans  en  particulier  le  crurent  perdus  , parce  qu’ils  craigni- 
rent de  fe  voir  fournis  à l’InquiGtion  Espagnole.  Mais  iIs.n’étoient 
pas  les  feuls  qui  murmuroient.  Indépendamment  de  la  Religion,  la 
plupart  des  gens  ne  pouvoient  s'empêcher  de  craindre,  que  Philippe 
ne  trouvât  Te  moyen  d’introduire  en  Angleterre  le  Gouvernement 
Espagnol , de  la  tirannie  duquel  on  avoir  des  exemples  tout  récens, 
dans  les  Indes,  dans  les  Païs-Bas,  dans  les  Royaumes  de  Naples  & de 
Sicile,  & dans  le  Duché  de  Milan.  En  un  mot , peu  de  gens  pou- 
voient fe  perfuaJer  que  ce  fût  de  bonne-foi,  que  l’Empereur  & Phi- 
lippe euOent  confenti  aux  conditions  llipulées  dans  le*Ttaitc.  EnGn, 
, ces 

(f)  Le  «3.  Janvier,  ; 
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CCS  murmures  dégénérèrent  en  une  Conjuration  contre  la  Reine, dont  Marie' 
fon  Mariage  fut  la  caufe,  ou  Je  prétexte.  Ce  furent  le  Duc  de  Suf-  15Î4.  ' 
fblclc,  un  Gentilhomme  nommé  Thomas  & Pierre  Carew,qui  Conjumion 

formèrent  enfemble  le  deJTein  de  faire  (bulevcr  le  Rc  >yaumc.  Carew 
devoir  agir  en  Cornouaille , W yat  dans  la  Province  de  Kent , & le  Duc 
de  Suffblck  dans  celle  de  Warwick,  qui  eft  au  centre  du  Royaume. 

Carew  fc  conduifit  fi  mal , que  fon  Complot  fut  découvert , & un 
de  fes  complices  arrêté,  avant  qu’il  eût  bien  concerté  lès  affaires. 

Cela  lui  fit  prendre  la  réfolution  de  fc  fau ver  en  France}  & fa  fuite 
porta  Wyat  à fc  hârer  de  commencer  l’entreprife,  quoique  le  d^ein 
des  Conjurci  fût  d’attendre  l’arrivée  de  Philippe,  afin  de  couvrir  leur 
fculevement  d’un  prétexte  plus  plaufible.  Wyat  ayant  donc  refolu 
de  pouffer  fa  pointe,  quoiqu’il  ne  fût  pas  encore  bien  prêt,  fc  ren- 
dit à Maidjltn  avec  peu  de  monde,  & publia  qu’il  prenoit  les  armes 
pour  empêcher  que  l’Angleterre  ne  fût  envahie.  Enfuite,  il  marcha 
jusqu’i  Rochefter , d’où  il  écrivit  au  Shérif  de  la  Province  pour  lui 
demander  fon  affilbince.  Mais,  bien  loin  de  fe  ranger  dans  fon  parti, 
le  Shérif  lui  fit  commander  de  quitter  les  armes,  & aflèmbla  du  mon- 
de pour  s’oppofcr  à fes  entreprifes. 

Cette  Révolte  inquietoit  la  Cour  , qui  n’avoit  rien  de  prêt  pour  la 
dilfiper  , la  Reine  ayant  congédié  fon  Armée  dés  qu’elle  n’avoit  plus 
eu  rien  i craindre.  Cela  fut  caufe  qu’elle  prit  le  parti  d’envoyer  à 
Wyat, un  Héraut  avec  des  Lettres  d’abolition  toutes  fcellécs, pourvu 
qu’il  pofàt  les  armes  dans  vingt  & quatre  heures.  Mais  il  refula  de  les 
recevoir.  Cependant, la  Cour  ctoit  fi  mal  préparée, qu’elle  fc  vit  obli- 
gée de  faire  marcher  le  Duc  de  Norfolck  (i)  avec  fîx-cens  hommes 
feulement  des  milices  de  Londres,  commander  par  un  Officier  nom- 
mé Bref.  Dans  ces  entrefaites,  le  Shérif  de  Kent,  qui  alloit  joindre 
le  Duc  de  Norfolck,  ayant  rencontré  Knevet  qui  alloit  trouver  Wyat 
avec  quelques  Troupes , le  mit  en  déroute  , & lui  tua  foixantc  hom- 
mes. Ce  mauvais  fucccs  allarma  tellement  le  Ch'ef  des  Rebelles,  qu’il 
avoit  déjà  pris  la  réfolution  de  fe  lâuver,  lorsqu’un  accident  inespéré 
lui  fit  reprendre  courage.  Le  Chevalier  Ilarfir^  l’un  des  partifans  de 
Wyat,  ayant  fcint  de  le  quitter,  alla  trouver  le  Duc  de  Norfolck, 

Sc  fut  agir  fi  adroitement  avec  les  Milices  de  Londres,  qu’il  leur  fit 
prendre  fc  parti  des  Rebelles,  enforte  que  quittant  le  Duc,  elles  allè- 
rent fc  joindre  à Wyat. 

Avec  ce  renfort  & les  autres  Troupes  que  Wyat  avoit  aflem- 
blées,  & qui  faifoient  enfemble  un  Corps  de  quatre-mille  hommes, 
il  fe  mit  en  marche  ven  Londres.  11  rencontra  tout  proche  de 
Deptford , deux  Envoyez  de  la  Reine , qui  lui  demandèrent  de 
fa  part  ce  qu’il  fouhaitoit.  11  demanda  le  Gouvernement  de  la 
Tour,  la  Garde  de  la  perfonne  de  la  Reine,  & quelcConfeil  fût 

chan- 

(t)  Le  15.  de  Janvier. 
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Mark-  changé  fclon  qu’il  le  trouveroit  à propos.  Ces  demandes  ajant  éié 
J5J4.  rejeuccs,  la  Reine  fe  rendit  à l’Hôtel  de  Ville  de  Londres  , & com- 
muniqua aux  \lagiftrats  la  reponft  de  Wyat.  Enfuite,  elle  leur  par- 
la de  Ion  Mariage,  & leur  dit  qu’en  cela,  elle  n’avoit  rien  fait  que 
par  l’avis  de  l'on  Confeil.  Enfin  , pour  leur  donner  une  preuve  de  la 
confiance  qu’elle  avoit  en  eux  , elle  voulut  demeurer  dans  la  Ville  , 
quoique  plufieurs  lui  conlcillalTent  de  fe  retirer  daiu  la  Tour. 

Cependant , Wyat  ayant  continue  fa  marche, aniva  le  3.  de  Février 
^ au  Fauxbourg  de  Southwarck , dans  l’espcrance  d’entrer  dans  la  Vil- 
le fans  aucune  difficulté.  Mais  ayant  trouvé  le  Pont  bien  barricadé  2c 
bien  gardé,  il  fe  vit  obligé  de  remonter  le  long  de  la  Tamife  jusqu’à 
KittgUonf  qui  cil  à dix  milles  de  Lopdres  , où  il  trouva  k Pont  rom- 
pu. 11  employa  quelques  heures  à le  faire  raccommoder  , après  quoi 
il  p(Ià  de  l’autre  côté  avec  Ton  Armée,  qui  étoit  alors  de  près  de  fix- 
millc  hommes.  Enfuite , il  continua  fa  marche  vers  Londres , 2c 
après  avoir  inutilement  perdu  du  tems  à faire  raccommoder  un  affût 
de  Canon  qui  s’ étoit  rompu , il  arriva  le  f . de  Février  à neuf  heures 
du  matin  à Hide-parck.  iLc  tems  qu’il  employa  mal  à propos  en 
chemin  à l’occafion  de  l’affût  rompu,  fit  échouer  fon  entreprife.  Pen- 
dant ce  tems-là , le  même  Harper  , qui  lui  avoit  rendu  un  fî  grand 
fervice  en  faifânt  révolter  les  Milices  de  Londres , s’étant  dérobé  de 
lui , s’en  alla  en  diligence  avertir  la  Cour,  que  fon  deflein  étoit  de  tra- 
verfer  la  Ville  de  Weflminfler,  d’aller  tout  droit.à  la  porte  de  Lud- 
gaie  , 2c  d’entrer  par  là  datu  la  Qté.  Cet  avis  vint  tout  à propos  au 
Comte  de  Pembrook  2c  au  Lord  Clinton,  qui  ayant  afièmble  quel- 
ques Troupes,  avoient  réfolu  de  le  combattre  à l’entrée  de  la  Ville. 
Mais,  voyant  qu’il  alloit  s’engager  dans  les  rues  où  il  ne  lui  fêroit  pas 
poffible  d'étendre  les  Troupes,  ils  jugèrent  qu’il  valoit  mieux  le  lail^ 
palier,  après  avoir  donné  ordre  qu’on  fermât  la  porte  par  où  il  avoit 
deffein  d’entrer. 

Wyateft  Wyat,  toujours  entêté  que  les  Bourgeois  de  Londres  favorilèroient 
jrii  & mil  fon  entreprife,  laiffa  fon  Canon  à Hideparck  avec  une  Garde , & en- 
«n  pnfon.  Ville,  il  prit  à droite  du  côté  de  JVbittbaU , 2c  fuivit  la 

grande  rue  appellée  le  Strand,  pour  fe  rendre  à la  porte  de  Ladgatt,  A 
mefure  qu’il  s’avançoit,  on  prenoit  foin  de  lui  couper  le  chemin  de 
la  retraite,  par  des  barricades,  2c  en  plaçant  du  monde  aux  avenues. 
Il  fe  croyoit  déjà  au  comble  de  lès  fouhaits,  lorsqu’en  arrivant  à la 
porte  de  la  Villcv  il  la  trouva  fermée.  Ce  fut  alon  qu’il  commença 
feukment  à fe  défiller  les  yeux , 2c  à perdre  courage,  comprenant 
bien  qu'il  lui  feroit  impoffible  de  fe  retirer.  Comme  il  revenoit  fur 
fes  pal,  un  Héraut  d’armes  s’étant  préfenté  à lui , 2c  l’ayant  exhorté 
à ne  pas  fâcrificr  inutilement  tant  de  gens  qu’il  menoit  avec  lui',  il  fe 
rendit  fans  réfifiance , 2c  fût  mené  en  prifon.  Ce  malheureux,  qui 
avoit  fens  doute  fort  peu  de  cervelle,  s’étoit  imaginé  follement,  fansen 
avoir  de  bonnes  offurances,  que  ht  Ville<de  Londres  fe  déclareroit  en 
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& faveur)  Sc  ce  Aie  ce  qui  cauiâ  la  j^tc.  S’fl  avoit  mieux  pris  fet  MARte, 
meruret,  il  auroit  beaucoup  embaraué  la  Reine  & fes  Mioillres,  daua  issa- 
un  tenu  où  le  Gouvernement,  tout  foiblc  qu'il  étoit,  avoit  déjà  fait 
bien  des  mécomens.  Mais  le  mauvais  fuccés  de  cette  cntreprilê  af* 
fermit  tellement  l’autorité  de  la  Reine,  que  depuis  ce  tems-lâ,  elle 
ne  trouva  plus  de  réfillanoe.  Après  la  prilc  de  Wyat,  Tes  gens  s’etant 
ditperlcz  , on  en  prit  autant  qu’on  voulut  , fie  on  en  remplit  les 
priions.  * 

Pendant  que  Wyat  agillbit  en  Kent  fie  à Londres , le  Duc  de  Suf-  LeDuede 
foick  n’avoit  fait  que  peu  de  progrès  dans  la  Province  de  Warwick. 

On  ne  l’auroit  pas  même  foupçoooé  , A on  n’avoir  pas  furpris  un 
Exprès  que  Wyat  lui  envoyoit,  pour  l’informer  des  raiforts  qui  l’-a- 
Toient  obligé  à précipiter  l'entrcprilê,  fie  pour  le  prier  delêhatetau- 
tant  qu’il  lèroit  pofSble.  Sur  cet  avis,  le  Comte  de  Huntington  eue 
ordre  de  l’arrêter.  Le  Duc  en  ayant  été  informé  , fie  n’ayant  encore 
pu  s’afliirer  que  de  cinquante  Cavaliers , prit  le  parti  d’aller  fe  cacher 
chez  un  de  (e*  Domefoqua.  Mais  il  en  fut  lâchement  trahi , fie  li- 
vré au  Comte  de  Huntington,  qui  le  conduifit  à la  Tour  le  1 1.  deFe- 
vricr.  Tel  Ait  le  Ibccès  de  cette  Conspiration.  Si  elle  avoit  été  con- 
duite par  de  meilleures  tètes , elle  auroit  pu  avoir  de  grandes  fuites.  ' 

Mais  il  ne  fe  trouva  que  peu  de  gens  un  peu  diftinguez,  qui  voului- 
fent  fe  mettre  fous  la  conduite  de  tels  CheA.  Si  elle  n’avoit  caulé 
que  la  mort  des  principaux  coupables , on  pourroit  dire , qu’il  étoit 
jolie  qu’ils  pertinent  la  peine  de  leur  folie.  Mais  elle  produilit  deux 
autres  eâêts  très  confiderables,  dont  l’un  Ait  fatal  à une  illuftre  per- 
fonne  qui  en  étoit  innocente  , fie  l’autre  à tobs  les  Protelbins.  Ce  La  Rdigloa 
n’eft  pas  que  la  Religion  eût  aucune  part  à cette  Conjuration.  Wyat  autnT 
lui-méme  étoit  Catholique  Romain  , fie  la  Reine  , dans  la  Proclama-  Conjuraticm 
tion  qu’elle  publia  fur  ce  fujet , n’en  accula  point  les  ProtcHans , quoi-  de  Wyat. 
que  depuis  ce  tems-là  , il  fe  foit  trouvé  des  HiAoriens  qui  ont  voulu 
les  en  charger.  Mais,  comme  l’autorité  de  la  Reine  s’aâcrmit  par  le 
mauvais  fùccès  de  cette  entreprife,  elle  l’emdoya  toute  entière  à ruï-  . 

aer  la  Reformation  fie  les  Reformez.  Le  Duc  de  Sufiblck  s’étanc 
trouvé  engage  dans  cette  Conspiration,  la  Cour  n’avoit  pas  de  pei- 
ne à comprendre  que  fon  but  avoit  été  de  remettre  Jeanne  Gray  là 
Fille  fur  le  Trône)  fie  c’ell  ce  qui  £t  prendre  à la  Reine  la  réfolution 
de  la  facrifier  â là  fureté. 

Deux  jours  après  la  prife  de  Wyat , on  At  dire  à Jeanne  Gray  fie  à Esêcution 
ion  Epoux,  qu’ils  dévoient  fe  préparer  à la  mort.  Mais  Jeatmey  étoit  de  Jeanne 
déjà, toute  préparée)  c’eft  pourquoi  elle  reçut  cette  nouvelle  ■'’cc 
beaucoup  de  fermeté.  Cepetîdant,  le  Doâeur  Fetknam  qui  la  lui  por-  ion  peie. 
ta,  8c  qui  avoit  ordre  de  l’exhorter  à changer  de  Religion,  s’éunt 
imagine  mal  à propos  qu’elle  Ibuhaitcit  d’avoir  un  peu  de  tems  pour 
le  déterminer,  obtint  que  fon  exécution  fut  différée  de  trois  jours.  Mais 
elle  lui  témoigna  qu’en  cela , il  ne  lui  avoit  pas  £üt  plaiAr.  Elle  avoit 
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Marie,  bien  compris  que  la  jaloufic  du  Gouvernement  ne  pennettoit  pis 
*SJ+  qu’on  la  laillàt  vivre  } 8c  dans  cette  profée , elle  avoit  employé  tout 
ion  tems,  depuis  qu’elle  étoit  en  prifon,  à fc  préparer  à la  mort. 
Quelques-uns  ont  cru  que,  fans  ce  dernier  attentat  du  Comte  de  Suf- 
. fblck,  la  Reine  auroit  épargné  fa  Fille.  Mais  comme  dans  la  fui- 

te, elle  fit  mourir  beaucoup  de  gens  pour  caufe  de  Religion,  il  n’y 
a pas  d’apparence  que  Jeanne , qui  étoit  fort  attachée  à la  Religion 
Proteftame,  eût  été  plus  épargnée  que  les  autres,  qhand  même  la 
■ Reine  auroit  pu  fc  refoudre  à lui  pardonner  le  crime  de  Leze-Majefté. 
Quoi  qu’il  en  foii , elle  fut  exécutée  le  1 1.  de  Février  , après  avoir 
vu  palier  le  Corps  de  fon  Epoux  , à qui  on  venoit  de  couper  la  tête, 
8c- qu’on  alloit  enterrer  dans  la  Chapelle  de  la  Tour.  Elle  témoigna 
jusqu’à  fon  dernier  moment,  beaucoup  de  confiance  8c  de  pieté, 
* 8c  un  grand  attachement  pour  la  Reformation  , avouant  pourtant 
qu’elle  avoir  commis  une  grande  faute , en  acceptant  une  Couronne 
qui  ne  lui  appartenoit  pas.  Le  Duc  de  SuSblck  fon  Pere  fût  jugé 
le  17.  du  même  mois,  8c  exécuté  le  ai.,  avec  le  regret  d’avoir  caufé 
la  mort  de  là  Fille. 

W«t  sccu-  Enfuite  vint  le  tour  de  Wyat.  Lorsqu’il  fut  amené  devant  fes  Ju- 
fe  iiJiûbeih  ges,  il  offrit  de  faire  de  grandes  découvertes , fi  on  vouloit  lui  fauver 
de  Dcto"'*  accula  même  la  Princeffe  Elifabeth  8c  le  Comte  de  De- 

shiie.  * vonshire,  d’avoir  eu  part  à la  Conjuration  : mais  cela  n’empêcha  pas 
qu’il  ne  fut  condamné  à mort , quoique  fon  exécution  fut  difiêrce 
près  de  deux  mois,  à caufe  de  l’cspaance  qu’on  avoit  de  tirer  de  lui 
Ils  font  mil  de  grands  éclairciffemens.  Cependant  , le  Comte  de  Devonshire  fut 
à la  Tour,  j ja  Tour,  8c  la  Princeffe  Elifabeth,  quoiqu’indispofée , fut  ame- 
née à Londres,  8c  confinée  à Whitehall  dans  une  Chambre,  où  elle 
n’eut  la  liberté  de  parler  à perfonne.  Enfuite,  le  1 1.  de  Mars  elle  fut 
menée  à la  Tour. 

Plufieurs  Le  14.  8c  le  ly.  de  Février,  Bref,  qui  avoit  commandé  les  Mi- 
Rei  elles  exé-  (Je  Wyat,  fut  pendu  avec  f8.  autres.  Quelques -jours  après 

'pardon  ac-('^?  l>*'ccus  des  prilonnicrs  furent  préfentez  la  corde  au  cou  à la 
corde  i fia-  Reine  , qui  leur  pardonna.  Mais  cela  ne  fut  pas  capable  d’ef- 
ceni.  faccr  l’imprcfiron  qu’avoient  faite  dans  les  esprits,  tant  de  fupplices 
pour  une  Conjuration  ou  il  n’y  avoit  point  eu  de  fang  répandu.  On 
en  rejetta  la  faute  fur  Gardiner,  qu’on  aceufa  de  porter  la  Reine  à 
un  excès  de  jaloufie  pour  fon  autorité , 8c  à une  rigueur  outrée. 
Un  cas  qui  arriva  dans  ce  même  tems , allarnsa  aufii  beaucoup  le 
Peuple,  en  lui  faifcnt  comprendre  que  la  Reine  prétendoit  gouver- 
Nicolas  jjçj.  (ju  pouvoir  trop  étendu.  Le  Chevalier  Nicolas  ’troghmor- 
ton^abroiii''”»»  étant  aceufé  d’avoir  eu  part  à la  Confpiration  , 8c  en  ayant  été 
par leijutei.ab fous  par  les  ’^urez  , ces  Juges , qui  n’avoient  pas  trouvé  les  preuves 

qui  font  eux- gjfe2  fortes  pour  le  ciNidamncr , furent  eux-mêmes  condamnez  à de 
mêmeicon. 

(i)  Le  xo,  de  Février. 
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grofles  amende*.  Aînfi  la  liberté  étoit  ôtée  aux  Jurez  de  juger  félon  Mari  e.' 

leurs  confciences , & au-Iieu  d'examiner  les  preuves , ils  n’avoient  *5$** 

qu’à  examiner  quelle  étoit  la  dispofition  de  la  Cour  à l’égard  des 

aceufeZ}  pour  les  condamner  ou  pour  les  abfbudre.  La  rigueur  qui  fût 
exercéeenvences Jurez,  fut  fatale  au  Chevalier  qui  Son  Frere 

fut  condamne  fur  les  memes  preuves  fur  lesquelles  fon  Frere  avoit  été 
abfous. 

Le  délai  qu’on  avoit  accordé  à Wyat,  fit  un  effet  tout  contraire  à Wyat  ié-- 
celui  que  la  Cour  en  avoit  attendu.  Ce  malheureux  , qui  n’avoit  ac-  charge  Elîià- 
eufé  Elifabeth  & le  Comte  de  Devonshire  que  dans  l’csperance  de 
fauver  là  vie,  voyant  qu’il  ne  pouvoit  éviter  la  mort,  les  déchargea 
pleinement  dans  un  fécond  Interrogatoire.  De  peur  même  qu’on  ne 
mpprimâc  fa  dernicre  déclaration,  il  la  renouvella  en  prcfence  de  tons 
ceux  qui  aflîftoient  à Sa  mort.  Comme  il  n’y  avoit  aucune  autre  preu- 
ve contre  eux,  & que  celui-là  même  qui  les  avoir  d’abord  aceufez, 
les  avoit  juftifiez  étant  fur  le  point  de  mourir,  il  ne  fût  pas  poffibledc 
leur  faire  leur  procès , quoique  Gardiner  fbuhaitât  pafEonnément  la  veS*fihe” 
mort  d’ILlifabeth.  Il  y a même  beaucoup  d’apparence  que  la  Reine  y moanVaif»- 
auroit  volontiers  confenti,  fi  elle  eût  pu  appuyer  fa  rigueur  fur  quel- 
que  apparence  de  Juflice. 

Apres  qu’Elifabeth  eut  fouffért  une  longue  & rude  prifon  , dans  la  Rigoems 
Tour,  on  l’en  tira  pour  la  conduire  à Woodllock.  Ce  n’étoit  pas  “"ceei 
pour  lui  faire  ptaifir,  mais  pour  l’ôter  au  Lord  CbaKdms  Lieutenant 
de  la  Tour , qui  la  traitoit  avec  trop  de  diftlnûion  & d’humanité.  ‘ 

On  la  mit  donc  à Woodftock  (i)  fous  la  garde  du  Chevalier  Benne- 
field  , qui  n’ayant  pas  pour  elle  les  mêmes  égards  , lui  donna  lieu  de 
croire  qu’on  avoit  aefTein  de  fe  dé&ire  d’elle.  On  prétend  même  que 
certaines  gens  fe  chargèrent  oflicieufément  de  la  faire  mourir  , dans  la 
penfee  de  faire  plaifir  à la  Reine  & aux  Minillres)  mais  que  l’exaâi- 
tudeavcc  laquelle  on  la  gardoit,  les  empêchoit  d’avoir  accès  auprès 
d’elle. 

Les  troubles  que  la  Conjuration  de  Wyat  avoit  c.aufez  étant  entie-  Ordres  de 
rcment  app>ai(éz , la  Reine  reprit  fon  premier  projet  par  rapport  à la  b Reine;con- 
Reformatinn,  dont  la  ru'ine  étoit  réiblue.  Quoique  cela  fe  dût  faire 
par  l’autorité  du  Parlement,  elle  ne  laiflâ  pas  d’y  travailler  paravan- 
ce,  de  fa  propre  autorité, en  vertu  de  fon  droit  de  Supremacie, qu’ci-  Ttm.xv.  f»t.  - 
le  avoit  pourtant  en  horreur,  mais  dont  elle  ne  faifbit  pas  fcrupule  de  3’*'  ^ . 
fe  fervir  contre  les  Proteflans.  Pour  cet  effet,  elle  donna  des  Inftruc-  **’■“”*• 
tions  aux  Evêques,  pour  faire  la  vifite  de  leurs  Diocefes.  Ces  In- 
ftruélions,  qui  étoient  du  ftile  de  Gardiner,  contenoient  un  narré  pi- 
quant de  tous  les  prétendus  désordres  qui  avoient  été  introduits  dans' 
l’Eglifé  fous  le  Régné  d’Edouard.  EnfuitCj  elle  donna  au  Chancelier 
un  ordre  pofitif  de  purger  l’Eglifc,  des  Eccléfiaftiques  mariez. 

Quel- 

fi)  Le  l6.  de  Mal 
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M A RI  K.  Quelques  joun  apres  (i)  la  Reine  nomma  dm  CommiflTaircSjàlatê- 
^ 1554.  * te  desquck  étoit  Gardiner  , pour  depofer  quatre  Evêques  qui  avoient 
QuitreÉvê-  <Jes  Femmes,  favoir,  l’Archevêque  d’Yorck,&  les  Evêques  de  St.  Z)(s- 
viJy  de  Chejlery  Sc  de  BriftolyKfxi  étoient  tous  quatre  en  prifon.  Deux 
370-  uïêmes  Commiflaires  curent  ordre  de  dépoter  aufli  les 

Evêques  de  Lincehy  de  GloctJUvy  & de  Htnfordy  pour  ne  s’être  pas 
bien  comportez  , & pour  avoir  prêché  des  Doârines  erronnées.  Le 
prétexte  de  dépofcr  ces  Evêques  par  un  fimple  ordre  de  la  Reine  , é- 
toic  pris  de  ce  que,  par  les  Lettres  Patentes  du  Roi  Edouard  qui  les 
avoit  établis  Evêques,  ils  ne  dévoient  jouir  de  leurs  Evêchez  qu’autant 
de  tenu  qu’ib  fe  comporteroient  bien,  & qu'ainli  on  ne  leur  hiifoic 

Î)oint  d’injufticc  en  les  dépotant,  puisqu’on  n’étoit  pas  content  de 
eur  conduite.  Mais  la  véritable  raiton  étoit , que  le  Parlement  de- 
vant s’alTembler  bicn-tôt , la  Cour  vouloir  remplir  ces  places  par  des 
gens  qui  lui  fûtlcnt  dévouez.  Qi^t  aux  autres  Ecclélîalliques  d’ua 
rang  inferieur,  le  Doûeur  Burnet  prétend  que,  de  feize-mille*qu’ily 
en  avoit  en  Angleterre  , plus  des  trois  quarts  furent  dépotez  pour  s’ê- 
tre mariez.  Em:âivement,on  voit  dans  le  Recueil  des  Aâes  Publics 
un  nombre  infini  de  Préfentations  à des  Bénéfices , qui  marquent  at- 
LiMefTeefl  fez  les  changemens  qui  le  fàitbient  dans  l'Eglilè.  Ceperxiant,cn  con- 
rétablie  en  féquence  de  l’Aûe  du  Parlement  , la  Metlê  avoit  été  rétablie  en 
toB>  teoz.  lieux,  avec  la  Liturgie  dont  oo  fc  têrvoit  à la  fin  du  Régné  de 
Henri  VIII.  ^Tclle  étoit  la  confUtution  de  l’Eut  & de  l’Eglitê, 
lorsque  le  nouveau  Parlement  s’atlèmbla  le  z.  d’ Avril  if  f4. 

Ditpofitions  Les  tbins  que  la  Cour  s’étoit  donnez  pour  avoir  un  Parlement  à tâ 
deiMerobres  dévotion  , n’avoient  pas  été  moindres  que  l’année  précédente.  Ils  a- 
det  Commu-  yoient  même  été  fuivis  d’un  fuccès  d’auunt  plus  grand , que  Gardi- 
ner  avoit  en  main  dequoi  gagner  les  gens  qui  dévoient  ^re  les  élec- 
tions, & les  Députez  qui  dévoient  compotêr  la  Chambre  des  Com- 
munes. La  Cour  avoit  deux  chofes  en  vue  } la  première  , de  faire 
approuver  le  Mariage  de  la  Reine;  latêconde,  de  rétablir  l’autorité 
du  Pape.  Pour  la  première,  il  ne  fuffifoit  pas  d’avoir  des  Députez 
bien  dispofez  par  rapport  aux  changemens  qu’on  vouloit  faire  dans  la 
Religion;  il  fâlloit  encore  qu’ils  fùflent  peu  attachez  au  bien  de  leur 
Patrie , puisque  le  Mariage  de  la  Reine  mettoit  évidemment  l’Angle- 
terre en  danger  de  devenir  un  jour  un  Royaume  dépendant  de  l’Es- 
pgne.  Pour  la  fécondé,  il  étoit  nécefTaire  non  lèulement  que  la  plu- 
’ part  des  Membres  des  Communes  fufiênt  convaincus  des  Dogmes  de 

1a  Religion  Romaine,  mais  même,  qu’ils  fullènt  véritablement  Papis- 
tes, c’eft-à-dire,  qu’ils  fulTent  perfuadez  que  la  Religion  ne  pouvoir 
pM  fubfifier  fans  Pape.  Or  ceux  qui  étoient  dans  ce  fentiment,  ne 
fàifoicnt  pas  le  plus  grand  nombre  parmi  les  Catholiques  Romains.  11 
y en  avoit  beaucoup  plus  qui,  croyant  la  Transfubftamiation , l’Invo- 
cation 


6c  trois  au- 
tres fous 
d’autres  pré- 
textes. 
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I cation  àa  Saints,  l'Adoration  de*  Images  &c.  étoient  poartant  per*  Mahib.' 

ibadcz  que  le  Gouvernement  d’un  Pape  n’etoit  pas  néctlTaire  à l’Egli*  1554. 

(ê,  fie  qui  s’accommodoient  fort  bien  de  l’abolition  de  cette  autorité. 

Ce  fut  à faire  élire  des  gens  propres  à exécuter  les  deflêins  de  la  Cour, 
ou  à gagner  ceux  d’entre  eux  qui  n’etoient  pas  allêz  portez  à fe  laifl'cr 
conduire,  que  Gardiner  employa  le  pouvoir  qu’il  svoit  de  l’Empereur 
fie  de  la  Reine,  de  promettre  des  pôiflons.  Cela  fe  fit  même  avec  fi 
peu  de  ménagement  fit  de  fecret,  qu’on  (âvoit  à l’^ard  d’un  grand 
nombre  de  Députez,  les  plions  qui  leur  étoient  afl^nées.  Ce  Par-  Nilenieat 
lement  s’étant  aflëmblé,  bien  loin  que  la  Reine  y trouvât  de  l’oppo- 
fitioD  â fês  volontcz,  elle  fut  quelquefois  obligée  d'arrêter  la  Cam- 
bre des  Communes , qui  vouloir  trop  lui  témoigner  Ton  zélé. 

Le  premier  Aébe  qui  fê  fit  dans  cette  Séance,  donna  lieu  à bien  AAe  pont 
des  reflexiof»:  mais  le  but  o’en  fût  connu  que  longtems  apres,  fous 
• le  Régné  d’B^ifabeth  , qu’un  certain  homme  qui  en  étoit  inftruit  le  jé'uSeîa" 

icvela  au  Comte  de  Leicefter.  Le  premier  projet  en  fut  préfenté  à 
la  Chambre  des  Communes  par  l’Orateur.  Il  portoh  que,  comme  les 
Loix  qui  déclaroient  quelles  étoient  les  Préro^tives  Royales,  avoient 
été  faites  en  faveur  des  Rois,  on  pnurroit  en  prendre  prétexte  pour 
• en  disputer  la  jouïflânce  à la  Reine,  parce  qu’elle  étoit  Femme.  Par 
cette  raifon,  le  Parlement  déclaroit  que  la  Prérogative  Royale  étoit 
attachée  à la  perfonne  qui  portoit  la  Couronne,  foit  qu’elle  rat  Hom* 
me  ou  Femme , fie  que  par  conféquent, la  Reine  n’avoit  pas  moins  de 
droit  qu’aucun  de  les  Predécefiëun.  Ce  projet  d’Aâe  excita  quelaues 
débats  dans  la  Chambre  BalTë.  Quelques-uns  craignoient  (jue,  fous 
prétexte  d’aflurcr  les  julles  droits  de  la  Reine,  on  ne  voulut. lui  en 
attribuer  plus  qu’elle  n’en  devoir  avoir,  fie  que  cette  demiere  Claufe, 
git'elU  n’ avait  pas  moins  de  droit  qu'aucun  de  (es  Pridiceffeurs  y ne  lui 
donnât  lieu  de  remonter  jusqu’à  celui  de  Guillaume  leConquerant,qui 
avoit  dépouillé  les  Anglois  naturels  de  leurs  biens,  pour  les  donner  à 
des  Etrangen.  Le  Mariage  de  la  Reine  avec  le  Prince  d’Espagne 
augmentoit  encore  ce  foupvon,  par  la  crainte  où  l’on  étoit  que  les 
Espagnols  n’euflênt  en  penfec  d’établir  en  Angleterre  un  Gouverne- 
ment despotique.  Il  fut  donc  jugé  à propos  de  changer  les  termes  de 
l’Aâe  d’une  telle  maniéré,  qu’il  donnât  à la  Reine  autant  de  droits 
que  les  Loix  lui  en  attribuoient , &nt  lui  donner  occafion  d’ufurper 
ceux  qui  ne  lui  convenoient  pas.  La  Cour  ge  s’oppofa  point  à cette  Motif  fe-, 
explication.  Le  but  de  Gardiner,  qui  étoit  l’Auteur  de  ce  Bill,  n’é- “«<1* 
toit  pas  de  rendre  la  Reine  abfolue,  mais  d’empécher  que,  fous  pré-  ^ ' 
texte  du  Sexe,  Philippe  ne  s’emparât  du  Gouvernement.  L’exemple 
de  Henri  VII.  fournifloit  un  jufle  fujet  de  craindre.  Ce  Prince  n’eut 
d'abord  aucune  prétention  â la  Couronne,  qu’en  venu  du  Mariage 
qu’il  promit  de  contraâer  avec  Elilâbeth  Fille  d’Edouard  IV.  Mais 
la  fuite,  quand  il  fe  crut  afiêz  fort,  il  ne  voulut  plus  régner  que 
de  fon  chef,  comme  Héritier  de  la  Maifon  de  Lencaflre.  Philippe 
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Marie,  amoit  pu  faire  la  même  chofe,  comme  defeendant  de  1a  même  Mai- 
155+  fon.  En  cela,  Gardiner  aroit  en  vue  l’intérêt  de  la  Nation, de  le  fiea 
propre.  Celui  de  la  Nation  ctoir,  que  Philippe  n’eût  aucune  occa- 
lîon  de  s’emparer  du  Gouvernement.  Celui  de  Gardiner  confiftoit 
en  ce  que , fi  Philippe  trouvoit  le  moyen  de  fc  rendre  maître  en 
- Angleterre,  vrai  lêmblablemcnt  il  mettroit  l’adminillnition  du  Gou- 
vernement entre  les  mains  des  E'.pagnols,  & que  par  coiifcquent,  Gar- 
diner n’y  auroit  que  fort  peu  de  part.  Voici  ce  qui  fit  naitre  à Gar- 
Ocafionde  diner  cette  pcnfôc.  Un  certain  homme  avoit  fait  un  projet  qui  contc- 
PAfle.  noit  un  modèle  de  Gouvernement,  félon  lequel  il  vouloit  que  la  Reine 
prétendît  être  Reine  par  Droit  de  conquèic,  ou  qu’elle  foutînt  qu’é- 
tant [«rvenue  à la  Couronne  par  le  Droit  C9Utumier,elle  n’étoit  point- 
aftrdntcaux  Loix  qui  bornoient  la  Puiflance  Royale,  parce  que  les 
Loix  pofitives  n’avoient  été  faites  que  pour  les  Rois  8c  non  pas  pouf 
les  Reines.  Ce  projet  ayant  été  communiqué  à l’AmbalTadeur  de 
l’Empereur,  il  le  mit  entre  les  mains  de  la  Reine,  la  priant  de  le  lire 
avec  attention.  La  Reine  le  lut  fans  doute,  après  quoi , el^  le  donna 
au  Chancelier  pour  l’examiner, 8c  pour  hii  en  dire  fon  fentiment.  Ce- 
lui-ci connut  par  là  quel  étoit  le  but  des  Espagnols,  6c  en  fit  voir  à la 
Reine  les  conféquences,  8c  le  péril  à quoi  elle  s’expoferoit  fi  elle  fui- 
voit,  ou  fi  elle  foufiiroit  meme,  qu’on  lui  donnât  de  femblablcs  con* 
feils.  Enfin,  il  fut  fi  bien  tourner  fon  esprit,  qu’elle  jetta  le  projet 
au  feu.  Ce  n’étoit  pas  fans  raifon,quc  Gardiner  commençoit  à s’allar- 
mer  par  rapport  aux  Espagnols.  Outre  que  des  projets  tels  que  celui, 
qu’on  vient  de  voir,  lui  donnoient  un  jufte  fujet  de  les  foupçonner  de 
quelque  deflein  pernicieux  à l’Angleterre,  il  voyoit  encore  une  autre 
choie  qui  confirmoit  fes  foupçons.  C’eft  que  les  Espagnols  publioieot 
avec  beaucoup  d’affcélation  la  Généalogie  de  Philippe,  par  laquelle  il 
paroilToit  manifeftement  qu’il  étoit  ilTu  d’une  Fille  de  Jean  de  Gand 
Duc  de  Lcncallre,  Fils  a’Edouard  III.  11  crut  donc  qu’il  fiilloit  de 
bonne  heure  rompre  leurs  mefures}  8c  c’eft  ce  qu’il  entreprit  de  faire, 
par  l’Afte  dont  je  viens  de  parler.  Mais  il  fe  garda  bien  de  faire  con- 
noitre  qu’il  en  fut  l’Auteur,  de  peur  de  perdre  les  boimes  grâces  de 

L'EvécW  Dans  cette  Séance,  on  réttblit  l’Evêché  de  Durham  qui  avoit  été 
ic  Durham  fijpprimé  fur  la  fin  du  dernier  Rrane.  L’Aéfo  de  fupprclEon  fut  re- 
eft  rétabli,  y^qué,  8c  cet  Evêché  remis  en  fon  premier  état. 

LaStmence  La  Sentence  contre  le  Duc  de  Suffolck,8c  les  cinquante-huit  hom- 
contreleDuc  mes  exécutez  pour  la  derniere  Rébellion,  fut  aufli  confirmée, 
de  Suffbick  Enfin , le  Parlement  approuva  le  Traité  de  Mariage  entre  la  Reine 
& Philippe.  Mais  comme  Gardiner  commençoit  à craindre  les  Es- 
pagnols, il  fit  enforte  que  le  Parlement, en  approuvant  le  Traité,  ex- 
pliqua plus  nettement,  8c  amplifia  les  Articles  par  lesquels  la  Reine 
feule  devoir  avoir  le  Gouvernement  du  Royaume. 

On  n’en  demanda  pas  davantage  |iu  Parlement  pour  cette  Séance. 
. - Si 


cA  confir- 
mée, de  le 
Traité  de 
Mariage. 


Le  Parle- 
ment eft  pro- 
rogé. 
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Si  i’on  avoit  voulu  fiiivre  la  paffion  de  la  Chambre  Baflc , elle  auroit  Maris. 
■fait  plufieurs  Aûes  rigoureux  contre  la  Reformation  & contre  les  1554. 
Reformez.  Mais  la  Seigneurs  , par  les  dircâions  de  la  Cour,  lailTc' 
rent  tomber  la  Bills  qui  leur  avoient  été  envoyez  par  les  Cnmmu* 
nés  fur  cette  matière.  Sans  doute,  les  Mioidra  ne  Jugèrent  pas  qu’il 
fût  i propos  de  commencer  la  Perfccution  avant  que  le  Mariage  de 
la  Reine  fût  confommé , de  peur  que  quelque  accident  imprévu  ne 
retordît  l’arrivée  du  Prince  d’Espagne.  Par  cette  raifon,  le  Parlement 
fût  proroge  le  zf.  de  Mai , jusqu’au  1 1.  de  Novembre  , après  que  la 
Reine  eut  obtenu  ce  qu’elle  louhaitoit  principalement,  lavoir  l’appro- 
bation de  Ibn  Mariage. 

Sur  la  Un  de  la  Scance  du  Parlement , la  Cour  jugea  qu’il  étoit  à 
propos  d’interrompre  la  Convocation  , pour  faire  tenir  une  nouvelle  ôifoÆ'**' 
Conférence  à Oxford,  fur  la  maiicra  de  l’Eucbariftie.  Les  Protes- 
tons fê  plaignoient  publiquement  de  la  conduite  qu’on  avoit  tenue  à 
leur  egard,  dans  la  dispute  publique  qui  s’étoit  faite  à Londres.  Ce 
fût  de  là  qu’on  prit  occalïon  de  leur  tendre  un  nouveau  piege,  en  or- 
donnant une  nouvelle  dispute  à Oxford,  en  préfcnce  de  l’Univafîté, 
comme  fi  on  avoit  réfolu  de  leur  rendre  plus  ^ juflice.  Mais  c’étoit 
en  effet,  pour  leur  faire  fouffrir  une  nouvelle  monification.  Si  la 
Cour  avoit  eu  deffein  d’agir  de  bonne-foi , elle  n’auroit  jamais  d’elle- 
méme  choifi, comme  elle  fit,  pour  Tenons  de  cette  dispute, de  la  p>art 
da  Protelfans,  Cranmtr  , Ridley  8c  Latimtr  , tous  trois  prifonniers  à 
la  Tour , St  dont  la  deux  premiers  étoient  fans  difficulté  les  plus  fa- 
vans  & la  plus  habiles  de  leur  Parti.  Mais  comme  on  avoit  Tcfolu  de 
la  confondre  par  tout  autre  chofe  que  par  des  raifons  & par  da  argu- 
mens  , on  fut  bien  aifê  d'ezpofcr  ca  trois  grava  Prélats  aux  infulta 
de  leuK  ennemis.  On  la  fit  donc  conduire  à Oxford  pour  y disputer 
contre  quelques-uns  du  Clergé  Romain,  à la  tête  desquels  étoit  IVa- 
ton  Préüdent  de  la  Chambre  Baffe  de  la  Convocation.  Cette  Dispute  ' * 

ou  Conférence  fe  paffâ  de  la  même  maniae  que  celle  de  Londra  (i)> 

Enfin , la  trois  Evéqua  Protcfhins  forent  contraints  de  fc  taire , à cau- 
fc  qu’ils  étoient  continuellement  interrompus  &c  qu’il  ne  leur  étoit  pas 
poflible  de  fe  foire  entendre)  d’où  on  inféra  qu’ils  avoient  été  con- 
vaincus. Ceux  qui  feront  curieux  de  voir  le  détail  de  cette  dispute, 
le  trouveront  dans  l’Hiffoire  de  la  Reformation  d’Angleterre.  Mais  • 
on  ne  fe  contenta  pas  de  caufer  quelque  mortification  à ca  trois  Evê- 
qua.  La  dispute, qui  avoit  duré  trois  jours,  étant  finie,  on  les  fomma  Làticnerfoot 
de  foire  abjuration  de  leurs  prétendua  Erreun i & fur  leur  refus,  ilsexcomma- 
furent  excommuniez  (i).  . 

Le  Prince  Philippe  ayant  été  informé  qu’il  n’y  avoit  plus  rien  qui  pjiippj, 
dût  retarda  la  confommation  de  fon  Mariage,  partit  de  la  Corogne  ‘ 
le  id.  dejuilfet,  & arriva  le  ao.  à Southampton.  En  mettant  pied 


(ri  Le  15,  itf,  17.  d’ Avril. 

Tom.  n. 
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à terre,  il  tira  fon  épée  hors  du  fourreau,  & la  porta  nue  pendant 
quelque  tems.  Cette  aûion  mifterieufe  fut  diverfetnent  expliquée. 
C^lquei-uns  difoient,  qu'il  avoir  voulu  témoigner  par  là  qu’il  defti- 
noit  fon  épée  à la  défcnfe  de  l’Angleterre.  D'autres  croyoient  qu’il 
avoir  voulu  faire  entendre  aux  Anglois,  qu’il  prétendoit  les  gouver- 
ner par  l’épée.  Les  Magiftrats  de  Southampton  lui  ayant  préfènté 
les  Clefs  de  la  Ville,  il  les  reçut  & les  leur  rendit,  fans  dire  un  fèul 
mot.  Cette  gravité  déplut  aux  Anglois,  qui  ont  accoutumé  de  voir 
leurs  Souverains  agir  avec  des  maniérés  plus  af&bles.  La  Reine  alla 
au-devant  de  lui  jusqu’à  Winchefler,  ou  Gardiner  bénit  leur  Maria- 
ge le  17.  de  Juillet.  Ce  même  jour,  ils  furent  proclamez  Roi  & 
Reine  d’Angleterre,  de  France,  de  Naples,  dejenilâlem,  avec  l’ad- 
dition de  beaucoup  d’autres  Titres.  L’Empereur  venoit  de  faire  pré- 
fent  à fon  Fils  du  Royaume  de  Naples  , 2c  du  Royaume  de  Jerufà- 
km.  Philippe  n’avoit  que  vingt  & fept  ans , & Marie  étoit  âgée  de 
trente- huit.  Cepen<laot,on  fit  débarquer  beaucoup  de  caiflês  d’argent 
en  barre,  que  Philippe  avoit  apportées  avec  lui , & qui  faifoient  lâns 
doute  la  plus  grande  partie  des  douze-cens-mille  écus  que  l’Empereur 
s’étoit  engagé  d’envoyer  en  Angleterre,  & dont  il  n’avoit  pas  voulu 
le  defTaifir  avant  que  le  Mariag^  fût  confommé.  Cek  ne  fêrvit  pas 
peu  à donner  du  zélé  pour  les  intérêts  de  la  Reine,  à ceux  que  Gar- 
diner avoit  déjà  gagnez  par  avance. 

Philippe  voulant  le  concilier  l’aflêâion  des  Anglois, exerça  d’abord 
quelques  Aéfes  de  clémence  qui  auroient  produit  cet  effet , fi  tout  le 
relie  de  là  conduite  y eût  été  conforme.  Quoi  qu’il  en  foit,  il  y eut 
quelques  perfonnes  dillinguées  qui  profitèrent  de  là  génerofité.  La 
Princellê  Elifabeth  en  fut  la  principale.  Gardiner  vouloir,  à quelque 
prix  que  ce  fût,  le  défaire  d’elle.  11  comjrrenoit  cpie  fi  elle  fuctedoit 
à Marie , fon  propre  intérêt  la  porteroit  à renverlCT  tout  ce  qui  le  lë- 
roit  fàit  fous  ce  Règne,  par  rapport  à la  Religion.  On  làvoit  d’ail- 
kurs,  que  quelques  ménagemens  qu’elle  gardât , elle  étoit  Reformé 
dans  le  coeur.  Or , comme  k dellëin  étoit  formé  de  perfécuter  les 
Protellans,  il  y avoit  quelque  lieu  de  craindre  qu’ib  ne  le  foulevas- 
fent , en  preiMnt  le  prétexte  de  faire  valoir  Tes  droits.  La  Reine  elle- 
même  n’écoit  pas  éloignée  des  Icntimens  de  Gardiner  } mais  Philippe 
intercéda  pour  Elilabcth  , & la  tira  de  ce  danger.  Ce  fut  d’abord, 
fans  doute,  par  un  motif  de  génerofité.  On  a prétendu,  que  dans 
la  fuite  , la  Politique  entra  aulîi  dans  les  foins  qu’il  prit  de  conlêrver 
la  vie  à cette  PrincelTc,  & on  en  a donné  deux  raifons  diflêrentes.  On 
a dit  premièrement,  que  quand  il  n’eut  plus  d’esperance  d'avoir  des 
Enfans  de  Marie,  il  conlîdcra  que  fi  Etifabeth  n’étoit  plus  au  monde 
lonquc  la  Reine  mourroit,  la  Couronne  d’Angleterre  leroit  dévolue  à 
la  Reine  d’ Ecolfê , qui  apponeruit  ce  riche  héritage  au  Dauphin.  Il  ell 
bien  vrai,  que  par  le  Tellament  de  Henri  VIII.  la  Reine  d’EcolIê  ne 
pouvoir  prétendre  à la  Couronne  d’Angleterre , qu’après  la  poftericé 
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ée  It  Ducheflè  de  SufFoIck.  Mais  ii  n'j  avoit  aucune  apparence  (jue  Marte.' 
IcDauphin  s’en  tint  à ce  Teftament}  fie  il  pouvoir  arriver  qu’il  join*  ijsi. 

droit  la  poflHSon  de  l’Angleterre  & de  l'Irlande  à celle  de  la  France 
ficderËcolIc,  ce  qui  ne  pouvoir  qu’être  préjudiciable  à la  Maifon 
d’Autriche.  La  (ëconde  raifon  qui  porta  Philippe  à prendre  foin  de 
hvied’Ëlilâbeth,  fut, comme  on  le  prétend,  cju’il  esperoir  de  l’6> 
pottlër,  fi  Marie  mouroit  avant  lui.  Outre  la  Pnnceflê  Ëlifabeth,  il 
y eut  quelq^  autres  perfonnes  qui  obtinrent  leur  grâce  par  l’inter- 
ceiÊondc  Philippe,  lavoir,  dix  Chevaliers  fie  l’Achcvéqne  d'Yorck. 

Oa  préfume  que  celui-ci  ne  demeura  pas  ferme  dans  fa  Religion,  par- 
ce q^e  les  autres  qui  furent  mis  en  liberté  étoient  des  gens  dont  la  Re- 
ligion s’accomraodoit  au  tems.  Vrai-fêmblablement,  ils  avoient  été 
engagez  dans  le  parti  de  Wj^t,  ou  de  Jeanne  Gray.  D’ailleurs,  l’ Ar- 
chevêque d’Yorck  fut  laiflc  en  repos  pendant  tout  le  relie  de  ce 
Régné.  . 

Les  maniérés  graves  de  Philippe,  fie  fbn  air  refèrvé , déplaifoient 
beaucoup  aux  Anglois.  Perfonne  ne  pouvoir  approcher  de  lui  ou  de 
la  Reine,  qu’aprés  avoir  fait  demander  Audience  comme  fâifoient  les 
Ambaflà^urs.  Cela  rendit  la  Cour  entièrement  défene,  la  Nobles- 
fê  Angloife  ne  pouvant  s’accoutumer  à des  maniérés  fi  oppofées  à ce  * 
qui  fe  pratiquoit  auparavant. 

Le  vieux  Duc  de  Norfolck  mourut  au  mois  de  Septembre, environ  Mort  do 
un  an  après  avoir  obtenu  fa  liberté.  ~ 

Le  Parlement  fê  rallêmbla  le  1 1.  de  Novembre,  dans  des  dispofi-  “puijnent; 
tions  telles  que  la  Cour  pouvoir  les  fbuhaiter.  L’argent  venu  d’Espa- 
gne avoit  produit  de  fi  grands  efiêts,  que  la  plupart  des  Députez  des 
Communes  ne  demandoient  que  des  occafions  de  donner  à la  Reine 
des  preuves  de  leur  zèle.  La  Cour  en  étoic  fi  perfuadée,  que,quoi-  La  Coni 
qu’il  n’y  eût  encore  aucune  Loi  pour  rétablir  le  pouvoir  du  Pape,  on 
ne  laifiajias  d’envoyer  deux  Seigneurs  au-delà  de  la  Mer,  pour  y rece-  “ 

voir  le  Cardinal  Polus  en  qualité  de  Légat, fie  pour  l’amener  en  Angle- 
terre. Un  de  ces  Seigneurs  étoit  le  Lord  I^get , qui  ayant  été  un 
des  principux  amis  fie  confidensdu  Duc  de  Sommerlêt , fie  un  des 
inflramens  dont  ce  Proteâeur  fe  fervit  pour  rétablir  la  Keformation 
fous  le  Règne  d’Edouard,  fut  choifi  fous  celui  de  \Iarie,  pour  aller 
au-devant  dU  Légat  du  Pape.  Tant  le  changement  de  Régné  avoit 
produit  de  changement  parmi  les  Seigneurs.  Pendant  que  le  Légat,  AAepow 
qui  étoit  en  Flandre,  (c  mettoit  en  chemin,  on  pafibit  dans  le  Parle-  reroquer  U 
ment  un  Aôe  pour  révoquer  celui  qui  l’avoit  condamné  fous  le  Régné  Po^ 
de  Henri  VIII.  Cela  fut  fait  dans  trois  jours,  parce  qu’on  vouloir  ‘ 
éviter  l’inconvénient  de  voir  arriver  dans  le  Royaume,  un  Légat  en- 
core fujet  à une  Sentence  de  mort. 

Polus  arriva  le  14.  de  Novembre,  fie  après  avoir  communiqué  fês  AuiTèe  du 
Pouvoin  au  Roi  8c  à la  Reine,  il  expoû  devant  eux  fie  devant  les 
deux  Chambres  de  Parlement,  qui  avoient  été  mandées  exprès,  le 
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fujec  de  fa  Légation.  11  dit  que  c’étoit  afin  de  ramener  dans  la  Bcp> 
gcric  de  Jcfus-Chrift,  tant  de  Brebis  qui  s’en  ccoienc  égarées.  Que  le- 
Pape,  qui  tenoit  en  Terre  la  place  du  Souverain  P.-illeur,  ctoit  prêt  à 
les  rccevttir,  & qu’il  exhorcoit  les  Anglois  à profiter  d'un  tems  fi 
heureux  Si  fi  favorable.  La  Reine,  qui  avoit  foubaité  pailïonnémcnc 
de  voir  l’autorité  du  Pape  rétablie  en  Angleterre  fut  tellement 
émue  en  cette  occafion,  qu’elle  crut  avoir  Icnti  un  Enfant  fe  remuer 
dans  fon  ventre.  Cette  nouvelle  fut  d'abord  publiée  en  tous  beux,Sc 
par  ordre  même  du  Confeil,le  7i-Deum  en  fut  chanté  dans  l’Eglife  de 
St.  Paul.  Quelques  fiaceurs  s'aviferent  de  dire  , que  comme  Jean. 
Baptifle  avoit  treflailli  de  joye  dans  les  entrailles  de  là  Mere  à l’appro- 
che de  Jéru$-Chrill,ainlî  l’Enfant  dont  la  Reine  étoit  enceinte  trcffail- 
loit  à l’approche  du  Vicaire  de  Jéfus-Chrift,qui  prloit  par  la  bouche 
de  fon  Légat.  Les  Femmes  de  la  Reine,  qui  la  virent  entêtée  de  fa. 
prétendge  grofTefle, l'entretinrent  dans  cette  penfée  jusques  vers  le  mi- 
lieu de  l’année  fuivante,  qu’à  fa  grande  mortification,  elk  conout 
qu’elle  s’etoit  trompée. 

Le  iij.  de  Novembre,  les  deux  Chambres  préfënterent  au  Roi  £c 
à la  Reine  une  Requête,  par  laquelle  elles  les  fupplioient  d’intercedei 
envers  le  Légat  afin  que  le  Royaume  fut  réconcilié  à r£glife,dout  un^ 
horrible  Schisme  l’iiVoit  longtems  tenu  féparé.  Elles  protnettoient 
dans  la  même  Requête,  de  révoquer  tous  les  Aûes  qui  aVoient  été 
faits  contre  le  Pape.  Sur  cela,  le  Légat  fe  rendit  au  Parlement  & y 
fit  un  long  Difcours,  où  il  étala  la  cendre  afièâion  que  le  Pape  avoit 
pour  l’Angleterre,  fit  les  grâces  extraordinaires  que  les  Anglois  avoienc 
reçues  de  tout  tems  du  St.  Siégé.  Enfuite,  il  donna  pour  péniten- 
ce, la  révocation  de  toutes  les  Loi*  qui  avoient  été  feites  contre  l’au- 
torité du  Pape } & ayant  donné  aux  deux  Chambres  rabfolution,qu’cl- 
ks  reçurent  à genoux , il  leva  toutes  les  Cenfures. 

L’Aâe  de  Rcvocation,à  quoi  les  deux  Chambres  s’étoient  engagées,, 
ne  put  être  prêt  qu’au  commencement  de  Janvier.  Par  cet  Aâe,  l’au- 
torité du  Pape  étoit  rétablie  fur  k même  pied  qu’elle  étoit  avant  la 
vingtième  année  du  Régné  de  Henri  VllLv  mais  on  y inféra  les  cinq, 
articles  fuivans,  qui  étoient  autant  de  rellri&ons  au  Pouvoir  Papal. 

I.  Que  les  Evêchez,  les  Eglifes  Cathédrales,  & les  Colleges,  dc- 
meureroient  fur  le  même  pied  qu’ils  fe  trouvoient  alors.  * 

Z.  Que  les  Mariages  contraâez  dans  les  degrez  défendus  feule- 
ment par  les  Canons , & non  pas  par  la  Loi  de  l^eu,feroknt  reputez 
bons  & valides. 

Que  les  Collations  des  Bénéfices  faites  pendant  k Schisme,  fe- 
Toient  confirmées.  • 

4.  Que  les  procedures  des  Cours  de  Juftice  auroient  une  entière 
force. 

f.  Que  les  aliénations  des  biens  d’EgUtêfcroientautorifécs,  & que 
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les  Poneflfurs  ne  pourroient  être  fournis  à aucune  cenfurc,  ni  être 
pourfuivis  pour  ce  iüjec. 

Le  Légat  ratifia  tous  ces  Articles,  mais  en  dénonçant  pourtant  les 
jugemens  de  Dieu  contre  ceux  qui  pofledoient  les  biens  de  l'Eglife. 
Comme  cet  article  étoit  le  plus  important  ôc  celui  qui  auroit  pu 
apporter  le  plus  d’obfiaclc  à la  réunion,  h Cour  de  Rome  n'avoit 
pas  été  peu  embarafiée  à le  régler.  Il  s’agifibit  de  ne  pas  allarmer  1a 
Noblefle,qui  s’étoit  enrichie  des  biens  d’Eglifc  fous  les  deux  derniers 
Régnés.  D’un  autre  côté,  les  biens  d'Ëglife  fotit  fi  facrez,  félon 
les  Canons , que  le  Pape  même  j^e  peut  pas  les  aliéner,  quelque  étcn> 
du  que  foit  fon  pouvoir  en  toute  autre  chofe.  Par  conféquent,  Jules 
III.  ne  pouvoir  confentir  à l’alienation  faite  en  Angleterre  , fans  vio» 
1er  les  Canons.  Son  confëniement  auroit  même  été  inutile,  puisqu’il 
auroit  excedé  les  bornes  de  fon  pouvoir.  Cependant,  s’il  eût  voulu  fe 
tenir  ferme  fur  la  nécefilté  de  la  refiitntion,  cc  faire  fentir  aux  Anglois 
l’impoilibilitê  où  il  lê  trouvoit  de  les  en  dispenfer,  il  auroit  couru  ris> 
que  de  voir  échouer  l’aifairc  de  la  réunion  de  l’ Angleterre,  qu’il  de» 
firoit  paffionnément  de  terminer.  C’étoit  là  tme  de  ces  afi&ires  déli» 
cateSgfur  laquelle  il  fâlloit  mettre  en  ufage  quelqu’un  de  ces  expédions 
dont  la  Cour  de  Rome  manque  rarement.  Celui  qu’elle  trouva  en 
cette  occafion,fut  de  tromper  les  Anglois.  D’abord,  le  Pape  donna 
au  Cardinal  Polus  un  Pouvoir  général,  mais  qui  ne  fut  pas  jugé  fu& 
fifiuit  pour  calmer  les  inquiétudes  des  inrerefiez.  Enfuite,  il  lui  en  en» 
voya  un  autre  qui  l’autorifoit,  à tranfiger  avec  les  poffeffeurs  des  biens 
d'Ëglife,  pour  les  rentes  ^a'ils  avtient  illégitimement  reçnes,  lâ peur  les- 
meubles  qu'ils  avoient  etnfamez,  en  reftituant  premièrement,  fe  le  Jjgest 
le  treuvoit  à propos,  les  Terres  qu'ils  poffedtùent  injuftemeut.  Cette  clau- 
fe,  en  reftituant  premièrement , fe  le  Légat  le  trouvoit  à propos , faifbic 
un  fens  très  équivoque.  Elle  pouvoit  lignifier  que  le  Légat  avoit  la 
liberté  d’obliger  les  pofTefTeurs  à rellituer,  ou  de  les  en  dispenfer  ou 
bien,  qu’il  avoit  le  pouvoir  de  tranfiger  avec  eux  pour  les  rentes  re- 
çues, avant  ou  apres  la  reftitution  des  Terres.  Selon  les  apparences, 
fe  Pape  l’cntendoit  dans  ce  dernier  fens,  & vouloir  pourtant  donner 
fieu  de  croire  qu’il  l’cntendoit  dans  l’autre. 

Cc  Pouvoir  ayant  paru  infuilirant  à l’Emperev  Sc  à la  Cour  d’An- 
gleterre, le  Pape  en  donna  un  troifieme,  qui  n’étoit  pat  moins  étjui- 
voque,  Sc  qui, fous  un  amas  de  termes  généraux,  contenoit  certaines 
reilriâions,  qui  lui  laiflbient  la  liberté  de  faire  dans  la  fuite  ce  qu’il  ju- 

rroit  à propos;  car.  il  ne  s’agHToit  en  cette  occafion,  que  de  jetter  de 
poudre  aux  yeux  des  poflèficurs  de  ces  biens,  8c  au  Parlement,  en' 
leur  donnant  une  fatisfâéHon  Apparente.  Voici  les  termes  de  cc  der- 
nier Pouvoir.  „ Qu’au- lieu  qu’auparavant , il  avoir  donné  pouvoir  au> 

„ Légat  de  tranfiger  avec  les  poflèficurs  des  bicns.de  l’Eglilè,  8f  de 
„ les  décharger  des  rentes  qu’ils  avoient  injuftement, reçues , ou  des 
biens  meubles  qu’ils  avoient  confumez  > néanmoins , afin  que 
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„ l’cntiere  réduftion  de  l’An^eterrc  devint  d’autant  plus  aifee,  que 
„ le  Pape  donneroit  de  plus  grandes  espérances  de  condescendance  & 
y,  d'accommodement  en  cette  occadon,  ne  voulant  point  qu'un  audl 
,,  grand  ouvrage  qu'etoit  le  iâlut  d’un  fi  grand  nombre  d'ames,  fût 
,,  empêche  par  aucun  refpefb  humain,  &C  voulant  imiter  le  bon  Pere 
„ qui  alla  au-devant  de  l'Enfânt  prodigue } il  donnoit  pouvoir  au  Lé- 
„ gac,  fiûvant  la  confiance  qu’il  avoir  en  lui,  de  tranfiger,  Sc  d’ac» 

„ corder  en  l’autorité  du  St.  Siégé,  avec  ceux  d’entre  les  poficflêurs 
„ des  biens  d’Eglife  pour  qui  la  Reine  intercederoit,  & de  leur  don- 
„ ner  une  Dispenlc  pour  en  jouir  à l’avenir.  Sauf,  toutefois,  le 
„ bon  plaifir  8c  la  confirmation  du  St.  Siégé,  dans  les  choies  fur  les- 
,,  quelles  le  Légat  jugeroit  qu’il  fiuidroit  le  confulter,  à caufe  de  leur 
„ importaiKO. 

Ce  dernier  Pouvoir,  bien  loin  de  corriger  ce  qu’il  y avoir  de  défêc' 
tueux  dans  le  precedent,  étoit  encore  plus  équivoque  8c  plus  inutile. 
Premièrement, par  rapport  au  terme  de  tranfiger  tjui  ctoit  dans  le.pre- 
mier,  8c  qui  fe  trouvoit  aufii  dans  celui*ci,  il  ell  manifcileque  le 
' Pape  n’entendoit  pas  par  là  un  fimple  acquiescement  du  Légat  à une 
poireflion  réputée  injufte,  8c  qu’en  cette  occafion,  uneTranlâ^on 
marquoit  du  moins  quelque  dédommagement  préalable  pour  l’Eglilè. 
Mais,  de  peur  que  le  terme  de  tranfiger  ne  fût  pas  afièz  figoificatif,le 
Pape  ajoutoit  dans  ce  dernier  Pouvoir  celui  d'accerJer,  qui  raontroic 
évidemment  en  quel  fens  il  entendoit  que  fe  Kt  cette  Tranlàaion.Ainfî 
le  fimple  acquiescement  du  Légat  étoit  inutile,  puisque  par  là,  il  ex- 
cedoit  Ton  Pouvoir,  qui  étoit  de  tranfiger  6c  d'accerder.  Eln  fécond 
lieu , fous  CCS  termes , pour  en  jouir  à l'avenir  , il  y avoir  une  équivo- 
que, puisque  i rtfve»/'r  pouvoit  marquer  une  jouïflànce  perpétuelle, 
ou  une  jouïflance  de  quelques  années.  Troifiemement,  le  Légat  ne 
pouvoit  accorder  la  DiSpcnlê  de  jouir  de  ces  biens , qu’à  ceux  pour  qui 
la  Reine  intercederoit  > deforte  qu’il  dépendoit  de  la  Reine  de  n’in- 
terceder  pour  peifonne.  11  eft  même  très  vrai-fcmblable  qu’elle  s’en 
lèroii  feit  un  fcrupule,  puisque,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite,  elle 
refiitua  elle-même,  les  biens  de  cette  nature  qui  étoient  en  fa  pollès- 
iion.  En  quatrième  lieu , tout  ce  que  le  Légat  pouvoit  (aire  en  cette 
occafion,  ne  (êrvoit  de  rien  fans  la  confirmation  du  Pape,  qui  pouvoit 
le  désavouer} de  forte  que  ce  Pouvoir n’étoit  que  provifionel. Enfin, la 
condition  de  confulter  le  St.  Siégé  dans  les  choies  importantes,étoit  en- 
core une  exprefiîon  vague,qui  pouvoit  donner  lieu  à oien  des  chicanes.  ' 
Jules  III.  mourut  avant  que  d’avoir  été  informé  du  fiiccés  de 
cette  alfiiire.  Mais  fi  l’on  en  juge  par  les  termes  du  Pouvoir  qu’il  a- 
voit  donné  à fon  Légat,  il  n’agifloit  p«  de  bonne-foi,  6c  (bn  Suc* 
cefleur  refula  hautement  de  confirmer  racquiescemcut.  Ce  n’étoit 
donc  qu'une  illufion  manifêfie  qu’on  fâifbit  aux  poficflêurs  des  biens 
d'Eglifê,  puisque,  félon  le  Droit  Canon, ils  n’acqueroient  par  là  aucun 
juflc  titre.  D'un  autre  côté,  ils  ne  pouvoknt  pas  les  poflêder  en  fu* 
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reté  de  conicicnce,  puisque  dans  le  tcms  même  que  le  Légat  con>  M arib.'- 
lêntoit  qu’ils  Jouîflênt  de  ces  biens,  il  leur  dcnonçoic  les  Jugemcns  de  isia- 

Dieu  prêts  à fondre  fur  leurs  têtes.  On  demandera  peut- être, com- 
ment les  Anglois  pouvoient  le  lailTer  abufer  par  une  illufion  II  grollic- 
rc  ? A cela  on  peut  répondre  premièrement , que  le  Roi  fie  la  Reine 
étant  dans  les  fentimens  de  la  Cour  de  Rome,  aidoient  à la  fraude  ‘ 

autant  qu’il  leur  ctoit  poflible ; fie  que  le  Parlement,  gagné  par  l’or 
d' Espagne,  failbit  femblant  de  ne  pas  voir  ce  qu’il  voyoït.  En  lêcond 
lieu , que  vrai-femblablemcnt , les  Pouvoirs  du  Légat  ne  furent  com- 
muniquez qu’au  Roi  fie  à la  Reine,  qui  en  parurent  contens>  fiuque  le 
Parlement,  fans  examiner  ces  Pouvoirs,  lùppolâ  que  le  Léga^étoit 
ruififamment  autorifé.  Je  me  fuis  un  peu  étendu  fur  cette  matière , 


Aéte  quire: 


pas  polüble  que  la  Cour  de  Rome  agilTe  de  bonne- foi  fur  cet  articles 
mais  que,  quand  même  un  Pape  auroit  la  meilleure  intention  du  mon- 
de pour  les  polTcllêurs  des  bietu  d’Eglife , Ton  conlêntement  feroit 
inutile.  Scs  Succefleurs  pourroient  toujours  dire  avec  quelque  fonde- 
ment, qu'il  auroit  excede  Ibn  pouvoir.  Quoi  qu’il  en  fort , on  fût 
content,  ou  on  feignit  de  l’être,  d’autant  plus  que  le  Parlement  fit 
une  Loi , qui  calma  en  quelque  fo/te  les  craintes  des  intereflêz.  Cette 
Loi  portoit,  que  quiconque  attaqueroit  quelqu’un  au  fujet  de  la  pos- 
lèflion  des  biens  d’Ëglilë , fous  prétexte  au  Droit  Eccléfiallique , fe- 
roit  fujet  à la  peine  de  la  Loi  Pucmutùre. 

- L’Afiairc  de  la  réunion  étant  terminée,  fie  le  Gouvernement  étant 
redevenu  entièrement  Papille,  le  Parlement  fit  un  Aâe  pour  renou-  nouTdfe  1« 
.veller  ceux  qui  avoient  été  faits  fous  Richard  II.,  Henri  IV.  fie  Henri 
V., contre  les  Hérétiques.  La  Chambre  BalTc  alloit  li  vitc,qM  li  on  le,  Héieù- 
eût  fuivi  là  pallion,  elle  auroit  fait  tout  à la  fois,  ce  que  ki  Cour  ne  quet. 
Touloit  faire  que  peu  à peu.  On  fit  dans  cette  Chambre  divers  pro- 
jets d’Aâes,  que  les  Seigneurs  rejetterent  ,de  peur  d’cfiàroucher  trop 
les  Proteflans  fie  de  les  porter  au  défespoir.  Mais  il  imponoit  peu 
aux  Communes  que  leurs  Bills  fulTent  acceptez  ou  rejet  tcz,  parce  que, 
quoi  qu'il  arrivât, elles  donnoient  toujours  à la  Reine  des  témoigna- 
ges de  leur  zèle.  C’étoit  là  le  véritable  but  qu’elles  fe  propofoient. 

On  fit  enfuitc  un  Aâc,pour  ajouter  quelque  choie  à celiw  qui«voit  AAe  en  f». 
été  déjà  fait  touchant  les  crimes  de  Lezc-Majcllc  fie  de  Felotue.  C’é-  'f'vt  de  PU- 
toit  en  faveur  de  Philippe  qu’on  rcnouvelloit  ce  Statut,  qui  portoit, 

Que  li  quelqu’un  foutenoit  que  Philippe  n’avoit  pas  la  Droit  de  pren- 
dre le  Titre  de  Roi  d’Angleterre  pendant  que  fon  Mariage  avec  la 
Reine  fublillcroit , il  feroit  condamné  à une  prifon  perpétuelle,  fie 
que  fes  biens  feroient  confisquez.  De  plus , ce  Prince  ayant  con- 
Knti  de  prendre  la  Tutcle  des  Enfant  qu’il  pourroit  avoir  de  la  Reine, 
fie  d’adminillrcr  le  Royaume  pour  l’Héritier  ou  l’Hcritierc,  jusqu’à 
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un  certain  âge,  il  étoit  ordonné , que  quiconque  attenteroit  à là  vie 
pendant  ce  icnas  là,  leroit  coupable  de  Haute  Trahifon.  La  peine  de 
mort  fut  aufli  ordonnée  contre  ceux  qu’on  fuppofoit  ufer  de  cette 
prier  e : plût  à Ditu  de  toucher  le  coeur  de  la  Relue,  pour  lui  faire 

abandonner  P Idolâtrie,  ou  d' abréger  fes  jours. 

Les  Statuts  contre  les  Hérétiques  ne  furent  pas  plutôt  renouveliez, 
que  la  Cour  mit  en  délibération  de  quelle  maniéré  il  falloit  s’y  pren- 
dre pour  les  réduire.  Le  nombre  en  étoit  grand,  & fans  douce, 
beaucoup  plus  grand  que  celui  de  leurs  adverfaires.  Mais  ceux-ci  a- 
voien^lc  Gouvernement  pour  eux.Daiu  ce  même  Parti  fe  trouvoient 
ceux ^ qui  toutes  Religions  ctoient  indiSerenies}  & ceux-ci  parois- 
foient  les  plus  zèlez,  parce  que  c’étoit  le  véritable  moyen  de  le  ren- 
dre agreatàles  à la  Cour.  D’un  autre  côté,  les  Protellans  ne  pouvoienc 
pas  fe  prévaloir  de  leur  nombre,  parce  qu’ils  fe  trouvoient  fans  appui. 
D'ailleurs,  il  y en  avoir  beaucoup  parmi  eux  qui  n’olbicnt  poroitre  ce 
^’ils  ctoient,  de  peur  de  s'expofer  à perdre  leun  biens  8c  leurs  vies. 
D’autres,  par  un  principe  de  confdeace,  aimoienc  mieux  tout  foufiiir 
que  de  redller.  Ainu,  ceux  qui  auroient  voulu  employer  la  force 
pour  réfiilcr  aux  attaques  de  leun  ennemis,  auroient  été  félon  les  ap- 
parences très  mal  foutenus,  d'autant  plus  que  l’EmpCTCur  n’auroit  pas 
manqué  de  donner  du  lecoun  à la  Reine,  s’il  eût  etc  néccITaire.  Les 
Protellans  voyoienc  donc  avec  une  grande  conllernation , l’orage  prêt 
à fondre  fur  eux,  fans  avoir  aucun  moyen  pour  l’éviter. 

Dans  le  Conicil  ^ui  fut  tenu  à la  Cour  fur  ce  fujet,  Polus  étoit 
d’avis  qu’on  employât  les  voyes  de  la  donccur  plutôt  que  celles  de  k 
force,  dans  la  penfée  que  celles-ci  ne  feroient  qu’aigrir  le  mal  au- 
lieu  de  le  guérir,  8c  que  tout  au  plus,  on  ne  feroit  qu’augmenter  le 
ix>mbre  des  hypocrites.  Il  ajoutoit , que  le  meilleur  moyen  pour 
convertir  les  Protelhru,  étoit  de  reformer  le  Clergé,  dont  les  moeurs 
déréglées  avoient  donné  lieu  à la  naidànce  de  l’Hcréûe.  Gardiner 
au  contraire  foutenoit,  qu’il  n’y  avoir  que  la  rigueur  qui  fût  capable 
de  faire  un  bon  elfot  fur  les  Proteflans.  ^’on  avoir  vu  fous  le  Régné 
de  Henri  VI II.,  tout  le  monde  généralement  fe  foumettre  à la  Loi 
des  dix  Articles,  par  la  crainte  de  la  punition.  Comme  Gardiner 
avoir  cédé  lui-même  en  plulieurs  chofes  contre  fa  confciencc,  il  ne 
pouvoir  fe  perfuader  que  d’autres  euflent  plus  de  fermeté  que  lui.  Par 
cetteN^foa,  il  croyoit  que  le  fupplice  de  quelques-uns  des  plus  oblli- 
nez  pioduiroit  un  tel  effet,  que  tous  les  autres  Protellans  le  Ibumet- 
troient  aveuglément  à tout  ce  qu’on  demandoit  d’eux.  II  paroit  par 
là  qu’il  fe  mettoit  peu  en  peine  de  gagner  les  coeurs,  pourvu  que  la 


foin  de  reformer  le  Clergé,  8c  commit  à Gardiner,  celui  d’extirper 
l’Héréfic. 
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Vers  la  fin  de  l’année,  la  Reine  fit  partir  le  Vicomte  de  Montai'  Marie 
gu,  l'Evéque  d’Ely,  & le  Chevalier  Edmond  Karne,  pour  aller  à 1554. 

Rome  rendre  l’obédience  au  Pape,  de  la  parc  du  Roi,  de  la  Reine,  .Ambitfade 
& des  trois  Etats  du  Royaume.  d'obedience 

La  réfolution  étant  prife  de  faire  exécuter  à toute  rigueur  les  Loix 
qui  venoienc  d’étre  laites  contre  les  Protellans,  Gardiner,  premier  Ga'dincrstt 
Auteur  de  ce  Confeil , fc  chargea  très  volontiers  de  l’execution.  C’e- 
toit  lui  qui,  malgré  toutes  les  diflicultex  que  le  Mariage  de  la  Reine  SsJuxHé- 
dévoie  naturellement  rencontrer,  l’avoit  enfin  fait  réuüir.  C’écoit  lui  rctiques. 
encore  qui,  par  (es  intrigues,  avoit  trouvé  le  moyen  d’avoir  des  Par- 

lemens  dispoicz  à favoriler  les  intentions  de  la  Reine,  par  rapport  ^ 

à la  Religion, & qui  avoit  conduit  à fa  fin  l’ouvrage  du  récabliflêmenc 

de  la  Religion  Romaine  & du  Pape.  Il  croyoic  donc  qu’il  ne  man- 

quoit  plus  rien  à fa  gloire,  que  de  forcer  les  Protellans  à rentrer  dans 

le  giron  de  l’Elglife,  ou  du  moins  à fe  foumettre  extérieurement  aux 

Loix  nouvellement  faites  fur  la  Religion  j car  c’eft  à cela , tout  au  plus, 

quefe  borne  le  pouvoir  des  hommes.  Pour  cet  elftt,  il  réfolut  de  *** 

commencer  par  Hœper  & Rogers.  Le  premier  avoit  été  Evêque  de  de°Roge« 

Gloceller.  L’autre  étoit  un  Eccléfîallique  des  plus  eilimez  qu’il  y 
eût  alors  parmi  les  Protellans.  C’étoiclui  qui,  avec  Bradford,  avoit 
tiré  Bourn,  Chapelain  de  Bonner,  du  danger  où  il  s’étoit  trouvé,  lors- 
qu’il préchoit  à St.  Paul.  Cette  aûion,  toute  charitable  qu’elle  étoit, 
avoit  été  fi  mal  interprétée,  que  la  Cour  en  avoit  pris  occafion  de 
faire  arrêter  Rogers,  dans  la  vue  de  fe  défaire  d’un  homme  qu’on  re- 
gardoit  comme  un  des  principaux  du  Parti  Protellant,  puisqu’il  avoit 
tant  de  crédit  parmi  le  Peuple.  Ce  fût  un  artifice  dont  la  Cour  (ê 
lcrvit  fouvent  au  commencement  de  ce  Régné,  que  de  faire  mettre 
enprifon,  fur  des  prétextes  frivoles , ceux  qu’elle  avoit  deflèindelâ- 

criner,  dans  le  deflein  de  les  y tenir  jusqu’à  ce  qu’on  eût  (ait  des  Loix 

qui  les  rendilTent  coupables.  Hooper  £e  Rogers  furent  de  ce  nom- 
bre, & les  premiers  qui  fouffrirent  le  Martyre  fous  ce  Régné.  Ils 
furent  condamnez  par  les  CommilTaires  que  la  Reine  avoit  nommez, 
à la  tête  desquels  étoit  le  Chancelier,  & livrez  an  bras  féculier,  qui 
les  fit  brûler , Hooper  à Gloceller  (1  ) , & Rogers  à Londres  (z).  Hooper 
foufFrit  pendant  trois  quarts  d’heure,  le  feu,  qui  n’étoit  pas  bien  allumé, 
lui  ayant  brûlé  les  jambes  & les  cuilTes,  & fait  tomber  une  main,  avant 
qu’il  expirât.  Ces  deux  exécutions  furent  fuivies  de  celles  de  Sanders  S»nd«r« 

OC  de  Taylor,  deux  autres  Eccléfialliques  des  plus  attachez  à leur  Re- 
ligion.  Le  fupplice  de  Taylor  eut  ceci  de  remarquable,  qu’on  le  mit 

dans  un  tonneau  enduit  de  poix,  2c  qu’avant  qu’on  allumât  le  feu, 
quelqu’un  lui  jetta  à la  tête  une  pièce  de  bois  qui  le  mit  tout  en  fang. 

Enfuite,  comme  il  récitoit  le  Pfeaume  yi.  enÂnglois,  un  des  allîs- 
tans  lui  donna  un  foufflet,  en  lui  commandant  de  prier  Dieu  en  La- 
tin. 

(t)  Le  9.  de  PcTrier.  (s)  Le  4.  de  Fevriei. 

Tom.  FI.  0^ 
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tin.  11  fc  vit  donc  obligé  de  (ê  taire,  & de  continuer  fes  dévotroni 
en  lui-même,  en  attcnugnt  le  moment  qui  dévoie  mettre  fin  à Tes 
maux.  Mais  pendant  qu’on  allumoit  le  feu  , un  des  Gardes,  (oit  par 
impatience,  loit  par  charité,  lui  perça  la  tête  d’une  hakbardc,  Sc  lui 
épargna  par  là  de  plus  grands  tourmens. 

Girdincr,  voyant  qu'il  s’étoit  trompé  dans  (b  conjectures,  & que 
le  fupplice  de  ces  quatre  Eccléfiafliques  n’avoit  pas  produit  l'cflct 
qu’il  s’en  éioit  promis,  fe  déchargea  fur  Donner  d’une  Commidion 
qui  ne  pouvoir  que  lui  attirer  la  haine  du  Public.  En  cela  il  ne  ren- 
dit pas  un  grand  fervice  aux  Protcflans,  puisque,  s’il  avoir  un  zèle 
cruel , Donner  en  avoit  un  furieux. 

Cependant,  ces  exécutions , quoiqu’on  petit  nombre,  ne  laiflêrcni 
pas  de  ciufer  un  étonnement  univerfel.  11  n’y  avoit  que  les  plus  bi> 
gots  qui  en  triomphoient.  Tous  ceux  qui  avoient  quelque  Icntiraent 
d’human'ié,  ne  pouvoient  voir  qu’avec  une  peine  extrême,  qu’on  fit 
fouffiir  des  fupplices  il  cruels  à des  gens  qui  n’étoient  aceufez  d’au- 
cun crime,  & uniquement  pour  leurs  fentimens  fur  la  Religion.  On 
ne  pouvoir  s’empêcher  de  conûderer  la  différence  qu’il  y avoit  entre 
la  conduite  des  Proteflans  & des  Catholiques  Romains.  Sous  le  Ro- 
gne d’Edouard,  il  n’y  avoit  eu  qu’un  petit  nombre  de  gens  emprifbn- 
nez  pour  caufe  de  Religion  > & fous  le  Règne  de  Marie,  on  ne  trou- 
voit  point  de  Tupplicc  trop  cruel  pour  les  Protcflans  qui  ofoient  per- 
fifler  dans  leurs  opinions.  Les  Evêques  mêmes  (êmblerent  en  avoir 
honte,  puisque,  dans  une  AITembiéc  foleranelle,  ils  déclarèrent  qu’ils 
n’avoient  aucune  part  à ces  barbaries.  Ainfi , toute  la  haine  en  retom- 
bok  fur  le  Roi  &C  fur  la  Reine , & particulièrement  fur  le  Roi , parce 
qu’il  avoit  été  élevé  dans  un  Pa'is  d’inquilîtion.  Philippe  en  ayant  été 
mfbrraé,  comprit  qu’il  perdroit  entièrement  l’aflcélion  des  Anglois, 
s’il  les  laiflbit  dans  cette  penfée.  D’ailleurs,  il  ne  vouloir  point  être 
la  dupe  des  Evêques,  qui  vouloient  fe  juflificr  à Ton  préjudice.  11  fit 
donc  prêcher  devant  lui  fon  ConfefTeur  nommé Æpbonfi , qui, en  pré- 
fence  de  toute  la  Cour,  chargea  hautement  les  Evêques  des  cruautez 
dont  tout  le  Royaume  fe  plaignoit.  Il  les  défia  même  de  faire  voit 
dans  toute  l’Ecriture  Sainte,  un  fêul  paflage  qui  auiorifât  les  Chré- 
tiens à faire  brûler  les  gens  pour  des  matières  purement  de  confeien- 
ce.  Ce  ne  fût  pas  fans  un  grand  étonnement,  qu’on  entendit  un  Es- 
pagnol crier  contre  les  feux  où  l’on  bruloit  les  Hérétiques,  & blâmer 
des  cruautez  qui  étoient  fi  communes  en  Espagne.  Les  Evêques  en 
furent  fi  étourdis,  que  les  feux  demeurèrent  éteints  pendant  quelques 
fèmaines.  Mais  enfin,  vers  le  milieu  du  mois  de  Mars,  on  les  allu- 
ma de  nouveau,  les  Evêques  aimant  mieux  fe  charger  de  la  haine  pu? 
blique,  que  de  laifler  les  Protcflans  en  repos.  La  vérité  cfl,  que  la 
Cour  n’avoit  pas  moins  de  panchant  à lu  cruauté , que  les  Evêques. 
Mais  elle  vouloir  les  charger  entièrement  de  la  haine  de  la  Perfccu- 
tioD,  comme,  de  leur  côté,  ils  auroientfouhaité  qu’on  eût  tout  attri- 
bue. 
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buéàlaCoar.  Bonner,  Evêque  de  Londres,  fe  diftingua  toujours  Ma  rib. 
par  une  fureur  indigne,  non  pas  d'un  EccléGallique  ou  d’un  Chre-  ‘sss- 
lien  , mais  d'un  Camibale.  Depuis  ce  tems-la , on  continua  les  BoddV/ 
exécutions  des  ProtcÜans  avec  une  barbarie , qui  failbit  bien  voir  que  La  reiV^cu- 
ceux  qui  les  ordonneient  n’étoient  nullement  forcez.  Les  Evêques  'ion  fe  re- 
xrondamnoient  fans  remiilion  ceux  qui  leur  étoient  déferez,  & les  Ma- 
gidrais  faifoient  exécuter  les  fcntcnccs,  en  aggravant,  même  les  pei- 
nes ordonnées  par  les  Loix. 

Sur  la  fin  du  mois  d’ Avril,  la  Princefle  Elifabcth  fût  conduite  de  Elifa^ih  ctt 
Woodftock  à Hamptoncourt , où  Gardiner,  accompagné  de  plufieurs 
Merabies  du  Confeil  Privé,  alla  l’exhorter  fort  feneulêment  à méri- 
ter le  pardon  de  la  Reine  par  une  confcGlon  ingénue  de  fes  fautes.  - 
Mais  elle  nia  polïiivement  d’avoir  jamais  rien  fait  qui  pût  juifement 
offenfer  la  Reine.  Enfin , Philippe  lui  obtint  un  peu  plus  de  liberté, 
dans  une  Maifon  de  campagne  où  on  lui  permit  de  fe  retirer.  Com- 
me elle  favoit  bien  qu’on  répiott  très  foigneufement , elle  évita  tou- 
jours de  (c  mêler  d’aucune  atfaire  qui  pût  donner  quelque  foupçon 
contre  elle.  Pendant  tout  le  refie  de  ce  Régné,  elle  fit  fon  unique 
occupation  de  l’Etude,  où  elle  fit  de  fort  grands  progrès.  Mais  ce 
fût  pour  elle  une  vie  pleine  d’amertume,  puisque,  pour  éviter  les  dan-  diOim^cr. 

fen  à quoi  elle  étoit  continuellement  expoféc,  elle  étoit  contrainte 
e diflimuler  fes  fentimens  par  rapport  à la  Religion , d’entendre  la 
MefTe,  & de  fe  confeflcr  fouvent,  fans  quoi  elle  n’auroitpas  été  épar- 
gnée. En  cela  elle  parut  un  peu  moins  fcrupuleufe  que  ne  l’avoitété 
Marie,  fous  le  Régné  d’Edouard.  Mais  on  peut  bien  dire  auffi, qu’il 
y avoit  bien  de  la  difforence  entre  le  Caraélere  d’Edouard  & celui  de 
Marie.  La  crainte  de  la  mort  ne  pouvoir  pas  obliger  Marie  à diffi- 
muler  fa  Religion,  puisqu'elle  n’en  fut  jamais  menacée  s au-lieuqu’E- 
lifabeth  voyoït  cominoellement  la  mort  devant  fes  yeux , pour  peu 
qu’elle  donnât  prife  fur  elle. 

' Dans  le  tems  que  la  Reine  témoignoit  ainfi  fon  zèle  pour  la  Reli- 
gion  Romaine,  elle  fentoie  fa  confcience  chargée  d’un  fardeau  qu’ci- 
le  ne  pouvoir  plus  porter.  C’étoit  la  pofTcflîon  des  bieiu  des  Monas-  fr. 
teres  qui  avoit  été  adjugée  à Henri  VIII.  Le  Papejule  111.  avoit 
feint  de  confentir  que  les  pofTefleun  des  biens  d’Eglife  en  confervas- 
fent  la  jouiirancc.  Mais  il  fit  bien  voir  que  rien  n’étoit  plus  éloigné 
de  fa  penfee,  puisqu’avant  même  que  l’afTaire  d’Angleterre  fût  finir, 
il  publia  une  Bulle  par  laquelle  il  excommunioit  tous  ceux  qui  t’e- 
.toient  mis  en  poireflion  des  biens  de  l’Eglife,  ou  des  Communautez 
Religieufes,  aullî  bien  que  les  Princes  qui  leur  prêcoient  aide  ou  fa- 
veur. Véritablement,  Gardiner  avoit  tâché  de  calmer  les  inquiétudes 
de  la  Reine,  en  lui  difant  que  cette  Bulle  ne  regardoit  que  l’.Mlema- 
-gne,  & qu’elle  n’avoit  aucune  force  en  Angleterre,  jufqu’à  ce  qu’el- 
le y fût  autoiifce.  Mais  il  étoit  ficile  de  comprendre,  qu’un  fimple 
défaut  de  form.ilité  ne  pouvoit  pas  empêcher  que  ce  que  le  Pape 
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L’Audience  altier,  ni  pins  entêté  de  Ion  pouvoir  que  celui-ci.  Dés  qu’il  fe  vit 
à la  Dignité  Pontificale,  il  réfolut  de  porter  Ton  autorité  auffi 
gi«erreeft  P*“*  ***“'  » qu’aucun  de  fes  Prédéceflèurs.  Les  AmbalTadeurs 

différée.  d’Angleterre  arrivèrent  à Rome  le  propre  jour  de  fon  éleâion  -,  mais 

ils  n’eurent  Audience  qu’un  mois  après.  La  raifon  de  ce  délai  fut,  que 
la  Reine  prenant  le  Titre  de  Reine  d'Jilande,  le  Pape  ne  vouloir  pas 
le  fouffrir,  prétendant  qu’il  n’y  avoit  que  le  Pontife  Romain  qui  fût 
en  droit  d’ériger  de  nouveaux  Royaumes.  Comme  les  Ambafladeurs 
n’avoient  pas  le  pouvoir  de  fe  relâcher  fur  cet  article,  leur  Audience 
auroit  été  longtems  différée,  fi  le  Pape  ne  fe  fût  pas  avile  d’un  ex- 
Le  Pipe  pédient.  Ce  fût  d’ériger  fccretement  l’Irlande  en  Royaume.  En 
^igcrirlin-  même  tems,  il  fit  dire  aux  Ambafladeurs,  que  fans  cela  il  ne  leur 
^mRojrau-  pç^jnenroit  pas  de  donner  à leur  Reine  cette  qualité  dans  une  Audien- 
ce publique.  Cette  difficulté  étant  levée,  ils  ftirent  admis  à l’Audien- 
ce du  Pape,  qui  affcâa  de  leur  dire , que,  pour  donner  auRoi  Sc  àla 
Reine  d’Angleterre  des  marques  de  fon  affeaion,  il  avoit  érigé  l’Ir- 
lande en  Royaume,  en  vertu  du  pouvoir  qu’il  avoit  de  créer  de  nou- 
11  deounde  veaux  Royaumes  8c  de  fupprimer  les  anciens.  Ënfuite,  dans  les  Au- 
U reftitutioD  (]iences  particulières  qu’il  leur  donna,  il  les  prefla  beaucoup  fur  lares- 
d^llfe!  titution  des  biens  d’Eglife,  8c  leur  fit  entenare  qu’il  prétendoit  qu’on 
fc  le  Denier  rendît  tout  fans  rien  excepter.  11  leur  dit  auffi,  qu’il  entendoit  qu’on 
deSt.  Pierie.  continuât  i payer  le  Denier  de  St.  Pierre,  qu’il  envoyeroit  bicn-tôtun 
CoUeâeur  en  Angleterre  pour  le  recueillir,  8c  que  les  Anglois  ne  dé- 
voient 


condamnoit  comme  un  grand  crime  en  Allemagne,  ne  le  fût  auffi  en 
Angleterre.  Quoi  qu’il  en  foit,  la  Reine,  qui  fê  croyoit  proche  de 
fon  terme  pour  accoucher,  ne  voulut  pas  s’expofer  au  risque  de  mou- 
rir excommuniée.  Elle  envoya  quérir  fes  Miniftres  (i),  8c  leur  dit 
qu’elle  étoit  entièrement  réfolue  à fc  défaire  de  tous  les  biens  d’Eglifê 
qui  étoient  en  fapofleflion,  afin  qu’ils  fuffent  employez  comme  le 
Pape  le  jugeroit  à propos.  En  même  tems,  elle  leur  ordonna  de 
porter  cette  nouvelle  au  Légat,  8c  de  lui  mettre  en  main  une  Liflc 
des  biens  de  cette  nature  que  la  Couronne  pofledoit  encore. 

Le  Pape  Jule  111.  n’étoit  plus  au  monde  lorsque  la  Reine  fit  cette 
reftitution.  Il  ctoitmort  quelques  jours  auparavant,  lavoir  le  zj.  de 
Mars.  Le  Cardinal  Marcel  Cerciin  lui  fucceda  le  p.  d’Avril,  fous  le 
nom  de  Marcel  11.  Ce  nouveau  Pape  fe  préparoit  à faire  une  grande 
reformation  dans  i’Eglife:  mais  la  mort  le  furpric  pendant  qu’il  médi- 
toit  ce  projet , zz.  jours  apres  fon  exaltation. 

La  nouvelle  de  la  moit  de  Marcel  II.  étant  arrivée  en  Angleterre, 
la  Reine  forma  le  projet  d’élever  Polus  au  Pontificat.  Elle  prit  me- 
me quelques  mefutes  pour  y réuffir:  mais  le  z3.de  Mai,  les  Cardi- 
naux aflcmblez  en  Conclave,  élurent  le  Cardinal  Caraffa^  qui  prit  le 
nom  de  Paul  IV.  On  n’avoit  pas  vu  depuis  longtems  un  Pape  plus 


(1)  Le  s8.  de  Man. 
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roient  point  s’attendre  que  St.  Pierre  leur  ouvrit  la  porte  du  Ciel , s’ils  M a r i a« 
lui  retenoient  Ibn  Patrimoine  fur  la  Terre.  Les  Ambaflàdeurs  le  con-  wsj. 
tentèrent  de  ne  rien  répondre,  pour  ne  pas  aigrir  ce  fier  Pontife:  mais 
ils  n’en  firent  ni  plus  tu  moins,  comme  en  c&t,  ils  n’avoicnt  aucun 
pouvoir  de  rien  régler  fur  ces  articles. 

Pendant  que  cela  fc  paflbit  à Rome,  le  Confeil  ayant  été  informé  Ordre mx 
que  les  Juges  de  Paix,  & particulièrement  ceux  de  la  Province  de 
Norfolck,  uloient  d’indulgence  envers  les  Protellans,  leur  envoya 
des  Inftruâions  pour  fe  conduire  plus  conformément  aux  intentions  jitribiSIux 
de  la  Cour.  Cela  fait  voir  que  les  Evêques  leuls  n’étoient  pas  coupa-  Elpagnoli. 
blés  des  rigueurs  qu’on  exerçoit  contre  les  Protellans,  £c  que  la  Cour 
n’étoit  pas  moins  entêtée  de  ce  zèle  furieux.  Dans  ces  JnllrucUon* 
on  voyoit  un  article,  par  lequel  on  chargeoic  les  Juges  de  Paix  d’en- 
tretenir des  Espions  dans  chaque  ParoilTc,  afin  d’être  inllruits  de  ceux 
qui  ne  s’acquitteroient  pas  de  leur  devoir  par  rapport  à la  Religion.  7 

ula  rellcmbloit  fi  fort  à l’Inquifition,  qu’on  ne  douta  presque  point 
qu’il  n’eût  été  inspiré  par  les  Espagnols,  contre  lesquels  on  conçut 
une  fone  haine,  parce  qu’il  n’y  a rien  de  plus  contraire  à l’humeur 
des  Anglois,  8c  au  Gouvernement  d’Angleterre.  Malgré  ces  Inllruc- 
lions,  6t  les  ordres  feveres  de  la  Cour,  les  violences  qu'on  avoit  exer- 
cées jusqu’alors  caufoieot  de  fi  grands  murmures,  que  Bonner  lui-mé-  Sonner  fe 
me,  Ibit  par  crainte,  ou  par  quelque  autre  raifon , modéra  un  peu  fa  rdiebeduM  . 
fureur,  Jusques-là  qu’il  renvoya,  fans  les  juger,  des  gens  qui  lui  avoient 
été  déférez  comme  Hérétiques.  Cette  conduite  lui  attira  une  Lettre  ïî'’reçoit  dn 
févere  du  Roi  8c  de  la  Reine,  dans  laquelle,  en  lui  témoignant  leur  Roi  de  de  h 
furprife,  ils  l’exhortoient  à ne  fe  point  relâcher.  C’en  fût  afléz  pour 
renouvellcr  la  Perfccution  avec  plus  de  violence  qu’auparavant.  Brad-  proche"'^'" 
/»rr,  qui  avoit  été  condamné  depuis  quelque  tems,  mais  dont  le  fup-  Laperfdcu-  " 
plice  avoit  été  différé,  fut  brûlé  dans  le  mois  de  Juillet,  Evé-  t'onletalJu- 

que  de  Londres,  ScLeir/wser,  Vieillard  vénérable  qui  avoit  été  Evêque  M^rrrrede 
de  Worcefter  fous  le  Règne  de  Henri  VIII. , fou fffirent  le  martyre  au  Brsdfort,  de 
mois  de  Novembre.  Je  ne  parle  pas  de  beaucoup  d’autres  Martyrs  RidleyiSc  de 
qui  fouffrirent  en  divers  lieux  du  Royaume,  parce  que  mon  deffein 
n’eft  pas  de  faire  ici  l’Hiftoire  de  l'Kglife.  11  luffira  de  dire  en  un 
mot , que,  pendant  le  cours  de  cette  année,  on  fit  périr  par  le  feu  foi- 
xante-fept  perfonnes,  entre  lesquelles  fe  trouvèrent  quatre  Evêques  8c 
treize  autres  Eccléfiaftiques. 

Dans  le  tems  même  que  le  Roi  & la  Reine  écrivirent  à Bonner  La  Reine 
pour  l’exhorter  à rallumer  fon  zèle,  la  Reine  fe  croyoit  fur  le  point 
d’accoucher.  Le  zp.  de  Mai , les  Courien  éioient  tout  prêts  pour  mola;” 
aller  poner  en  divers  lieux  la  nouvelle  de  fa  délivrance.  Au  commen- 
cement de  Juin,  le  bruit  fe  répandit  en  divers  endroits  du  Royaume, 
qu’elle  avoit  accouché  d’un  Prince.  L’Eveque  de  Norwich  en  fit 
chanter  le  it-Deum  dans  fa  Cathédrale.  Il  fc  trouva  même  un  Prê- 
tre alTcz  hardi  pour  décrire  dans  Ion  Sermon,  les  traits  du  Prince nou- 
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Marie  vdlcment  né.  Mais  cette  prétendue  grofllfle  n’aboutit  à rien,  qu’i 
*55»  une  ou  plufieurs  moles  dont  la  Reine  fe  délivra.  Ce  fut  un  grand  cha- 
Ph  i Doefe  grin  pou*’  ^ P°“^  Philippe  n’en  fut 

dtgoutcdel-  pas  moins  conftcrné.  Il  ne  s’étoit  marié  que  dans  l’efpcrancc  d’avoir 
le.  des  Enfans  de  la  Reine,  & d’unir  par  là  l’Angleterre, i la  Monarchie 

d’Efpagnc.  L’accident  qui  venoit  d’arriver  ne  lui  permettant  pas  de  fc 
' flatter  plus  longtems  de  cette  penfee,  peut-être  à caufe  que  les  Mé- 

decins lui  firent  entendre  qu’il  n’y  avoir  plus  d’apparence  que  la  Rei- 
ne eût  des  Enfans,  il  fe  dégoûta  d’une  Femme  qui  n’étoit  ni  jeune  ni 
Tlouitte  belle,  6c  réfolut  de  donner  plus  de  foin  à (es  autres  affaires.  D’ailleurs, 
l Angletcire.  l’Empereur  fon  Pere  lui  avoit  fans  doute  communiqué  le  deffein  qu’il 
avoir  de  lui  céder  fes  Etats.  11  partit  donc  le  4.  de  S ptembre  pour 
aller  en  Flandre,  laifTant  la  Reine  fou  Epoufe  très  mortifiée  du  dégoût 
qu’il  avoit  pris  pour  elle,  & dont  elle  ne  s’appercevoit  que  trop. 

Avant  le  départ  de  Philippe,  on  prétendit  avoir  découvert  une 
Conspiration  contre  la  Reine.  Plufieurs  perfonnes  furent  arrêtées, 
6c  quelques-unes  même  miles  à la  Queffion:  mais  comme  elles  ne 
confelTcrcnt  rien , il  y a beaucoup  d’apparence  que  ce  n’etoit  qu’une 
calomnie  inventée  pour  animer  la  Reine  contre  ceux  qu’on  aceufoit. 
Dans  le  cours  de  cette  année,  on  fit  une  rigoureufe  recherche  de 
deccux'qür  ceux  qui  avoient  pillé  les  Eglifes  & les  Monallcrcs,  6c  particulicre- 
•*oient  pillé  ggux  qui  avoient  été  employez  à en  faire  la  vifitc,  fous  le 

I«  Monifte-  J^g  Jg  jqgnri  yill.  Ce  fut  un  bon  moyen  pour  tirer  de  grolTcs 
(bmraes  de  ces  gcns-là , qui  (c  virent  obligez  d’ouvrir  leurs  bourlcs  pour 
éviter  une  plus  grande  punition. 

Parlement.  Le  Parlement  fe  raflcmbla  le  zi.  dOéfobre , (ans  rien  faire  de 
Afte  qui  ap-  confiderable , qu’un  Aôc  qui  approuvoit  & confirmoit  le  défis- 
ptourela  jj^ent  de  la  Reine  par  rapport  aux  premiers  fruits,  6c  aux  Dé- 
ïes  Ann«es.  cimes.  Les  S-'igncurs  voulurent  faire  une  Loi  pour  confisquer 
BillduSei-  les  biens  de  ceux  que  la  crainte  de  la  Perfécution  avoit  portez 
meurs  rejet-  ^ quitter  le  Royaume}  mais  les  Communes  en  rejetterent  le  Bill, 
té  par  et  plupart  des  Membres  commençoient  à n’avoir  plus  pour  la 

Cour  la  même  coroplaifance  qu’ils  avoient  eue  auparavant , foit 
que  leurs  penfions  ne  fuflent  plus  continuées  depuis  qu’on  avoir 
tiré  d’eux  à peu  près  ce  qu’on  avoit  fouhaité,  ou  qu’ils  ne  vou- 
luITent  pas  fervir  d’inttrumens  pour  redonner  au  Clergé  fa  première 
autorité,  qui  étoit  odieufe  au  Peuple.  D’ailleurs,  la  plupart  des  gens 
commençoient  à fe  lafTer  des  cruautez  qu’on  voyoit  exercer  contre  des 
innocens.  Quoi  qu’il  en  foit,  la  Reine  fouffrit  quelques  mortifica- 
tions dans  cette  Séance.  Lorsqu’elle  voulut  demander  un  (ècours  d’ar- 
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Parlement,  qui  fembloit  ne  vouloir  plus  fc  laiflër  diriger  par  la  Cour,  Marie; 
fut  caflc  le  ÿ.  de  Décembre.  ijj,. 

Il  n’eft  pas  furprenant  que  la  bonne  intelligence  entre  la  Reine  & ^ 

Ic  Parlement  fût  un  peu  diminuée,  puisaue  le  Miniftre  qui  avoir  été 
jusqu’alors  chargé  du  foin  de  ménager  la  Chambre  des  Communes,  Mortde 
n’étoit  plus  au  monde.  Je  veux  parler  de  Gardincr,  qui  mourut  au  Gardincr. 
commencement  de  cette  Séance  (1),  à laquelle  il  n’alîifta  que  deux 
fois,  il  fut  attaqué  de  fa  dernière  maladie,  le  même  jour  qu’il  avoit 
reçu  la  nouvelle  de  la  mort  de  RiJlcy  & dcLatimer,  laquelle  il  aticn- 
doit  avec  impatience.  Il  n’avoit  pas  voulu  fe  mettre  à table  pour  dî* 
ncr,  avant  que  de  l’avoir  reçue,  Ôc  il  n’eut  cette  fatisfaéfion  qu’à  qua- 
tre heures  après  midi.  Enluitc,  il  dina  de  bon  appétit,  fie  après  le 
dîner,  il  fut  attaque  d’une  rétention  d’urine,  qui  en  peu  de  jours  le  • 
coucha  dans  le  tombeau.  On  dit  que  pendant  fa  maladie,  il  fentit 
quelques  remords  de  fa  conduite  palFce,  fie  qu’il  difoit  quelquefois 
qu’il  avoit  péché  comme  St.  Pierre,  mais  qu’il  n’avoit  pas  pleuré  com- 
me lui.  C’étoit  un  homme  entièrement  attache  au  monde , qui  avoit 
beaucoup  d’esprit,  mais  qui  étoit  fourbe  fie  diflîmulé.  Il  n’eroployoit 
festalens,  qu’a  chercher  les  moyens  de  foutenir  ou  d’augmenter  fon 
crédit.  Le  Pape  Paul  IV.  lui  avoit  promis  un  Chapeau  de  Cardinal. 

On  prétend  encore  que,  pour  avoir  l’Archevêché  de  Cantorberi  qui 
avoit  été  promis  à Poius  , il  avoit  tellement  calomnié  ce  Cardinal  à 
la  Cour  de  Rome,  que  le  Pape  avoit  réfolu  de  le  rappcllcr , fie  de  le 
punir  même,  comme  fauteur  de  l’Héréfic,  parce  qu’il  n’approuvoit 
pas  les  moyens  violens  dont  on  fe  fervoit  pour  convertir  les  Proteftans, 

L’esperance  que  Gardiner  avoit  tomours  eue  de  réuflîr  dans  fes  des- 
Icins  par  rapport  à l’ Archevêché  de  Cantorberi , avoit  été  caufe  qu’on 
avoit  lailTé  Ctanmer  en  vie,  parce  que  Gardiner  vouloir  attendre  que 
Polus  fût  hors  d’Angleterre.  Quant  à la  Religion,  quoique,  félon  les 
apparences, Gardiner  fût  dans  leslcntimens  de  l’Eglife Romaine, iln’a- 
voit  pas  laiflë  de  fe  conformer  aux  changemens  que  Henri  VIII.  avoit 
faits.  Mais  l’esperance  qu’il  conçut  mal  à propos  que  ce  Monarque  re- 

viendroit  enfin  à fes  premiers  fentimens  fur  la  Religion,  lui  fit  faire 
certaines  démarches  qui  le  rendirent  fuspeâ,  fie  lui  firent  perdre  le  fruit 
de  fâ  dilTimulation.  PendantleRegncd’£douard,ilnedillîmulaqu’âde- 
mi  -,  c’eft-à-dire,  qu’il  fe  contenta  de  fe  foumettre  extérieurement  aux 
Loix  qui  fe  faifoient  fur  la  Religion.  Mais  en  même  tems,  il  fti- 
foit  alTez  connoitre  que  ce  n'étoit  qu’à  regret.  C’eft  ce  qui  fut  eau-  ; 

fc  de  fa  dépofition,  ceux  qui  dirigeoient  alors  les  aflFairesde  Religion, . 
étant  perfuadez  que  la  dilTimulation  (ait  plus  de  mal  que  de  bien.  Sous 
le  Règne  de  Marie,  il  n’eut  plus  befoin  de  cacher  fes  fentimeos.Peut-  '* 
être  même  affvôa  t-il  d’avoir  plus  de  zèle  qu’il  n’en  avoir  naturelle- 
ment pour  la  Religion  Romaine,  afin  de  le  conformer  à 1a  bigotterie  -> 

de. 

(1)  Le  is.  àe  Novembre..  . - ^ 
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M A R I B.  de  la  Reine.  Ce  fut  par  là  qu’il  acquit  fes  bonne^racet,  & qu’il  de- 
ijîf.  vint  fon  principal  Minillrc,  apres  avoir  eu  l’adrcde  de  mettre  l’Em- 
pereur dans  fes  intérêts.  Quand  il  vit  fon  crédit  bien  établi,  il  fe 
vengea  de  fes  ennemis  d’une  manicre  barbare.  Au-lieu  qu’ils  s’étoient 
contentez  de  le  tenir  en  prifon,  il  ne  put  être  fatisfâit  qu’en  les  faifant 
brûler  vifs.  Ridley  lie  Latimcr,  entre  autres,  éprouvèrent  les  effcti 
de  fa  vengeance.  Il  n’auroit  pas  différé  fi  longtems  à fe  procurer  la 
fatisfiélion  de  faire  périr  Cranmer  dans  les  flammes,  fi  fon  propre 
intérêt  ne  l’eût  engagé  à lui  conferver  quelque  tems  la  vie.  On  pré- 
tend qu’il  étoit  Fils  de  Richard  iVoedviilU,  Frercde  la  Reine  Elifabeth 
4 Femme  d’Edouard  IV., & que  ce  fut  par  cette  raifon  que  Henri  VIII. 

l’élcva  fi  promptement  à l’Evêché  de  Winchcller.  Au  refte,  le 
Doéicur  Burnet  a fait  voir  clairement  dans  rHilloire  de  la  Reforma- 
tion , que  Gardiner  avoit  été  un  des  principaux  Auteurs  du  Divorce 
de  Henri  VllI.  avec  Catherine.  11  femble  que  par  là,  il  auroit  dû, 
auflî  bien  que  Cranmer,  fe  rendre  odieux  à Marie:  mais  fon  zèle 
An.  PM.  pour  la  Religion  Romaine  effiiça  tout.  Apres  la  mort,  la  Charge  de 
Ttm.xp.fti.  Chancelier  fut  exercée  par  Commiflion,  jusqu’au  i.de  Janvier  fui- 
vant,  que  Heath  Archevêque  d’Yorck  en  fut  pourvu. 
b‘e‘‘  Le  jour  d’après  que  le  Parlement  fut  cafTé,  la  Reine  reçut  la  Bulle 

Le  Pape  de  Paul  IV.  qui  érigeoit  l’Irlande  en  Royaume,  ce  Pontife  préfuppo- 
en»oyeà  la  q^e  Péreéfion  faite  du  tems  de  Henri  VIII.  étoit  nulle  & inva- 
le*i"/,eaion 'idc.  Apparemment,  la  Reine,  qui  étoit  pleine  de fcrupules , ne  fut 
de  ritlinde  pas  fâchée  que  le  Pape  lui  envoyât  cette  Bulle  fans  qu’elle  la  dc- 
enRoyau-  mandât. 

"LÎpetfécu-  L’abfcnce  du  Roi  Sc  la  mort  de  Gardiner  n’cmpêcherent  pas  que 
tion  fe  rallu-  ^ur  la  fin  de  l’année,  on  ne  rallumât  les  feux  pour  brûler  les  Protes- 
me.  tans.  Cela  fait  voir  que  Philippe  & Gardiner  n’étoient  pas  les  feuls 

auteurs  de  ces  violences,  & que  la  (burcc  en  étoit  dans  la  Reine  mê- 
me , qui  étoit  d’une  bigotteric  outrée. 

Chules  Ce  fût  aufli  fur  la  fin  de  cette  même  année,  que  Charles  Quint 
, Quint  refi-  refigna  tous  les  Etats  à Philippe  fon  Fils,  à deux  differentes  reprifes. 

î”phîh*p^**  fuivante,  il  quitta  auflî  la  Dignité  Impériale,  qui  fut  confc- 

• & l'Einpiré  à Ferdinand  fon  Frere.  Paul  IV.  refufa  longtems  de  reconnoi- 
à Ferdinand,  tre  le  nouvel  Empereur,  parce  qu’il  prétendoit  que  la  refignation  de 
l’Empire  ne  devoir  fe  faire  qu'entre  fes  mains. 
tffS,  Le  ZI. de  Mars,  l’Archevêque  Cranmer  foufirit  le  Martyre,  auquel 
Cranmer  eft  il  étoit  depuis  longtems  deftiné.  Il  avoit  été  déclaré  Hérétique 
dégradé.  Je  n,ojj  d’Avril  iff4.  Mais  cette  déclaration  n’avoit  produit 

. qu'une  fimple  Excommunication,  les  Juges  qui  l’avoicnt  condamné 
n’ayant  pas  le  pouvoir  d’aller  plus  avant.  Enfin,  au  mois  de  Sep- 
tembre ifff.  il  fut  jugé  à Oxford  par  deuxCommifliiircs,  dont  l’un 
' étoit  délégué  du  Pape,  & l’autre  de  la  Reine.  Son  aceufation  por- 

toit,  qu’il  avoit  été  marié  deux  fois  ) qu’il  avoit  entretenu  fccretement 
une  Femme  fous  le  Régné  de  Henri  VllI.,  & ouvenement  fous  celui 
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d’Edouard  VI  ; qu’il  avoir  publié  divers  Livres  infcéleï  d’Hcréfie:  qu’il  Marie.' 
avoit  abandonné  la  Communion  de  l’Eglifc  Romaine,  & combattu  la  i{56. 
Prcience  réelle  du  Corps  de  Jefui  Chnit  dans  le  Sacrcmcnt.il  ne  dés- 
avoua aucun  de  ces  &its,8c  iur  fa  confeffion,  on  le  cita  à comparoiire 
devant  le  Pape  dans  quatre- vii^s  jours}  Citation  bien  inutile,  puis- 
qu’on le  retenoit  en  prifon.  Le  14.  de  Février,  JBemier  & Tbtrkby 
furent  envoyer  à Oxford  TOur  le  dégrader.  Bonnes  s’acquitta  de  la 
CommUSon  avec  fon  infolence  accoutumée,  fâilànt  à Cranmer  des 
railleries  piquantes,  pendant  la  cérémonie.  Mais  Thirleby  fonçait 
en  larmes.  On  revêtit  Cranmer  d’Habits  Pontificaux  faits  d’une  grodè 
toile,  pour  le  rendre  ridicule,  Sc  on  lui  en  ôta  toutes  les  pièces  une  à 
une.  Mais  ce  qu’il  y avoit  de  ridicule,  c’cll  qu’on  le  condamnoit  pour 
n’avoir  pas  comparu  à Rome , quoiqu’on  l’eût  toujours  tenu  en- 
fermé. 

La  mort  devoit  naturellement  fuivre  immédiatement  la  Sentence  H 
des  Commifliiires,  St.  la  dégradation.  Mais  on  tendit  tant  de  pièges  à 
la  confiance  de  ce  Prélat,  que, par  fragilité,  dans  l’esperance  de  fau- 
ves fa  vie, il  fe  lailTa  porter  à ligner  une  Abjuration.  11  femble  que  les 
ennemis  auroient  dû  être  contens  de  l’avoir  engagédans  cette  foiblefTe} 
mais  ils  vouloient  fit  mort  : (ans  cela  rien  n’étoit  capable  de  les  fatisfiti- 
rc.  La  Reine,  qui  avoit  prétendu  fe  Étire  un  mérite  de  lui  pardonner  Lj}. •**'”'"* 
lès  offenfes  particulières,  6c  de  n’être  mue  que  d’un  zélé  de  Religion,  iJ 
voyant  que  fon  ôbjuration  rompoic  fes  mefures,  leva  le  masque,  6c  fi-  1er. 
gna  un  ordre  pour  le  faire  brûler(i),  nonobftant  fon  Abjuration.  Ce 
fut  alors  que  Cranmer  revint  à lui- même,  6c  que  plein  de  honte  6c 
de  confiifion,  il  fe  retraôa  fur  le  bûcher,  6c  voulut  que  la  main  qui  Tl  Te  repent 
avoit  figné  cette  fatale  Abjuration,  fut  la  première  punie.  11  la  tint  êclouffre  la 
étendue  dans  le  feu  jusqu’à  ce  qu’elle  tomba,  après  quoi  on  le  vit  en-  "'“rt  a»ec 
corc  fe  frapper  la  poitrine  avec  l’autre.  C’eft  ainfi  qu’il  expira,  en  té-  ™ 
moignant  fon  repentir  de  la  faute  qu’il  avoit  faite.  Son  coeur  fat 
trouvé  tout  entier  dans  les  cendres,aprcs  que  tout  le  refie  de  fon  corps 
eut  été  confumé}  fur  quoi  on  fit  diverfes  réflexions,  auxquelles  je  ne 
m’arrêterai  pas.  Les  ennemis  de  la-Reformation  triomphèrent  de  la 
chute  de  ce  Prélat,  6c  les  Protefians  tâchèrent  de  l’exeufer  le  mieux 
qu’ils  purent.  Le  jour  même  delà  mort  de  Cranmer,  Polus  fut  fait  Polos  eH  fait 
Archevêque  de  Cantorberi,  c’efi-à-dire,  quç  la  Reine  lui  mit  en 
main  les  revenus  de  l’Archevêché}  car  il  falloir  néccfTaircment  qu’a-  beri. 
vantcela,  il  fût  canoniquement  élu,  6c  approuvé  par  le  Pape,  puis- 
que l’ordre  pour  la  refiitution  des  revenus  elt  daté  du  21.de  Mars,  JqlUfication 
jour  de  la  mort  de  Cranmer.C’eft  donc  fans  fondement  qu’on  a acculé  Cardin 
Polus  d’avoir  hâté  la  mort  de  ce  Prélat  pour  fe  mettre  en  pofTcflion  mort*'** 
de  l’Archevêché,  puisqu’il  fe  palTa  près  d'un  mois  entre  l’ordre  de  la  Cnnnier. 
Reine  pour  faire  brûler  Cranmer,  K l’exécution.  Polus  n’avoit  au- 

cun 
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Marie,  cun  befoin  de  la  mort  de  Cranmer  pour  fe  mettre  en  poflMîon  àç. 
iSjA  r Archevêché, qui  étoit  vacant  depuis  1a  condamnation  de  fon  Predé- 

cefleur.  En  elfet,  il  étoit  déjà  véritablement  Archevêque  de  Can- 
torberi  avant  que  Cranmer  mourût , puisqu’il  avoir  été  élu  en  Angle- 
terre & approuvé  par  le  Pape,  comme  le  pone  exprefl'ément  l’ordre 
pour  lui  reftituer  les  revenus,  qui  cft  du  ii.  de  Mars. 

Tout  le  relie  de  cette  année,  on  continua  la  Perfécution  contre  les 
L»  petféen-  beaucoup  de  violence.  Le  furieux  Bonner,  qui  étoit 

nufc  chargé  du  foin  de  punir  les  Hérétiques , ne  fe  contentant  pas  de  les 

faire  brûler  un  à un , les  envoyoit  au  feu  par  troupes,  tellement  que 
dans  le  cours  de  l’année  iffd.  il  y en  eut  8y.  qui  moururent  dans  les 
flammes.  Les  femmes  memes  n’étoient  pas  épargnées , & la  fureur 
des  perfécuteurs  fe  répandoit  fur  les  enfâns  innooens.  Dans  l’Ifle  de 
Horrible  Guernefey,  une  femme  enceinte  ayant  été  condamnée  à être  brûlée, 
a»n»ne.  & la  violence  du  feu  ayait  fait  fortir  l’enfant  qui  étoit  dans  fon  ven- 
tre, quelqu’un,  par  un  fentiment  d’humanité,  le  tira  du  feu  pour  le 
fauverjmais,apr«  une  legerc confultation,  le  Magiftrat  qui  alfilloit 
k l’exécution,  le  fit  rejetter  dans  les  flammes. 

L»  Reine  Pendant  qu’on  tâchoit  par  ces  moyens  violcns  de  détruire  entière- 
réiablii  quel-  ment  la  Religion  Proteûante,  la  RciiK  fàifoit  fcs  efforts  d un  autre 
que»  Menas-  j-ôté  pour  appuyer  la  Religion  Romaine , en  relevant  quelques  an- 
MiM,  & en  cjenjMonafteres,  ou  par  de  nouvelles  fondations.  Peut-être  auroit- 
no“uveauV  elle  plus  avancé  l’exécution  du  (jcflêin  qu’elle  avoit  formé  de  rétablir 
les  Maifons  Religieufes  qui  avoient  été  ruppnmées,  fi  la  grande  & la 
petite  Nobleflc  n’en  euflent  pris  l’allarme.  Il  arriva  même  pendant  la 
. dernicre  Séance  du  Parlement, que  plufieurs  Membres  de  la  Chambre 

Baffe,  entendant  fiiire  quelque  propofition  fur  ce  fujet,  portèrent  la 
main  à leurs  épées,  en  di&nt  hautement  qu’ils  fauroient  bien  défendre 
leurs  biens.  La  Reine  voyant  tant  d’obftaclcs,  & ne  trouvant  pas  à 
propos  de  pouffer  alors  cette  affaire,  réiblut  de  choifir  un  tems  plus 
Elle  fjit  ô-  convenable,  & de  n’aller  que  pied  à pied.  Cependant , elle  donna  la 
ter  diverfes  Commiffion  à Donner  & i quelques  autres,  d’ôter  des  Regîtres  Pu- 
Piecei  des  },ljc  [<>ut  ce  qui  s’étoit  fait  fous  le  Règne  de  Henri  VIII.  contre  les 

Regitres  Pu-  contre  le  Pape,  & particulièrement  les  relations  des  vifitts 

des  Monafteres,  & les  renonciations  des  Moines  à l’autorité  du  Pontife 
Romain.  C’cll  ce  qui  a rendu  l’Hiftoire  liccléfiaftique  de  ce  teras- 
là  fort  défeélueufe;  ôc  néanmoins,  malgré  les  foins  des  Comtniffaires, 
on  n’a  pas  laiffe  de  conferver  un  bon  nombre  de  ces  fortes  de  Pièces. 
.*,•  La  Guerre  fe  continnoit  toujours  entre  la  France  & l’Espagne , fins 

tre  que  Jes  Anglois  y priflent  aucune  part.  Philippe  ne  cherchent  q^à  fhi- 

& 1 Espagne.  ^ ]a  Paix, OU  du  moins  une  Treve  qui  lui  donnât  le  loilir  de  $ affermir 
fur  le  Trône  que  l’Empereur  fon  Perc  venoit  de  lui  aban^nner.  La 
Reine  fon  Epoufe  s’étoit  cntiemifê  pour  procurer  cette  Paix  ou  cette 
Treve,  & avoit  obtenu  que  les  deux  Rois  envoyeroient  leurs  Ambas- 
lâdeurs  entre  Calais  ôc  Ardrcs,où  ils  s’etoient  efièdivement  alTembkz 
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kai.de  Mai  de  l’année  precedente}  mais  ik s’étoient  réparez  fans  Marie. 
rien  conclure.  L’élevaiion  de  Paul  IV.  fur  le  Trône  Pontifical  reixlic  *si<. 
la  Paix  encore  plus  difficile  : c’étoitun  Pape  d^ine  fierté  outrée,  8c 
qui  formoit  de  valtes  projets,  quoiqu'âgé  ck  quatre-vinm  ans.  On 
ne  fauroit  mieux  le  comparer  qu’à  Jule  II.  11  avoit  deux  Neveux,  l’un 
Cardinal,ôc  l’autre  Gouverneur  de  l’Etat' Eccléfiaftique,  Ôc  tous  deux  ^7dcs 
grands -ennemis  de  la  Famille  des  Colonts  qu’ils  avoient  réfolu  de  ruï-  pagnols. 
ncr,  £t  par  conféquent,  du  Roi  d’Espagne  qui  la  footenoit.  Pour  ve- 
nir à bout  de  leur  deflein,  ils  perfuaderent  au  Pape  leur  Oncle,  qu'ils 
avoient  découvert  une  Conspiration  contre  fa  perfonne,  tramée  par 
des  Espagnols.  En  conléquence  de  cette  découverte  prétendue , ils 
ouvrirent  les  paquets  du  Duc  d’Albe  Gouverneur  de  Naples,  dans  les- 
quels ils  prctaidirenc  en  avoir  trouvé  des  preuves  inconteftables.  Ils 
firent  mettre  le  Cardiml  Cohnae  en  prifon,  8c  arrêter  les  Envoyez  de 
Philippe  6c  de  la  Reine  d’Angleterre.  Enfuite,  ils  s’empareicnt  de  • 

PalhaHo  8c  de  Nettimo,  deux  Villes  appartenant  aux  Colonnes, 

Mais  leur  paffion  ne  fc  borna  pas  à fi  peu  de  chofe.  Peu  de  tems  ''  kligoe»- 
apres,  ils  engagèrent  le  Pontife  à déclarer  la  Guerre  au  Roi  d’Espa- 
gne,  fans  avcàr  ni  l'roupes  ni  argent  pour  la  finitenir.  11  foc  donc  psgoe. 
obligé  d’avoir  *rcconrs  an  Roi  de  France,  qui  étoit  aânelkment  en 
Guerre  avec  Philippe.  Pour  cet  efict , il  lui  propolâ  la  conquête  du 
Royaume  de  Napln,  8c  lui  offrit  toutes  fes  forces  pour  exécuter  ce  . , 
dcfkin,  pourvu  qu’il  voulût  raffilkt  dans  la  Guerre  qu’il  avoit  entre- 
prife.  Cette  psopofition  étant  mile  en  délibeiation  dans  le  Confeil 
de  France,  le  Cardinal  de  Lorraine  l'appuya  de  tout  Ibn  pouvoir.  Ce 
Cardinal  avoit  alon  un  tel  crédit  à la  Cour,  qu’on  n’ofa  presque  le 
contredire,  quoiqu’il  fût  aifé  de  comprendre,  qu’une  Ligue  avec  le 
Pape  ne  pouvoir  apporter  aucun  avantage  au  Roi.  Son  but  étOit  de 
procurer  au  Duc  de  Gttife  fon  E'rere,  le  commandement  de  l’Armée 
qui  feroit  envoyée  en  Italie. 

Cette  Ligue  offenfive  8c  défenfivc  fut  donc  cbaochée  à Paris,  8c 
fignée  à Rome,  où  les  Cardimiux  de  Lorraine  8c  de  Tournon  s’é-  * 

toient  rendus  pour  cet  effet,  au  commencegient  d’Oftobre  ifff.  Le 
Pape  promit  üc  donner  l’inveiliturc  de  Naples  à un  Fils  de  France, 

8c  le  Roi  s’engagea  de  fon  côté,  à envoyer  en  ce  Païs-là  une  Armée 
de  laooo.  hommes  de  pied,  de  coo.  Hommes  d’armes,  8c  d’autant 
de  Chevaux-lcgcrs.  Mais,  peu  de  temsl après, par  rentremife  de  Ma-  j®, 

rie,  Henri  11.6c  Philippe  conclurent  une  Treve  de  cinq  ans,  qui  tiel»Fr*nee 
fut  (ignée  le  f . de  Février  Le  Pape  fe  plaignit  beaucoup-,  que  Sc  rEipagne. 

le  Roi  de  France  l’avoir  abandonné  à la  vengeance  des  Espagnols.  En 
effet,  le  Duc  d’Albe  a’ étoit  déjà  approché  de  Rome,  oc  avoit  pris 
quelques  Places, Sc  entre  autres  Ûyl/>,  que  les  Neveux  du  Pape  avoient 
négligé  de  munir.  Dans  cette  extrémité,  le  Pape  8c  fes  Neveux  ne 
trouverent  point  d’autre  rcfiburce,  que  de  tâcher  de  porter  le  Roi  de 
France  à rompre  la  Trêve  avec  l’Espagne.  Ce  fut  dans  cette  vue 
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A RIE.  que  le  Cardinal  Canffa  fe  rendit  à Paris  en  qualité  de  Légat  à Latt- 
«jsû-  re,  publiant  que  c’étoit  pour  travailler  à la  Paix  entre  les  deux  Cou- 
ronnes. Dans  ce  mène  tetnS)  le  Pape  combloit  la  Reine  d’Angle- 
terre de  louanges  pour  avoir  moycnné  la  Trcve,  l'exhortant  à ne  lais- 
iêr  pas  fon  ouvrage  imparfait,  & i faire  Tes  efforts  pour  changer  cette 
Le  Pape  Trcve  en  une  Paix  ferme  & durable.  Cependant,  le  Légat  fat  fl  bien 
porte UFran-  pjr  fo  intrigues,  & par  les  promefTes  magnifiques  qu’il  fit  au  Roi, 
U Trevt*  * l’obligea  enfin  à rompre  la  Treve,  fans  pouvoir  alléguer  d’autre 
* l’aifon  de  cette  rupture,  finon  que  le  Pape  étoit  opprime  par  les  Es- 

pagnols, quoique  le  Pontife  eût  le  premier  déclaré  la  Guerre  à l’Es- 
pagne. 

i}{7;  Au  mois  de  Janvier  de  l’atmée  iffy.  le  Cardinal  Polus  fit  faire  la 
Lei  09  de  Vilïte  des  deux  Univerfites.  Ce  fut  pendant  celle  qui  fc  fit  à Cam- 
bridge,  qu’on  cita  ridiculement  £ucer  Sc  Fagius,  deux  Théologiens 
kS'ez  i Allemaus  morts  pluficurs  années  auparavant,  à comparoitre  devant  les 
Cambridge.  CommifTaires  pour  rendre  raifon  de  leur  Foi,  & que,  fur  leur  refus, 
on  les  condamna  tous  deux  à être  brûlez.  Après  cette  Sentence , il 
* vint  un  ordre  de  la  Cour  pour  l’cxceuier,  & les  deux  Corps  étant 
dans  leurs  cercueils,  furent  pendus  à des  poteaux  & réduits  en  cendres. 

■ La  femme  A Oxford,  la  Femme  de  Pierre  Manyr  fut  déterrée  par  les  ordres  du 
de  Pierre  Légat,  8c  enterrée  de  nouveau  dans  un  fumier,  parce  qu’ayant  été 
Rchgieufè,  elle  avoit  rompu  fon  voeu.  Au  commencement,  on  avoit 
entrepris  de  lui  faire  fon  procès  comme  à une  Hérétique.Mais, comme 
elle  n’avoit  jamais  fu  parler  Anglois,  il  ne  fe  trouva  perfonne  qui  fût 
en  état  de  témoigner  qu’elle  avoit  proféré  quelque  Héréfîc.  Si  on 
avoit  ainfi  déterré  tous  ceux  qu’on  pouvoir  fuppofer  être  morts  Hé- 
rétiques depuis  la  Reformation , on  auroit  eu  Ixaucoup  d’afiàircs.  Se- 
lon les  apparences,  on  fc  repentoit  bien  d’avoir  permis  à Pierre  Mar- 
«r  de  fortir  du  Royaume.  Puisqu’on  traitqii  ainfi  le  Corps  de  fà 
Femme, que  ne  lui  auroit-on  pas  fait  à lui-même,  s’il  eût  été  encore 
entre  les  mains  des  Pcrfécutcurs  ? 

Les  violences  qu’on  avoit  exercées  jusqu’alors,  tant  fur  les  morte 
°à-  que  fur  les  vivans,  faifoieq^  un  effet  tout  contraire  à celui  que  la  Rci- 
ne  en  avoit  espéré.  Il  n’y  avoit  que  les  Eccléfiaifiques  qui  perfiftas- 
peri  canon.  fureur  : mais  les  MagiUrats  commençoient  à fe  relâcher. 

Le  Confeil  fe  fàifant  un  fcrupule  de  fervir  d’inflrutncns  à ces  barbaries.  Le  Con- 
lei  exhorte  fèii  en  ayant  été  informé,  fit  écrire  des  Lettres  circulaires  à toute» 
les  Villes,  pour  les  exhorter  à redoubler  leur  zèle  dam  la  pourfui- 
te  des  Hérétiques.  Mais  ces  Lettres  ne  produifirent  pas  de  grands 
effets. 

La  Reine  & les  Miniflres,  au  défespoir  de  ce  qu’ils  apprenoient  de 
tous  cotez  que  le  nombre  des  Proteflans  augmentoit  au-lieu  de  dimi- 
dintiéHWir  nuer,  réfolurent,  félon  que  quelques-uns  l’ont  afluré,  d’établir  l’In- 
l’ioquifihon  quiCtion  en  Angleterre,  fur  le  modelé  de  celle  d’Espagne.  Danseet- 
cn  Anjletet- jg  yygj  la  Reine  rcnouvcUa  une  Commifîion  qui  avoit  été  expédiée 
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déi  ['année  precedente,  par  laquelle  on  donnoit  pouvoir  à ii.  Corn-  Marte. 
miflaircs  déjuger  des  crimes  d'Hérèfie,  leur  donnant  fur  ce  fujet  un  i$S7< 
pouvoir  iHimitc , fie  ne  leur  preferivant  point  d’autres  régies  que  leur 
prudence , fans  que  perfonne  fût  excepté  de  leur  juriuiâioa  Ce* 
la  fut  fuivi  d’une  Petfccution , dans  laquelle  7p.  ProieÛans  perdirent 
la  vie. 

Pendant  que  ces  chofes  fe  paflbient  en  Angleterre,  le  Duc  de  Gui- 
le  fe  rendit  en  Italie  avec  l’Armée  deftinée  à la  conquête  de  Naples,  chc  cnlulit. 
Il  demeura  quelque  tems  à Rome,  où  il  ne  trouva  rien  de  prêt  de  ce 
que  le  Pape  avoit  promis}  fie  néanmoins,  il  entra  dés  le  mois  d’ Avril 
dans  le  Royaume  de  Naples,  où  il  ne  fit  pas  de  grands  exploits.  Peu 
de  tems  après,  il  en  fut  rappelle  par  le  Pape,  pour  aller  au  fecours 
de  Rome  que  le  Duc  d’Albe  lerroit  de  prés. 

D’un  autre  côté,  Philippe,  voyant  que  la  France  avoit  rompu  la 
Treve,  réfolut  de  foire  tous  les  efforts  poflîbles  pour  établir  fa  repu-  ter'wjnc  à 
tation,  au  commencement  de  fon  Régné.  Il  leva  pour  cet  effet  une  rompre  avec 
Armée  de  cinquante-mille  hommes  qui  devoit  agir  dans  la  Picardie,  fie  France, 
afin  de  (è  rendre  plus  formidable,  il  mit  tout  en  ufage  pour  mettre  la 
Reine  fon  Epoule  dans  fes  intérêts,  malgré  ce  qui  avoit  été  fU^ulé 
dans  leur  Traité  de  Mariage,  fie  le  ferment  qu’il  avoit  foit  de  ne  faire 
naitre  aucun  fujet  de  rupture  entre  la  France  fie  l’Anglctcnc.  Les 
créatures  qw’il  avoit  auprès  de  Marie  lui  infinuoient  fans  cefie,  que  le 
Roi  de  France  n’en  ufoic  pas  bien  avec  elle,  puisque  ne  fe  conten- 
tant pas  de  recevoir  les  Anglois  fugitifs  qui  fe  retiroient  en  France, 
il  donnoit  même  des  penfions  à plufieurs  d’entre  eux.  Ces  infinua- 
lions  commencèrent  à produire  quelque  cfièt  fur  la  Reine.  Mais,  pour  Artifice  pour 
achever  de  la  mettre  de  mauvaile  humeur  contre  Henri,  on  fe  lervii 
d’un  artifice  qui  réulTit  félon  les  fouhaits  de  ceux  qui  l’avoient  inven-  per. 
té,  apparemmet)t  pour  rendre  fervice  à Philippe.  Le  Doâeur 
/«»,.Ambaffadeur  d’Angleterre  en  France,  fit  venir  à Paris  un  de  fes 
Neveux,  fie  lui  donna  les  inilruâions  néceffaires  pour  faire  téullir  le 

ra.  Ce  jeune  homme  s’étant  adreffé  à un  Gentilhomme  du  Roi, 

I de  lui  obtenir  une  Audience  fccrete,  difant  qu’il  avoit  ur.c 
affaire  très  importante  à communiquer  à S.M.  Le  Roi  ne  voulant  point 
lui  parler,  lui  fit  dire  qu’il  pouvoir  s’adreffer  au  Connétable  de  Mont- 
morenci.  Dans  la  Conférence  que  Woiton  eut  avec  le  Connêt.ible, 
il  lui  fit  entendre  qu’il  étoit  envoyé  de  la  part  des  habitans  de  Calais, 
qui  étoient  presque  tous  Protcilins,  fie  qui  fouhaitoient  de  fc  donner 
à la  France,  pourvu  que  le  Roi  voulût  leur  promettre  de  leur  laiffcr  '' 
la  liberté  d’exercer  leur  Religion.  Le  (.'onr.établc  ouvrit  les  yeux  à 
céite  propofitions  il  le  fit  expliquer  les  moyeiis  dont  on  pretendoit  fe 
fervir  pour  conduire  cette  entreprife,  fie  les  ayant  trouvez  bien  imagi- 
nez, il  dit  à Wotton  de  revenir  une  autre  fois  pour  lui  pailcr  de  cet- 
te affaire.  Mais, au-lieu  de  retourner  chez  le  Connétable,  Wotton  rc- 
paffa  la  Mer,  fie  fit  fon  rapport  à la  Reine  fie  aux  Minillrcs  de  ce  qui 
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a’étoit  palTé  à Paris.  Cela  fit  jujger  à la  Reine  qu’elle  n’avoit  plus 
rien  à ménager  avec  le  Roi  de  France,  puisqu’eii  pleine  Paix,  il  for- 
moit  des  projets  pour  lui  enlever  Calais  par  furprilc.  Il  paroit  que 
dés  le  mois  de  Février,  elle  avoit  déjà  rélolu  de  rompre  avec  la  Fran- 
ce, puisque  par  un  ordre  du  p.  du  même  mois,  elle  fit  expédier  des 
Commillions  aux  Shérifs  & aux  Juges  de  Paix  de  toutes  les  Provin- 
ces, pour  lever  des  Troupes,  Sc  pour  les  tenir  prêtes  à marcher  au 
premier  commandement.  Peu  de  tems  après  , il  arriva  une  autre 
choie , qui  lui  fournit  le  prétexte  qu’elle  chcrchoit  de  déclarer  la 
Guerre  à la  France. 

Un  nommé  Stafford^  ayant  reçu  iêcretement  du  fecours  de  la  Cour 
de  France,  aiTembla  quelques  Anglois  fugitifs,  & les  ayant  embarquez 
fur  un  Vaificau,  il  alla  vers  la  fin  du  mois  d’Âvril  defeendre  en  Ëcoilë 
(i),d’où  il  marcha  droit  à Scarborowgh,  s’empara  de  ce  Château. 
Enfuite,il  publia  un  Manifclte  contre  la  Reine,  prétendant  qu’elle  étoit 
déchue  de  tout  le  droit  qu’elle  pouvoit  avoir  fiir  la  Couronne,  pour  a- 
voir  introduit  les  Elspagnols  dans  le  Royaume.  11  eut  même  la  hardiefiê 
de  s’attribuer  le  Titre  de  Proteâeur  d’Angleterre.  Mais  le  Comte  de 
\Veftmorland,ayam  aflemblé  quelques  Troupes  dans  le  Nord,  reprit 
Scarborowgh,£c  y fit  Staiïbrd  prifonnier  avec  trois  de  les  complices(z). 

Le  Roi  Philippe  arriva  le  zo.  de  Mai  en  Angleterre,  où  il  y avoit 
déjà  huit-mille  hommes  prêts  à palTer  dans  les  Pa'is-Bas.  Peu  de 
tems  après  Ton  arrivée,  la  Reine  envoya  déclarer  la  Guerre  au  Roi 
de  France  par  un  Héraut  (j).  Le  17.  de  Juin,  les  huit-mille  Anglois 
partirent  fous  la  conduite  du  Comte  de  Pembrook , 6c  allèrent  join- 
dre l’Armée  Espagnole  commandée  par  le  Doc  de  Savoye  s après  quoi, 
Philippe  partit  lui-même  au  mois  de  Juillet,  pour  retourner  à Bru- 
xelles. • 

Le  Duc  de  Savoye,  ayant  feint,  pendant  un  mois,,  de  vouloir  atta- 
quer diverfes  Places  de  Picardie,  tomba  tout  à coup  fur  St.  Qpentin, 
qui  étoit  une  aflez  roauvaife  Place , 6c  n’ayant  qu’une  Garnifbn  de 
trois-cens  hommes.  Tout  ce  que  le  Connétable,  qui  commanJoit 
l’Armée  de  France,  put  faire,  fin  de  détacher  l’Amiral  de  Châtillon 
fon  Neveu  avec  trois-mille  hommes,  pour  tâcher  de  fe  jetter  dans  la 
Place.  L’Amiral  réufljt  en  partie,  s’étant  coulé  pendant  la  nuit,  à 
travers  les  Quartiers  des  affiegeans.  Mais,au-lieu  de  3000.,  il  ne  s’en 
trouva  que  fcpt-cens  qui  l’euflent  fuivi,  le  relie  s’étant  égaré.  Avec 
ce  renfort,  il  défendit  la  Place  vigoureufement,  dans  l’espcrancc  que 
le  Connétable,  quoique  beaucoup  plus  foible  que  l’ennemi,  feroit 
tous  les  effort^  poflîbles  pour  lui  envoyer  du  fecours.  Ef&diveroent, 
le  Connétable  ne  négligeoit  rien  pour  en  venir  à bout.  11  fut  même 
alTez  heureux  pour  faire  entrer  d’.<^i«/W#/,  Frcre  de  l’Amiral,  dans  U 
Place , avec  cinq-cens  hommes.  Mais  comme  il  s’en  retournoit  après 

■ avoir 

(1)  Le  17.  d Avtfl,  fa)  Le  18.  de  Mai.  (3)  Le  7.  de  Juin. 
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«voir  fi  bien  réufii,  il  fût  attaqué  par  le  Duc  de  Savoyc  qui  le  mit  en  M a nn. 

déroute,  lui  tua  ifoo.  hommes  Sc  le  fit  lui-meme  prifonnier.  Dans  i;s7, 

cette  Bataille,  qui  fut  nommée  de  St.  Laurent  parce  qu’elle  fc  donna 

le  10.  d’Août,  jour  de  la  fête  de  ce  Saint,  la  F'rance  perdit  un  grand 

nombre  de  Princes  & de  Seigneurs,  qui  furent  tuez  ou  faits  prilbn- 

niers.  Cette  perte  caufa  en  France  une  telle  confternation,  que  fi  le 

Duc  de  Savoye  eût  marché  droit  à Paris,  on  ne  croyoit  pas  que  rien 

eût  pu  l’empêcher  d’y  entrer.  Mais,  au- lieu  de  cela, il  retourna  dans 

Tes  Lignes,  & huit  jours  après,  la  Place  fut  emponée  d’afiàut,  Ce 

l’Amiral  fait  prifonnier  fur  la  breche.  Toute  la  France  crioit  contre 

le  Pape,  qui  avoir  caufé  la  rupture  de  la  Treve.  Mais  lemalétoic 

£üt.  Toute  la  reflburce  qui  relia  au  Roi  de  France,  fut  de  rappcller 

le  Duc  deGuilê  avec  l’Armée  qu’il  commandoit  en  ltolie,où  il  ne  fai- 

foit  pas  de  grands  progrès. 

Dés  que  le  Pape  avoir  appris  que  la  Reine  d’Angletcne  avoir  dé-  Le  Pape 
claré  la  Guerre  à la  France,  il  s’étoit  mis  dans  une  terrible  colere 
chntre  le  Cardinal  Polus,  comme  s’il  eût  dépendu  de  lui  de  l’empé- 
, cher.  Dans  la  fureur  où  il  étoit,  il  rappella  tous  les  Légats,  afin 
’ d’avoir  occafion  de  comprendre  Polus  dans  ce  rappel  général.  Mais  U eft  ap- 
Car/Uf  AmbalTadcur  d’Angleterre,  lui  fit  remontrer  par  quelques  Car- 
dinaux , le  tort  que  cela  feroit  à la  Religion.  Enfin , à force  de  fol- 
licitations  Ce  de  remontrances,  le  Pape , fans  révoquer  fon  Décret, 
promit  feulement  qu’il  ne  le  feroit  point  fignifier  à Pblus,  Ce  fit  en- 
tendre à l’AmbalTadeur,  qu’jl  avoit  allez  de  panchant  à laiflcr  le  Car- 
dinal dans  fa  Légation,  fi  la  Reine  l’cn  follicitoit.  Ceci  fe  pafibit  avant 
la  Bataille  de  Sc.  Laurent.  Mais  dés  qu’il  fut  informé  de  la  perte  de 
cette  Bataille,  Ce  du  rappel  du  Duc  de  Guife,  il  entra  dans  une  nou- 
velle fureur  contre  Polus,  Ce  refolut  de  le  âctifier  à là  vengeance. 

Pour  cet  effet , il  fit  venir  à Rome  le  Cordclier  Payton  Confelicur  de  pelle  «e 
la  Reine,  Ce  l'ayant  créé  Cardinal,  il  lui  mit  en  main  un  Décret  par 
lequel  il  revoquoit  Polus,  Ce  le  nommoit  lui-méme  pour  Légat  en  p|,„. 
Angleterre.  Mais  la  Reine  en  ayant  été  informée,  fit  écrire  a Pay-  La  Reine 
ton,  qui  s’étoit  déjà  mis  en  chemin,  que  s’il  entreprenoit  de  mettre  P 
le  pied  en  Angleterre,  elle  le  feroit  punir  félon  toute  la  rigueur  du 
Pramumrt.  Cette  Lettre  l’empêcha  de  continuer  fon  voyage.  Ce-  Royaume, 
pendant , quoique  le  Decret  du  Pape  n’eût  pas  été  fignifié  au  Cardi- 
nal Polus,  il  s’abffint  de  fkire  les  fondions  de  Légat,  ne  voulant 
point  donner  un  prétexte  plaufible  de  fê  plaindre,  au  fier  Pontife  qui 
le  haïfibit  de  longue  main. 

Dés  que  le  Duc  de  Guiie  eut  quitté  i’Icahe,  le  Pape  ne  pouvant  Le  Pape 
plus  fe  défendre  contre  le  Duc  d’Albe  qui  le  lêrroit  de  prés,  fit  la  Paix  6it  i»  Paix 
avec  l’Espagne,  Ce  laiflà  la  France  dans  l’cmbaras.  Ce  fut  alors  que,  1 Esp*- 
par  un  Article  feciet  du  Traité  de  Paix,  Polus  fut  rétabli  dans  là  dt* 

Légatioa  réubii. 

Ce. 


Il  le 
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Marie.  Cependant,  Henri  étant  revenu  de  (à  conftemation,  parce  que 
ISS7.  Philippe  ne  (ut  pas  profiter  de  fes  avantages,  le  Duc  de  Guifc  eut  le 
Le  Duc  de  tems  d'arriver  à fon  fecours,  & d’abord,  il  fut  fait  Lieutenant  Gé- 
ne“'w"Kan  "éral  du  Roi  dans  tout  le  Royaume.  D'un  autre  côté , Henri  folli- 
ce.  cita  la  Reine  Régente  d’Ecofle  à rompre  la  Paix  avec  l’Angleterre. 

Henri  H.  Cette  PriocefTe  ne  demandoit  pas  mieux  que  de  lui  reixlrc  ce  fervi* 

'*  ce.  Mais  elle  avoit  contre  clic  un  puifiant  Parti , qui  vouloir  obfer- 
a>ffc\  i^.  ver  la  Paix.  Ainfi,  n’ayant  pu  faire  prendre  aux  Etats  la  réfolution 
pre  U Pjix  qu’elle  fouhaitoit , elle  employa  un  autre  moyen  rwur  réuflir  dans 
avec  l Au-  deflein.  Elle  fit  fortifier  Aymoutb , contre  un  Article  exprès  du  • 
gleterre.  dernier  Traité  fait  avec  l’Angleterre,  ôc  par  là  elle  engagea  les  An- 
' glois  à s’y  oppofer  par  la  force.  Cela  produifit  eflfeftivement  une  rup- 

nire  entre  les  deux  Nations,  & même  l’Armée  d'Ecofle,  fous  la  con- 
duite de  d’Ojr/f/,  entra  dans  les  frontières  d’Angleterre.  Mais  les 
Etats  ayant  encore  quelque  espérance  de  réparer  la  brcche  qu’on  ve- 
noit  de  faire  à la  Paix  fans  leur  conlcntcment , envûyerent  un  or-  • 
dre  exprès  à d’0>yê/ deretourner  fur  fes  pas,  à quoi  il  fut  contraint 
d’obeïr.  La  Régente, voyant  qu’elle  avoit  trop  peu  de  crédit,  folli-  . 
cita  la  Cour  de  France  ac  hâter  le  Mariage  de  la  Reine  fa  Fille  avec 
le  Dauphin , afin  que  ce  Prince  étant  en  pofTeffion  de  l’Ecofle,  fût 
Négocia-  plus  maitre  d’y  faire  ce  qu’il  voudroit.  Henri , profitant  de  cet  avis, 
lion  pour  le  envoya  d’abord  des  Ambaflâdeurs  en  Ecofle,  pour  y régler  avec  les 
Dauphin.  **  Et*'*  •«*  conditions  du  Mariage. 

Embaras  La  Guerre  qui  fc  préparoit  du  côté  d’Ecofle , & celle  qui  étoit 
de  U Reine,  déjà  commencée  avec  la  France,  embarafToient  beaucoup  la, Reine, 
parce  qu’elle  manquoit  d’argent.  Elle  voulut  fc  fcrvir,  pour  en  re- 
couvrer, de  la  voyc  des  emprunts:  mais  cela  ne  produifit  aucun  effet. 
Elle  fc  vit  donc  obligée  de  convoquer  un  Parlement  pour  le  zo.  de 
Janvier,  quoiqu’à  regret,  parce  qu’elle  crai^oit  que,  pour  obtenir 
de  l’argent , elle  ne  fût  contrainte  d’accorder  quelque  relâche  aux 
Protcltans. 

Philippe  Sur  la  fin  de  l’année,  Philippe  avertit  la  Reine  fon  Epoufe,  que  la 
faverrit  cie  de  France  formoit  quelque  projet  contre  Calais,  & lui  offrit  de 

Se'i'Sla*"  ^**  Troupes  pour  les  y mettre  en  Garnifon,  fachant  que  la  Place  étoit. 

Cetavis  mal  pourt'ue  de  monde.  Cet  avis  ayant  été  communiqué  au  Confcil, 
tft  négligé,  on  s’imagina  que  c’étoit  une  rufc  de  Philippe,  pour  fc  mettre  en  pos^ 
fcflion  de  Calais , fous  prétexte  d’en  renforcer  la  Garnifon.  Cela 
n’étoit  pas  entièrement  contre  la  vrai-fcmblance  : mais  ce  n’étoif 
pourtant  qu’un  fimple  foupçon.  Cependant,  comme  fi  c’eût  été  une 

vérité  avérée,  les  Confeillers  ne  purent  fc  perfuader  que  la  France  eût 
dcflêin  d’affieger  cette  Place,  quoiqu’il  n’y  eût  pas  le  quart  des  Trou- 
pes & des  munitions  néceflaires.  Il  fembloit  que  fa  fwle  réputation 
■ ' dût  la  garder.  Ainfi  on  laifla  tomber  cet  avis,  fans  faire  la  moindre 

démarche  pour  y envoyer  du  fecours,  quoique  le  Lord  WtnVwortb^ 
qui  en  étoit  Gouverneur,  le  follicitât  fortement. 

*On 


Digilized  by  Google 


t 


t 

) 

SK 

li 

.il 

le 

it 

.U" 

lon 

Jtc 

th, 

00 


D’  A N G L E T E R H.  E.  Lit;  XVI. 


1J7 


On  ne  devoit  pas  moins  auendre  d’un  Confcil  compofé,  pour  la  M a R i-e. 
plus  grande  partie,  d’EccIéfiaftiques,  & qui  n’étoit  attentif  qu’à  la  1558. 
ruine  des  Proicllani.  Apres  avoir  ainû  négligé  d’envoyer  un  renfort  Si'8«*c 
à Calait,  la  Reine  & fes  Miniftres  tombèrent  dans  une  conftemation 
extrême,  par  la  nouvelle  qui  leur  vint  que  cette  Place  étoit  perdue. 

Le  Duc  de  Guife  l’avoit  afliegée  le  i,  de  Janvier,  & après  avoir  d’a- 
bord emporté  le  Fort  nomme  Newaambridge  , qui  en  defendoie  les 
avenues  du  côté  de  la  terre,  & enfuite  le  Risban,  qui  pouvoir  favo- 
rilër  le  fccours  par  mer,  il  avoir  obligé  le  Gouverneur  à capituler  le 
feptieme  jour  du  Siégé.  Dès  qu’il  tut  maitre  de  la  Place,  il  en  fit 
fortir  tous  les  Anglois,  comme  Edouard  III.  en  avoir  chaflé  lesFran- 
çoiszio.  ans  auparavant.  Enfuite,  il  fe  rendit  devant  Guisnes,  où 
commandoit  le  Lord  Gray  avec  une  Garnifon  de  onze  cens  hommes;  Enfoiteae 
Mais  cette  Gamilbn  fe  trouva  tellement  découragée  par  la  perte 
Calais,  qu’à  la  première  attaque,  elle  abandonna  la  Ville  pour  fe  rc-  ‘**1^*“*** 
tirer  dans  la  Citadelle.  Cepoidant,  le  Gouverneur  s’appercevant  que 
les  Françob  étoient  occupez  au  pillage,  fit  une  fortie,  & les  chafla 
delà  Ville»  mais défesperant  de  la  touvoù garder,  il  y mit  le  feu fic 
fe  retira.  Peu  de  tems  après,  les  François  ferrèrent  de  fort  près  la 
Citadelle,  & y donnèrent  un  alTaut  où  la  Garnifon  perdit  trois-cens 
hommes.  Après  cela,  le  Gouverneur  ne  voyant  aucun  moyen  deré- 
fifter  plus  loi^têms , fe  rendit  prifbnnier  de  Guerre  avec  toute  fa 
Garnilon.  Le  Château  de /fiiw»,  fitué  dans  un  marais  presque  in> 
acceflible,  auroit  pu  faire  quelque  réfiftance:  mais  la  Gajmifon  prit 
la  fuite  fit  l’abandonna  aux  François.  C’eft  ainfi  qu’au  milieu  de 
l’Hiver,  fie  en  moins  de  quinze  jours,  les  Anglois  perdirent  tout  ce 
qu’ils  avoient  confervé  en  France  de  leurs  anciennes  Conquêtes,  par 
l'incapacité  d’une  Reine , qui  n’avoit  en  tête  qu’une  feule  aSâii^ 
comme  fi  la  dellruâion  des  Proteftans  eût  feule  mérité  fon  applica- 
tion, fit  par  la  négligence  de  lon  Confeil:  fi  toutefois  on  doit  fe 
borner  à l’accofer  de  négligence.  Ce  fut  là  le  fruit  de  l’Alliance  en- 
tre l’Angleterre  fit  l’Espagne,  malgré  le  foin  que  Gardiner  avoir  pris 
de  prévenir  le  mélange  d«  intérêts  des  deux  Couronnes.  L’inexécu- 
tion de  cet  Article  du  Traité  de  Mariage,  fait  voir  comment  les  au- 
tres auroient  été  obfervez,  fi  Philippe  eût  eu  des  Enfiins  de  la  Reine, 

& qu’en  qualité  de  Tuteur,  il  eût  ^ s’irutoduire  dans  le  Gouverne- 
ment du  Royaume.  • 

La  perte  de  Calais  fit  grand  bruit  en  Angleterre.  Les  Protcflans 
en  prirent  occalion  de  décrier  le  Gouvernement  » 6c  les  gens  dévouez  chagrin  de 
à la  Coût  en  étoient  fi  confus,  qu’ib  n’ofoient  ouvrir  la  bouche  pour  h Rei"*.  «e 
jullifier  les  Miniftres.  Il  y avoit  des  «ns  qui  les  aceufoient  de  trahi-  • 

fooi  d’autres,  d'incapacitcs  fie leun  ^us grands partifans  ne pouvoient 
s'empêcher  de  reconnoitre  leur  négligence.  Les  deux  Gouverneur» 

<le  Calais  8c  de  Guisnes,  furent  les  plus  malheureux.  Outre  qu’ils  peivli- 
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Marie,  rcnt  leur  réputation , les  Miniftres,  poorinfinuer  au  Peuple  que  ces 
IJ 58.  Placxs  s’étoienc  perdues  par  leur  &uie,  les  laiflerent  en  prilon,  fan$ 
faiie  la  moindre  démarche  pour  les  racheter.  Mais  il  n'y  eut  per- 
fonne  qui  icfTcfliic  plus  vivement  cette  perte,  que  la  Reine.  Après 
avoir  perdu  Calais,  elle  connut  parhiitement  l’importance  de  cette 
Pbee,  qui  rendait  l’Angleterre  toujours  redoutable  à la  France,  par» 
ce  qu'en  vingt  & quatre  heures,  les  Anglois  pouvoient  introduire 
de  grandes  Armées  dans  ce  Royaume..  La  grandeur  de  cette  perte  a 
été  encore  mieux  connue  dans  la  fuite.  Depuis  ce  tems- là,  (i  on  ex» 
cepte  les  intervalles  où  1a  France  a été  agitée  de  Guerres  Civiles,  cet* 

, te  Couronne  n’a  plus  eu  pour  1' .Angleterre  les  ménagemens  qu'elle  étoit 

obligée  de  garder  auparavanr. 

rhllippe  * Immédiatement  après  la  prilë  de  Calait,  Philippe  prelTa  vivement 
P''*  u"  ■ ^ Reine  fon  Epoule  de  faire  un  puidant:  effort  pour  reprendre  cette 

Pl»ce,  avant  qud  la  France  tût  le  tems  de  la  rewer  & de  la  mieux 
eflbnpout  fortifier.  Mais  il  ne  foi  pas  poilible  aux  Miniures,  de  trouver  des 
rcprcmlre  moyens  pour  exécuter  une  pareille  emreprife.  Ils  calculèrent  la  dé* 
(.dais.  penfe  qu’il  faudroit  foire  tant  pour  la  Flotte  que  pour  les  Troupes,  6c 
ils  jugèrent  que,  vu  le  mécontentement  univerfel  qui  étoit  répandu 
dans  le  Royaume,  il  étoit  trop  dangereux  de  charger  le  Peuple  d’une 
fi  grande  impofition,  quand  même  on  iêroit  airuré  de  l’obtenir  du 
Parlement.  C’eft  ce  qu’ils  firent  voir  .à  Philippe, 'en  le  remerciant 
de  fon  avis  8c  de  fies  oifics.  Mais  outre  cette  raifon,  il  y en  avoit  une 
autre  d’un  grand  poids.  C’efi  que  les  Miniftres , le  Confcil  & la 
Reine  meme,  craignoient  que  Je  Siège  de  Calais  ne  les  obligeât  à fc 
relâcher  de  la  Perfccution.  Ainfi , dans  la  penféc  où  ils  croient 
qu’une  année  tout  au  plus  fufttroit  pour  détruire  la  Refonnation  6c 
les  Reformez,  ils  jugèrent  à propos  de  remettre  le  Siège  de  Qilais  à 
un  tems  plus  convenable.  ' i 

Pailement.  Le  Parlement,  qui  s’aflêrobla  le  zo.  de  Janvier,  ne  fit  rien  decon- 
Subfideac-  fidcrablc  que  d’accordei  on  Subfidc  à la  Reine,  après  que  le  Clergé 
cordé  avec  juj  q,  gm  montré  l’exemple.  On  fc  plaignoit  toujours  dans  la  Cham* 
bre  des  Communes,  que,  par  les  pernicieux  confcils  des  Miniftres, 
la  Reine  s’étoit  épuifec,  entendant  les  biens  d'iiglifc,  6c  par  de  nou* 
vclles  fondations  de  Monafteres. 

PropofitioR  Cette  affoire  étant  finie,  les  partifans  de  la  Cour  propofcrcnt  de 
^ns  la  faire  un  Aéfe  pour  confirmer  toutes  les  Proclamations  de  la  Reine, 
s’expliquer  davantaK.  Un  des  Membres  s’y  oppofa  fortement, 
caurede  difant,  qu’un  pouvoir  fi  illimité  matroit  le  Royaume  en  danger,  6c 
grands  foup-  qu’à  ce  prix- là,  il  ne  tiendroit  qu’à  la  Reipe  de  changer  l’ordre  de  la 
■ î»"**  Succeflion  par  une  fimple  Proclamation.  Les  Communes  forent  of- 
fonfées  du  foupçon  que  ce  Député  avoit  foit  paroitre  contre  la  Kcind, 
6c  le  firent  mettre  en  prifon.  Mais,  qimique  la  Reine  parût  très  fotis- 
faite  de  la  vigueur  avec  laquelle  les  Communes  avoient  pris  à cœur 
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Tes  intetéB,  elle  comprit  par  là  combien  elles  étoient  élorgaSet  de  la  Marie. 
pcnTcc  que  la  PrinceireElilâbeth  pût  être  privée  de  la  Couionne.  On  issS. 
ne  lâit  point  à quoi  tendoit  une  propoliiion  lî  générale:  mais  il  y a 
quelque  appareiKC,  que  les  Auteurs  avoient  quelque  vue  desavantageu- 
Ic  à blifabcifa. 

Dans.ceiie  Séance,  Amhroife  & Robert  Dudley^  Fils  dufeuDuede  DenxFilt 
Northutnbeiland,  furent  rétablis  dans  leurs  honneurs.  Henri  leur 
Frcre  avoir  été  tué  au  Siege  de  St.  Quentin.  Après  cela,  le  Parle-  beriand  font 
ment  fut  prorogé  depuis  le  7.  de  Mars,  jusqu’au  7.  de  Novembre.  rétablie 

Au  mois  d’ Avril  de  cette  année,  le  Oauphin  epoufa  enfin  Marie 
Reine  d’Ecoflè.  Apres  beaucoup  de  difiicultez,  les  Etats  d’Ecofleac-  la  Rdoe 
cordèrent  au  Dauphin  le  Titre  de  Roi  d’Ecofîe,  fur  la  promelTe  fo-  d’Ecofle. 
lemnelle  que  le  Roi  Ibn  Pere  leur  fit,  qu’il  le  bomeroit  au  fimple  Ti- 
tre, làns  le  mêler  du  Gouvernement  du  Royaume. 

Jamais  la  Princeflb  Elilâbcth  ne  s’étoit  trouvée  dans  un  plus  grand  Elifabcth  f» 
danger,  que  celui  où  elle  fe  trouvoit  alors.  La  (ânté  de  la  Reine  di- 
minuoit  à vue  d’oeil.  Elle  n’avoit  pas  été  bien  ménagée  pendant  (à  dao^t, 
prétendue  grolTeire,  parce  que  s’étant  confiée  à des  femmes  qui  ne 
chcrchoient  qu'à  la  flater,  elle  avoir  négligé  de  confulter  les  Méde- 
cins, qui  auroient  pu  prévenir  les  fuites  de  cet  accident.  Depuis  ce 
tems-la,  elle  n’eut  jamais  une  fimtc  ferme.  Elle  étoit  naturellement 
mélancolique  , &c  ce  tempérament  s’étoit  fortifié  par  les  mortifica- 
tions à quoi  elle  avoit  été  expolee  fous  les  deux  Règnes  précedens.  ^ 

Dans  la  fuite,  le  dégoût  que  le  Roi  fon  Epoux  conçut  pour  el- 
le, & dont  elle  ne  pouvoit  que  s’appcrccvoir,  augmenta  eiKore  fon 
chagrin.  Enfin,  la  perte  de  Calais  acheva  de  la  mettre  en  un  tel  état,  ^ 
qu'elle  ne  pouvoit  plus  fouflFrir  la  vue  que  d'un  petit  nombre  de  per- 
fonœs.  Son  corps  fc  relTentant  de  la  dispofition  de  fon  esprit,  ellefo 
fentoit  aâbiblir  tous ' les  joun.  Dans  cet  état,  elle  commençait  i 
faire,  à l'égard  d’Elilâbeth,  les  mêmes  réflexions  qu’Edouard  avoir 
faites  fur  fon  fujet,  c’efl-à-dirc,  qu’aprés  fa  mort,  ce  qu'elle  avoit 
établi  avec  tant  de  foin  fèroit  infailliblement  renverfé.  Les  Evêques 
en  étoient  fortement  perfuadez.  Quoi qu' Elifabcth  lé'' ménageât  au- 
tant qu'il  étoit  pollible,  an  fujet  de  la  Religion,  ils  n'ignoroienc  pas 
qu’elle  étoit  Protellantc  dans  l’ame,  & qu’elle  avoit  même  intérêt  de 
l’être  par  rapport  i fon  avantage  temporel.'  C’etoit  pour  cela  que 
quelques-uns  d'enne  eux  infinuoient  fins  celle  à la  Reine,  qu'il  fal- 
loit  fc  défaire  d’elle.  Gardincr  avoit  été  du 'même  avis.  Il  diloit  fou'- 
vent,  que  c’etoit  en  vain  qu’on  coupoit  lés  branches ,, pendant  qu’on 
biflbit  fûbfiller  le  tronc,  illeft  étonnant  que  C«  avis  rfeôt 'pas  été 
déjà  fuivi.  La  Reine  étoit  extrêmement  bfeotte.  'Elle  faifoit  couler 
le  fahg  humain  fans  aucun  forupule,  quand  n s’agilToit  de  la  Religion. 

Âinfi,  (clon  les  apparences,  elle  n’auroit  pas  épargné  fa  Sœur,  qu’elle 
ne  regardoit  que  (ur  le  pied  de  BatânJc,  fi  Dieu  n’eût  permis  que  la 
Politique  de  Philippe  prévalût  fur  le  zèle  de  k Reine  fon  Epoufe. 

S a Dans 
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M a r I R.  0*ns  le  tenu  même  dont  je  parle , où  l’esprit  de  Perfécutîon  empê* 
iSS>j.  choit  qu’on  n’écoutât  ni  la  ration,  nilajuüice,  ni  l’humanité, à quoi 
peut-on  attribuer  la  conlêrvaiion  d’Elifabcth  que  tant  de  raifons  dé- 
voient faire  facrifier  à la  fureté  de  la  Religion  Romaine,  qu'à  une 
proicéliun  particulière  du  Ciel?  Dieu,  qui  marque  à la  mer  fes  bor- 

' lies,  arrête  auflî,  quand  il  veut,  la  fureur  des  Perlécuteurs,  ôc  les  em- 
pêche de  porter  kurs  mains  fanguinaires  fur  les  perfonnes  dont  il  a ré- 
lolu  de  le  IcTvir  pour  procurer  du  repos  à fon  Eglifc.  Quoi  qu'il  en 
foit,  contre  toute  apparence,  Elilabeth  fut  conlcrvée  pendant  tout 
le  Régné  de  Marie,  & paiticulierement  dans  ce  dernier  tems,  où 
elle  paioilToit  être  le  plus  en  danger. 

UeRoidc  Qiielquc  tems  apres  que  le  Parlement  eut  été  prorogé,  le  Roi  de 
S icJcde.  Suède  envoya  un  Gentilhomme  à Elifabeth,  pour  l’inlormer  du  des- 
btihenMa*  9“’’'  **  demander  en  Mariage,  & pour  la  prier d yvou- 

tiige.  loir  donner  fon  confentement.  Cet  Envoyé  lui  ayant  hit  demander 
une  Audience  particulière,  elle  ne  voulut  point  l’accorder,  fans  favoir 
lilleî'excu-  premièrement  ce  qu’il  avoit  à lui  dire.  Quand  elle  en  fut  inflruite 
elle  lui  fit  dire , qu’abfolument  elle  ne  vouloit  recevoir  aucune  lêmbla- 
ble  propofition , que  par  le  canal  de  la  Reine.  L’Envoyé  lui  fit  ré- 
pondre, que  le  Roi  fon  Maitrc  agillbit  en  Cavalier,  qui  ne  vouloir 
point  époufer  une  Princelfe  fans  être  alliiré  de  (bn  conlêntement , Sc 
qu’en  cela  il  temoignoit  l’ellime  qu’il  avoit  pour  ellej  mais  que 
ouand  elle  ausoit  agréé  fa  recherche,  il  agiroit  en  Roi,  en  la  hifant 
demander  par  fes  Amballâdeurs.  Mais  cela  ne  fût  pas  capable  de  lui 
faire  changer  fa  réiblution.  Au  contraire,  elle  lui  fit  entendre,  que 
le  Roi  de  Suède  lui  fêroit  beaucoup  de  plaifir  de  ne  pentr  point  à 
* * elle.  11  femble  qu’apres  cette  réponfc , les  Ambafladeurs  de  Suède 
qui  étoicm  arrivez  à Londres,  en  dévoient  demeurer  là,  puisque  le 
Roi  leur  Maiire  ne  vouloit  point  époufer  Elifâbeth  fans  fon  confen- 
tement}  & néanmoins,  ils  ne  hiflerent  pas  de  propofer  le  Mariage  à 
la  Reine.  Cela  donne  lieu  de  foupçonner,  que  le  Gentilhomme  Sué- 
dois qui  vouloit  parler  à Eli&bcth,  n’avoit  pas  reçu  cette  Cominis- 
fion  immédiatement  du  Roi  fon  Maitre,  mais  des  Ambafladeurs  Bc 
que  les  Minillres  mêmes  de  Marie  les  avaient  induits  à hire  fonder 
Êlifabeih,  afin  de  l’engager  dans  quelque  fâufle  démarche.  Quoi 
qu’il  en  foit,  peu  de  tems  apres,  la  Reine  lui  fit  dire,  qu’elle  croit 
contente  de  la  réponfe  qu’elle  avoit  faite  au  Gentilhomme  Suédois  ; 
Que  le  Roi  de  Suède  la  hifoit  demander  en  Mariage  par  fes  Ambas- 
fâdcurs  J mais  qu’avant  que  de  lui  rendre  réponfc,  ellefouhaitoit  d’être 
inflruite  de  fa  volonté.  Elifâbeth  répondit,  qu’elle  étoit  contente  delà 
condition,  & que  iï  la  Reine  vouloit  bien  loi  laifTcr  la  dispofiiion 
d’elle-mêmc,  elle  protefloit  qu’elle  préferou  l’état  de  Fille  au  Maria- 
ge, quand  ce  feroit  avec  le  plus  grand  Prince  du  monde.  Amli  cette 
affaire  ne  fut  pas  poufléc  plus  avant. 

La.i 
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La  p;r(c  deCalait,  £c  la  tenue  du  Parlement,  avolent  donné  quelque  Marie. 
relâche  aux  PioceAanr.  Mais  fur  la  fin  du  mois  de  Mars,  on  renou-  >ss8' 
vella  la  Perfecution  avec  plus  de  fureur  qu'auparavatu.  La  Reine  mê-  * 

me,  excedant  les  bornes  de  fon  pouvoir,  ordonna  par  une  Procla-  i*on  (e  raila- 
mation,  que  ceux  qui  rccevroicnt  des  Livres  hérétiques,  Sc  qui  ne  les  me. 
Lvreroient  pas  aux  MagiArais  fans  les  avoir  lus,  & (ans  les  avoir  mon*  Rigururo»: 
irci  à pcrlonnc,  fufllm  exécutex  fur  le  champ,  félon  la  Loi  qu’on  * 
appelle  en  Angleterie  Martiale^  de  la  même  manière  qu’on  avoir  ac- 
coutumé d’agir  en  tems  de  Guette  contre  les  Rebelles.  O’un  autre  cô* 
té, elle  défendit  exprelfément  de  prier  Dieu  pour  ceux  qui  éioicnt  fup- 
pliciez,&  de  leur  dire  même  Dieu  vous  beuijje.  C’eltccqui  faitdiretiès 
judicicufcmcai  à l’Aiteur  de  l'HUloirc  de  la  Reformation,  quecen’é- 
toic  pas  la  coDvcrfion  des  Protcilans  qu’on  demandoit , mais  leur  des- 
truûion.  On  en  vitune  preuvcfenfible,  peu  detemsapres.  Unnommé 

Bambridge,  condamnéau  feu,ccamfurlebucher,Scnepojvantréliller  • 

à la  violence  des  flammes, s’écria  qu’il  vouloir  Lire  Abjuration.  Le  Shé- 
rif, qui  faifoit  fdre  l’exécution,  fit  d’abord  éteindre  le  feu,  & en  ayant 
liré  le  patient,  lui  fi',  figner  une  Abjuration  telle  qu’on  voulut  la  lui 
diâer.  Mais  bien-tôt  après,  il  reçut  un  ordre  de  la  Cour  pour  fai-  Férociiédei 
rc  brûler  le  condamné,  & pour  fe  rendre  lui-roéme  à Londres,  où  il  P'd««>n«ir»- 
fut  mis  en  ptifon.  La  fureur  des  Pcrfécuieurs  croit  fi  extrême,  qu’ils  Nombre  des 
ne  discontinuèrent  pas  leurs  violences  dans  le  tems  même  qu’ils  al- 
loient  perdre  leur  Reine.  Environ  une  fcmaiuc  avant  fa  mort,  on  fit  le  Régné  de 
biûlcr  cinq  perfonnes  à Cantorberi.  Dans  cette  dernière  année  de  la  Mane. 
Reine,  trente- neuf  Proteftans  fouffrirent  le  Martyre  en  divers  lieux. 

Les  Auteurs  ne  s’accordent  pas,  touchant  le  nombre  de  ceux  qui  fu- 
rent livrez  aux  flammes  pendant  le  Régné  de  Marie.  Ceux  qui  en 
dilênt  le  moins,  en  comptent  z84.  Mais  d’autres  afiurent  que  dans  les 
deux  premières  années  de  la  Perfécution,  qui  commença  en  ij’py,on 
en  fit  mourir  jusqu’à  800. 

Pendant  que  ces  fureurs  s’cxerçolent  en  diven  lieux  du  Royaume,  La  Reine 
la  Reine , qui  avoir  fur  le  coeur  la  perte  de  Calais,  voulut  faire  un  ef-  met  une 
fort  pour  la  réparer.  Philippe  lui  avoir  mis  dans  l’esprit , qu’elle  pour- 
roit  s’emprer  de  Breft.  Pour  Cct  effet,  elle  mit  en  Mer  une  Flotte  ‘ 

de  cent-vingt  VaifTeaux,  commandée  pr  le  Lord  Clinton,  qui  alla 
faire  descente  au  Conqiufl  (i)  & brûla  cette  ptite  Ville.  Mais  l’Arricrc-  Aa.  pM 
Ban  étant  furveim,  contraignit  les  Anglois  de  fe  rembarquer  apes  a-  rsw.JfK./ag. 
voir  prdu  fix-cens  hommes.  Tout  le  Pal^  étant  en  armes  pour  s’op-  ^ 
pofer  à une  nouvelle  descente,  8c  des  Troupes  fraîches  arrivant  fiins 
cefle  dans  ces  quartiers- là,  l’Amiral  Anglois,  qui  n’avoit  que  fept  mille 
hommes,  ne  jugea  pas  à props  de  rien  entreprendre,  8c  fe  retira.  Ce 
fut  là  le  pu  de  fruit  que  la  Reine  tira  de  cet  armement , qui  lui  avoir  « 

beaucoup  coûté.  Cela  lui  fit  comprendre,  que  la  continuation  de 
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la  Guerre  ne  luf  procureroit  aucun  avantage , Sc  lui  fie  donner  les 
mains  à une  négociation  qui  fe  pmpofa  dans  le  même  tems,  pour 
faire  la  Paix  entre  la  France,  rAngleterrc,  2c  rEfpagnc.  Cambrai 
fut  le  lieu  choifi  pour  la  Confercncc,  qui  commença  au  mois  d’Oc* 
tobre. 

Le  Parlement  s’étant  aflcmblé  le  p.  de  Novembre,  la  Reine  de- 
manda Ton  alfiltance  pour  fomenir  la  Guerre,  en  cas  qw  la  Paix  ne 
fe  conclût  pas.  La  Chambre  des  Communes  ctoit  fi  peu  portée  à. 
l’accorder,  que  la  Reine  fê  vit  obligée  de  lui  envoyer  le  Chancelier 
avec  dtx  autres  Seigneurs,  pour  lui  repréfenter  le  mauvais  état  de  les 
affaires,  & pour  la  prier  de  fe  hâter.  Cette  fbilicitation  ayant  pro- 
duit quelque  effet,  les  Communes  travaillèrent  deux  jours  de  fuite  à 
l’afiairc  du  Subfidc.  Mais  la  mort  de  la  Reine  les  cira  de  cet  cm- 
baras. 

11  y avoit  déjà  quelque  tems,  qu’elle  étoit  attaquée  d’une  Hydro- 
pi fie,  qui,  s’étant  beaucoup  augmentée  au  commencement  dcNovem- 
bre,  l’emporta  enfin  le  17.  du  même  mois,  à l'âge  de  43.  ans,  aptes 
avoir  régné  cinq  ans,  quatre  mois  fie  onze  jours. 

Le  Cardinal  Polus  la  fuivic,  feize  heures  apres.  Oécoit  un  Prélat 
d'une  humeur  douce  fie  modérée,  qui  auroit  fouhaité  qu’on  eût  fuivi 
des  voyes  honnêtes  fie  légitimes,  pour  ramener  les  Anglois  â leur  an- 
cienne Croyance,  fie  qui  n’approuvoic  pas  qu’on  employât  pour  cela 
le  fer  Se  le  feu.  Cela  donnoic  lieu  â Tes  ennciuis  de  le  faire  regarder 
comme  ayant  du  panchant  pour  la  Religion  Pra[cftantc,oudumoins, 
comme  un  homme  d’un  tempérament  trop  mou,  pour  le  tcnis  d’a- 
lors. Ni  la  Reine,  ni  Philippe,  ni  le  Pape,  ni  Gardincr,  ni  les 
Evêques  qu’on  avoit  fubflitucz  à Ia  place  des  Evêques  Protcflans, 
n’étoient  ps  gens  à fè  conduire  par  de  pareilles  maximes.  Aufli  Pc- 
lus  n’ctoit-il  jamais  confulté  fur  ce  fujec,  quoiqu’en  toute  autre  cho- 
fê,  la  Reine  eût  beaucoup  de  confiance  en  lui.  Le  Pape  Paul  IV. 
étoit  Ton  ennemi  juré.  C'êtoit  lui  qui  l’avoit  empêché,  par  fes  ca- 
lomnies, de  monter  fur  leTrône  Pontifical,  après  la  mou  de  Paul  III., 
quoiqu’il  eût  été  élu  pr  le  Conclave.  Depuis  ce  tems-là,  ne 
croyant  ps  que  Polus  fût  capblc  de  lui  pardonner  une  femblable  in- 
jure , il  ns  ccflâ  jamais  de  lui  rendre  de  mauvais  offices.  Enfin, 
quand  il  fut  lui-méme  Pape,  il  lui  donna  fouvent  des  marques  de  fou 
inimitié.  On  prétend  mêmp  que  quand  il  le  rappcila  de  fa  Légation 
pour  mettre  Pnyton  en  fa  place,  il  avoit  deffein  de  le  punir  rigourcu- 
lement  pour  avoir  été  trop  modéré  envers  les  Protcflans.  Mais  Phi- 
lippe Sc  Marie  pirent  foin  de  le  protéger. 

Quant  à la  Reine  Marie, on  a vu  pr  rHiftoirc  de fon Régné, qu’cl- 
Ic  étoit  d’une  bigotteric  exceffive.  A cela  fe  joignoit  un  naturel  dur 
fit  vindicatif,  qu’elle  tâchoit  de  confondre  avec  le  zèle  pour  fa  Reli- 
gion. Mais  quand  il  n’étoit  pas  poffible  de  les  unir,  clic  iâifoii  bien 

voir 
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Toir  qu’elle  le  portoit  â la  cruauté,  autant  par  naturel  que  par  zèle.  Marie. 
Elle  eut  le  malheur  d'éire  entretenue  dans  cette  dispofition,  par  tous.  i5j8. 
ceux  qui  l’approchoient.  Le  Roi  Philippie  Ton  Epoux  étoit  naturel- 
lement fevere  Gardiner  étoit  l’homme  du  monde  le  plus  vindicatif. 

Bonner  étoit  un  furieux  ; & tous  les  autres  Evêques  étoient  des  gens 
choilis  parmi  les  Ecclcllalliques  les  plus  cruels  & les  plus  barbares. 

Ce  n’étoit  que  par  cette  qualité  qu’on  étoit  ellimé  digne  de  l'Epis- 
copat. Ainli,  la  Perfécution  que  les  Protellans  foulFrirent  fous  ce  Ré- 
gné, n’a  rien  qui  doive  fembler  étrange.  Le  DoâeurBumct  dit,  que 
Marie  avoir  l’ame  grande  Sc  noble.  Il  feroit  à fouhaiter  qu’il  eût 
rapporté  quelque  circonûance  de  fa  vie , où  cette  noblelTe  & cette 
grandeur  d’amc  eullênt  particulièrement  paru.  Pour  moi,  je  ne  trou- 
ve dans  fa  conduite  qu’une  feule  bonne  aélion.  C’eft  qu’elle  rejetta 
le  projet  que  l’Ambafladeur  d'Eispagne  lui  avoit  prélênte  pour  le  ren- 
dre abfoiuc,  en  foulant  aux  pieds  les  Loix  du  Pais  & les  Privilèges  du 
Peuple.  Ou  relie , elle  ne  marqua  pas  beaucoup  de  capacité  dans  le 
Gouvernement  de  les  Etats.  La  perte  de  Calais  feroit  une  tache  per- 
pétuelle à Ton  Rrgne,  quand  même  on  n’y  trouveioit  rien  de  plus 
odieux. 
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D’ANGLETERRE. 


LIVRE  DIX-SEPTIEME. 

Conteoant  le  Règne  d’ Elisabeth. 

ELISABETH, 

Reine  d’Angleterre, 

yingt  & troijime  depuis  U Cmquète.  ‘ 


A mort  de  Marie,  quoique  prévue  depub  quelque  Eliia- 
tenw,  ne  laHTa  pas  d’étonner  les  Coofcillcis  & les,* ^ h. 
MimBres.  Ils  croient  tous  de  la  Religion  dominante: 
c'écoient  eux  wi  avoient  confcillé,  ou  du  moins,  ap-  On  «c^ 
prouvé  la  Periéemion  que  les  Proteftans  venoient  d’a-  S“''S<[e 
fuyer  j «t  vrai  - femblablement , les  Proteftans  alloicm  m ”î  de  M». 
dominer  i leur  tour.  Cela  fut  caulë  ou  'ils  cachèrent  la  mort  de  la  rie. 

Reine  pendant  quelques  heures,  pour  fe  donner  le  tems  de  délibérer 
fur  ce  qu’ils  avoient  i Éùrc.  Mais, comme  le  Parlement  étoit  aûuellc- 
7Vm.  Vl‘  T mootfaht^ 
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Elis  A-  ment  aflemblé,  il  n’étoit  pas  en  leur  pouToir  de  rien  décider  par 
B E T H port  à la  Succefllon , d’autant  plus  qu'elle  fe  irouvoit  clairement  éia- 

1558'.  blic  dans  le  Tcrtament  de  Henri  VIII.  autorife  par  un  Afte  de  Parle- 

L»  Ch«m-  ment, qui  n’avoit  jamais  été  révoqué.  Leur  délibération  n’aboutit  donc 
en  informer  le  Parlement  de  la  mort  de  la  Reine.  C’étoit  tout  ce 
en  int  n • ^ pouvoient  faire  en  cette  occafion.  Us  en  firent  donner  la  premie- 
rs dOilie.  re  nouvelle  à la  Chambre  des  Seigneurs  , qui  délibéra  fur  le  champ, 
rc  far  laSuc-  touchant  le  droit  des  perfonnes  qui  pouvoient  prétendre  à la  Couron- 
celîioa.  5j  affaire  avoit  dû  cire  décidée  par  le  Droit  Civil , ou  par 

la  Coutume,  il  n’y  auroit  pas  eu  peu  de  difficulté,  unt  Henri  VIIL 
l’avoit  embrouillée  p-tr  fes  Divorces,  & par  1rs  Aftes  de  Parlement 
qu’il  avoit  obtenus,  dans  lesquels  les  contradiéiions  étoient  manifes- 
tes. Mâ'S  en  Angleterre,  le  Parlement , qui  comprend  le  Roi  & les 
deux  Chambres  des  Seigneurs  6i  des  Communes , ell  le  Souverain 
Légiflateur } & quand  la  force  ne  s’en  mêle  pas,  perfonoe  n’a  le  droit 
de  raettte  en  quelboii  la  validité  de  feS  Lbix.  Henri  VIII.  avoit  ob- 
tenu un  Aâe,  qui  lui  dannoit  pouvoir  de  régler  le  rang  de  fcs  Sucers- 
fcurs  comme  il  le  jugeroit  à propos.  Il  avoit  placé  Elilâbcth  aprci 
Marie  fa  boeur,  quonjuCr  toutes  ti<;ux  cufTcnt  éié  déclarées  bâtardes. 
Cela  fuflilbic  pour  dooiKr  4 Llife^ih  un  ioic’  quc  le  Parlement  ne 
pouvoir  lui  conteüerv  puisque  e'étoiMbms  te-l»ailrment  ^e-fe  rroo- 
voit  la  fource  de  ce  même  droit,  c’eft-à-dire  dans  l’.AÛe  qui  avoit 
donné  à Henri  le  pouvoir  de  régler  fa  Succeffion.  Outre  cela,  per- 
fonne  n’ignoroit  q’Je  la  diffolution  du  Mariage  de  ce  Prince  avec  An- 
ne de  Bollcn,&  l’Aâc  qui,  en  conféqucnce  de  ce  Divorce,  avoit  dé- 
claré Elifabcih  illégitime,  n’avoi&n;  clé  qu’un  pur  eflet  du  caprice 
de  ce  meme  Roi , & de  la  complaifancc,  plutôt  que  de  la  juftice  du 
Parlement.  Mais,  quand  même  les  Seigneurs  auroient  penfé  à ex- 
clure Elifabcth  de  la  Succeffion,  à quelle  autre  perfonne  auroirnt-ils 
pu  fe  fixer,  fans  expolcr  le  Royaume  à de;granJï  dangers?  C’tll  ce 
qu’il  eft  bon  d’expliquer  en  peu  de  mots,  comme  une  choie  très  im-  • 
portante  pour  la  luite  Je  ce  Régné. 

O . Apres  la  mort  de  Marie,  il  y avoit  trois  PtincciTes  qui  pouvoient 
cuiren*er*”'  prétendre  à la  Couronne,  favoir,  Eliftbetb  Sœur  de  la  défunte  Rei- 
d’tliftbtth.  nc}  Marié  Reine  d’Ecolfe,  Paitc-Eillc de  Marguerite  Sxur  ainrede 
Henri  VIlI.îSc  Françoife  Duchclfc  de  SufTolck, Fille  de  Marie  Sœur 
Droit  d'E- cadette  du  même  Roi.  Llifabtth  appuyoit  fon  dniit  fur  leTcfta- 
lifibeih.  oKnt  du  Roi  fon  Pere,  autorifé  par  un  Aéle  de  Pa/ltmenr.  Marie 
Raifontponr  p^uvoit  dire,  qu’Elifabcth  avoit  été  déclarée  bâtarde  par  un  Adc  qui 
n’avoit  jamais  été  révoqué:  que  jamais  aucun  Bâtard  n’étoit  monté 
fur  le  Trône  d’Angleterre:  que  les  Loix-du  Pars  ne  donnoient  aux 
Bâtards  aucune  part  dans  la  Succeffion  de  leurs  Perv s > que  par  crm- 
ftqucm,  la  Succeflion  étoit  dévolue  à la  Polleriié  de  Marguerite  Fille 
Pow  II  Du.  «née  de  Henri  VIII.  On  pouvoir  allcgoer  pour  la  Ducheffie  de  Suf- 
chfffe  de  foick,  qa’Elifabeih  étant  bâtarde,  & 1a  Reine  d’Ecoflè  étrangère, 
StiSolck.  ’ ^ 8c 
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te  n’ayant  pas  mime  été  aife  dans  le  rang  de  U SucoefEon  par  le 
TelUment  de  Henri  VIII.,  la  Couronne  devoit  rereoir  i la  Poltcrué 
de  Mane  fécondé  Fille  de  Henri  Vil.  Il  n’ell  pas  néccflâire  d'exa- 
miner ici  CCS  diverlês  prétentions,  puisque,  félon  les  apparences,  le 
Parlement  qui  en  décida , fc  rcgia  moins  fur  les  Loix  , que  fut  la  Po- 
litique & lur  les  intérêts  du  Royaume.  La  Reine  d’ËcolIc  avoir 
époufé  le  Dauphin  , Héritier  préloroptif  de  la  Couronne  de  Fran-  contre  la 
ce.  En  adjugeant  la  Couronne  à cette  Reine , on  auroit  couru 
risque  de  rendre  PAngletcrrc  fujette  ou  dépendante  de  la  Fran-  “ ’ 
ce.  Cela  feul  fuffifoit  pour  lui  faire  donner  l'exclufion.  On  ne  ^ contre  la 
pouvoit  mettre  la  Duebefle  de  Suffblck  fur  le  Trône  avec  aucu-  UuchefTe  de 
ne  forte  de  couleur , puisqu'elle  ne  tiroit  fon  droit  que  du  Tcfta-  Suffolck. 
ment  de  Henri  VI IL,  & que  ce  Tellament  n'étoit  pas  moins  fa- 
vorable à Elifabeth.  D’ailleurs,  en  faifant  un  tel  choix , on  auroit  ta  Cham- 
infailliblctnent  engagé  le  Royaume  daru  une  Guerre  Civile.  Ce  fut  bre  Haute  (e 
vrai-femWablcment  par  ces  raifoni , que  la  Chambre  Haute  fè  dé-  ^'darepout 
Clara  pour  Elifabeth.  -Il  femble  pourtant,  qu’il  devoit  s’y  préfenter 
une  grande  difficulté.  C’efl  que  toute  l’Angleterre,  6c  en  particulier  Cémiim. 
les  ^igneurs  de  la  Chambre  Haute,  fjifoient  profeflion  de  la  Religion 
Romaine,  6c  qu’on  ne  pouvoit  presque  pas  douter,  qu’ Elifabeth  ne 
fût  Proteftante  dans  le  coeur.  Mais  deux  chores,fans  doute,  conui- 
buerem  « lever  cet  obllacic.  La  première , que  les  Evêques  6c  lot 
Seigneurs  Catholiques  fe  perfuaderent,  que,  quand  même  Elifabeth 
auroit  envie  de  changer  la  Religion,  il  ne  lui  foroit  pas  fociie  d’en 
venir  à bout.  Ils  la  crurent  même  d’un  esprit  aflêz  fouple,  pour  fe 
conformer  aux  Rites  de  la  Religion  Romaine,  comme  elle  l'avoit  fait 
depuis  quelques  années,  plutôt  que  de  fe  mettre  en  risque  de  caufer 
des  troubles  qui  pourroient  lui  devenir  fundles.  S'il  fout  ajouter  une 
entière  foi  au  témoignage  de  Camide»,  blifabeth  n’avoic  pas  fait  dif-  CaUdan 
ficulté  de  fc  déclarer  Catholique  pendant  le  Régné  de  fa  Soeur.  Si  efi~ 
te  ttéanmoins , dit  cet  Hiftoricn,  qu'imitant  ks  Mariniers  battus  de  la 
tempéteyelle  fe  ménageait  tellement  ^qu'elle  afifoit  au  Service  divin  félon  la 
rigte  de  t'Eglife  Romaine , fÿ  qu'elle  fe  confcJJjit  fouveut.  Il  arriva  mi~ 

Wf , qu'étant  Aprement  interpellée  par  le  Cardinal  Polus^elle  déclara.,  par 
crainte  de  la  mort',  qu'elle  étoit  Catholique  Romaine. 

La  fécondé  raifon,  qui  vrai-rcmblablement  empêcha  les  Seigneurs 
d’inlifier  fur  cet  article,  fut,qu’cncore  qu’ils  fiflent  tous  profelfion  de 
h Religion  Catholique,  ils  n’étoient  pourtant  pas  tout  Catholiques. 

Phificurs  d’entre  eux,  6c  peut-être  le  glus  grand  nombre,  n’avoicni 
fiait  que  diflîmuler  leurs  fentimens  pendant  le  Règne  de  Marie.  Mais 
après  la  mort  de  cette  Reine,  n’y  ayant  plus  rien  à craindre,  ils  pou- 
voient  parler  hardiment , 8c  s’oppofer  i ceux  qui  prétendoient  exclu- 
re Elifabeth  à caufe  de  fa  Religion,  cette  raifon  n’êtant  pas  plus  forte 
contre  elle,  qu’elle  ne  l’avoit  été  contre  Marie  après  k mortd’Ëi- 

douard.  J--..  ' 
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E L I s A-  Quoi  qu’il  en  foit,la  Chambre  Haute  l’étant  déclarée  pour  ElifiActh;' 

B E T H députa  l’Archevêque  d’Yorck  aux  CommuDe* , pour  leur  ftirc  part  de 
Tîss!  faWolution,  à laquelle  elles  fe  conformèrent  avec  beaucoup  do 
Les  Com-  prompiiioJc  & d’unanimité.  Le  même  jour,  Eüfabeth  fut  procla* 
roanes  con-  accouiumeï  , parmi  les  acclamations  du 

fr  Sei^îuîi.  Peuple.  Les  Protcftans  bcniflbient  Dieu  de  ce  qu’ü  les  avoit  enEn 
tJifâisethefl  délivrez  de  la  Periécntion^n  fâilânt  monter  fur  le  Trône  une  Princeflë. 
prodemé*.  qyi  «faj.feniblablement,  devoir  leur  être  favorable.  Il  efl  vrai  que. 

Mrmi  les  Catholiques,  il  7 en  avait  qui  rcgardoient  la  mort  de  Ma-, 
rie,  & l’élévation  d’Elilkbeth  fur  le  Trône,  comme  un  coup  mortel- 
i pour  leur  Religion;  mais  d’autres  n’étoient  pas  fichez  de  voir  cefTer- 

c«  fupplices  barbares  qui  la  deihonoroienr.  Pour  ceux  qui  ne  fai- 
foient  pa  de  la  Religion  le  principal  objet  de  leun  penléei,  ils  fe  con- 
foloient  aifément  de  la  perte  d’une  Reine  fbus  le  Renne  de  lamelle. 
l’Angleterre  n’avoit  pas  beaucoup  fleuri,  & qui  avoit  kiltt  perdre  U 
feule  Place  qui  lui  attiroit  la  confideration  de  la  France.  Ils  croyoicot 
avoir  lieu  d’attendre  de  meilleures  chofes  fous  ce  nouveau  Régné. 

Hie  fe  rend  Elifâbcth  ayant  été  informée  de  la  réfoludon  que  le  Parlement  ve- 
a Londres.  Doit  de  prendre  en  fa  faveur,  partit  de  HtttfitU  le  ip.  de  Novem- 
bre & fe  tendit  à Londres,  avec  une  nombreufe  Elite  de  Seigneun 
& de  Dames,  &C  une  foule  innombrable  de  Peuple  qui  témoignoit  fâ. 
tove  par  fes  acclamations.  Elle  étoit  alon  âgée  de  vingt  & cinq  ans,, 
pàablement  belle,  & ayant  l’air  grand , noble  3c  majeftueux.  Main 
ec  qui  la  reodoit  encore  plus  agréable  au  Peuple,  c’étoit  une  certaine, 
affabilité  qui  lui  étoit  naturelle,  & qui  gagnoit  l’eftime  & l’afftôiotv 
de  ceux  i qui  elle  parloir.  Comme  elle  avoit  beaucoup  d’e^rit  ôc  de. 
jugement,  elle  cotmoifToit  parfaitement  combien  l’afleâion  de  fba 
Peuple  lui  étoit  néceflaire,  puisqu’elle  devoir  faire  le  plus  ferme  ap- 
pui de  fonTrône,ainfi  qu’on  le  verra  dans  la  foite.C’eft  pourquoi,bieo. 
loin  de  perdre  cette  affabilité  en  montant  du  degré  de  Sujntc  à celui 
de  Reinc,cllc  s’étudia  au  contraire  à l'augmenter  jusqu’à  un  tel  point, 
qo’clle  donna  lieu  à quelques-uns  de  l’accufcr  d’être  un  peu  trop  Co- 
médienne fur  cet  article.  . 

Son  premier  foin,  après  avoir  reçu  les complimcns  fur  fon  avenc- 
iw  Ambsffa- ment  à la  Couronne,  fut  d’envoyer  des  Ambafladenrs  aux  principaux 
des  en  diser-  Souverains  de  l’Europe,  pour  leur  donner  avis  du  chingement  qoi  ve- 
Doit  d’arriver  en  AngWrre.  Elle  choifit  le  Lord  Coffan  pour  l’en- 
’ vover  à Philippe  IlMqu’eUe  regardoit  comme  fon  ami,8t  qui,deplus, 

" étoit  fon  Allié  dans  la  Guerre  contre  la  France,  la. Paix  qui  fe  nego- 
eioit  à Cambrai  n’étant  pas  encore  conclue.  Cbalonner  eut  ordre  <Tal- 
1er  à la  Cour  Impériale.  Elle  joignit  le  Baron  de  Howard  d’Effing- 
Iwm  à thirhby  Evêque  d’Ely , & au  Doélxur  /r«//fl»,qai  étoieni  Plér 
nipotentiairw  pour  la.  négociation  de  1»  P*'*-  envoyé 

en  Allemagne,  pour  aflûrer  les  Princes  Proteftam  ^ 1 affèâion  de  la., 
Reine,  Csrw,  qiu  étoit  toujours  à Rome  où  il  faifoit  ks  aSàircs  d’An- 

jta- 
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oleterre  dcpuii  U mort  d’Edouard  VI.,  eut  ordre  de  notifier  au  Pape  E l i $ ^ 
U mort  de  Marie,&  raveocmenc  d’Elifabech  à la  Couronne.  Les  Rois  b e t h. 
de  Suède  Sc  de  Danemarc  reçurent  auifi  de  fêmblablei  notifications.  1558! 

Ces  Envoyez  étant  expédiez,  la  Reine  forma  un  Confeil  où  elle 
laiflâ  treize  des  Confeillers  de  Marie,,  tous  attachez  à la  Religion  Ro- 
maine, auxquels  elle  en  joigpit  huit  nouveaux  qui  n’étoient  pas  moins 
aficâionnez  i la  Religion  Protefiante.  Ce  fut  avec  quelques-uns  der«l.’  ‘ 
ceux-ci , qu’elle  confulta  fecretement  fur  les  moyens  de  rétablir  la  Re-  Cooroititioa 
formation  en  Angleterre.  Mais,  avant  que  de  pjulcr  du  idultat  de  ces  P'j' 
déliberatiotts,il  faut  dire  un  mot  du  nouveau  projet  du  Roi  d’Espagne, 

Dès  qiu  oe  Prince  eut  reçu  la  nouvelle  de  la  mort  de  la  Reine  fon  Phinppc  lU 
Epoulë,  il  ne  douta  presque  point  que  l’Angleterre  oe  fût  perdue  pour  veut  /pourec 
lut,  foit  àcanfbdu  panenaot  d’Elilâbetli  pour  la  Religion. Proteltan-  ^j,'* 
te,  fbit  par  le  Mahagede  cette  nouvelle  Reine  avec  quelque  Priocc. 
de  cette  même  Religion contre  laquelle  il  s'étoit  lui-mème  hau- 
tement déclaré.  Il  n’étok  pas  même  fans  crainte  que  le  Roi  de 
France , faifaru  valoir  les  droits  que  la  Reine  d’Ecoflê  avoit  fur 
l’Angleterre,  ne  s’emparât  de  ce  Royaume,  & ne  l’unît, . aulfi. 
bien  que  l’Ecofiê  & l’Irlande , i la  Monarchie  Françoife.  Ainfi,, 
pour  (e  délivrer  de  cette  inquiétude,,  fie  pour  fe  conlèrver  les  avanta- 
ges que  ibn  Alliance  avec  l’Angleterre  lut  procuroit,il  donna  ordre  au. 

Comte  de  Ftris,  qui  étok  arrivé  depuis  peu  à Londres  pour  y vifi- 
ter  de  fil  part  la  défunte  Reine,  défaire  à Elilâbeih  les.  compliment, 
accoutumez,  fie  de  lui  propofer  le  deflêin  qu’il  avoit  de  Vunir  avec 
elle  par  le  Mariage.  Elilâbah  reçut  cette  propofition  en  témoignant- 
uneefiime  toute  particulière  pour  le  Roi  d’Espagne  , fie  néanmoins,, 
en  objeébant  l’afSnité  wi  étok  entre  eux , comme  une  caufe  fuffilknte 
pour  empêcher  ce  Mariage.  Mais  l’Ambafiàdeur,  qui  avoit  prévu 
l’objcéfion,  lui  répondit  fur  le  champ,  que  fbn  Maitre  fe  chargerok 
d’obtenir  une  Dkpeniê  du  Pape.  La  Reine  ne  jugeant  pas  à propoa 
de  s’expliqoer  fur  le  peu  de  cas  qu’elle  faifok  de  cette  Oispenfe, congé- 
dia civilement  l’ArnWliideur  ,.  pour  fe  donner  le  tems  de  réfléchir, 
férieufement  fur  la  propofition.  Trois  railbns  principales  l’cmpé-  Rsironide 
choient  d’accepter  l’oflfre  de  Philippe.  Premièrement,. elle étoit  per-  b.Re'oepourr 
fuadée  que  de  tek  Mariaga  étoient  contraires  à la  Loi  de  Dicu}.&  ÎSmim'c.'' 
ce  qui  étoit  arrivé  au  Roi  fon  Perc  dans  un  cas  pareil,  l’avertifibit  as- 
icz  de  ce  qu’elle  avoit  à faire.  Secondement,  rien  n’étoit  plus  con- 
uaire  au  deflein  qu’elle  avoit  de  faire  pfofèflion  ouverte  de  la  Reli- 
gion Proieftanie , fie  de  rétablir  cette  Religion  en  Angleterre  fut 
K même  pied  qu’elle  avoit  été  foua  le  Règne  d’Edouard  VI.  En- 
fin, en  fe  fervant  de  cette  Dkpenfe  pour  fe  marier  avec  un  Prin- 
ce fbn  Beau- Frere , elle  auroit  reconnu  l’invalidiré  du  Divorce  du- 
Roi  fbn  Pere  avec  Catherine  d’Arragon,fic  pr  conféqucnt,elle  auroit 
avoué  qu’elle  étoit  née  d’un  adultéré.  Si  Paul  .IV^  pouvoir  accor- 
der une  telle  Dispçnfe,  Julc  IL  avoit  pu  l’accorder  à Henri  .Vin. 

T-  3,  ppue; 
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Il  A-  ro«r  époufcr  Csihcriae  d’Arragonj  d’où  H fuivoit  nccc(Tairement,que 
B E T H.  Is  fîconi  Mariage  de  ce  Prince  avec  Anne  de  Bclien  étoit  nul.  Mail 
1558.  d’un  autre  côté,  Elifabeth  avoir  des  raifons  très  fortes  pour  lé  confcr- 
Raiioiide  ygj.  l’aniitiédu  Roi  d’Espagne.  C'étoit  à lui  qu’elle  étoit  redevable 
miniger'*”'''  moins,  de  ce  que  la  Reine  fa  Soeur  n'avoit  pas  pris 

Wiilippe.  des  raclures  pour  l’exclure  de  fa  Succefllon.  Marie  n’auroit  januis  pu 
fc  rcloudtc  a lailTcr  Elilàbeth  en  état  de  pouvoir  un  jour  monter  fur 
le  'l'rône,  fi  les  interets  & les  follicitations  du  Roi  fon  Epoux  n’eus- 
fent  fortement  combattu  le  zèle  qu’elle  avoit  pour  fa  Religion.  En 
feconJ  lieu,  Elifabeth  ctoit  informée  que  le  Roi  de  France  employoi: 
tout  fon  crédit  à Rome  pour  la  faire  déclarer  bâtarde,  en  vue  de  fai- 
re tomber  la  Couronne  d'Angleterre  tur  la  tête  de  la  Reine  d'EcolTe 
fa  Bîlle-Fille.  Enfin,  l’Angleterre  le  troiivoit  dans  un  très  fît heux 
état.  La  perte  dv  Calais , de  Guisites,  de  Hammrs , les  dettes  dont 
h Couronne  étoir  chaigcc  depuis  le  Rogne  de  Henri  VIII.,  aux- 
quelles ks  üom’erruun  d’Edouard  VI  en  avoient  encore  ajouté  de 
nouvelles,  & l’epuilcnunt  des  Finances,  donnoient  à Elilabcih  un 
jullc  lujet  de  crrmdrc  qu’elle  auroii  trop  de  peme  à réfifter , fi  clic, 
étoit  vigoureufemont  aiiaquce.  Ajoutons  encore,  (ju’elle  avoir  la 
Guerre  comte  U Friuct  de  contre  l’EUrolTc  , fans  avoir  d’autre  Allié 
que  Philippe,  tant  Mario  avoir  rcg'igc  tout  ce  qui  n’avoit  pas  du 
rapport  a U Rcoguin.  Il  s'^g  Itou  «Jonc  de  finir  ces  deux  Guerres 
avec  honneur,  ce  q 11  ne  pi  u-  on  le  (aire  fan»  1 afliU.intc  de  Philippe, 
à qui  par  conlcquent  il  n’ctoii  pas  à ^rop  rs  de  d.>nner  aucun  fujet  de 
plainte,  de  peur  qu’il  n’abinlonnâi  I Angle!- rc  .lans  la  ncgociaiion 
de  la  Paix.  Ces  confiderations  mcttoicnt  la  Kc  ne  dans  un  très  grand 
erabiras.  Elle  étoit  bien  réfolue  de  n’acccpier  pas  1-a  propofiiion  du 
Roi  d'Espagne:  mais  la  manière  de  r -fulî.r  étoit  cc  qui  l'inquicioic. 
Quoiqu’elle  alléguât  des  fcmpulcs  de  confcieiicc,  clic  avoit  bien  de 
la  peine  à fc  délivrer  des  importunitez  du  Comte  de  Ftr.a , qui  foute- 
'■  noit  toujours  qu’une  Dispenfe  du  Pape  étoi'  plus  que  fuffilame  pour 

faire  ccll'er  ces  fcrupules.  Il  faillit  auHî  entendre,  que  le  Roi  fon 
Maitre  ayant  fait  cette  démarche  de  lira  propre  mouvement,  jrar  l’es- 
time extraordinaire  qu’il  avoir  pour  la  Reine,  en  lêroit  d’autant  plus 
Elifabeth  fe  choqué  fi  fa  demande  étoit  rejettée.  Enfin,  la  Reine  fe  tiouvant 
determiDc  i jinfi  prefféc,nc  trouva  pas  de  plus  fur  ni  de  plus  prompt  moyen  pour 
rétablit  la  cetcmbaras,  que  de  hâter  l’exécution  du  projet  qu’elle 

' avoit  formé  de  chmger  la  Religion  en  Angleterre,  comprenant  bien 
que  cela  fait,  le  Roi  d’Espagne  cefTeroit  de  l’Importortcr. 

Cette  réfolution  étant  priie,  elle  fit  examiner  dans  un  Confcil  fe- 
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touchant  le  ctet,  la  maniéré  dont  il  falloir  l’exécuter,  les  inconvéniens  qui  en 
tétaWiffe-  -■  ••  / ■.  .T. 
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pourroient  naitre , & les  moyens  de  les  prévenir.  Les  plus  grandes 
difficultez  qu’on  prévoyott  dans  cette  amure,  dévoient  venir  ou  du 
dedans,  ou  du  dehors.  Du  dedans,  pr  le  grand  nombre  de  Catholi- 
ques qu’il  J avoit  dans  le  Royaume,  £c  par  les  oppofitions  des  Evê- 
ques 
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qun  8c  du  relie  du  Clergé.  Du  dehors,  par  le  Pape,  qui , félon  les  ap- 
parences, ne  «nanqueroic  pas  de  lancer  les  foudres  contre  la  Reine,  8c 
d'eapofer  le  Royaume  en  proye  au  premier  occupant.  Cela  pouvoir 
donner  lieu  de  craindre,  que  les  Rois  de  France  6c  d'Espagne  ne  fc 
fervilîcnt  de  ce  prétexte  pour  faire  la  Guerre  aux  Anglois,  comme  à 
des  Hcréiiqucs  excommuniez,  & pour  faire  agir  l’fccoflc  dont  le  Roi 
de  France  dispotbit  abfolument.  Sur  ces  inconvéniens,  on  conlidera, 
par  rapport  au  dedans  du  Royaume,  qu’cncore  qu’il  |>atûc  tout  Ca- 
tholique, il  n’étoit  rien  moins  en  effet.  Que  la  crainte  des  fuppliccs 
ayant  cclîë,  on  voyoit  manifdlcment,  que  le  plus  grand  nombre  des 
Sujeii  étoien;  portez  â reprendre  la  Religion  qu’on  les  avoit  con* 
traints  de  quitter  fout  le  dernier  Régné}  mais  qu’en  tout  cas,  il  nç 
fcroii  pas  trop  difficile  d’avoir  un  Parlement  favorable  aux  intentions 
de  la  Reine,  en  employant  pour  cela  des  moyens  qui  manquent  rare- 
ment à reuffir  quaitd  on  fait  s’en  fervir  é propos.  Que  pour  cet  eflèr, 
il  falloit  changer  les  Magillrats  des  Villes  & des  Provincet,  6c  mettre 
en  leur  place  des  ProteJlans,  qui  employcroimt  leur  crédit  & leur  au- 
torité pour  faire  ébre  des  Députez  propres  à faire  réuflir  le  dtflêin 
qu’on  (c  propo'bit.  Enfin,  qu'il  éto.t  abfolument  néceffaire  de  ne 
laiffcr  aucun  Catholique  zcié  daru  le  Confeil , ni  dans  aucune  Charge 
qui  pût  lui  donner  ilc  i’autorité  fur  le  Peuple.  Que  quand  la  Refor- 
mai ion  feroit  une  fois  établie  par  Autorité  publique,  il  feroit  facile  de 
dompter  le  Clergé,  en  dégradant  les  Evêques,  3c  les  autres  Ecclé- 
fiaffiques  les  plut  obtlinez,  6c  en  changeant  dans  les  Univcrlitez,  les 
Maitres  2c  les  Profeffcufl  qui  feroient  trop  contraires  au  nouvel  éta- 
bliflèment. 

Par  rapport  au  dehors,  on  conlidera,  que  le  Pipe  n'étoit  nulle- 
ment à craindre  par  lui-méroe,  2c  que  fes  foudres  ne  frappoient  que 
ceux  qui  vouloicnt  bien  s’y  foumctire:  qu’il  feroit  facile  de  le  vaincre 
en  le  méprifant,  pourvu  qu’on  prit  foin  de  mettre  le  Royaume  en 
bon  état  de  défenic.  Que  véritablement,  il  y avoiç  lieu  de  craindre 
que  le  Roi  de  France  ne  voulût  faire  valoir  les  droits  de  la  Reine 
d’Ecoffe:  mais  que  le  Roi  d’Espagne  étoit  trop  prudent,  pour  fouffirir 
que  le  Roi  de  France  aggrandit  fa  Monarchie  par  la  conquête  de 
l’Angleterre  8c  de  l'Irlande.  Que  de  quelque  côté  que  le  mai  vînt, 
foit  de  France,  foie  d*Espagne,  Henri  & Philippe  léroient  toujours 
jaloux  l’un  de  Tauue,  8c  qu’on  pouvoir  furcment  compter  fur  le  le- 
cours  de  l'un  d’eux.  Que  fl  le  Roi  de  Frattce  vouloit  la  Paix,  il  fal- 
loit  la  foire  à quelque  prix  que  ce  fût,  parce  qu’on  la  feroit  aufli  en 
même  tems  avec  l’EcolFc.  Que  s’il  vouloit  continuer  la  Guerre, 
tout  ce  <^*on  avoit  i craindre  de  là  p*rt,  c’étoit  qu’il  ne  donnât  de 
puilTans  iecours  aux  Ecoflbis  pour  attaquer  l’Angleterre.  Qu’il  fal- 
loit  donc,  pour  prévenir  ce  danger,  bien  fonifler  les  frontières  du 
Nord;  apres  quoi,  une  bonne  Armée  navale  feroit  courir  tant  de  ris- 
que aux  lecourt  que  la  Cour  de  France  voudroii  envoyer  en  Ecolle, 
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E L i S A-  qu’il  n’y  troit  pas  à douter  qu’elle  ne  Je  laflàt  bien-tôt  d’une  Goent 
fl  onereufe.  Que  d’ailleurs,  il  n’y  avoir  point  d’appartnce  que  dam 
la  négociation  de  la  Paix,  Philippe  voulût  abandonner  l'Angleterre  à 
l’ambition  du  Roi  de  France.  Qu’ainfi,  la  Paix  fe  faifanc  avec  U 
France  fie  avec  l’EcolTe,  on  auioit  du  moins  quelque  tenu  pour  fe 
précautionner  contre  leurs  atuques. 

Ce  fut  là  lercfultai  de  ce  Confeilj  après  quoi,  la  Reine  convo- 

convoqueun  qua  un  Parlement  pour  le  if.  de  Janvier,  félon  la  rélblution  qui  en 
riilement.  gyoit  été  prifc.  En  même  tenu,  le  Doûeur  Parker  éut  chargé  de 
travailler  à la  correâion  de  la  Liturgie  d’Edouard  VI., fie  de  ne  com- 
Proclimt  muniquer  fon  travail  qu’à  certaines  perfonnes  choilics.  Cependant,  les 
lion  fur  la  Proteftans  commençant  à s’impatienter,fic  à prêcher  publiquement  en 
divers  lieux,la  Reine  en  prit  occalion  de  publier  une  miclamation  qui 
feifoit  affea  connoitre  fon  deflein.  Elle  y permenoit  de  fiure  le  Servi- 
ce divin  en  langue  vulgaire,  fie  de  lire  l’Ecriture  Sainte.  Mais  elle  y 
défendoit  de  traiter  en  chaire  aucun  article  de  Controverlê,  2c  de  rien 
changer  dans  les  Rites , jumu’à  ce  que  le  Parlement  eût  ordonné  ce 
qui  leroit  jugé  convenable.  En  cela,  elle  fuivoit  une  route  que  la  dé^ 
fume  Reine  lui  avoit  montrée. 

Funerjinei  Les  funérailles  de  la  Reine  Marie,  qm  fe  célébrèrent  avec  beau- 
de  Marie,  coup  de  pompe,  firent  la  clôture  de  l'année  iffS.  Mais,  avant  que 
de  pafiêr  aux  évenemeiu  de  la  fiiivante,  il  eft  néce{Iàire,pour  les  faite 
bien  entendre,  de  dire  quelque  chofe  des  affaires  des  Etats  voifins. 
Afltaiiei  de  La  Guerre  entre  la  France  fie  l’Espagne  tendoit  raanifeftement  à fa 
fin.  Les  deux  Rois,  également  las  de  la  Guerre,  qui  ne  leur  fiûfoit 
pas  esperer  de  grands  avantages,  s’étoient  tenus  pendant  toute  la  Cam- 
pagne, dans  une  espece  d’inaâion , de  peur  de  rendre  la  Paix  trop 
difficile.  Enfin,  le  Connétable  de  Montmorency,  qui  étoit  prifon- 
nier  dans  les  Paît- Bas  depuis  la  Bataille  de  St.  *yaQC  fait 

à Philippe  quelques  ouvertures  pour  parvenir  à la  Paix , ils  convin- 
rent enfemble  des  principaux  Articles,  après  quoi  les  deux  Rois  en- 
voyèrent leun  Plénipotentiaires  à Cercamp,  fie  puis  à Cambrai.  Le 
principal  obfhcle  à la  Paix  venoit  de  ce  que  le  Roi  de  France  vou- 
loit  garder  Calais,  fie  que  Philippe  fie  Marie  vouloient  abfolument 
que  cette  Place  leur  fut  rendue.  Marie  étant  morte  dans  ces  entre- 
faites , Philippe  ne  foutint  plus  les  intérêts  de  l'Anjgleterre  avec  la 
même  ardeur  qu’il  avoit  fait  auparavant , du  moins  dès  qu’il  eut  per- 
du l'espetance  d’époufer  Elifabeth.  Ce  fut  cette  espeiance  qui  le  fit 
encore  roidir  quelque  tems,  fie  qui  fit  difièrer  la  conclufion  de  la 
Paix  jusqu’à  l’araiée  Clivante. 

Le  14.  de  Mars  de  cette  année,  Ferdinand  I.  avoit  été  déclaré 
Empereur,  par  la  démiflion  volontaire  de  Œarles  Quint  fon  Frère, 
qui  ne  jouît  que  fix  mois  du  repos  qu’il  avoit  voulu  fë  procurer,  en 
achevant  de  fe  décharger  du  foin  de  toutes  les  aSàires  teaporcUes.  Il 
mourut  le  17.  de  Septembre. 

Com- 
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Comme  l’Ecoflê  doit  fournir  une  abondante  matière  à IHiftoirc  Eli  s a» 
d’Elüàbeth,  je  ne  puis  me  dispcnfer  d'entrer  dans  un  détail  un  peu  beth. 
circonllancic  des  affaires  de  ce  Royaume.  Sans  une  cxaôe  connoit- 
fance  de  ce  qui  fe  pafToit  en  teofle,  on  ne  pourroit  rien  comprendre 
à la  Politique  & à la  conduite  d’Elifàbeth. 

La  Reine  Douairière  d’Ecoffe,  Mere  de  la  Reine  Dauphine,  avoir 
obtenu  la  Régence  de  ce  Royaume,  par  le  crédit  du  Duc  de  Guife 
& du  Cardinal  de  Lorraine  fes  Frères;  mais  elle  ne  l’avoit  confervée 
que  par  l’appui  des  Proteftans.  Le  Conte  d’Aran,  Chef  de  la  Mai- 
fon  iX’HamtlioH,  ne  s’étoit  démis  de  la  Régence  qu’avec  peine,  quoi- 
que cette  démilDon  lui  eût  procuré  en  France  le  Duché  de  Châtele- 
raud,  & douze  mille  livres  de  rente  en  fonds  de  terre.  L’Archevé- 
que  de  St.  André,  fon  Frere  Bâtard,  ne  fe  laflbit  point  de  blâmer  fon 
imprudence,  & de  cabaler  parmi  le  Clergé  pour  fusciter  des  aflWre» 
à la  Régente.  Cela  fut  caufe  que,  pour  rompre  les  mefures  de  ce  Pré- 
lat, elle  s’appuya  du  Parti  Protellant,  qui  commençoit  à devenir  con- 
fidcrable.  Ce  moyen  lui  réufllt  : mais  en  même  tems,  elle  Ce  vh 
obligée  de  fermer  les  yeux  aux  AfTemblées  des  Proteftans,  & cette 
condefccndance  augmenta  conliderablcment  leur  nombre  6c  leurs 
forces. 
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Philippe  II.,  6c  qu’il  ne  fut  pas  poffiblc  à la  Régente 

porter  les  EoolTois  à déclarer  la  Guerre  à Marie,  elle  confeilla  au~Rc^ 
de  France  de  hâter  le  Mariage  de  la  Jeune  Reine  avec  le  Dauphin,  & 
félon  ce  confeil,  ce  Mariage  fut  accompli  au  mois  d’ Avril  de  l’an- 
née ij-fS.  Par  là,  la  fituaüon  des  affaires  d’Ecoffe  fe  trouva  beau- 
coup changée.  Le  Clergé,  fcchant  quelle  étoit  la  dispolîtion  de  la 
Cour  de  France  â l’égard  de  ceux  qui  fuivoient  la  nouvelle  Religion, 
ne  douu  point  qu’il  n’en  fût  appuyé,  s’il  entreprenoh  de  faire  ren- 
trer les  Proteftans  Ecoflbis  dans  le  giron  de  l’Eglife  Romaine,  D’un 
autre  côté,  la  Régente  n’ayant  plus  befoin  des  Proteftans,- commen- 
çoit à leur  être  moins  fevorable.  Pour  commencer  cet  ouvrage 
l’Archevêque  de  St.  André,  ayant  fait  citer  un  vieux  Prêtre  qui  avoit 
discontinué  de  dire  la  Mefle,  le  fit  brûler  vif  dans  fi»  Vdlc  Archié- 
pifcopalc , au  grand  regret  des  habitant  qui  en  témoignèrent  un 
extrême  mécontentement.  Cet  effai  étant  fait,  les  Evêques  firent 
citer  un  Miniftre  nommé  Paul  Meffau,  à deflein  de  lui  faire  fouflfrir 
le  même  fupplice:  mais  comme  ils  virent  que  le  Peuple  commençoit 
à s’émouvoir,  ils  renvtwerent  le  Jugement  i une  autre  fois.  Quelque 
tems  apres,  il  y eut  à Edimbourg,  au  fujet  d’une  Proceflion  qui  s’y 
fâifoit  tous  les  ans,  une  espece  d’émeute  qui  fit  connoitre  que  la  Pro- 
teftans ne  craignoient  plus  tant  de  lever  la  tête.  La  Régente  eut 
encore  occafion  de  s’en  convaincre, quand  elle  apprit  que  qui, 

n’ayant  point  comparu  au  tems  qu’on  lui  avoit  marqué  , avoit  é-é 
îTsm.  yj‘  V ‘ con 
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B LIS  A*  condamné  par  défaut,  trouvoit  une  proteâion  ouvene  & publique 
BETH.  dans  la  Province  de /jr^.  C’étoicnt  là  comme  des  commcncemens 
iSj8.  de  ce  qui  devoir  arriver  dans  la  fuite.'  Ëntin,  quelques  Gentilshom- 
mes de  Fyffe  Sc  à'jinguSf  s’étant  dispcrfcz  dans  toutes  les  Provinces 
du  Royaume,  exhortèrent  les  Proicltans  à défendre  leurs  vies,  qu’on- 
vouloir  leur  ravir  fous  prétexte  de  Religion , & leur  firent  voir  que 
leur  nombre  étoit  plus  grand  en  Ecollê,  que  celui  des  Catholiques. 
Cela  donna  lieu  à une  Confédération  pour  laquelle  ces  mêmes  Gen- 
tilshommes ptirent  de  tous  cotez  des  figaatuies,  & qui  fut  1a  premiè- 
re qui  fc  form.-i  en  EcolTe , pour  la  défenfe  de  la  nom  elle  Religion. 

Les  Proiellans,  fc  fentant  plus  forts  depuis  cette  Afibciaiion  à la- 
quelle on  donna  )c  nom  de  Congrégation , députèrent  à la  Régente, 
pour  demander  qu'on  lit  certains  changemens  dans  le  Service  divin;  à 
quoi  les  Evêques  s’oppoferent  fortement.  Mais  les  Députez  ayant 
fait  connoiire  à la  Reine,  qu’un  refus  abfolu  étoit  capable  de  mettre 
le  feu  dans  toute  l’Ecoflc,  elle  tâcha  d’adoucir  les  Evêques,  en  leur 
promciiaiu  la  proteétion  dans  un  tems  plus  convenable.  Cependant, 
clic  permit  aux  Protellans  de  célébrer  le  Service  divin  à leur  maniéré, 
pourvu  que  cela  fe  ^t  lans  tumulte,  & qu’ils  s’abfiinflcut  de  prêcher 
dans  les  bonnes  Villes  du  Royaume  (i).  Mais  le  Clergé, n’approuvant 
pas  la  citconspcâion  politique  de  la  Régente,s’aflêmbla  pour  délibérer 
iür  ce  fujet , & réfolut  de  pourfuivre  les  Hérétiques  à toute  rigueur. 

Bfihiiun,  pj-nJjpf  q^c  jfs  Evêques  étoient  aflcmblez,  les  Protellans  leur  dépu- 
tèrent qui  fût  enfuite  Comte  de  A/iirr , pour  leur  de- 

mander que  le  Service  divin  fe  fit  en  Langue  vulgaire  ; mais  cette  de- 
mande fut  rejettée  d’une  commune  voix.  Telle  étoit  la  fituation 
des  ftlhures  d’EcolTe  lorsqu’Elilabeth  monta  fur  le  Trône  d’Angleter- 
re, Sc  jusqu’à  la  fin  de  l’année  lyy 8.  * 

’ Au  commencement  de  la  fuivante,  Elifabeth  conféra  des  Dignitez 

^ quelques  perfonnes  qu’elle  étoit  bien  aife  de  favorifer,  foit  à caufe 
Caml/dtn.  dc  leur  mérite,  ou  parce  qu’elle  en  attcndoitdes  fervices  importons. 
Le  Comte  dc  Northampton,  qui  avoit  été  condamné  à mort  fous  le 
Règne  de  Marie,  Sc  qui  avoit  enfuite  obtenu  fon  pardon,  futTctabli 
dans  fa  Dignité.  Edouard  Seymour^  Fils  ainé  du  feu  Duc  de  Som- 
merfct,  fut  créé  Comte  de  Hartford,  malgré  tomes  les  précautions 
que  le  Duc  fon  Pere  avoit  prifes  pour  faire  pafler  fes  Titres  à fes  En- 
fans  du  fécond  lit.  Ehomas  Howard,  fécond  Fils  du  Duc  dc  Nor- 
folck,  reçut  le  Titre  dc  Vicomte  dc  Bindon.  Henri  Carew,Couün  de 
la  Reine,  Sc  Olivier  St.  Jean,  furent  faits  Barons.  Tous  ces  nou- 
veaux Pairs  ctoicat  Protellans,  Sc  par  conféquent  propres  à fervir  aux 
‘ dclTcins  de  la  Reine  dans,  la  Chambre  Haute. 

Conrona  Ces  promotions  étant  hiites,  la  Reine  fut  couronncc  dans  l’Eglifê 
neiatm  ce  ‘ 

la  Reiae.  “ 

(il  II  T * quelque  difiéience  entre  Quehanao  & Melvii,  par  rapport  au  tenu  que 
celle  peunlflioD  fut  accoidde  aux  .Reforma. 
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de  Weftminftcr,  avec  les  cércmonies  ordinaires.  Le  Si«^  de  Can- 
torben  étant  vacant  « c’étoit  à l'Archevêque  d’Yorck  à faire  la  céré- 
monie du  Couronnement  ; mais  ce  l^rélat  & tous  les  autres  Evêques 
avoient  réfolu  d’un  commun  accord  , de  refufer  leur  rainiftere  pour 
cette  fonâion,  parce  qu’Eülabcth  s’étoit  déjà  trop  déclarée  contre 
l’Eglife  Jiomaine,  tant  par  fa  Proclamation,  qu’en  admettant  dam 
fon  Coofeil  des  gens  qui  ne  pofToient  pas  pour  ix>ns  Catholiques.  Il 
n’y  eut  <\\x'Qgletberp  Evêque  de  Cirlinc,  qui  fe  laifla  enfin  perfuader 
de  faire  cette  fbnôion,  malgré  les  murmures  de  fes  Confrères.  Il 
femblc  que  les  Evêque  prétendoient , que  le  Couronnement  par  le 
minillcre  d'un  Evêque  étoit  une  condition  abfolumcnt  néceflaire,  & 
qu’en  refûfant  d’en  faire  la  cérémonie,  ils  pouvoient  priver  la  Reine 
de  fa’ Dignité. 

Le  Parlement  s’éunt  alTemblé  le  if.  de  Janvier,  Nicolas  Bacon 
Garde  du  Grand  Sceau , en  fit  l’ouverture  par  un  Discours  où  il  étala 
tout  ce  qui  fe  pouvoir  dire  à la  louange  de  la  nouvelle  Reine,  & blâ- 
ma hautement  le  dernier  Minirtere,  par  rapport  â la  perte  de  Calais. 
Enfuitc,  il  fit  connoitre  que  la  Reine  fouhaitoit  qu’on  travaillât  fans 
retardement  aux  affaires  qui  regardoient  la  Religion,  difant  que  la 
desunion  fur  cette  matière  étoit  un  des  maux  au.xquels  il  falloir  le  plus 
promptement  remédier.  Il  exhorta  le  Parlement  à prendre  un  milieu 
qui  fût  également  éloigné  des  deux  extrêmes,  favoir  la  Superflition 
& l’Irreligion,  & qui  fût  capable  de  réunir  les  paitifans  de  l’une  fie  de 
l’autre  Religion,  dans  un  même  Culte. 

Le  Dofleur  Burnet  a fi  bien  détaillé  dans  fon  Hifloire  , les  di- 
vers degrez  par  lesquels  le  Parlement  rétablit  la  Reformation  en  An- 
gleterre, que  je  crois  pouvoir  me  dispenfer  d’entrer  dans  ce  même  dé- 
tail, d’autant  plus  que  cette  matière  regarde  principalement  l’Hiftoi- 
rc  de  l’Eglife.  Je  me  contenterai  donc  d’indiquer  ici  en  abrégé  les 
Aftes  qui  furent  faits  d^ns  cette  Séance  du  P.aricmcnt,  pour  épargner 
aux  Lcéfeurs  la  peine  de  feuilleter  cette  Hifioire.  Je  remarquerai 
pourtant,  qu’il  femble  que  cet  illuftre  Auteur  fe  foitabnfé,  en  pla- 
çant les  Aélcs,  dont  la  plupart  furent  faits  dans  les  mois  de  Février  8c 
de  Mars,  apres  la  Paix  , qui  ne  fut  conclue  qu’au  mois  d’Avril.  Mais 
cela  n’ert  pas  d’une  grande  importance.  >~ 

D’abord,  afin  de  prelfentir  les  dispôfitions  du  Parlement,  il  fut 
propofé  dans  la  Chambre  Baffe,  de  rendre  à la  Couronne  les  Décimes^ 
les  Annates.,  fit  les  Dixmes  inféodées.  Cette propofition  y fut  approu- 
vée, fit  les  Seigneurs  y donnèrent  leur  contentement,  malgré  les  op- 
pofitions  des  Evêques. 

Le  4.  de  Février,  la  Chambre  des  Communes  fit  prefenter  à la 
Reine  une  Adrcffe  par  laquelle  elle  lui  repréicntoit,  en  termes  fort  fou- 
rnis, combien  il  feroit  néceflaire  pour  le  bien  du  Royaume  qu’elle 
peolât  à fe  marier.  Elilâbeih  rcpogdit  à cette  Adreffe  d’une  maniéré 
obligeante,  en  remerciant  les  Communes,  8c  en  leur  dilânt,  qu’elle 

V 1 leur 


Elisa- 

beth. 

»5sy- 


Le  Patle- 
mem  l'is- 
fembie 
Discoats  de 
Bacon. 


Les  Déci- 
mes, lesün- 
nates,  6c  les 
Dixmes  in- 
t^éodées  font 
accordées  à 
la  Reine. 

Les  Com- 
mîmes plient 
la  Reine  de 
fe  marier. 

Sa  léponfe. 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE 


if6 

Eli»  A-  leur  favoic  bon  gré  de  ce  m’ellcs  n’avoient  pas  entrepris  de  lui  fixer 
>ETH.  le  teins  ni  U perlonne.  Elfe  ajouta,  que  par  Ja  cérémonie 'de  Ton 

i5Sp.  Sacre,  elle  s'étoit  mariée  à fon  Peuple,  & qu’elle  regardoit  fes  Sujeu 

comme  fl»  : qu’au  lefie,  elle  n’avoit  aucune  inclination  pour 

Iç  Mariage,  & qu’elle  ieroit  très  contente,  qu’apres  fit  mort,  on  mît 
cette  Epitaphe  lur  (bn  tombeau  : Ici  rtpoft  unt  kna*  qui  4 tattt 
d'années  i (3  qui  a vécu  efi  morte  Viirge. 

'Ataepour  Quelques  jours  aprè»,  les  Seigneurs  donnèrent  leur  ognfentement  à 
établit  le  par  lequel  Elifabcth  etoit  reconnue  pour  Reine  légitime. 

Reine  à la  l’Aéte  pafle  dan»  la  3f.  année  du  Règne  de  Henri  VIII. 

Couronne.  Quelque»- un»  trouvèrent  étrange  qu’on  ne  caflàt  point  la  Sentence  de 
nijuirtitU  l^ivorce  entre  Henri  & Anne  de  BoIlcn,&  l’Aéke  pafié  en  conféqueii- 
u^trmotnn.  ^ lequel  EUl'abeth  avoir  été  déclarée  Bâtarde.  Cambden  flüt  en- 
tendre que  ce  fut.  un  oubli  afiêâé , Sc  le  Doâcur  Burnet  rapporte  les 
'raiibns  qui  déterminèrent  la  Chambre  Haute  à garder  le  filcnce  fur 
cette  matière.  Pienaieremcnt,  que  l'avenemcnt  à la  Couronne  purge 
toute  forte  de  crime  6c  de  vice,  félon  la  maxime  reçue  lorsque  Henri 
VII.  monu  fur  leTrône.Mai»  cette  railôn  n’avoit  pas  paru  ^fii^ante  i 
Marie,  qui  s’étoit  trouvée  dans  le  même  cas  qu’EIifabeth,  6c  qni  n’a- 
voit pas  laide  de  faire  révoquer  l’Aâe  qui  l’avoit  déclarée  illégitime. 
La  (cconde  railôn  fut,  qu’on  ne  pouvoir  révoquer  cet  Ade  faru  por- 
ter quelque  atteinte  à la  réputation  de  Henri  Vlll.,  6c  que  la  Reine 
avoir  intérêt  de  cacher  les  foibledc»  de  fon  Pere,,  bien  loin  de  les  ‘ 
expolcr  en  public.  J’avoue  que  cette  raifon  me  paroit  peu  convain- 
quante: car  pourquoi  épargner  la  réputation  de  Henri,  fi  cela  ne  le 
. pouvoir  faire  lâr»  risquer  la  fureté  de  la  Reine. régnante  ? D’ailleurs, 
il  ne  s’âgtdbit  pas  d'expofer  aux  yeux  du  Public  des  fautes  qui  euOènc 
été  cachées  jusqu’alors , mais  des  fautes  connues  de  toute  la  Terre:  La 
troifieme  raifon  étoit  , qu’il  pouvoir  arriver  qu'une  recherche  trop 
fcrupuleufe  fur  cette  matière,  rendroit  le  droit  de  la  Reine  plus  in- 
certain , au-lieu  de  le  rendre  moins  disputabic.  Ce  fut  apparemment 
la  raifon  qui  prévalut,  quoiqu’il  femble qu’il  n’y  eût  pas  moins  de 
danger  à laider  fubûfter  la  Sentence,  6c  l’Aâe  dont  il  s’agidbit.  C’é- 
toit  établir  en  fiiveur  des  Bâtards,  un  préjugé  qui  pouvoir  avoir  de 
fâcheufes  fuites.  Que  fait-on  mèmf , s’il  n’en  aura  pas  encore  quel- 
que jour?  D’ailleurs,,  potir  épargner  l’honntur  de  Henri  VIII.,  on 

laiflbit  une  t.'.che  éternelle  fur  la  mémoire  d’Elifâbeth.  Du  moins, 
on  fournidbit  à fes  ennemis,  6c  particulièrement  à la  Reine  d’Ecofle,  • 
un  prétexte  plaufible  de  lui  arracher  la  Couronne,,  fi  elle  en  trouvoic 
l’occaûon.  Le  Doâeur  Burnet  trouve  la  conduite  du  Parlement  éga- 
- * Icmcnt  Chrétienne  6c  judicieufc.Je  fonferis  volontiers  à. la  première  de 
ces  qualitez  : mais  les  efforts  continucb  qu’on  fit  dans  la  fuite  pour 
détrôner  Eli&beth , 6c  qui  n’avoient  pour  fondement  que  la  Senten- 
ce de  Divorce  6c  l’Aéle  fait  en  conféquence,  ne  me  permettent  pat 
de  cioiie  qu’il  y eût  de  la  prudence  à les  lailTer  fubüAer. 

I.^Aâe 
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L’Afte  pour  isaintenir.les  droits  de  la  Reioe  étant  paffe,  Te  Parle- 
ment s’appliqua  aux  affaires  qui  rcgardoient  la  Religion,  & fit  diven 
Statuts  que  je  ne  ferai  qu’indiquer. 

Le  premier  ordoonoit  que  le  Service  Divin  le  Ht  en  Langue  vul- 
gaire. 

Le.  fécond  étoit  pour  rendre  à la  Reine  le  droit  deSupremaciedans 
l’Eglife  d’Angleterre. 

' Le  troilieme  renouvelloit  & confirmoit  tous  les  Aâes  faits  fous  le 
Régné  d’iidouard  VI.,  qui  avoient  du  rapport  à la  Religion.  Celui- 
ci  leul  en  contenoit  un  grand  nombre  d’autres. 

Le  quatrième  rendoit  à la  Reine  la  nomination  aux  Evécbez.  Par 
ce  même  Statut,  on  en  confirmoit  plufieurs  autres  qui  avoient  été 
faits  Ibus  Henri  VIII.  contre  le  Pape.  On  permettoit  à la  Reine  de 
faire  exercer  fa  Supremacie  par  quiconque  elle  juoeroit  à propos.  De 
plus,  on  obügeoit  tous  ceux  qui  pofTedoient  des  Charges  publiques,  à 
prêter  ferment  qu’ils  reconnoifToient  Elifabeth  pour  légitime  Reii  e 
d’ .Angleterre  & pour  Gouvernante  Suprême,  tant  dans  les  chofes  ec- 
clélialliques  que  dans  les  temporelles)  & fi  quelqu’un  refûfoit  de  prê- 
ter ce  ferment , il  étoit  déclaré  incapable  d’exercer  aucun  Emploi  pu- 
blic. Enfin,  il  y avoit  diverlês  peines  ordonnées  contre  ceux  qui,  par- 
paroles  ou  par  écrit,  tendroient  à fàvorilêr  quelque  autorité  étrangère 
dans  le  Royaume. 

Un  cinquième  Aâe  établiflbit  l’Uniformité  dans  le  Service  Divin. 

Par  un  fixieme,  le  Parlement  permit  à la  Reine  de  s’approprier 
les  Terres  des  Evêchez  vacans,  pourvu  qu’elle  en  rendit  la  valeur  en 
Dix  mes  inféodées. 

Par  un  feptieme,  il  adjugeoit  à la  Reine  toutes  les  Maifons  Rc- 
ligtculès. 

Par  un  huitième,  il  étoit  déclaré, que  la  condamnation  des  Evêques 
Romains,  faite  fous  le  Régné  d’Edouard  VI.,  étoit  jufle  & légitime. 

^ En  un  mot,  dans  cette  même  Séance,  le  Parlement  rétablit  la 
Religion  fur  le  même  pied  qu’elle  avoit  été  fous  Edouard  -,  & après 
avoir  accordé  un  Subfide  à la  Reine,  il  fut  difibus  le  ta.  du  mois 
de  Mai. 


ElisX- 


BETH. 

Dims  Stl- 
tutt  fur  la 
Religion. 


Ctmlia. 


Parmi  les  Evêques  qui  fe  trouvoient  alors  en  Angleterre,  il  y en  Q'telqoe» 
avoit  quelques  uns  qui  s’étoient  accommodez  à tous  les  changeinens 
qui  s’étoient  faits  dans  la  Religion  depuis  la  rupture  de  Henri  VIII. 
avec  le  Pape.  De  ce  nombre  étoient Archevêque  d’Yorclc, 

Tonftal  Evêque  de  Durham,  & llyrleiy  Evêque  d’Ely,  outre  quel- 
ques autres.  Ceux-ci  prirent  le  parti  de  s’abfenter  du  Par Icmcnr,  par- 
ce que  comprenant  bien  quel  étoit  le  deflein  de  la  Reine , ils  n’ofoicnt  • * 

ni  s’y  oppofer  ouvertement,  ni  aider  à rétablir  la  Reformation , ar 
prés  l’avoir  fi  ouvertement  abandonnée  fous  Je  dernier  Régné.  L’un 
, & l’autre  leur  paroiflbit  également  fîcheux.  D’autres  s’oppoferent  • 
fortement  aux  Ades  qui  étoient  propofez)  mais  leurs  efforts  furent 

. ^ ij  • inu^ 
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Ëli  SA*  inutiles.  Il  y eut  aulü  quelques-uns  des  Seigneurs  Laïques  qui  tâche* 

B BT  H.  rent  de  s’oppofer  au,  torrent,  6c  qui  firent  meme  enregîtrer  Icun  Pro- 

*5S9*  tclhtionsj  m.iis  leur  nombre  n’étoit  pas  confiderable.  Enfin,  pour 

dire  tout  en  un  mot,  la  même  choie  arriva  dans  ce  Parlement,  qui 
ctoit  arrivée  dans  ceux  qui  s’etoient  tenus  fous  Henri  Vlll.,  fous 
Edouard,  6c  fous  Marie;  c’cll-à-dirc,  que  la  Cour  fit  ordonner  à 
' peu  prés  ce  qu'elle  voulut.  Cela  ft’eft  pas  fort  étrange  par  rapport 
à la  i.hambre  des  Communes , dont  les  Membres  peuvent  être  chan- 
gez à chaque  nouveau  Parlement.  Mais  il  y a plus  de  fujet  d’admi- 
rer la  facilité  6c  la  promptitude  avec  laquelle  la  Chambre  Haute  don* 
noit  fon  confentement, tantôt  aux  Aâes  qui  favorifoient  la  Reforma* 
tion , tantôt  à ceux  qui  rétablifibient  la  Religion  Romaine. 

Créitionde"  La  Supremacie  dont  la  Reine  venoit  d’étre  revêtue,  avec  la  fiicul- 
Commlffion  **  cxcrcer  par  autrui , donna  Ja  naifiânee  à une  nouvelle 

Cour»  qui  appellée  La  Cour  de  la  Grande  CommiJJùn.  Elle  étoic 
tufernuuism.  compolM  d’un  Certain  nombre  de  Commifiaircs, qui  avoiem  enfemble 
le  meme  pouvoir  qui  avoit  été  autrefois  attribué  au  P'icetérent,  fous 
le  Régné  de  Hcnrt  VIII. 

rfdier^'firT  Pendant  que  le  Parlement  avoit  été  occupé  aux  affaires  de  Reli- 
pérmiffioa."*  g'®n , quelques  Eccléfialliques  ayant  prononcé  en  divers  lieux  des 
Sermons  qui  tendoient  à renverfer  les  mefures  qu’on  prenoit  pour  réta- 
blir la  Reformation,  la  Reine,  fuivant  la  méthode  d’Edouaid  6c  de 
M.aiic,  défendit  de  prêcher  fans  une  permilfion  fpécialc  fous  le  Grand 
Sceau.  Cette  défenfe  émut  la  Chambre  Baffe  de  la  Convocation, 
qui  fur  cela  fit  prélènter  à la  Reine  une  Requête,  dans  laquelle  elle 
Ibutencit  hautement  les  Dogmes  de  l’Eglife  Romaine.  Cela  donna 
lieu  à une  propofition  qui  fe  fit,  de  tenir  une  Conférence  entre  neuf 

Conférence  Doéfeurs  de  chaque  Parti,  pour  examiner  les  raifons  de  l’un  8c  de 
furTi^Relî-  Cette  Conférence  fe  tint  effcéiivcment,  au  commencement 

gion.  du  mois  d’Avril.  Mais  les  Catholiques  Romains  ayant  fait  réflexion 
qu’ils  entreprenoient  une  choie  au-deffus  de  leur  pouvoir,  en  mettant» 
en  compromis  les  Dogmes  de  la  Religion , fans  y être  autorifez  par 
le  Pape,  refuferent  de  donner  leurs  raifbns  par  écrit,  quoi  ju’on  en 
fût  convenu.  Enfin,  ils  dirent  nettement,  qu'il  n’étoit  pas  en  leur 
pouvoir  de  mettre  en  dispute  des  points  déjà  décidez.  Ils  n’avoient 
pas  été  fi  fcrupuleux  fous  le  Régné  de  Marie  , parce  qu’alors,  ils  fa* 
voient  par  avance  le  fucccs  que  la  Conférence  aevoit  avoir.  Par  là, 
ib  fournirent  aux  Proteflans  un  fujet  de  triompher,  ôc  de  prétendre 
que  leurs  adverfaites  n’avoient  pas  ofc  entrer  en  lice. 

*lom!iie  Pour  ne  pas  revenir  fi  tôt  à l’article  de  la  Religion,  j’ajouterai  ici 


inftuftucufe 
fur  la  Reli- 
gion. 


*iom!iie  rour  ne  pas  revenir  ti  tot  a 1 article  ue  la  Kciigion,  j ajouterai  ici 
des  Ecdd-  en  deux  mots,  que  la  Reformation  ayant  été  rétablie  par  autorité 
llalligue»  qui  de  neuf-millc-quatrc-ccns  Bénéficiers  qu’il  y avoit  dans  le 

recevoir  la  Royaume,  il  fe  trouva  14.  Eveques,  1 z.  Archidiacres , if.  Princi* 
Reforma-  paux  de  College,  fo.  Chanoines,  6c  environ  80.  Curez  , qui  aime- 
lioD.  mieux  renoncer  à leurs  Bénéfices,  qu’à  leur  Religion.  Leurs 

places 
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places  ayant  été  remplies  par  des  Protellaiis,  l’Angleterre  fe trouva  Elisa- 
toute  Reformée,  fort  peu  de  tems  apres  avoir  vu  biûlcr  les  Refor-  bbth. 
mcz.  11  ell  tems  préicntenicnt  de  palier  aux  affaires  politiques.  ijjo. 

Peiulant  que  Philippe  II.  eut  quelque  espérance  d’époufer  Elife- 
bethjfcs  Plénipotentiaires,  allcmblcz  avec  ceux  de  France  & d’Angle-  [j 

terre,  à Gâteau  dans  le  Cambrefis,tDâflerent  fur  la  rdlitution  de  Calais  France, 
à la  Couronne  d’Angleterre.  Mais,  des  qu’il  fiit  déchu  de  Ton  espéran- 
ce, par  le  changement  qui  le  fàifoit  en  Angleterre  dans  la  Religion , 
il  abandonna  la  defenlë  d’Elifabetb,  & fit  & Paix  particulière,  ou  du  . 
moins,  il  convint  avec  la  France,  des  principaux  Articles  de  la  Paix. 

On  prétend  que  dans  ce  Traité,  par  lequel  la  France  rendoit  à l’Espa- 
gne ou  à les  Alliez,  ijiS.  Places  en  échange  de  trois  feulement,  il  y 
avoit  un  Article  fecret , par  lequel  les  deux  Rois  s’engageoient  n*ci- 
proquement  à exterminer  les  Hérétiques.  Cela  fait , les  Espagnols, 
de  Parties  qu’ils  étoient  auparavant,  devinrent  Médiateurs  entre  la 


France  & l’Angleterre.  Mais- ils  agiflbient  fi  mollement,  qu’il  étoit 
facile  de  s’appercevoir,  qu’ils  ne  s’intercIToient  pas  beaucoup  aux  affai- 
res d’Elifabcth.  La  detcâion  de  Philippe  obligea  donc  la  Reine  à 
conclure  la  Paix  à quelque  prix  que  ce  fût , la  continuation  de  la 
Guerre  ne  convenant  nullement  à la  fituation  de  les  a£Taircs,ni  aux  me- 
fures  qu’elle  prenoit  aâucllement  pour  changer  la  Religion  dans  fon 
Royaume.  Par  le  Traité,  qui  fut  ligné  le  z.  d’Avril , il  fut  convenu  : 

Que  le  Roi  de  France  garderoit  Calais  & les  autres  Places  de  Pi- 
cardie, conquifês  fur  les  Anglois,  pendant  huit  ans>  après  quoi,,  il 
feroit  tenu  de  les  rendre  à la  Reine  d’Angleterre. 

Que  dans  le  terme  de  fix  mois,  il  donneroit  fept  Marchands  étran- 
gers qui  ne  feroient  point  fous  fa  domination,  pour  cautions,  qu’en  cas 
que  lui  ou  Tes  Succefleurs  refulâfrent  de  rendre  ces  Places  au  tems 
préfix , ils  payeroient  à la  Reine  Elilâbeth  la  fbmme  de  cinq-cens- 
mille  écus  d’or,  comme  une  peine,  en  cas  que  la  reflitution  des  Pla- 
ces fût  refufee  ou  dif&rée)  fue  néanmoins,  fait  que  ladite  fomme 
fàt  payée,  ou  qu'elle  ne  le  fût  pas,  le  Roi  de  France  ÿ fes  Saueÿeurs 
demeureroient  obligez  à la  reflitution  de  Calais  fÿ  des  autres  Places , com-i 


Tiaité  de 
Catcau.  ' 

Tùtn.XV  . 

SOJ. 


nte  ils  s'y  engageaient  par  ce  Traité.  De  plus,  que  le  Roi  de  France 
donneroit  pour  Otages  à la  Reine  d’Angleterre,  Ferry  de.  Foix  Comte 
de  Candale  & Captai  de  Buch, Louis  de  Ste.  Maure  Marquis  de  Nes- 
le  & Comte  de  Laval,  Gajlon  de  Foix  Marquis  de  Trans,  ylntuine- 
• du  Prat  Préfident  au  Parlement  de  Paris,  & le  Seigneur  de  NantomU 
let.  Jusqu’à  ce  qu’il  eût  donné  les  Cautions  promiles. 

Ce  font  là  les  propres  termes  du  Traite,  dont  les  Hifloricns  de;  Remarqire 
France  fe  font  contentez  de  rapporter  le  fëns  prétendu,  en  le  tournant  jJj 
à leur  maniéré.  Mezerai  dit,  qu'il  fut  arrêté,  que  Henri  II.  rendrait. 

Calais  Cÿ  le  Pais  reconquis,  ou,  s'il  P aimait  mieux,  la  fomme  de  cinq- 
(ens-mille  écusi  ce  qui  étant  référé  à fon  ^tion,  il  n'y  avoit  point  de  deu~  ~ 

te  ^'il  garderoit  cette  Place  qui  étoit  la  clef  de  fon  Royaume.  . . 

Le 
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E L I s A*  Le  Perc  Daniel  n’a  pas  non  plua  jugé  à propos  de  rapporter  les  pro- 

B E T H.  près  termes  du  Traité, lequel  if  n’avoit  peut- être  pas  vu.  Il  s’eft  con- 

1J59.  tenté  d'en  rapporter  le  fens,  en  y ajoutant  une  explication  qui  en 
change  entièrement  la  nature.  Elifabttb,  dit  cet  Hillorien,  n'aumt 
pu,  fans  offenfer  les  yiaglois , faire  une  cefpon  abfilue  de  Calais  à la  Fran~ 
ce.  D'ailleurs,  elle  vejoit  le  Roi  désermini  à ne  vouloir  point  rendre  cet- 
te Place.  On  prit  un  milieu,  qui  itoit  de  Itùjfer  ce  Prince  en  pojftjjion  de 
Calais  pour  buis  ans,  au  bout  desquels  il  s'obbgeoit  de  le  rendre,  fout 
.peine  de  payer  cinq-eens-mille  écus  à F Angleterre,  ^e  nonobjlant  ce  paye- 
ment qui  fe  f croit  pour  le  refus-  ou  délai  de  la  refiitution,  les  Anglais  au- 
roient  droit  d'employer  les  armes  pour  reprendre  Calais.  C’eft  par  ces 
demieres  paroles  qu’il  explique  le  fens  de  celles-ci  contenues  dans  le 
Traité:  ^e  fait  que  cette  fomme  ftt  payée,  ou  qu'elle  ne  le  fût  pas,  le 
Roi  de  France  fjf  fis  Succejfeurs  feroient  obligez  à la  refiitution  de  Calais, 
ainji  qu'ils  s'y  engageaient  par  ce  Traité.  Cela  fait  voir  combien  il  fout 
être  fur  Tes  gardes  contre  la  partialité  •nationale  des  Hillorient.  Jte- 
jouterai  içi  fur  ce  même  anicle,  que  Calais  ne  fut  point  rendu,  que 
les  cinq-ccns-mille  ccus  ne  furent  jamais  payez,  & que  quand  Elifa- 
beth  demanda  Calais  après  le  terme  expire,  la  Cour  de  France  fonda 
fon  relus  fur  des .généi alitez,  & non  pas  fur  le  Traité  même,  com- 
me elle  auroit  pu  le  foire  en  fuppoUnt  ce  que  les  deux  Hilloricns 
François  en  ont  rapporté. 

Suite  ia  Un  autre  Article  du  Traité  portoit,  qu’il  ne  (êroit  permis  ni  au 
Traite  de  Je  France, ni  au  Roi  & à la  Reine  d’EcolTe,  ni  à la  Reine  d’An- 

Cateau.  gicrerre,  de  rien  attenter  l’un  contre  l’autre,  ni  direûcment  ni  indi- 
reâement,  au  préjudice  de  ce  Traite.  Que  fr  la  Reine  d’Angleterre 
violoit  cet  Article,  le  Roi  de  France  & le  Roi  & la  Reine  d’Ecoilc 
Soient  quittes  de  leurs  engagemens,  audi  bien  que  les  Otages  & les 
Cautions.  Semblablement,  que  li  ia  violation  vcnoitde  la  part  du 
Roi  de  France,  il  feroit  tenu  de  rendre  Calais  8c  les  autres  Places, 
de  la  même  maniéré  que  fi  les  huit  années  étoient  expirées}  St  que 
s’il  rcrufoit  de  foin  cette  refiitution,  les  Cautions  éclcs  Otages  de- 
meureroient  toujoun  obligez. 

Que  les  fortifications  à' Aymouib,  St  toates  les  autres  faites  en  Ecos- 
fc  depuis  le  Traite  de  Boulogne,  feroient  démolies. 

Que  toutes  les  autres  prétentions  du  Roi  de  France,  du  Roi  & de 
la  Reine  d’Ecolle,  & de  la  Reine  d'Angleterre,  auiîi  bien  que  toutes 
leurs  exceptions,  demeureroient  en  leur  entier,  datrs  l’esperance  que  • I 

Dieu  (êroit  naitre  quelque  bonne  occafion  de  les  terminer  par  une 
Paix. 

Qu’il  ne  (êroit  permis  à aucun  des  Princes  ou  PrinccfTci  nommez 
ci-defius , de  donner  retraite  ou  azyle  aux.Rcbclles  des  uns  ou  des  au-  I 

très,  mais  qu’ils  (ê  les  livrcroient  réciproquement. 

Traité  arec  Le  même  jour,  on  ligna  un  Traité  entre  la  Reine  d’Angleterre,  ’ I 

l'^flr.  jg  i^oi  St  la  Reine  d'Ecoflê,  dont  voici  les  principaux  Articles: 

Qu’au- 
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Qi^i’aucunc  des  Parties  n’attaqueroit  les  Etats  dont  l’autre  lcroit  ao  E l i s a- 
tuellcment  en  poflclîîon , ni  par  foi- même  ni  par  autrui.  beth. 

Qu’elles  ne^donncroicnt  aucun  fecours  pour  attaquer  les  Etats  de  1559. 
l’une  ou  de  l’autre,  à quelque  perlonnc  que  ce  pût  être,  & en  quel- 
que degré  de  conlanguinitc  ou  d’ailinitc  qu'elle  leur  appartint,  ou 
• de  quelque  qualité  qu'elle  fût. 

Qu’elles  ne  reccvtoient  point  les  Rebelles,  les  Fugitifs,  les  Mal- 
faiteurs &c. 

Que  dans  trois  mois,  les  foiùücaùoTa  à' jlymoutb  & toutes  les  au- 
tres laites  en  EcoIFc,  depuis  le  l'raité  de  l’an  if4p.,  fcroieni  ralces. 

Que  les  autres  droits  & prétentions  réciproques  demeureroient  en 
leur  entier.  *• 

Que  dans  deux  mois, on  nommeroit,  de  part  Sc  d'autre,  des  Com- 
milTaires  pour  régler  certains  articles  fur  lesquels  les  AmbalTadcurs  de 
France  n’etoient  pas  alTez  bien  inftruits. 

Français  & Marie  ratifièrent  ce  Traité  le  18.  d’ Avril,  & le  31.  de 
Mai,  les  CommilTaircs  des  deux  Royaumes  s’étant  afièmblez  à Upfa~ 
limon,  y fignerent  un  fécond  Traité  fur  les  articles  qui  avoient  été 
laiffcz  indécis  dans  le  précèdent. 

Elifabeth  ayant  conclu  la  Paix  avec  la  France  & avec  l’EcofIc,  a- 
vec  plus  de  facilité  & d'honneur  qu'elle  n’avoit  ofe  l'cspcrcr,  fc  per- 
fuada  qu'elle  alloit  jouir  d’une  grande  tranquillité,  ^ais  elle  ne  tarda 
pas  longtems  à s’appercevoir  qu’elle  n’avoit  pas  eu  beaucoup  de  fujet  * 

de  fê  feTiciter.  Henri  II.  n’avoit  fait  la  Paix  avec  elle,  que  parce  que 
Philippe  II.  qui  avoit  engagé  la  Reine  Marie  fon  Epoulc  dans  cette 
Guerre,  s’étoit  oblliné  a ne  vouloir  point  ligner  la  Paix  avant  qu’E- 
lifabcth  eût  conclu  la  licnoc.  11  importoit  peu  à Philippe,  qu’elle 
trouvât  de  grands  avantages  dans  la  Pai.x,  ou  que  le  Roi  de  France  « 

n’obfervât  pas  le  Traité  qu’il  feroit  avec  elle,  pourvu  qu’il  parût  aux 
yeux  du  Public  que  l’Espagne  n’avoit  pas  abandonné  l’Angleterre. 

C’étoit  là  tout  ce  qu’il  fouhaitoit } & ce  fut  vrai  - femblablemen»  ce 
qui  facilita  la  Paix.  Henri  II.  accorda  plus  fans  doute  qu’il  n’avoit 
ddrein  de  tenir,  tant  pour  donner  cette  fatisfaâion  au  Roi  d'Espa-  * 
gne,  que  pour  achever  de  rompre  les  liens  qui  l’attachoient  encoie  à 
r.ânglctcrre.  Il  ne  tarda  guercs  à faire  connoitre  qu’il  n’avoit  point 
eu  d’autre  but. 

Des  AmbalTadcurs  de  France  s’étant  rendus  à Bruxelles  pour  y voir 
jurer  la  Paix , le  Secrétaire  à'Jrtloy  qui  s’y  uouva  aufli  de  la  part  du 
Roi- Dauphin  Sc  de  la  Reine- Dauphine,  leur  donna  les  Titres  de  Hci  & a Ton  E- 
£î?  Heine  d'Ecoffe,  d’Angleterre  fÿ  d'Irlande’.  Peu  de  teins  après , pow'"-'  les  jt. 
Elifabeth  apprit  que  le  Roi  de  France  avoit  fait  prendre  les  memes  <]■ 

Titres  à François  8c  à Marie,  6c  qu’ils  avoient  fait  mettre  les  Armes  "'Mimoirtiit 
d’Angleterre  dqns  leur  Sceau,  fur  leur  Vaiflelle  8c  fur  leurs  Meubles,  Meivil. 
afin  que  perfonne  ne  pût  ignorer  leurs  prétentions.  Troehmorton,  Am-  L'AmbiiT»- 
balf-deur  d’Angleterre  en  France,  fc  plaignit  hautement  de  cet  atten-  "’en 

Tm,  ri.  ' X ‘ tat: 
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E LIS  A-  m : mais  il  eut  bien  lieu  de  connoitre  par  la  réponlê  frivole  qu’il  rc« 
DETH.  çut  fur  ce  fujet,  Ic  peu  de  confideration  que  la  France  avoir  pour  la 
IÎ5V-  Reine  fa  MaiircfTe.  Mezerai  dit  qu’on  lui  répondit,  que  c’étoit  pour 
dUim  inuti-  fuivfj  coutume  d’Allemagne,  où  les  Cadets  prennent  le  Titre  & les 
' cami.ViM.  Armes  du  Chef  de  leur  Maifon.  Cambden  ajoute,  que  la  Cour  de 
France  prcxndit , que  tous  les  Princes  lie  Princeflès  avoient  droit  de  < 
porter  les  Armes  de  leur  iVIaifon  avec  la  barTC.Mais,outrc  que  François 
^ Marie  les  portoient  en  plein,ils  prenoient  encore  le  Titre  de  Roi  & 
Reine  d’Angleterre.  Enfin, la  Cour  dcFrancc,preflcc  fur  ce  fujet, répon- 
dit encore  à l’AmbafTadcur,  que  le  Roi  & la  Reine  d’Ecofic  n’avoienc 
pris  les  Armes  d’Angleterre, que  pour  obliger  Elifabcth  à quitter  celles 
de  France.Trochmorton  répliqua,  que  douze  Rois  d’Angleterre  avoient 
porté  leTitre  de  Rois  de  France,  fans  qu’il  y eût  eu  aucun  Traité  qui 
les  obligeât  à le  quitter.Mais  Tes  raifons  ne  furent  pas  écoutées, & mal- 
gré toutes  fes  plaintes,  François  & Marie  g.irdercnt  le  Tiire  qu’ils  a- 
voient  pris.Cambdcn  alTure,que  le  Connétable  de  Montmorcni^  les  por- 
ta par  de  bonnes  raifons  a le  quittcrjmais  certainement  il  s'ell  trompe. 
Ainli,  quoique  la  Cour  de  France  ne  voulût  pas  dire  ouvertement  ce 
qu’elle  pcnfoit  d’Elilàbcth,ilcioit  manifcflc  qu’elle  la  regardoit  comme 
une  Bâtarde, £c  qu’elle  piétendoit  que  la  Couronne  d’Angleterre  étoic 
dévolue  à Marie.  Aulli  Elifabcth  ne  s’y  lailTa  point  tromper.  De- 
puis ce  tems-là,ellc  ne  regarda  plus  Marie  que  comme  une  dangereufe 
* Rivale,  & les  Princes  de  Lorraine  les  Oncles,  Auteurs  de  cet  atten- 

tat, que  comme  fes  plus  mortels  ennemis.  La  mort  de  Henri  II.  qui 
arriva  p^u  de  tems  après,  bien  loin  «de  faire  évanoum  le  deflêin  de 
placer  Marie  fur  le  T rône’d’Anpleterrc,ne  fit  que  lui  donner  une  nou- 
velle vigueur.  Le  Duc  de  Guife  & le  Cardinal  de  Lorraine  étant 
, devenus  tout-puiITans,  fous  le  Régné  de  François  II.  Sucecficur  de 

Henri , ne  ccllcrent  point  d’inciter  ic  jeune  Roi  à envoyer  des  Trou- 
pes en  EcolTe  pour  le  rendre  maitre  abfolu  de  ce  Royaume,  & pour 
. attaquer  enfuite  Elifabcth  de  ce  côtc-là.  Mais,  parce  que  ce  prmet 

, étoit  fondé  fur  la  fituation  où  fe  trouvoient  «lors  les  affaires  d’Ecorfe, 

il  fiiut  nécdlâircmcnt  en  reprendre  le  récit  à l’endroit  où  je  l’ai  laillë 
dans  l’année  précédente. 

Suite  des  Peu  de  tems  après  le  Mariage  de  la  Jeune  Reine  avec  le  Dauphin, ' 
alT^res  d’E-  Jej  affaires  d'Ecofle  commencèrent  à fe  brouiller  d’une  terrible  manie- 

I -es  Princes  Lorrains  ayant  formé  le  projet  d’attaquer  l’Angleterre 

' par  l’Ecodê,  jugèrent  qu’ils  ne  ptourroient  jamais  l’exécuter,  qu’a- 
prés  avoir  rendu  le  Roi  de  la  Reine  abfolus  dans  leur  Royaume.  11$ 
comprenoient  bien  qu’il  ne  feroic  pas  facile  de  perfuader  aux  Etats 
d’Ecoirc,dc  fe  rendre  Minillres  de  leur  ambition  en  faifànt  la  Guerre  à 
Elifabcth,  pour  mettre  la  Couronne  d’Angleterre  fur  la  tête  de  leur 
Reine.  Le  nombre  des  Protcflans  étoit  déjà  fi  gMnd  en  h' colle,  qu’ils 
étoient  à peu  près  maitres  dans  l’AlTemblce  des  Etats.  Par  confé* 
quent,  il  ne  paroilToit  pas  pofCblc  de  les  taire  entrer  dans  le  pfojcE 
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de  détrôner  une  Reine  Procédante  qui  rctabliflbit  leur  Religion  en  Elisa> 
Angleterre,  pour  mettre  fur  ce  même  Trône  une  Reine  Catholique,  b et  h. 
qui  par  là  le  verroic  en  état  de  détruire  la  Reformation  dans  l’un  & i$sÿ> 
dans  l’autre  Royaume.  11  étoit  donc  néceflàirc  de  trouver  un  prétex- 
te pour  envoyer  une  Armée  en  Ecofle,  afin  d’y  fortifier  le  Parti  Ca- 
tholique, qui,  vraiicmblablement , devoir  être  plus  prompt  & plus  ar- 
dent à ^vorifer  l’entreprilè.  Ce  fut  dans  cette  vue  qu’ils  obtinrent 
de  Henri  II.  un  ordre  à la  Reine  Régente,  & à d’Oyfel  qui  convnan-  Mjmnruit 
doit  les  Troupes  Françoifei  & les  Ecoflbifes  entretenues  par  la  France, 
de  ne  Ibuflfrir  point  en  Ecofie  d’autre  Religion'quc  la  Catholique  Ro- 
maine. Ils  jugèrent  aifement,  que  cet  ordre  produiroit  en  Ecolîè,  de* 

Troubles  qui  leur  foumiroient  un  prétexte  d’y  envoyer  une  Armée. 

La  Régence  ayarK  reçu  cet  ordre,  lê  mit  en  devoir  de  l’exécuter, 
en  publiant  un  Edit  conforme  à la  volonté  du  Roi , ou  plutôt  des 
deux  Princes  fes  Freres,qui,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite,  n’avoient 
pas  inllruit  le  Roi  de  tout  le  détail  de  leur  projet.  Les  Protellans  2uchusn. 
firent  diverfes  Députations  à la  Régente,  pour  lui  repréfenter  que  la 
rigueur  n’étoit  plus  de  faifon,  vu  leur  grand  nombre:  mais  elle  ne 
vouluf  rien  écoutçr.'  Dans  ce  même  tems,  la  Ville  de  Perlb,  nom- 
mée autrement  yiohnjlnva,  ay.mt  embralTé  publiquement  la  Reforma- 
tion, la  Régente  convoqua  les  Etats  à Sterlyn,  6c  y fit  citer  tous  les 
Miniftres  Reformez,  à dcllein  de  les  faire  l^nnir  Royaume,  par 
un  Décret  folemnel.  Les  Minières  Ce  rendirent  à Sieilyn  pour  y dé- 
fendre lélir  Caufe,  étant  accompagnez  d’une  (bule  innombrable  de 
Peuple  fans  armes,  qui  venoic  les  afiîller  dans  leur  défenfe,  félon  la 
coutume  d’EcoITe  (i).  La  Régente,  étonnée  de  voir  une  fi  grande 
multitude,  pria  Jean  jtreikin  de  faire  enforte  qu’elle  fe  retirât,  6c  lui 
donna  fa  parole,  qu’il  ne  feroit  rien  décrété  dans  les  Etats,  contre  les 
Minifirea.  Areskin  réufiic,  6c  les  Miniilres,  avec  tous  ceux  qui  les 
avoient  accompagnez, le  retirèrent:  mais  iis  ne  furent  pas  plutôt  par- 
tis, qu’ils  furent  condamnez  par  défaut,  pour  n’avoir  pas  comparu 
félon  la  fommation.  Areskin  fut  fi  outré  de  ce  que  la  Régente  s’écoic 
fërvic  de  lui  pour  tromper  les  Protellans,  du  nombre  desquels  il  étoit 
lui- même,  qu’il  réfolut  de  s’en  venger.  Pour  cet  effet , il  alla  trou- 
ver la  N obleflc  de  Jerwe,  à'jhiguSf  6c  de  Marne^  qui  s’etoit  alTcm- 
blée  fur  le  bruit  de  ce  qui  Ce  pallbit  à Sterlyn,&  lui  perfuada  de  pren- 
dre les  armes. 

Cette  nouvelle  ayant  été  portée  à Perth,  le  Minillre  Xt/os-,  fameux 
Prédicateur,  y anima  le  Pqpple  par  un  Sermon } après  quoi , pendant 
que  les  principaux  de  la  Ville  étoient  i dîner,  la  Canaille  fe  jetta  dans 
les  ËgUfes,  en  brifa  les  Images,  6c  détruifit  entièrement  le  Monallcrc 
des  Chartreux.  Les  habitans  de  fuivirent  bien-tôt  apiès  l’exem-  » 

. pic 

(i)  Dans  les  Jugemens  ciiminclr.il  étoit  permit  aux  accafez  de  fe  faire  accompsi 
gn:r  de  leurs  paiem  Sr  de  leort  amis. 
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E L t s A-  pic  de  Penh.  La  Régente  voyant  avec  beaucoup  de  chagrin  que  fon 
B E T H.  Edit  écoit  fi  mal  ubfcrvc,  & voulant  prévenir  les  fuites  qui  pouvoient 
IS59-  naitre  de  cette  desobeïfiancc,réfolut  de  châtier  les  habitans  de  Penh. 

Dans  cette  vus,  elle  aflcmbla  quelques  Troupes,  & fe  faifant  accom- 
pagner des  Comtes  d’Argylc  Ce  d’Athol,  eile  marcha  droit  à Perth.  • 
Mais  en  approchant  de  cette.  Ville,  clic  apprit  que  le  Comte  de  Gleit- 
c&rn  étoit  campe  tout  proche,  avec  fept- mille  hommes.  Cette  nou- 
velle lui  fit  prendre  le  parti  d’offrir  au  Comte  de  Glencarn  & à fes 
Conf?Jerez , certaines  conditions,  qui  furent  acceptées.  On  convint 
entre  autres  articles,  que  les  Troupes  Ecoffoifes  des  deux  cotez  feroient 
oongédiées  (i)  £c  que  les  Françoifes  s’éloigneroient  de  Perth  à une 
certaine  diftancc  (z).  Que  la  Reine  feroit  reçue  avec  honneur  6c  res- 
pcéf  dans  la  \'^illc,  6c  qu’elle  y poutroit  demeurer  quelques  jours,  à 
condition  qu’elle  n’y  feroit  aucun  changement.  Enfin,  que  les  dif- 
ferens  touchant  la  Religion  feroient  remis  à la  dccifion  des  Etats. 

Les  Conféderez  ayant  licencié  leurs  Troupes,  la  Régente  fc  rendit  à 
Perth , & y fit  entrer  avec  elle  les  Troupes  Ecoflbifes  entretenues  par 
la  France,  ce  que  les  Conféderez  regardèrent  comme  une  violation 
du  Traité  (?) . Mais  ce  ne  fut  pas  la  tout  ce  qui  leur  donna  lieu  de 
fe  plaindre.^  La  Régente  rétablit  la  Meffe  dans  Perth,  & ayant  réfo- 
lu  de  faire  de  cette  V'ille  une  Plaçe  d'armes,  elle  y laiffa  Garnifon. 

• Ce  tut  de  là  que  le  Comte  d’Argyle  6c  Jaques  Stuart  ^ Prieur  de  St. 
André,Fils  naturel  de  Jaques  V.,  prirent  occafion  de  fe  déclarer  contre 
la  Régente,  6c  d’affcmblcr  des  î'roupcs  pour  foutenir  le  Parfi  Protes- 
tant. Ils  avoient  depuis  quelque  tems  embraffé  la  Reformation, 
quoique  jusqu'alors  ils  fc  Aillent  tenus  attachez  à la  Régente.  Peu 
de  tons  apres,  les  habitans  de  St.  André  6c  de  quelques  autres  Vil- 
les, s’étant  hautement  déclarez  ProteAans,  commirent  divers  excès 
dans  les  Eglifes  Catholiques.  Cela  fut  caufe  que  la  Régente  alTembla 
. une  Armée  compofee  de  deux  - mille  François  6c  de  mille  Ecofl'ois, 
dont  elle  donna  le  commandement  au  Duc  de  Châteleraud , avec  or- 
dre d’aller  châtier  les  habitans  de  Cupre  qui  s’éioient  déclarez  des 
pretniers , apres  ceux  de  Perth.  Mais  le  Duc  ayant  appris  que  les 
Conféderez  marchoient  à lui  pour  le  combattre,  avec  une  Armée  fort 
fupcricure,  en  informa  la  Régente  qui  étoit  demeurée  kPalddand. 

Elle  lâcha  d’.abord  de  les  amoler  par  de  nouvelles  propofitions,  en  at- 
tendant qu’elle  eût  renforcé  fon  Armée.  Mais  les  Conféderez  s’etant 
enfin  apperçus  de  fon  artifice, marchèrent  droit  à Perth, 8c  s’en  rendi. 

' rent  maîtres  en  peu  de  jours.  Enfuitc,  ils  s’affurerent  aulîi  àc  Setne  ^ 
de  SterljHf  de  Limnueb  ou  Litbquo-,  6c  comme  leur  Armée  croiffoit 

in- 

(i)  On  entendoit  communément  pir  les  Troupes  Ecoflbircs,  celles  qui  éloient  en- 
tretenues pat  le  Royaume  ; 

(t)  6c  pit  les  Frart^oifes , non  feulement  celles  qui  étoiem  venues  de  France,  mais 
aulû  le  Corps  Kcolkus  que  la  France  entretenoit. 

(3)  h cauie  de  l'équivoque  du  terme  de  Trsnptt  IccJJrtfn,  • 
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incenâmment , la  Régente  & d’Oyfcl  fc  virent  dans  la  néceflitc  de  fe 
retirer  a Dumbar. 

Cependant,  la  Régente  avok  écrit  à la  Cour  de  France,  que  Ja- 
ques Stuart, Viicüt  de  St.  André, étoit  le  principal  Auteur  des  Troubles 
d’Ecofle,  & qu’étant  Bâtard  du  feu  Roi,  il  avoit  deflein  de  s’empa- 
rer de  la  Couronne.  Les  Princes  Lorrains,  Frères  de  la  Régente,  a- 
voient  faifi  cette  occafion  pour  faire  entendre  à Henri  U., que  dans 
les  Troubles  d’Ecofle,  il  ne  s’agiflbit  de  rien  moins  que  de  la  Religion, 
& que  ce  n’étoit  qu’un  pur  prétexte  don:  on  fe  fervoit  pour  enlever 
la  Couronne  au  Dauphin  & à la  Reine  Ton  Epoule.  Par  là,  ils  l’a- 
votent  engagé  à prendre  la  réfolution  d’envoyer  une  bonne  Armée  en 
Eco(lt^&  déjà  il  avoit  ordonné  de  faire  des  levées  en  Allemagne. 
Mais  le  Connétable  de  Montmorency  ayant  pénétré  le  deflein  que 
ces  Princes  avoient  d’engager  le  Roi  dans  des  projets  dont  l’exécu- 
tion paroiflbit  trop  difficile,  obtint  de  lui  qu’il  ne  pafleroit  pas  plus 
avant, fans  être  plus  paniculiercment  informé  de  la  caufe  des  'F roubles 
d’Ecofle.  Il  ne  s’agiflbit  que  de  trouver  quelqu’un  à qui  le  Roi  pût  fc 
confier.Lc Connétable  offrit  pour  cela  Jaques  ^/fAvVGentilhommcE- 
coflbis,fon  domellique,&  lui  donna  fes  ïnliruéIions,en  préicnee  du  Roi 
même.  Ces  Inflruélions  portoient,  ainfi  qu’il  le  dit  lui-méme  dans  fes 
Mémoires,”  que  le  Roi  avoit  été  informé  par  le  Cardinal  de  Lorraine, 
„ que  Jaques  Stuart  ,Pi'kut  de  St.  André,aspiroit  à la  Couronne  d’E- 
„ coflv,£t  que  le  Roi  fouhaitoit  de  favoir  précifément  fl  c’ étoit  là  la 
„ véritable  caufe  des  T roubles  de  ce  Royaume>ou  fl  Stuart  n’avoit  point 
„ d’autre  but  que  de  maintenir  la  liberté  de  l’Ecofle.  Qu’au  picmicr 
„ cas,IcRoi  étoit  réfolu  de  foutenir  de  toutes  fes  forces, les  intérêts  de 
,,  la  Reine  fa  Bcllc-Fillci  mais  qu’au  fécond  cas,  il  ne  vouloit  point 
„ fe  mêler  des  affliires  de  ce  Royaume,  d’autant  plus  que  la  Religion 
,,  y étoit  mêlée,  & qu’il  fe  uouvoit  lui-même  affez  empêche  à rc- 
„ gler  des  affaires  de  même  nature,  dans  Ion  propre  Royaume.  Qu’au 
„ refte,  il  ne  pouvoir  fe  perfuader  que  les  Ecoflbis  fc  fuffent  loulcvcz 
„ contre  la  Régente, fans  en  avoir  aucune  railôn  ; & qu’à  caufe  de  ce- 

la,  il  defiroit  de  lavoir  s’il  étoit  vrai  que  la  Reine  Régente  leur 
,,  eût  manqué  de  parole,  en  quoi, & comment.  Enfln,  que  fl  à’OyJel 
„ ne  leur  éroit  pas  agréable,  il  envoycroit  un  autre  Commandant  en 
„ fa  place  ”.  Cela  fait  voir  que  le  Roi  avoit  été  mal  informé  par  le 
Cardinal  de  Lorraine,  pour  l’engager  à envoyer  une  Armée  en  Ecos- 
fc}8c  c’étoit  apparemment  ce  que  le  Connétable  vouloir  lui  fairctou- 
chcr  au  doigt , par  le  rapport  que  Mclvil  devoir  lui  faire.  Fui  effèr, 
Mclvil  s’étant  abouche  avec  la  Reine  Régente  qui  étoit  alors  à Falck- 
land,  & enfuite  avec  le  Prieur  de  St.  André, rappottoit  au  Roi,  de  la 
part  celui-ci, qu’il  étoit  fi  éloigné  de  la  penfée  d’aspirer  an  Trône, 
qu’il  croit  prêt  à quitter  l’Ecofle  au  premier  ordre  de  Sa  Majcfté  (i). 

Henri 

(i)  Ceci  e(l  ippuyê  fur  le  ténoianage  de  Mclvil,  & détruit  ce  que  CambdiQ  a 
avaucé  louthut  Jaques  Stuart,  qui  lut  epfuiic  Cuir.tc  de  Mutiay.  . 
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Elis  A-  Henri  II.  étant  mort  (i)  avant  que  Melvil  fût  de  retour  à Paris, 

B ET  H.  les  Confiderez  d’Ecofle  s’imaginèrent  mal  à propos,  qu’ils  n’avoicnc 
,>5S9-  plus  rien  à craindre.  Scia  plupart  d’entre  eux  fe  retirèrent  dans  leurs 
tHekanm.  niaifons.  La  Régente  6c  d’Oyfel  en  ayant  été  informez,  refolurent 
de  profiter  de  cette  négligence,  & marchèrent  avec  quelques  Troupes 
vers  Edimbourg,  dans  l’csperance  d’y  furprendre  ceux  qui.y  étoient 
demeurez.  Mais  le  Duc  de  Châteleraud  ôc  le  Comte  de  Morton  ayant 
fu  que  les  Confederez  fe  raflèmbloient  avec  toute  la  diligence  poflî- 
b’.e,  ajlërent  au-devartt  de  la  Régente,  6c  lui  perfuaderent  de  a:on- 
fentir  à une  Treve,  depuis  le  24.  de  Juillet  jusqu’au  i.  de  Janvier. 
Cette  Trêve  étoit  également  néceflàire  aux  deux  Partis.  Les  Confé- 
derez  avoient  befoin  de  quelque  tems  pour  fe  remettre  er^état  de 
défcnfc}  6c  la  Régente  esperoit  que  dans  cet  intervalle,  le  nouveau 
■ Roi  de  France  fon  Gendre  lui  envoyeroit  de  puiflàns  fecours.  C’eft 

ce  qu’il  fit  auflî,  à la  follicitation  des  Princes  Lorrains,  en  faifant  par- 
tir incontinent,  un  Corps  de  mille  hommes  d'Infântcrie}  6c  en  même 
tems,  il  lui  donna  des  allüranccs  qu’il  ne  tarJeroit  pas  à lui  envoyer 
de  plus  grands  Iccours. 

Dans  CCS  entrefaites,  le  Comte  d’Aran,Fils  du  Duc  de  Châteleraud, 

♦ fe  trouvant  à la  Cour  de  Frrnce,  6c  ayant  eu  des  avis  qu’on  vouloir 

* le  faite  arrêter  fous  quelque  prétexte,  s’évada,  6c  le  rendit  en  Exos- 
fe.  Comme  il  étoit,  apres  le  Duc  fon  Pere,  le  plus  prochain  Héritier 

’de  la  jeune  Reine,  il  crut,  fur  quelques  avis  bien  ou  mal  fondez,  que 
le  Duc  de  Guife  & le  Cardinal  de  Lorraine  vouloient  s’aflurer  de  lui, 
6c  peut-être  lui  ôter  la  vie,  de  peur  que, fi  la  Reine  venoit  à man- 
quer, il  ne  montât  fur  le  TrônC}  car  il  s’écoit  déclaré  Proteftant.  Il 
ne  fut  pas  plutôt  arrivé  dans  fon  Païs,  qu’il  attira  le  Duc  fon  Pere 
dans  le  Parti  des  Conféderez,  qui  le  mirent  à leur  tête. 

Cependant,  la  Régente  6c  d’Oyfel  s’occupoient  à fonifier  la  Ville 
de  Leiih,  6c  à la  munir  de  toute»  fortes  de  provifions,  ayant  deficin 
d’en  faire  leur  Place  d’armes,  6t  d’y  attendre  le  renfort  qui  devoit  leur 
venir  de  France.  Mais’ les  Confederez  prétendirent  que  c’étoit  vio- 
ler la  Treve,  foit  qu’ils  fe  fondafient  fur  une  maxime  générale,  ou, 
* fur  quelque  article  particulier  du  dernier  Traité.  Quoi  qu’il  en  fbit, 
apres  s’en  être  plaints  inutilement  à la  Régente,  ils  aflcmblerent  leurs 
Troupes,  6c  allèrent  faire  le  fiege  de  Leith.  Mais, comme  ils  s’étoient 
• lailTc  amufer  pendant  quelque  tems,  ils  arrivèrent  trop  urd,  8c  la 
Place,  étant  déjà  en  état  de  défenfe,  ils  fe  virent  contraints  de  lever 
' le  fiege.  Peu  de  tems  après,  la  Régente  ayant  reçu  de  France  un 
nouveau  fecours  de  deux-mille  hommes  commandez  par  L»  Brojfc^ 

' continua  les  fortifications  de  Leith , avec  encore  plus  d’ardeur  qu’au- 

paravant.  Les  Conféderez  la  firent  encore  fommer  de  faire  çeflèr 
l’ouvrage  : mais  ce  fut  inutilement.  Comme  elle  fe  Icntoit  alTcz  forte 

clic 

(1)  Le  10.  de  Juil'.efc 
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elle  ne  leur  répondit  qu’en  leur  envoyant  un  Héraut  pour  leur  ordon- 
ner de  quitter  tes  armes.  Le  dépit  qu’ils  eurent  d’avoir  été  ainfi  abu- 
fei  par  la  Régente,  les  porta  entin  a tâiic  publier,  qu’ils  iraiteroient 
en  ennemis  ceux  qui  obeïroient  à les  ordres.  Mais  ils  éioicnt  peu  en 
état  de  foutenir  cette  bravade.  La  Régentc,rachant  qu’ils  étoient  à E- 
• dimbourg  en  pttit  nombre,  partit  avec  toutes  les  Troupes,  au  com- 
mencement de  Novembre,  pour  les  aller  attaquer,  & les  furprit  tel- 
lement par  cette  mardhe  imprévue,  qu’ils  abandonnèrent  Edimbourg 
pour  fe  retirer  à Sterlyn.  Des  qu’ils  furent  arrivez  dans  cette  V’ille,ils 
envoyèrent  le  Comte  de  Maitland  à Elifabcth,  pour  lui  demander'  du 
fecours , voyant  bien  que  làns  cela  ils  ferment  infailliblement  oppri- 
mez. En  effet,  les  Troupes  Françoifes  continuant  toujours  à les 
pourfuivre,  les  obligèrent  encore  à quitter  Sterlyn,  & à fe  retirer 
dans  les  montagnes,  où  ils  (ë  feparerent  en  deux  Corps , pour  emba- 
rafler  leurs  ennemis  qui  ne  leur  donnoient  point  de  reldehe.  Quelque 
tems  après,  jls  reçurent  des  Lettres  du  Comte  de  Maitland,  qui  leur 
faifoit  espérer  une  bonne  ilTue  de  fa  négociation.  C’cll  là  l’origine 
des  Troubles  d’Ecolîc,  dont  il  a fallu  parler  un  peu  en  détail,  pour 
faire,  mieux  comprendre  l’intérêt  que  la  Reine  Elifabcth  y devoir 
prendre,  puisqu'ils  n’avoient  qu’elle  pour  objet.  Comme  c’eft  ici 
un  point  capital  dans  l’Hifloire  de  cette  Reine,  £c  que  ce  fut  fur  la 

• connoiflànce  des  deffeins  qu’on  formoit  contre  fon  repos,'  qu’elle  ré- 
gla fa  conduite,  je  ne  dois  pas  négliger  d’appuyer  cette  vérité  par  le 
témoignage  d’un  Hiflorien  François,  qui  ne  peut  être  regardé  comme 
fuspeâ  fur  cette  matière.  Voici  ce  que  dit  le  Perc  Daniel,  dans  le 
Rcgne  de  F/ançois  IL 

J’m  dit  Qu'avant  que  la  Conjuration  d'Amboife  éclatât,  la  Renau^ 
die  avoit  été  envoyé  en  Angleterre  far  l'Amiral,  pour  engager  Elifabcth 
à faire  diverfion  en  Ecoffe,  tandis  que  le  Parti  Calvinifie  fe  révolterait  en 
France } fj*  elle  conmiffoit  trop  bien  fes  véritables  intérêt  s,  pour  négliger  une 
fi  favorable  occafton  d'allumer,  ou  de  fomenter  la  Guerre  Civile  dans  cet 
deux  Royaumes,  ^lelques  bonnes  mefures  qu'elle  eut  ptifes  pour  conte- 
nir les  Catholiques  dans  fes  Etats,  elle  appréhendoit  toujours  qu'ils  ne 
formaient  un  Parti  contre  elle,en  faveur  de  la  Reine  de  France  qui  fe  por- 
tait pour  Héritière  de  la  Couronne  d'Angleterre , (ÿ  qui  en  avoit  pris  les 
Armes  avec  celles  d" Ecoffe , lorsqu'elle  n'étoit  encore  que  Reine  Dauphine; 

fi  la  France  V Ec^e  fujfent  demeurées  tpanquilles, P Angleterre  était 

en  danger  d'être  attaquée  de  ces  deux  citez  en  même  tems,  ^ troublée  au 
dedans  , par  le  grand  nombre  de.  ceux  qui  fulvoient  encore  l'ancienne 
Religion. 

On  peut  voir  par  là,  quel  étoit  le  but  des  Princes  Lorrains  en  en- 
voyant une  Armée  Françoife  en  Ecoffe.  C’étoit  de  rendre  ce  Royau- 
me tranquille , c’eft-à-dire , de  le  rendre  parfaitement  fournis  à la 
France,  afin  de  pouvoir  attaquer  l’Angleterre  de  ce  côté-là.  *,C’cfl 
ce  .qu'il,  ne  faut  jamais  perdre  de  vue , fl  l'on  veut  bien  comprendre 
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rHiftoirc  d’Elifabeth.  Difons  prefentement  un  mot  des  affaires  de 
France. 

Depuis  que  Henri  II.  eut  conclu  la  Paix  avec  l'Espagne,  il  rcfolut 
d'abandonner  entièrement  les  affaires  d’Italie,  & de  ne  s’occuper  qu’à 
l’cxccuiion  du  deffein  qu’il  avoit  conçu,  d’unir  l’Angleicrre,  l’Ecoflc 
& l’Irlande,  à la  Monarchie  l’rançoilc.  La  promptitude  avec  la- 
quelle il  lit  prendre  le  Titre  de  Roi  & Reine  d’Angleterre  au  Dauphin 
fon  Fils  5c  à la  Reine  d'Ecofle  fa  Belle-Fille,  immédiatement  apres  la 
conclullon  de  la  Paix,  fait  voir  affez  clairement  qu’il  avoit  ce  projet 
en  tête,  quoiqu’il  ne  fût  peut-être  pas  encore  rcfolu  fur  la  manière 
dcrcxccutcr.  Elifabeth,  qui  occupoit  le  Trône  d’Angleterre, n’etoit 
qu’une  Femme:  elle  pouvoir  être  regardée  comme  une  Bâtarde:  elle 
n’avoit  aucun  Allié  : elle  venoit  de  le  faire  des  ennemis  d’un  grand 
nombre  de  les  Sujets,  pr  les  changemens  qu’elle  avoit  faits  dans  la 
Religion:  le  Roi  d’Espagne  ne  prenoit  plus  aucun. intérêt  à fes  affai- 
res ; de  le  Pape  ne  fouhaitoit  rien  avec  tant  de  paflion,  ope  de  la  voir 
détrôner,  2c  devoir  remplir  fa  place  par  une  Princeflc  Catholique. 
Toutes  ces  circonflaôces  faifoient  lâns  doute  concevoir  à Henri,  l’es- 
perance  de  réuflîr  dans  fesdeffeins.  Pour  mieux  parvenir  à fon  but, 
il  falloit  témoigner  un  grand  zèle  pour  la  Religion  Catholique,  afin 
de  mettre  dans  fes  intérêts  les  Peuples  & les  Puiffanccs  qui  fuivoienc 
cette  même  Religion.  Ce  ne  fut  pas  peut-  être  un  des  moindres  mo- 
tifs qui  portèrent  ce  Prince  à renouvelîer  la  Perfccution  en  France, 
immédiatement  après  la  Paix  de  Càteau,  quoique  fa  propre  inclina- 
tion, les  follicitations  du  Pape  , les  fuggeflions  du  Duc  de  Guilë 
êc  du  Cardinal  de  Lorraine,  & le  Traite  fccret  qu’il  avoit  fait  avec 
l’Espagne , n’y  contribualTent  que  trop. 

Ce  Prince  mourut  le  io.de  Juillet,  au  milieu  de  fes  vaftes  projets, 
d’une  mort  imprévue  8c  tragique, laiffant, pour  lui  fucceder,  un  jeune 
Prince  incapable  de  gouverner  par  foi-même.  Sous  ce  nouveau  Rè- 
gne, les  deux  Princes  Lorrains,  Oncles  de  la  jeune  Reine,  furent  d’a- 
bord chargez  de  l’adminiflration  du  Gouvernement.  Ils  éloignèrent 
d’abord  de  la  Cour,  le  Connétable  de  Montmorency,  8c  y rappeile- 
rent  le  Cardinal  de  Tournon,  ennemi  juré  de  la  Religion  Protcfîantc. 
Des  que  les  affaires  de  la  Cour  furent  réglées  f le  premier  loin  des 
Miniltrcs  fût  de  faire  ériger  des  Chambres  de  Jullice,  qu’on  appelloit 
jfrdentes.,  pour  y faire  condamner  les  Proteftans  au  feu.  Par  là,  ils, 
mirent  ceux  qui  avoient  embraffé  la  Reformation,  dans  une  néoclîité 
inévitable,  ou  de  fe  voir  brûler  les  uns  apres  les  autres,  ou  de  pren- 
dre les  armes  pour  fe  défendre,  8c  de  donner  ainfl  à leurs  ennemis  le 
prétexte  qu’ils  chcrchoicnt  de  les  exterminer  tous  à la  fois.  D’un  au- 
tre côte,  ils  envoyèrent  en  Ecoffe  trois-mille  hommes  fous  le  com- 
mandement de  La  Broffe,  qui  avoit  ordre  de  fê  joindre  aux  Catholi- 
ques d’Angleterre  pour  tâcher  de  détrôner  Elifabeth.  Aiufi , par 
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leur  ambition  dcmefurée,  ils  cngagcoicnt  un  jeune  Roi  qui  n’avoit  Elisa- 
ras  encore  dix-fept  ans,  à mettre  le  fcu  dans  Ion  propre  Royaume,  beth. 
ce  à entreprendre  en  même  tems  la  conquête  de  l’Angleterre,  qui  ell  iss9- 
de  tous  les  Païs  du  monde,  le  plus  difficile  a conquérir. 

Dans  le  même  tems,  on  vit  naitre  dans  les  Païs-Bas,  des  lêmcn- 
ces  de  Troubles,  qui  ne  tardèrent  pas  longtems  à produire  leurs 
fruits,  Sc  dont  il  ne  fera  pas  inutile  de  dire  un  mot,  pour  en  faire 
connoitre  l'origine. 

Charles  Quint  avoit  toujours  eu  beaucoup  d’aflfèûion  pour  les  Pro-  Affiirei  da 
•vinces  des  Païs-Bas,  où  il  ctoit  ne,  & il  les  avoit  toujours  gouvernées 
avcc  beaucoup  de  douceur.  Véritablement,  apres  la  viâoire  de  Pa- 
•vie,  il  avoit  forme  1&  projet  d’en  changer  le  Gouvernement,  & de  b/u. 
ne  Élire  des  dix-fept  Provinces,  qu’un  fcul  Etat  dépendant  de  la  Cou- 
ronne d’Eispagne.  11  étoit  incité  à cela  par  les  Espagnols , qui  auroient 
trouve  leur  avantage  à le  voir  maître  abfolu  des  Provinces  des  Païs- 
Bas,  dont  les  Privilèges  donnoient  des  bornes  trop  étroites  à l’auto- 
rité du  Souverain.  Mais,  apres  y avoir  plus  mûrement  penfé,  il  aban- 
donna ce  projet,  foit;pour  éviter  les  violences  qu’il  auroit  fallu  exer- 
cer pour  l’exécuter,  (bit  qu’il  le  crût  impratiquable  à caufe  de  la  di- 
verfité  des  Loix  & des  Coutumes  de  ces  Provinces,  dont  chacune  a- 
Toit  fait  pendant  longtems  un  Etat  à part. 

Philippe  II.  fon  Eïls,  qui  lui  fucceda,  reprit  à peu  près  le  même 
deffein,  & réfolut  de  fc  rendre  indépendant  des  Loix  & des  Privilèges 
que  ces  Peuples  alleguoient  incelTamment.  Il  joignit  à ce  projet  ce- 
lui d’exterminer  les  Proteftans,  qui  ctoient  déjà  en  fort  grand  nombre 
dans  ces  Provinces.  Pour  cet  elfèt,  il  obtint  de  la  Cour  de  Rome 
l’éreûion  de  divers  Archevêchés  & Evêchez,  au  grand  préjudice  des 
Abbez,  dont  il  falloit  retrancher  une  partie  des  revenus  pour  les  don- 
ner aux  nouveaux  Evêques.  Mais,  outre  l’intérêt  des  Proteftans  & 
des  Abbez,  il  y avoit  encore  une  chofe  à laquelle  tout  le  monde  fe 
trouvoic  interefle.  C’eft  que  Philippe  avoit  mis  des  Garnifons  Espa- 
gnoles dans  les  principales  Villes,  contre  les  Privilèges  du  Païs}  Ce 
par  là,  il  avoit  aflêz  ouvertement  fait  connoitre,  que  fon  deflein  étoit 
de  le  réduire  à la  fervitude.  Enfin,  en  partant  pour  l’Elspagne,  au 
mois  de  Septembre  iffî».,  H laiflâ  le  Gouvernement  des  Païs-Bas  à 
Mai^erite  Duchefie  de  Parme,  fa  Tante,  au  grand  mécontentement 
de  Guillaume  de  Naffim  Prince  d’Orange,  Ce  du  Comte  d’Egmonr, 
qui  avoient  aspiré  à cette  Dignité.  Mais , cc  qui  acheva  de  les  irriter, 
ce  fut  qu’il  laifla  auprès  de  la  Gouveminte,  le  Cardinal  de  Granvelle 
leur  ennemi.  Ce  que  tout  le  monde  regardoit  comme  l’Auteur  des 
confeij^  pernicieux  qui  tendoient  à priver  le  Païs  de  fa  liberté.  Phi- 
lippe ne  fut  pas  plutôt  arrivé  en  Espagne,  qu’il  y fit  brûler  un 
grand  nombre  de  Proteftans,  donnant  à connoite  }»r  ces  cruelles 
exécutions,  à quoi  les  Peuples  des  Païs-Bas  dévoient  s’attendre  dans 
la  fuite. 

Tom.  VI.  Y Le  • 
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El  ISA-  Le  Pape  Paul  IV.  étant  mort  dans  le  cours  de  cette  année,  le  Cas» 
BETH.  dinal  ylnge  Je  MéJicis,  Milanois,  lui  fucceda  fous  le  nom  de  Pie  IV. 

I5Î9.  Pour  bien  entendre  la  fuite  de  ce  Régné,  ileft  abfolument  néces- 
Pie  IV.  Pa- faire  d’avoir  une  idée  bien  dillinéle  de  U Gtuaüon  ob  fe  trouvoient  les 
affaires  d’Angletene,  Unt  par  rapport  à k perfonne  de  la  Reine,  qu’à 
Etat  des  af-  l'égard  dn  Peuple  Anglois,  & des  £trangcn.  La  merveille  du  Règne 
iairet  d'An-  d'LUiabcth  ne  confille  pas  dans  de  grands  évenemens  arrivez  en  An- 
jleterre.  glcterre  pendant  qu’elle  a été  fur  le  Trône,  mais  dans  la  tranquillité 
dont  elle  fut  faire  jouir  fes  Sujets,  au  milieu  de» attaques  ouvenes  ÔC 
fecretes  de  leurs  ennemis  Sc  des  Sens , tant  étrangers  que  doroelli- 
ques.  Il  ffut  donc  connoitre  ces  mêmes  ennemis,  leurs  caraâeres, 
leurs  vues,  leurs  forces,  leurs  interéu,  pour  pouvoir  bien  entrer  dan» 
les  motils  de  la  conduite  d’Elifabeth,  Sc  pour  bien  comprendre  les 
maximes  fur  lesquelles  elle  établit  fon  Gouvernemeut.  C’eft  par  là 
auff  qu’on  pouna  voir  8c  admirer,  avec  quelle  adreffe  elle  fut  fe  d^ 
mêler  des  fréquens  embaras  qu’on  lui  fufeita,  Sc  fe  délivrer  des  pié- 
gés auxquels  elle  fut  continuellement  cxpqlée.  11  faut,  pour  cet  effet, 
remarquer  d’abord , que  fon  droit  à la  Couronne  qu’elle  ponoit,  lui 
fût  toujours  disputé,  foit  ouvertement,  foit  tacitement  v que  les  Ca- 
tholiques en  general,  ne  la  regardèrent  jamais  que  comme  une  Reine 
de  fa£lOy  Sc  qu’ils  crurent  pouvoir  en  confcience  contribuer  à k ren- 
verfer  de  deflus  fon  Trône,  fi  l’occafion  s’en  oréfentoit.  Comme  l’in- 
cenitude  de  fon  droit  étoit  le  fondement  fur  lequel  fes  ennemis  bâtis- 
foient,  je  ne  puis  m’empêcher  d’ajouter  encore  un  mot  à ce  que  j’ai 
dit  plus  haut  fur  cette  même  matière. 

Le  Parlement  d’Angleterre  étant  coropofé  du  Roi  Sc  des  deux 
Chambres  qui  repréfentent  toute  k Nation,  il  n’y  a point  d’ Anglois 
qui  ne  fbit  obligé  de  fê  Ibumettre  à fês  Statuts,  quand  ce  ne  lcroit 
que  par  cette  feule  railbn , que  chaque  Sujet  ell  cenfé  y avoir  donné 
fon  confentement,  ou  par  foi-même,  ou  par  ceux  qui  le  repréfentent. 
Ce  fut  fur  ce  fondement  que  Marie  Sc  Elifabcth  montèrent  fiir  le  "Trô- 
ne, je  veux  dire,  en  vertu  d’ùn  Aâe  de  Parlement,  qui  donrxiit  ao' 
Roi  leur  Pere  le  pouvoir  de  régler  fa  Succeffon.  Mais  on  peut  dou- 
ter fi  des  Princes  étrangers,  mtereffez  dans  des  Aéles  de  Parlement, 
font  obligez  à k même  foumiff on,  lorsqu’ils  croyent  voir  dans  ce» 
Ato  une  injuflice  manifefte  à leur  égard.  Je  n’entreprendrai  point 
de  décider  cette  queftion,  qui  fe  décide  plus  ordinairement  par  les  ar- 
me» que  par  le»  Loix.  Je  me  contenterai  de  remarquer,qu’autrefois  E- 
douard  111.  ne  fe  crut  pas  obligé  de  s’en  tenir  à k décifion  de  la  Na- 
tion Françoife,  qui  avoir  pkcé  Philippe  de  Valois  fur  le  Trône.  Quoi» 
qu’il  en  foit,  Marie  Reine  de  France  St  d’Ecoff;  fe  croyoitjezée, 
tant  par  le  Statut  qui  avoir  donné  au  Roi  fe  pouvoir  de  troubler  l’orT 
dre  de  k Succeffioo  félon  fon  caprice,  que  pat  le  Teftanient  du  mê- 
me Roi.  Elle  pretendoit,  que  le  Roi  ni  le  Parlement  n’avoient  p«  été. 
an.  droit  de  pkcci  fut  1e  "Trône  deux  Filles  dcckrées  Bâtardes  par  des 
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Aûcs  folemnelsj  moins  encore,  de  paflêr  par-dcffus  la  Poâerité  de  la  Elis*- 
Fillc  aînée  de  Henri  VII.,  fans  en  alléguer  même  aucune  caufc,  pour  bbth. 
mettre  dans  la  ligne  de  la  SucceÆon,  des' Bâurds,  & les  En&ns  de  la  i5<«b 
Cadette.  On  répondoit  à ces  deux  Griefs,  que  les  Anglois,  en  re- 
connoillanc  fuccedivement  Marie  & Elifabcth  pour  Reines  d’ Angle- 
terre,  n’avoient  pas  fuivi  le  caprice  de  Henri  VIll.,  mais  l’ordre  de  la 
Nature,  & ta  Loi  de  la  SuccefSon:  Que  le  cajmce  de  ce  Prince  ne 
confidoit  pas  en  ce  qu’il  avoit  placé  Tes  deux  Filles  immédiatement 
tprci  Couard  fon  Fils,  mais  en  ce  qu’il  avoit  voulu  exclure  cet 
deux  PrincefTcs  nées  fous  la  bonne-fbi  du  Mariage^  mais  que  les  ayant 
remifes  dans  le  rang  qui  leur  étoit  dû,  il  étoit  rentré  dans  le  bon 
chemin,  & qu’il  n’y  avoit  rien  à changer  à cet  égard  : Qu’au  rede, 
d on  n’avoit  pas  révoqué  la  Sentence  de  Divorce  d’Armc  de  Bollen , 6c 
l’Aâe  paiTé  en  conlequence  contre  Elifabcth  , on  en  avoit  eu  de  . 
bonnes  raifon$>  fie  que,  tout  au  plus,  ce  n’étoit  qu'un  défaut  de  for- 
malité, qui  ne  changeoit  rien  à la  chofe  même.  Fourxe  qui  regarde 
le  fécond  Grief  de  Marie,  qui  conGdoit  en  ce  que  Henri  Vlll.  n’a- 
voit fait  Aucune  mention  de  la  Poderité  de  fa  Soeur  ainée,  il  biut  a- 
vouer  qu’il  y avoit  peu  d’Anglois  qui  net  fuflént  convaincus  de  l’in- 
judice  M ce  procédé.  Mais,  comme  le  cas  qui  pouvoir  foire  naître  un 
diderend  fur  ce  fujet,  ne  fe  préfentoit  pas  encore,  on  lailToit  cette 
quedioR  indécife , dans  l’es^rance  que  la  Reine  fe  maricroii , fie 
qu’elle  auroit  des  Enfons  pour  lui  fucceder. 

Ælons  préfentement  iune  autre  conlîdcration,  par  riq>port  aux 
Puidances  étrangères.  Marie, -Fille  ainée  de  Henri  VIII.,  monta  fur 
le  Trône  fans  qu’aucun  Prince  étranger  t’avifot  de  lui  disputer  fon 
droit)  au-lieu  qu’apres  fa  mort,  les  principaux  Souverains  de  l’Eu- 
rope firent  des  edbrts  pour  arracher  la  Courbtme  à Elifabeth.  11  n’ed 
pas  bien  difficile  de  mvquer  plufieurs  caufes  naturelles  de  la  diverië 
conduite  des  Souverains,  à l’égard  de  ces  deux  Reines.  La  première 
ed,  que  quand  Marie  monta  lur  le  Trône,  il  n’y  avoit  aucun  Prince 
en  'Europe  qui  pût  alléguer  le  moindre  prétexte  pour  lui  disputer  la 
CourontKT  II  cd  vrai  que  la  jeune  Reine  d’Ecoffi;  étoit  en  France, 
fie  qu’elle  étoit  dedinée  au  Dauphin  : mais  elle  n’écoit  pas  encore  ma- 
riée. Ce  Mariage  n’étoit  qu’un  fimple  j>rojct,  qui  ne  pouvoit  même 
s’exécuter  que^ns  quelques  années,  a caufe  de  la  Jeunede  des  deux 
Parties.  Mais  quand  même  Henri  II.  auroit  voulu  alors  faire  valoir 
les  droits  de  cette  Reine,  il  n’auroit  pu  le  foire  fans  s’attirer  fur  les 
bras,  toutes  les  forces  de  l’Empereur  « de  l’Angleterra.  La  fécondé 
caufc  n’ed  pas  moins  naturelle.  Ced  que  Mr  les  mneipes  des  Ca- 
tholiques Romains,  ils  ne  pouvoient  conteder  les  atoits  de  Marie 
fans  renoncer  à l’autorité  du  Pape,  puisque  c’étoit  un  Pape  qui  avoit 
accordé  la  Dispenfe  pour  le  Mariage  de  Henri  VIII.  avec  Catherine 
d’Anagon.  Mais  Henri  II.  étoit  entièrement  éloigné  de  cette  pen- 
fée-  fie  quant  i l’Emp;reur  Charles  Quint,  il  avoit  un  intérêt  tout 
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E 1. 1 s A.-  particulier  à fourcnir  Marie,  qui  cioit  là  CouHne  Germaine.  Pour  it 
* E T H.  Pape,  en  Ibutcnant  les  droits  de  Marie,  il  foutenoit  les  liens  propres. 

1560.  Eiilin, comme  Marie  étoit  très  attachée  à fa  Religion,  le  Pape,riijn- 
percur,  le  Roi  de  France,  trouvoient  un  grand  avantage  dans  la  dis- 
polition  où  elle  ctoit  à cet  egard.  Le  Pape  esperoit  de  voir  la 
Religion  Catholique  iê  rétablir  en  Angleterre  par  Ton  moyen.  L’Em- 
pereur formoit  déjà  le  projet  du  Glanage  de  Philippe  Ton  Fils,  avec 
elle.  D'ailleurs,  une  Reine  Catholique  en  Angleterre,  le  mectoit  à 
couvert  de  la  crainte  des  fccours  que  les  ProielLans  d’HlIcmagne  pou- 
Toient  recevoir  des  Anglois.  Enfin,  le  zèle  qu’il  avoit  pour  là  Re- 
ligion, lui  faifoit  voir  avec  plaiür,que  l’Angleterre  alloit  rentrer  dans 
le  giron  de  l'Eglifc  Romaire.  Par  la  meme  raifon,  Henri  11.  qui 
&iloit  brûler  les  Proteftans  en  France,  ne  pouvoir  qu’être  content  de 
les  voir  brivez  de  la  proteâion  qu'ils  auroiciit  pu  attendre  de  l’Angle- 
terre, fi  ce  Royaume  ctoit  demeuré  Protdtant.  Ainfi,  tout  con- 
couroit  à rendre  le  Régné  de  Marie  paifible  Sc  tranquille.  Ce  lut 
auili  fans  doute  , ce  qui  engagea  cette  ReiiK  à poufl'er  la  Perfccution 
contre  les  Protellaiu,.  aulli  loin  qu’elle  pouvoir  aller,  fachant  bien 
, qu’ils  ne  pouvoient  esperer  de  fecours  d’aucun  endroit. 

Mais  quand,  après  la  mort  de  Marie,  Elilâbeih  fe  fut  affile  fur  ce 
même  Trône,  les  interets  des  Princes  avoient  déjà  changé,  ou  changè- 
rent par  cet  évenemcnt.Ce  n’ell  pas  la  feule  fois  que  la  mort  d’un  Sou- 
verain a produit  de  fcmblables  alterations  dans  la  Politique.  L’Em- 
pire fie  l’Espagne  n’étoient  plus  enfcmble  fous  la  domination  ^ua 
• nicmc  Prince.  Le  Dauphin  avoit  époufé  la  Reine  d’Ecofle,  fie  par 

ce  Mariage,  il  avoit  acquis  fur  l’Angleterre, un  droit  qu’il  n’avoit  pas 
auparavant.  D’ailleurs,  le  Duc  de  Guife  £c  le  Cardinal  de  Lorraine 
étoient  devenus  plus  puiflhns  à la  Cour  de  France,  par  l’abfcncc  du. 
Connétable  de  Montmorency  qui  étoit  prifonnicr  dans  les  Pais-Bas. 
Après  la  mort  de  Henri  II.  ils  le  devinrent  encore  plus,  fit  ils  témoi- 
gnèrent par  leur  conduite,  qu’ils  n’avoient  rien  tant  à cœur,  que  de. 
mettre  la  Reine  leur  Nicce  fur  le  Trône  d’Angleterre.  Elifabcth  n’en  ■ 
pouvoir  pas  douter,  puisqu’elle  voyoit  François  II.  fie  Marie  conti- 
nuer à porter  les  Armes  d’Angleterre,  qu’ils  fembloient  n’avoir  prifes 
au  commencement,  que  par  obéifTance aux  ordres  de  Henri  II.  D’un 
autre  côté, Philippe  II.  qui  ne  voyoit  plus  aucune  efperance  de  réus- 
fir  dans  le  deflein  qu’il  avoit  conçu  d’époufer  Elifabetb,  avoit  entiè- 
rement ab.mdonnc  les  intérêts  de  l’Angicteirc,  fie  ne  paroiflbit  nulle- 
- ment  dispofcÀ  foutenir  ce  Royaume,  depuis  qu'il  étoit  devenu  Pro- 
teûanr.  Enfin,  le  Pape  voyoit  fon  autorité  perdue  en  Angleterre,, 
(ans  aucune  espcrancc  de  pouvoir  gagner  Elif-ibeth,  qui  avoit  un  inté- 
rêt tout  maniÉ'fle  à maintenir  ce  qu’elle  avoit. fait.  Ainfi,  la  Fran- 
ce,. l’Espagne,  la  Cour  de  Rome,  non  feulement  n’avoient  aucune 
nttibn  qui  pût  les  porter  à foutenir  Elifabcth:  mais  elles  avoient  mê- 
me un  intérêt  tout  oppofé.  Il  ell  bien  vrai  que  Philippe  II.  n’auroit 
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pai  vu  volonters  l'Angleterre  & l’Irlande' entre  les  mains  du  Roi  de  Elisa- 
France:  mais  il  n’auroit  pas  etc  ftchc  que  la  France  fe  fût  engagée  de  t h. 
à conquérir  l’Angleterre,  pree  que  cette  conquête  lui  ptciflans  isi'o. 
très  difficile,  il  auroit  eu  le  plaiflr  de  voir  affioiblir  les  deux  FuilTanccs 
qui  pouvoient  lui  caufer  le  plus  d’embaras.  D’ailleurs,  Ton  zèle  pour 
la  Religion  Catholique,  & les  projets  qu’il  avoit  formez  par  rapport 
aux  Paît- Bas,  lui  auroient  ffiic  voir  avec  beaucoup  de  joye,  ces  deux 
Royaumes  fe  mettre  hors  d’état  de  fecourir  ces  Provinces,  qui  ne  por- 
coienc  Ton  joug  qu’avec  beaucoup  d’impatience.-  Pour  le  nouvel  Em* 
pereur,  (i  Elilabeth  n’avoit  pas  beajicoup  à cnindre  de  làprt,  elle 


pur  tecourir  l’Anglctcire.  llsavoient  éprouv 
pendant  le  Régné  de  Henri  VI  II  , que,  tous  prétexte  de  maintenir  leur 
Religion,  on  avoit  voulu  les  engager  dans  une  Guerre  qui  ne  conve- 
noit  nullement  à leurs  intérêts.  Ainli,  contens  de  l’état  où  ils  fe 
irouvoient , ils  n’étoient  pas  d'humeur  de  s’expfer  à fe  voir  eux-mê- 
mes opprimez  pur  vouloir  maintenir  les  droiu  d’Elifabeth,  quoique 
d’ailleurs,  ils  vilTent  avec  plaifir  une  Reine  Protellante  fur  le  Tiône 
d’Angleterre. 

J’ai  déjà  fait  voir  eir  quelle  fituation  fe  trouvoient  les  affaires  d’E- 
collè.  Bien  loin  qu’Eliiâbeth  pût  esprer  quelque  (ècours  de  ce 
Royaume,  elle  fe  veyoit  dans  une  néceffité  indispenfable  d'y  Ibutcnir 
le  Parti  Proteffant,  lâchant  bien  que  l’intention  de  la  Cour  de  France 
étoit  de  l'attaquer  de  ce  côté-là.  Outre  les  trois-mille  hommes  qui 
avoient  été  déjà  envoyez  à la  Régente,  on  préparoit  en  France  un 
renfort  plus  con(iderahle,que  le  Marquis  i!EU>tuf  devoit  conduire  en 
Ecofle.  Cela  faifoit  alTcz  connoitre,  que  la  Cour  de  France  trouvant 
qu’il  étoit  trop  difficile  d’attaquer  l’Angleterre  par  Mer,  avoit  pris 
la  réfolutioiv  de  hiirc  lès -plus  grands  efforts  vers  les  frontières  du 
Nord,  en  joignant  fes  Troupes  d celles  des  Ecoflbis.  Ainli  le  defTcin 
qu’avoit  cette  Cour  de  dompter  les  Rebelles  d’Ecofle,  n’étoit-  que  le 
premier  degré  p*T  où  elle  esptoit  de  parvenir  à la  conquête  de  l’An- 
gleterre. 

D’un  autre  côté , l'Irlande  ne  caufoit  pas  moins  d’inquietudC  à E- 
lifabeth. Cette  Iffe  étoit  habitée  par  des  Irlandois  naturels,  fie  par  des 
familles  Angloifes  qui  s’y  étoient  établies  depuis  que  Henri  H.  en 
avoit  fait  la  conquête.  C’étoit  un  Viccroi , ou  Lord  Lieuttnunt^  qui 
y commandoit  au  nom  de  la  Reine}  mais  il  s’en  falloir  bien  que  Ion 
autorité  n’y  fût  autant  respeftee  qu’il  auroit  été  nccoiraire  pour  tenir 
les  Irlandois  dans  la  foumillion.  Il  y avoit  parmi  eux  plulieurs  Grands,, 
qui  véritablement  reconiioilfoient  de  bouche  la  Souveraineté  de  la 
Reine,  mais  qui  le  croyoienc  en  droit  de  fe  faire  cox- mêmes  juHicc 
des  torts  dont  ils  pretendoient  avoir  raifon  de  fe.  plaindre.  ,11$  fe  fâi- 
iiaictat  la  Guerre  les  uns  aux  autres,  (ans  le  mettre  beaucoup  on  pine- 
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drt  ordres  du  Viceroi, qui, n’ayant  qu’un  petit  nombre  de  Troupes  An< 
gloires,  n'ctoit  pas  en  état  de  Te  taire  craindre.  Toutes  les  fois  qu’il 
y avoit  un  bdbin  preiTant  de  châtier  quelque  révolté,  ou  d’cmpécher 
que  les  plus  puilTans  n’opprimaflènt  les  plus  faibles,  il  fâlloit  y envoyer 
^ nouvelles  Troupes  d’Angleterre.  Mai$,comniecela  ne  le  pouvoic 
faire  fins  quelque  dépenl'e,  il  arrivok  Ibuvenc  qu’on  ne  s’y  determi- 
noit  qu’4  l’extremité.  AinG,  la  plupart  des  Vicerois  qu'on  envoyoic 
en  ce  païs-li,  fc  trouvant  dénuez  des  moyens  de  fe  faire  obéir,  lêr- 
moient  volontairement  les  yeux  aux  excès  & aux  violences  des  Grands, 
de  peur  de  commettre  mal  i propos  l’Autorité  Royale.  Ils  le  conten- 
toient  de  remplir  leurs  bourfes  prâdant  que  leun  Ëmjtlois  duroient,  8c 
lailToientâleurtSucceâcurs  le  loin  de  reprimer  rinfolencedes  Irlaodois. 
Cette  conduite  avoit  rendu  les  Seigneurs  du  Pais  G fiers  8c  fi  arrogans, 
qu’ib  ne  reconnoifibient  proprement  l’Autorité  Royale, que  quand  elle 
leur  étoit  nécdTaire  pour  Içs  protéger  contre  Icun  ennemb.  Outre  l’a* 
verfion  naturelle  que  les  Irlandob  avoient  pour  les  Anglou,  qui  n’ai- 
doient  pas  par  leur  conduite  â fe  concilier  leur  aSeâion,il  y avoit, au 
tenu  dont  je  parle, une  autre  raifon  qui  coatribuoit  à augmenter  cette 
haine .C’étoit  le  changement  que  la  Reine  venoit  de  &irc  dans  la  Reli> 
gion.Les  Irlandob  avoient  pour  le  Pape  un  atuchement  proportionné 
à leur  ignorance,  qui  étoit  extrême.  Par  là,ib  le  trouvoient  dispofez 
à prêter  l’oreille  aux  foUiciutions  des  Agens  de  la  Gourde  Rome, 
qm  ne  cefibient  point  de  leur  inspirer  un  esprit  de  révolte  contre  le 
Gouvernement.  Eliiâbeth  le  trouvoit  donc  obligée  d’avoir  continuel* 
lement  l’ceil  fur  ce  qui  fe  pafibit  dans  catte  111c,  facbant  combien  le 
Pape  fon  ennemi  y avoit  de  crédit. 

Il  refie  prélcntcment  à parler  de  la  dispofition  des  Anglob  par  rap* 
port  à Eliiâbeth.  Lorsque  la  Reine  voulut  rétablir  la  Reformation, 
ibn  premier  foin  (ut  de  changer  les  Magifirats  des  Villes  8c  des  Pro- 
vinces, 8c  de  mettre  des  Protefians  en  lenrs  places.  Enfuite,  elle 
convoqua  un  nouveau  Parlement,  dont  les  Députez  (ùrent  choifis  à 
peu  près  félon  Tes  defin.  Ce  Parlement  rcnouvella  les  Loix  qui  s’é- 
toient  laites  fous  Edouard  VI.  par  rapport  à la  Religion.  Ces  Loix 
étant  établies,  les  nouveaux  Magifirats  prirent  Ibin  de  les  (aire  obfer- 
ver  ponûucllemenc.  Ainfi,  peu  de  mois  apres  la  mort  de  Marie,  on 
ne  nit  pas  moins  coupable  en  exerçant  publiquement  la  Religion  Ca- 
tholique Romaine,  qu’on  l’avoit  été  fous  le  dernier  Règne,  en  exer- 
çant U Religion  Protcfiantc.  Les  Eccléfiaftiqucs , qui  refijfcrent  de 
le  Ibumettre  aux  nouvelles  Loix,fiirent  privez  de  leurs  Bénéfices,  6c 
on  remplit  leurs  places  par  de  zclez  Protefians.  Pour  le  dire  en  un 
mot,  la  Reformation  le  rétablit  fous  le  Rogne  d'Elifabctb , de  la  mê- 
me maniéré  que  la  Religion  Romaine  s’étoit  rétablie  (bus  le  Régné 
de  Maries  cette  diffinence,  que  fous  Elifabeth  on  ne  fit  mourb 
perfonne  pour  caufe  de  Religion.  lime  faut  pourtant  pas  s’imaginer 
que  ce  changement  exteriaur  produilit  un  changement  réel  dans  les 
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ccran.  Il  y a bien  peu  de  gens  oui,  en  matière  de  Religion,  ayent  Elis  a- 
une  condefcendance  aveugle  pour  leurs  Souverains.  Ceux  qui  étoient  b e t h. 
bons  Catholiques  fous  le  Re^  de  Marie,  demeurèrent  tels  fous  E-  i5<!o. 
blabeth  y comme  ceux  qui  avoient  véritablement  erobrafle  la  Refor- 
mation  ibus  Edouard  VI.,  étoient  demeurez  Reformez  dans  le  cœur 
pendant  le  Règne  de  Marie  : il  n’y  eut  que  l’exterieur  de  changé.  Si 
donc  on  confidere,  que  toits  les  changemens  qui  s’étoient  faits  dans 
la  Religion,  fous  les  Régnés  prccedens  & fous  celui-ci , s'étoieat  faits 
de  la  même  maniéré,  on  n’aura  pas  beaucoup  dc.peinc  A comprendre,, 
qu’il  y avoit  encore  un  grand  rwmbre  de  Catholiques  dans  le  Royau- 
me. Il  n’y  avoit  qu’environ  vingt  ans,  que  la  Refbrmation  avoit 
commencé  à s’établir  en  Angleterre , Ce  dans  cet  intervalle,  le  Culte 
public  avoit  été  changé  quatre  fois.  Or  il  n’eft  pas  vrai  lêmblable, 

Suc  tout  un  Peuple  change  fi  fréquemment  d’opinion  félon  le  caprice 
e ceux  qui  le  gouvernent,  quoiqu’extcrieurcment , il  fc  Ibumcttc 
à l’autorité  publique.  C’efi  une  ebofe  ccrtaine,qu’après  même  qu’E- 
lifabeth  eut  rétabli  la ‘Reforaution,  il  y avoit  encore  beaucoup  de 
Catholiques  dans  le  Royaume,  quoique, félon  les  apparences, le  nom- 
bre des  Reformez  fût  beaucoup  plus  grand.  U efi  donc  très  naturel 
de  penfér,  que  ceux  qui  pcrGftoient  dans  leun  andennes  opinions,  é- 
loicnt  des  ennemis  feerra  de  la  Reine,  w’ils  fouhaitoient  que  l'an- 
cienne Rchgion  fût  rétablie  , fie  qu’ils  etoient  dispofez  à embraflér 
toutes  les  occafions  ^i  fe  pourroient  préfénter  pour  mettre  une  Rci- 
IK  Catholique  fur  le  Trône.  Ce  n’était  pas  un  des  moindres  foins  d’£- 
lifabeth,  que  d’avoir  l’œil  fur  fes  propres  Sujets. 

Récapitulons  en  deux  mots  ce  que  nous  venons  de  dire.  Elilâbcth  .Marinier 
avoit  pour  ennemis,  la  France,  la  Reine  d’Ecofié,  le  Pape,  fie  tou- 
tes  les  Puifiimees  Catholiques  :•  car,  moique  Philippe  II.  ne  fe  fût 
pas  encore  dédaté,  elle  comprenoit  aficz  qu’il  n’étoit  pas  de  fes  amis, 

& la  fuite  ne  la  confirma  ^ trop  dans  cette  pcnféc.  D’un  autre 
côté,  elle  avoit  à fé  précautionner  contre  les  Irlandois,  fie  contre  une 
grande  partie  de  fes  Sujets  Anglois,  lims  qu'elle  pût  compter  fur  les 
Kceurs  d’aucun  Allié.  11  ne  lui  reftoit  donc  qu’à  chercher  en  elle- 
même,  dans  fa  prudence,  dans  fa  bonne  conduite,  fie  dans  fes  pro- 
pres Su^ts,  les  fccours  qu’elle  auroit  inutilement  cherchez  ailleurs. 

Pour  obtenir  promptement  fie  volontairement  l’afliftancc  dont  elle 
prévoyoit  mi’eile  auroit  fouvent  befoin,ellc  n’avoit  qu’une  feule  voye; 
c’étoit  de  le  faire  aimer  de  fon  Peuple.  Aufîi  fut-ce  la  principale  ma- 
xime qui  lérvit  de  règle  d fa  conduite.  Heureulëmcnt  pour  elle,  les 
qualitez  de  fon  cœur  fie  de  fon  esprit  fe  trouvèrent  tellement  dispo- 
Im  pour  cela,  m’elle  ne  s’écarta  jamais  d’un  principe  fi  néceffaire. 

Auffi  peut-on  afliirer,  que  jamais  Roi  d’Angleterre  n’a  été  plus  fîn- 
cerement  cheri  de  lôn  Peuple,  que  le  fiit  Eliabetb.  Mais, pour  foire 
voir  oue  ce  n’efl  pas  un  éloge  fans  fondement,  il  eft  néceflàire  d’en- 
trer dans  un  peut  détail  fur  cefujet.  U eil  cenain  que  ceux  de  fes- 
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. Sujets  aui  étoicnt  véritablement  Proteftan»,  furpalToient  de  beauconp 
en  nombre  les  Catholiques.  Q_ic  pouvoit-elle  donc  Élire  de  mieux, 
que  de  favorifer  la  Religion  Proiettance?  d’autant  plu»  qu’étant  elle- 
même  de  cette  Religion,  elle  n’avoit  befoin  de  Élire  aucun  eflfon  pour 
agir  conformément  a fes  intérêts.  Une  autre  chofe  qui  contribiK 
beaucoup  à concilier  à un  Souverain  l’amour  de  fon  Peuple,  c’eil 
de  ménager  fi  bien  fes  Finance»,  qu’il  ne  foit  pas  oblige  de  le  charger 
Ans  oéceflité.  Jamais  Prince  n’a  eu  cette  qualité  dans  un  plus  haut 
degré,  qu’Elifabeth.  lUl*  poru  même  l’œconomie  fi  loin,  qu’elle 
donna  quelquefois  occafion  à fe»  propre»  Miniftre»  de  la  taxer  d’ava- 
rice. Mais,  quoi  qu’il  en  foit,  elle  mettoit  un  fi  bon  ordre  à A dé- 
penic,  qu’on  ne  A voyoit  ni  prodiguer  fes  tréfors  à fis  Favori»,  ni  le» 
^ployer  i de*  chofes  inutile».  Cependant,  ce  panchant  qu’elle  avoit 
à l’cpargne,  foit  qu’il  vînt  de  A nature,  ou  que  ce  fût  un  effet  de  fa 
politiqiK,  ne  l’empêcha  pas  de  répandre  fon  argent  avec  profiifion, 
lorsqu’elle  le  crut  néccflâirc.  L’Espagne,  A France,  l’Ecofle,  éprou- 
vèrent en  divers  tems,  combien  elle  favoit  être  prodigue  de  fe»  tré- 
fors. Son  Peuple  ctoit  fi  bien  convaincu  de  fa  bonne  ccconomie, qu’il 
n’arriva  iamai^ pentAnt  tout  le  cours  de  fon  Régné,  que  le  Parlement 
lui  rcfulàt  les  fecoui»  dont  elle  avoit  befoin,  ni  que  fes  Sujets  mur- 
muraflcntdes  iropofition»  dont  ikfe  trouvoient  chargez.  Elle  avoit 
encore  une  autre  qualité,  qui  lui  attira  beaucoup  l’eftime  des  Anglois. 
C’étoit  de  ne  fe  laiflcr  pas  prévenir  par  fes  Courtifans,  pour  diftribuer 
les  Charges  8c  les  Honneurs  à des  gens  qui  ne  les  méritoient  pas.  Elle 
ne  craigmjit  rien  tant,  que  d’avilir  les  Dignitez  deftinée»  à la  recom- 
penfe  du  mérite  & de  A vertu.  Par  cette  fage  conduite, elle  évitok 
de  rendre  mécontens  des  gens  qui  auroient  pu  aspirer  aux  Honneun, 
s’ils  euflent  vu  qu’on  les  prodiguoit  à- ceux  qui  ne  les  méritoient  pas 
mieux  qu’eux.  C’étoit  une  maxime  dont  elle  ne  s’écarta  que  rare- 
ment, codant  tout  le  cours  de  fon  Régné.  Enfin,  elle  fe  fit  toujoun 
un  devoir  de  Aire  rendre  A Juftice  avec  impartialité.  Ses  plus  grand* 
Favoris  éprouvèrent  fa  féverité , lorsqu’ils  voulurent  abufer  de  là  bien- 
veillance, & s’écarter  de  leur  devoir.  Il  n’y  a point  de  doute,  que  le 
grand  intérêt  qu’elle  avoit  de  fe  faire  aimer  de  Ion  Peuple,  ne  contri- 
buât à lui  Aire  employer  tou»  les  moyens  qui  pouvoient  A faire  par- 
venir à ce  but.  Mais  on  ne  peut  pas  inferer  de  là,  comme  quelques- 
uns  l’ont  fait,  que  toute  fa  conduite  n’étoit  que  pure  diflknulation, 
puisqu’il  n’eft  nullement  impoflîble  que  les  inclination»  de*  hommes 
«’accordent  avec  leurs  intérêts.  Elilabeth  eftimoit  véritablement  A 
Religion  Reformée,  8c  fon  intérêt  demandoit  qu’elle  A foutînt  de 
tout  fon  pouvoir.  Elle  était  naturellement  œconome  , 8c  jamais 
Prince  n’a  eu  plus  qu’el A raifon  de  l’être , dans  le»  conjonftures  où 
elle  fe  trouvoit.  Comme  elle  avoit  un  vrai  mérite,  elle  l’efiimoit  en 
autrui,  8c  par  cette  raifon,  elle  ne  pouvoit  fe  réfoudre  à confcrer  les 
Dignitez  à ceux  qui  ne  les  avoient  pas  méritées.  Enfin  , fi  elle  fc 
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fût  tant  foit  peu  relâchée  par  rapport  à la  Juftice,  il  auroit  été  à Elm.v 
craindre  pour  elle  qu’on  n’eût  meprifé  fon  fexe,  & que  peu  à peu  beth.  " 
les  Grands  ne  Te  fuflent  émancipez.  , ,j6o.' 

Ce  font  là  les  principaux  moyens  qu'Elifabcth  employa  pour  s’atti- 
rer l’aflcécion  de  (es  Sujets.  Elle  lui  étoit  fi  nécellàirc,  qu’elle  n’a- 
▼oit  point  d’autre  reflburce.  Sans  cela,  vrai-femblablement,  Ion  Kegnc 
auroit  été  très  malheureux , vu  le  nombre  & la  qualité  de  Tes  enne- 
mis. On  doit  donc,  en  lifant  fon  Hilloire,  regarder  la  plupart  de  lès 
aâions  comme  des  fujtes  8c  des  dépendances  de  la  maxime  qu’elle  s’é- 
toit  preferite,  de  ne  rien  négliger  pour  fe  concilier  l'amour  de  fon 
Peuple. 

Voici  encore  une  autre  maxime  qui  n’eut  pas  moins  d’influence  fur 
(à  conduite,  que  celle  dont  je  viens  de  parler.  Elle  (e  voyoit  mena- 
cée de  tous  cotez.  Le  Pape,  la  France,  & enfuitc  l’Espagne,  ne 
ceflèrent  jamaii  de  l’attaquer,  tantôt  ouvertement,  tantôt  par  des  in- 
trigues fccretes.  Ce  n’etoit  pas  lâns  raifon , qu’elle  craignoic  que  tou- 
tes ces  Poiflances  ne  s’unifient  enfemble  pour  la  ruiner.  Dans  cette 
penfee,  elle  travailla  de  tout  fon  pouvoir  à fomenter  les  Troubles  qui 
s’élevèrent  chez  fes  voifins,  & particulièrement  en  France,  en  Ecos- 
fe,  dans  les  Pais- Bas,  afin  que  fes  ennemis  étant  occupez  chez  eux, 
fe  trouvaflènt  moins  en  état  de  l’attaquer.  Je  n’enireprendrai  point 
■de  décider  fi  cette  manière  de  fe  défendre  contre  des  ennemis  fi  puis- 
fans  & fi  dangereux,  croit  conforme  aux  règles  de  la  Juflicc.  Mais 
on  ne  peut  UiKonvenir,  que  ce  ne  fût  un  excellent  moyen  par  rap- 
port à la  Politique,  & que  là  propre  défenfe  ne  l’autorilât  à s’en  fer- 
•vir, d’autant  plus  qu’elle  n’en  avoit  pas  même  d’autre  pour  parer  leurs 
coup.  Aufii  ht-clie  un  iicqucnt  L'iâge  de  ccitc  maXime,  qu’on 
le  verra  .dans  la  fuite. 

J’ai  cru  devoir  préparer  le  Leôeur  à la  fuite  de  ce  Règne  par  Diverfitéde 
«es  Réflexions , dont  l’unique  but  eft  de  fuspendre  dans  fon  esprit  lentimmi 
les  préjugez  que  les  Hilloricns,  de  toutes  Nations  & de  toutes  Reii-  ^ 

gions,  ont  voulu  donner  pour  ou  contre  xette  fameufe  Reine.  Ce  ' ’ 
n'eft  pas  une  petite  difficulté  que  de  fixer  fon  jugement  à cet  égard, 
parmi  toutes  les  contrarierez  qu’on  trouve  dans  les  Hilloricns  qui  ont 
parlé  d’elle.  Les  uns  l’ont  regardée  comme  la  Reine  la  plus  accom- 
plie qu’il  y ait  jamais  eu  dans  le  monde.  Iis  ne  lui  ont  trouvé  aucun 
défaut.  Toutes  fes  aélions  ont  été  fondées  fur  la  prudence , fur  la 
juftice,  & fur  l’équité,  8c  n’ont  eu  pour  motif  que  la  gloire  de  Dieu 
cC  le  bien  de  fes  Sujets.  Us  ont  pi étendu,  qu'elle  avoit  un  amour  fi 
ardent  pour  fon  Peuple,  qu’elle  oublioit  fes  propres  intérêts,  pour  ne 
penfer  qu’à  ce  qui  pouvoir  le  rendre  heureux.  Us  ne  fe  font  pas  con- 
tentez d’exeufer  quelques-unes  de  fes  aâions  qui  fout  dignes  de  repre- 
henfion,  mais  ils  les  ont  même,  en  quelque  maniéré,  fanélifiées , *en 
infinuant  qu’ciles  ctoient  un  effet  de  fon  zèle  pour  ia  gloire  de  Dieu 
Sc  pour  la  Religion  Ptoteftinte.  D’autrss  l’ont  noircie  de  toutes  les 
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E L 1 1 A*  calomnies  qu’il  cft  polSblc  d’inventer.  Selon  ceux-ci , elle  a rurjpaffS 
bkth.  I«  plus  fameux  Tirans,  en  cruauté  6c  en  barbarie.^  Elle  a été  four- 
ijéo.  be  au  fupréme  degré,  & toute  fa  conduite  n’a  été  qu’une  dillimula- 
tion  eontinuée  depuis  le  commencement  de  Ton- Régné  jusqu’à  la 
fin,  quoiqu’elle  afTeâât  de  fe  parer  des  dehors  de  la  Religion  & de 
la  Vertu.  A ces  aceufations  qui  regardent  l’adminiljrotion  des  affiïirct 
publique*,  ils  ont  ajouté  des  médilances  atroces  fur  là  vie  particulière. 
Ils  ont  voulu  la  faire  palTer  pour  une  femme  débordée,  qui  ne  voulut 
jamais  fe  marier  pour  pouvoir  plus  librement  continuer  fes  débauches. 
C’cll  pour  tâcher  d’çfiàcer  l’une  & l’autre  de  ces  impreflions,  & pour 
porter  le  Lecteur  à fuspendre  Ibn  Jugement,  fi  les  préjugez  de  la  Re- 
ligion le  peuvent  permettre, que  j’ai  voulu,  par  avance, faire  connoitre 
les  motifs  de  la  conduite  d’Ëlifabeth,  Sc  les  maximes  par  lesquelles  el- 
le s’elt  gouvernée  Sc  a dû  le  gouverner,  à ne  confiderer  que  la  Poli- 
tique. S.m  but  principal  ctoit  d’afièrmir  fiir  fa  tête,  une  Couronne 
qui  fpt  toujours  chancelante.  Pour  y rculfir,  elle  fe  preferivit  les  ma- 
ximes dont  je  viens  de  parler.  Doit-on  trouver  étrange  qu’en  certai- 
» nés  occalions,  elle  ait  un  peu  exagéré  la  tendrefle  qu’elle  avoit  pour 

fon  Peuple,qui  failbit  fon  unique  appui  ? Mais  on  auroit  fans  doute  lieu 
de  s’étonner, que,  par  une  vie  débordée,  St  pr  les  autres  excès  dont 
on  l’accufe,  elle  eût  fait  précifément  le  contraire  de  ce  qui  pouvoir 
lui  acquérir  l’amour  Sc  l’eltime  de  fes  Sujets,  dont  elle  avoit  un  fi 
grand  bcibin.  Cela  fufiic,  comme  je  me  le  perfuade,  pour  difliper 
une  pfeie  des  nuages  dont  on  a offusqué  fa  réputation.  D’un  autre 
côté,  comme  elle  fe  voyoit  attaquée  de  toutes  parts  par  de  puiflàns 
ennemis,  qui  tâchoient  fans  cefle  d’inspirer  un  esprit  de  révolte  à fes 
Sujets,  quand  on  la  verra  fomenter  les  Troubles  d’Ecofie,  Sc  donner 
du  recours  aux  Huguenots  de  France  Sc  aux  Mécontens  des  Païs-Bas, 
on  ne  iêra  point  en  peine  de  favoir  à quoi  attribuer  cette  conduite, 
nonoblbnt  les  flateries  de  quelques-uns  de  fes  admirateurs.  Qu’on 
applique  feulement  à fes  aâions,  les  deux  maximes  donc  j’ai  prié: 
qu’on  fe  fouvienne  de  la  oécefiîté  où  elle  fe  trouvoic  de  ne  les  perdre 
jamais  de  vue^  Sc  l’on  ne  trouvera  prevue  rien  dans  (à  conduite, dont 
on  ne  puifTc.à  peu  près  pénétrer  le  véritable  motif.  Après  cette  lon- 
gue digrefiion,  que  j’ai  jugée  abfolument  néceflaire,  il  ell  tqpis  de 
paflêr  aux  évenemensde  l’année  ifdo. 

Traité  entre  I-c  Comte  de  Maitland,  qui  étoit  allé  en  Angleterre  de  la  part  des 
F.Iirabeih&  Confcdcrez  d’EcolIè , y conclut  enfin  un  Traite  qui  fut  ligné  à 
^ Février  t fdo.  Elifabeth  vopnc  les  grands  pré- 

tcos-  fç  faifoient  en  France,  Sc  ne  pouvant  pas  twuter  qu’il* 

ne  fullênt  delfinez  contre  l’Ëco(Ic,cruc  qu’elle  dévoie,  fur  toutes  cho- 
fes,purvoir  à la  fureté  de  ce  Royaume,  de  peur  que  les  François  ne 
s’/ rendiflent  trop  puiflans.  Elle  avoit  lieu  de  craindre,  que  fi  la  Rei- 
ne Marie  avoir  des  Enfans  du  Roi  fon  Epoux  , la  France  Sc  l’EcolIè 
ne  vinlTcnt  à ne  fiure  qu’un  même  Eut,  ce  qu’elle  avoit  grand  intérêt 
• . d’em^ 
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d’empêcher.  Elle  conclut  donc,  avec  le  Comte  de  Maitland,  un  Elisa« 
Traité  qui  fâifoit  bien  connoitre  ce  qu’elle  craignoit,  par  rapport  à beth. 
lïcoflc.  Ce  Traité  portoit:  i5i5o. 

Qu’elle  prenoit  fous  fa  proieâion  le  Duc  de  Châtcleraud  Chef  des 
Mccontens,  & tout  fon  Parti,  pour  maintenir  le  Royaume  d’Ecofle 
dans  fes  LilKitez  & Privilèges,  pendant  que  le  Mariage  de  la  Reine 
d’Ecoflê  avec  le  Roi  de  France  fubfiiteroii,  & un  an  apres. 

Qu’elle  s’engageoit  à leur  envoyer  du  fecours  Sc  à.le  leur  conti-  , 

nuer,  jusqu’à  ce  que  les  François  fulTent  entièrement  chaflêz  d’E-  . 
cofle.  . 

Qu’elle  ne  feroit  aucun  accord  avec  la  France,  que  fous  la  condi* 
tton  que  le  Royaume  d’Ecoffe  feroit  lailTé  dans  fa  liberté. 

Qu’elle  n’abandonneroit  point  les  Confederez , pendant  qu’ils  re« 
connoitroient  la  Reine  Marie  pour  leur  Reine,  & qu’ils  s'eâbrccroienc 
de  maintenir  les  julles  droits  de  la  Couronne. 

Que  ii  les  Anglois  prenoient  quelques  Places  en  Ecoflê , elles  le- 
roient,  ourafées,  ou  miles  entre  les  mains  du  Duc  de  Châteleraud, 
à (bn  choix , & qu’ils  ne  pourroient  faire  aucune  fortification  dans  le 
Royaume. 

(^e  le  Duc  & tout  fon  Parti  fe  joindroient  aux  Troupes  Angloifcs. 

Qu’ils  fê  dcclareroicnt  ennemis  de  ceux  de  leurs  Compatriotes  qui 
ferviroient  la  France  contre  l’Angleterre. 

Que  lî  l’Angleterre  étoit  attaquée  du  eâte  du  Midi,  les  Confc Je- 
rez donneroient  à la  Reine  un  fecours  de  deux- mille  hommes  Je  pied, 

& de  deux-cens  Chevaux-,  fie  que  (i  c’éioit  du  côté  du  Nord,  ils  fe 
joindroient,  avec  toutes  leurs  forces,  à l’Armée  Ângloife. 

Que  fi  le  Comte  d’Argyle,  Grand  Juflicier  d’Ëcoflc,fe  joignoit  au 
Parti  des  Conféderezj  il  feroit  fes  efforts  pour  réduire  le  Nord  de  ^ 
l’Irlande  fout  la  domination  de  la  Reine  d’Angleterre,  félon  le  Traité 
qui  feroit  fait  fur  ce  fujet,  entre  lui  8c  le  Viceroi  d’Iilandc. 

Que  le  Duc  de  Châteleraud  fie  fon  Parti  donneroient  à la  Reine 
d’Angleterre  des  Otages,  qui  feraient  gardez  en  Angleterre  pendant 
tout  le  tems  que  le  Mariage  de  la  Reine  d’Ecoffe  avec  le  Roi  de 
France  fubfiftcroit. 

Enfin,  le  Duc  fie  fon  Parti  proteffoisnt , que  leur  intention  étoit 
d’étre  fideles  à leur  Reine,  dans  tout  ce  qui  ne  feroit  pas  contraire 
aux  Loix  fie  aux  Libertez  du  Royaume  d’Écoffe,  fie  qui  ne  tenJroit 
pas  à leur  fubverfion. 

Ce  Traité  fait  voir,  que  l’unique  but  d’Elifabcth  étoit  d’empêcher 
que  le  Roi  de  France  ne  fe  rendit  maitre  de  l’Ecofle,  facbant  bien 
que  c’était  de  ce  côté-là  qu’on  avoit  deffein  de  l'attaquer. 

Pendant  que  ce  Traité  fe  négccioit,  les  Troupes  Françoifes  »^^**'* 
êtoient  en  Ecofîc  cominuoientà  pourfuivre  les  Ecoffois  Conféderezj®^"* 
dans  les  montagnes,  contre  le  fentiment  de  Martigues , de  la  Maifon  c*mhün. 
de  Luxembourg.  Ce  Seigneur  ,qui  avoit  mené  le  deraier  Secours  venu 
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Elis  A- de  France,  avoit  voulu  d’abord  entrer  en  Angleterre,  fe  perlûadant 
BETH.  qu’à  fon  approche  tous  les  Catholiques  fe  foule  ver  oient,  & le  vicn* 
i5fio.  droient  joindre.  Mais  la  Régente,  mieux  inûruite  que  lui  de  l’éiit 
de  l’Angleterre,  n’avoit  pas  jugé  à propos  de  commencer  l’exécution 
de  ce  diiTem  avec  une  fi  petite  Armée.  Quelque  tems  apres,  pen-r 
dant  que  les  François  triomphoieni  de  voir  l’ennemi  fuir  devant  eux 
ils  apperçurent  du  haut  d'une  montagne,  une  Flotte  en  Mer,  qu’ik 

• prirent  d’abord  pour  celle  du  Marquis  d’Elbcuf.  Mais  ayant  cnfuitc 
• reconnu  que  c’étoit  une  Flotte  Angloife,  ils  jugèrent  que  le  fccouri 

qui  vciioit  aux  Confcdcrez  par  terre,  ne  devoit  pas  être  éloigné.  Ce- 
la fut  caafc  qu’ils  prirent  le  parti  de  fe  retirer  à Lcith , à dc(î?in  3’y 
aïïcmbler  toutes  leurs  forces, & d’y  attendre  le  Marquis  d’Elbcuf.  Ce. 
fur  pourtant  en  vain  qu’ils  attendirent  ce  Prince.  Une  violente  tem- 
pête qui  le  furprit,  diffipa  fa  Flotte,  & le  contraignit  de  retourner, 
en  France  pour  y faire  radouber  fes  Vaifi'eaux.  Enfuitc,  les  Troubles.' 
qu’il  y eut  en  F'rance , ayant  rendu  ncccflàircs  au  Roi  les  Troupes  qui 
alloient  en  tcofle,  aulli  bien  que  celles  qui  y étoient  déjà,  cette  Ex-- 
pédition  fut  rompue. 

Les  Troupes  Françoifes  s’étant  retirées  à Leith,  les  Confcdcrez  le 
rafTemblercm  de  tous  tes  endroits  où  ils  s’ét oient  disperfez,  à deflein 
d’aller  joindre  une  Armée  Angloife  qui  niarchoit  à leur  fecours , fous 
le  commandement  du  Lord  Gray.  Enfin,  ils  fe  rendirent  à lladon  le 
I.  d’ Avril , état.t  forts  de  fix-millc  hommes  de  pied  & de  deux-mille 
ChevauXfpour  y attendre  ce  fecours  tant  fouhaiic,  qui  s’avançoit  avec 
LaWgeme  toute  la  dilgence  poflible.  La  Reine  Régente,  craignant  d’être  en- 
fc  rente  àE-  fermée  dans  Leith,  prit  le  parti  de  fe  retirer  dans  le  Château  d'Edim- 
«tmbourg.  ^oucg , dont  les  Etats  aroienc  donné  le  Gouvernement  à ’Jean  jfres- 

• kin,  Ib'js  la  condition  cxprefl'e,  qu’il  ne  s’en  déferoie  que  par  leur  or- 
dre. Areskin  y reçut  la  Régente  avec  honneur,  mais  en  fe  confervânt 
pourtant  le  commandement  de  la  Place. 

L'Armée  Peu  de  tems  après,  le  Lord  Gray  étant  entré  en  EcolTe  avec  une 
Anjioife  en-  Armée  de  Cx  ou  fept-millc  hommes  d’infanterie,  & de  douze-cens  de 
ircenEcoffe.Qjyjjçpç^  les  Confcdcrez  allèrent  le  joindre,  apres  quoi , ils  mar- 
"siege  de  cherent  enfemble  à Leith,  où  l’Armée  ennemie  s’étoit  retirée.  Ce 
Leiüi.  n'ccoit  pas  un  petit  ouvrage,  que  de  faire  le  Siégé  d’une  Place  qui  a- 
voii  une  .^rmée  dans  fes  murailles}  & néanmoins,  ils  ne  laificrent  pas 
de  l’entreprendre,  parce  qu’il  n’y  avoit  point  d’autre  moyen  de  chas- 
Ls  France  fer, les  François  d’Ecofle.  Pendant  qu’ils  furent  occupez  à ce  Siégé 
d efforts  poflîblcs  pour  obtenir  d’Elifafeth 

ft,',roù- -Mîdselle  connoillôit  trop  bien 
res  d'Ecoffe.  fes  intérêts,  pour  fe  laifTer  furprendre  fur  ce  fujet.  Lorsque  Le  Sevre 
CuthAt».  AmbafTaJeur  de  France,  lui  en  parla  1a  première  fois,  elle  répondit* 
qu’elle  vou’ioit  bien  rappcUcr  fes  Troup«,  pourvu  que  la  France  rap^ 
pcllàt  auffi  le»  ûsnncs,  pu'isrju’cllo  n’avoit  pas  plus  de  droit  que  l’An- 
■ 1 . - • gle-. 
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glcterre,  d’envoyer  des  Troupes  en  EcoIIb.  Enfin,  l’Ambafladeur  Et.isa- 
voyant, après  beaucoup  de  tentauves,  qu’il  ne  pouvoit  rien  obicttir,  beth. 
protefta,  en  prcitnee  de  l’Ambafiadcur  d'Espagne,  qu’en  envoyant 
des  Troupes  en  EcoITe,  elle  avoir  rompu  la  Paix  de  Gâteau  ; à quoi 
elle  répondit  fans  s’émouvoir,  que  le  Roi  de  France,  en  voulant  fc 
rendre  maitre  de  rEcoflTe,  avoir  le  premier  violé  la  Paix.  Peu  de 
icms  auparavant,  die  avoir  publié  un  Manifcfte  où  elle  expliquoit 
clairement  les  raifons  qu’elle  avoir  de  s’interefler  aux  aflàircs  d Leofle:  ^ Reine. 

Elle  y aceufoit  hautement  le  Duc  de  Guife  & le  Cardinal  de  Lorrai* 
ne,  d’étre  les  Auteurs  des  Troubles  de  ce  Royaume,  .afin  de  pouvoir_ 
plus  aifément  exécuter  les  defleins  qu’ils  avoient  formez  contre  l’An-  ' 
gleterre.  C’etoit  aufli  à eu.x  fculs  qu’elle  attribuoit  l’injure  que  le 
Koi  & la  Reine  de  France  lui  avoient  faite,  en  ufurpant  Ion  l itre  5e 
les  Armes. 

Avant  que  de  Ssvrc  eût  fait  fa  proteftation , Monluc , Evêque  de 
Valence, étok  arrive  en  Anglettrie  pour  prefler  la  Reine  de  retirer  fes 
Troupes  d’Ecoflc}  & il  voulut  même  lui  perluader,  que  f'rançois  II. 

& Marie  n’êvoient  pris  fon  Titre  6t  fes  Armes  que  pour  lui  faire  hon- 
neur. Une  femblablc  raifon  ctoit  plus  oftcnlânic  que  l’injure  même. 

Enfin,  Monluc,  voyant  qu’il  ne  pouvoit  la  détourner  de  la  réfoluiion 
qu’elle  avoir  prife  de  foutenir  les  Ecoflbis,  lui  dit,  que  le  Roi  de 
France  lui  rendroit  Calais,  fi  elle  vouloir  rappcller  les  Troupes  d’E- 
cofle.  Mais  elle  lui  répondit , qu’elle  n’elliraoit  pas  alTcz  cette  bico- 
que, pour  l’acheter  à ce  prix.  Cependant,  elle  envoya  Montaigu  à . 

Philippe  II.  pour  l’informer  des  raifons  qu’elle  ayoii  de  foutenir  l’E-  * crntln. 
coITc.  Cet  Ambafiadeur  avoir  ordre  de  lui  repréfenter,  que  les  Gui- 
fes  avoient  projeité  d’unir  l’Ecofle  à la  Monarchie  de  France,  & que, 
pour  ne  pas  manquer  leur  coup,  ils  avoient  voulu  fc  défaire  du  Corn-  . 
te  d’Aran.qui  s’étoit  heureufemem  tiré  d’entre  leurs  raainsfi);  qu’elle 
le  prioit  doue  de  confidcrcr  fi  cette  union  fcroii  avaiitagcufc  à l’Es- 
pagne.  ’ 

Pendant  ces  négociations,  le  Siégé  de  Leith  fe  cominuoit  toujours,  Continu»- 
mais  fans  s’avancer  beaucoup,  icaulede  la  nombreufe  üarnifon  qui  '‘“5  “1“^^ 
éioit  dans  la  Place.  Le  if . d’ Avril,  les  François  firent  une  foriic,  ^ ^ 

& cncloucTcnt  quelques  canons.  Le  50.  les  Anglois  furent  rudement 
repouflez  â un  aflaut.  Le  7.  de  Mai,  ils  en  donnèrent  encore  un,  où  ils 
n’eurent  pas  un  meillcTSr  fuccés.  Déjà,  la  longueur  ôc  les  difficultcz 
de  ce  Siège  commençoient  à les  rebuter, lorsque  le  Duc  de  Nc^olck, 

Gouverneur  des  Marches  du  Nord  d’Angleterre  , ’ leur  envoya  un 
puilTant  renfort , 6c  fe  rendit  lui-mérae  au  Camp,  pqpr  les  encourager 
a coiuinuef  le  Siège.  Ils  auroient  pourtant  eu  bien  de  la  peine  à fc 
rendre  tnaitres  de  la  Place,  fi  la  Conspiration  d’Àmboife,qui  fc  dccou- 
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Eus  A-  vrit  en  France  dans  le  même  tems,  n'eûc  fait  comprendre  aux  Prin- 
BETH.  ces  Lorrains,  que  la  failbn  n’cioit  pa%  propre  pour  exécuter  les  des* 
15A0.  feins  qu’ils  avoient  formez  contre  l’Angleterre.  Ainfi,  bien  loin  d’en- 
La  Frince  yoycr  de  nouvelles  Troupes  en  Ecofle,  ils  penferem  à rappellcr  celle* 
la  y jugeant  qu’ils  pourroient  en  avoir  beioui  en  Fran- 

ctmidt»,  ce.  Ce  fut  dans  cette  vue,  que  Monluc  Evêque  de  Valence,  & le 
Comte  de  Ær«</n»,furent  envoyez  en  Ecofle  avec  un  Plein-pouvoir  du 
Roi  pour  faire  la  Paix.  Eli&t«th,  en  ayant  été  informée,  y envoya 
aufli  de  (à  part,  le  Secrétaire  Ctctl  & le  Doâeur  ^e//«r,avee  un  fem- 
blable  Pouvoir.  , Les  Plénipotentiaires  convinrent  d’abord  qu’ils  s’as- 
femblcroitnt  à EÎdimbourg,  au  mois  de  Juillet;  & en  attendant,  il( 
Treveen  conclurent  une  Treve  qui  devoit  durer  jusqu’à  la  fin  de  leurs  Con- 
«cofle.  fcrenccs.  Pendant  cette  Treve,  la  Reine  Régente  d’Ecofle  mourut 
au  Château  d’Edimbourg,  le  10.  de  Juin. 

N-gociation  Lorsqu’il  fût  queftion  de  traiter  de  la  Paix,  les  Plénipotentiaires  de 
de  la  Pais.  France  ne  voulurent  point  abfolument  traiter  avec  les  Ecoflbis  Con- 
féderez,  difant  que  ce  ferait  faire  tort  à l’Autorité  Royale,  parce  que 
c’étoient  des  Rebelles.  Ce  refus  auroit  été  capable  de  ftire  rompre 
la  Conférence  : mais,  comme  des  deux  cotez  on  fbuhaitoit  de  finir 
la  Guerre,  on  trouva  enfin  un  expédient.  Ce  fut  que  François  6c 
Marie  accorderoient  certaines  chofes  aux  Confederez,  non  par  voyc 
de  Traité,  mais  comme  de  pures  grâces;  8c  que  néanmoins,  ils  s’en- 
gageroient  à les  obfcrvcr,  dans  le  Traité  qu’ils  feroient  avec  la  Reine 
d’Angleterre.  Cela  revenoit  à peu  près  à la  même  chofe  : mais  le* 
Ambafladeurs  de  France  préférèrent  cet  expédient,  apparemment  dan* 
, la  vue  d’en  tirer  quelque  avantage.  La  plupart  des  Hiftoriens  con- 

fondent, dans  le  Traite  qui  fût  conclu  peu  de  tems  après  à Edim- 
bourg, deux  chofes  qui  doivent  pourtant  être  diftinguées,  favoir,  les 
Concédions  de  François  & Marie  à leurs  Sujets  Ecoflois , 8t  le 
' Traité  fait  entre  la  France  8c  l’Angletcme.  Comme  de  ces  deux  cho- 
fes, l’une  fut  obfervée,  8c  l’autre  demeura  fans  exécution,  il  eft  né- 
ceflaite  d’en  avoir  une  idée  bien  diftinâe.  Voici  ce  qui  fut  promis 
aux  Ecoflois. 

Traité  d’E-  Qiic  les  Troupes  Françoifes  fbrtiroient  d’Ecoflê  dans  vingt  jours, 
^ retireroîent  en  France,  fur  des  Vaifléaux  que  la  Reine  d’Angle- 
terre leur  prêteroit. 

Que  la  Ville  de  Lcith  feroit  rendue  à l’EcoITe,  8c  que  les  fortifi- 
cation^cn  feroient  rafées. 

C^e  les  Ouvrages  faits  par  les  François  à Dumbar,  feraient  dé- 
molis. 

Que  le  Roi  8c  1*  Reine  de  France  8c  d’Ecofle  accordcroicnt  une 
Amniftie  aux  Conféderez,  pour  tout  ce  qui  s’étoit  fait  depuis  le  ro. 
de  Mars  iffp.  jusqu’au  i.  d’Août  iy<5o.,&  cette  Amniftie  feroit 
approuvée  8c  confirmée  psr  les  Etats  d’Ecofle,  qui  s’aflemWeroient 
au  mois  d’Août,  avec  le  confentement  du  Roi  8c  de  la  Reine. 

Que 
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Que  les  François  pourroient  laiflêr  foucantc  hommes  dans  l’Jfle  de  ElisA" 

jf^cith,  B E T H. 

Mais  par  rapport  aux  interets  d’Elifabcth,  il  fut  fait  un  véritable  isrto! 
Traité, duquel  il  fera  fouvent  parlé  dans  la  fuite, fous  le  nom  de  Traité 
d' Ediml'uurg,  quiponoit: 

Qu’à  l’avenir,  le  Roi  & la  Reine  d^rancc  & d’Ecofle  s’abftien-  ... 
droicot  de  prendre  le  Titre  & la  Qualité  de  Roi  & Reine  d’Angleccr-  Ttm.iry.J,. 
rc  & d’Irlande,  fie  de  porter  les  Armes  de  ces  deux  Royaumes.  $53. 

Que  les  Patentes  5c  autres /i&cs  qu’ils  avoient  lait  expédier  fqps  ce 
Titre,  feroient  reformez,  ou  demeuteroient  de  nulle  valeur. 

Que  la  fatisfâétion  ultérieure  que  la  Reine  d’Angleterre  demandoit 
• pour  l’injure  qui  lui  ivoit  été  faite , feroie  renvoyée  à une  Conférence 
qui  fe  tiendroit  à Londres^  entre  des  Cummillkires  des  deux  Cou- 
ronnes. 

Que  fi  les  Comroillâires  ne  pouvoient  pas  en  convenir,  la  décifion 
en  feroit  remife  au  Roi  d’Espagne.  ' 

Que  le  Roi  fie  la  Reine  de  France  fie  d’Ecofie  tiendroient  aux  E- 
cofibis  ce  qui  leur  avoit  été  promis  à Edimbourg,  parles  Pléoipo- 
* temiaires  de  France.  ^ ^ 

Il  fautaremarquer,  que" n’a  rapporté,  tfans  Ibn  Hiftoire, 
que  les  Articles  accordez  aux  Conféderez  Ecoflois,  fie  que  Ctmbden,  * 

dans  fes  Annales  d’Elilabeih,  n’a  fait  mention  que  du  Traité  d'encre 
les  Couronnes.  Cela  caufe  quelque  obfcurité  dans  les  récits  qu'ils  font 
l’un  Sc  l’autre  des  évenemens  fuivans. 

Après  la  conclufion  du  Traité,  les  François  fie  les  Anglois  quitte-  Le  Traité 
rent  l’Ecollc,  les  Ouvrages  de  Leith  Sc  de  Dumbar  furent  démolis, 
fie  l’Amniftie  fut  envoyée  en  Ecofle,Sc  confirmée  par  les  Etats.  Ces 
mêmes  Eues,  qui  s’aficmblerent  au  mois  d’Août,  firent  des  Loix  fifVo- 
nbles  à la  Reformation,  Sc  les  envoverent  au  Roi  fie  à la  Reine,  Biuhê»t». 
pour  en  avoir  l’approbation,  plutôt  à cleflcin  de  découvrir  leurs  fen- 
timensfurce  fujet,  que  dans  l’espcrance  d’obtenir  ce  qu’ils  deman- 
doient}  Sc  néanmoins,  ils  firent  ponâuellcment  obferver  ces  nouvel-  ’ 
les  Loix. 

Mais,  quant  au  Traité  conclu  entre  les  Couronnes,  François  Sc  prançoii  n. 
Marie  refiifcrent  de  le  ratifier,  par.  une  raifon  donc  il  eft  mal-aifc  de  refure  de  ra- 
comprendre  la  force.  C’écoit,  difoient-ils , parce  que  les  Ecofibis 
prenant  à fâuflès  enfeignes,  la  qualité  de  fidèles  Sujets , avoient  fait 
un  Traité  avec  Elifabeth,  en  leur  propre  fie  privé  nom,*  (ans  être  ap- 
puyez de  l’Autorité  Royale.  Si  ce  refus  n’avoit  regardé  que  les  Arti- 
'cles  accordez  aux  Ecofibis,  Elifabeth  auroit  pu  croire  que  la  Cour 
de  Frarrcc  fc  repentoit  de  leur  avoir  tant  accordé,  fie  alors  la  raifon 
alléguée  auroit  pu  avoir  quelque  couleur.  Mais  tout  ce  qui  regardoit 
les  Ecofibis  ayant  été  d^éja  exécuté , comment  le  prétendu  atten- 
tat des  EcofTois  pouvoir -il  rendre  invalide  le  Traité  fait  fur  le 
difièrend  entre  ËU^cih  fie  Marie,  qui  n’avoit  aucune  relation  à la 

con- 
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conduite  des  Ecoflbis?  Il  itoit  donc  facile  d’inferer,  que  cettC  mtu- 
vaife  raifon  n’éioit  qu’un  prétexte  dont  François  & Marie  fe  fervoient 
pour  éluder  ce  qu’ils  avoient  promis  dans  le  1 raité  par  rapport  à üli- 
labcth.  Auili  Llifabeth  fut- clic  bien  conv  aincue  par  la  , que  les 
Princes  Lorrains  pcrûlloient  toujours  dans  le  ddicin  de  lui  arracher 
la  Couronne,  8c  cette  penfée  ne  s’cffiça  jamais  de  fon  esprit.  • Les 
Oncles  de  Marie  ne  pi evoyoient  pas  alors,  combien  cette  démarche 
cooteroit  cher  un  jour  à la  Reine  leur  Nicce,  pour  la  grandeur  de  la- 
quelle ils  témoignoient  tant  de  pallion. 

■ Pendant  qu’Llifabcdi  étoit  occupée  aux  affaires  dont  je  viens  de 
parler,. fa  Cour  étoit  attentive  à épier  fes  démarches,  fa  conduite, fes 

■ riicimations , par  rapport  au  Mariage.  Quoiqu’elle  eût  déclaré  au  • 

Parlement  qu’elle  vouloit  vivre  dans  ic  Célibat, on  n’iguoroit  pas  que 
ces  fortes  de  réfolutions  font  fujettes  au’ changement,  d’autant  plus 
qu’il  y avoit  plufieurs  Princes,  Ce  quelques  Seigneurs,  qui  ne  defespe- 
roient  pas  de  pouvoir  la  poitcr  à’  changer  de  penfée.  Charles  Archi- 
duc d’Autriche,  fécond  Fils  de  l’Empereur  Ferdinand , le  Roi  de 
Suède,  le  Duc  de  Hollkio,  s’etoient  déjà  rais  fur  les  rangs.  Le 
Comte  d’Aran,Fils  du  Duc  de  Châtcleraud,  comptant  que  la  Reine 
Marie  n’auroit  point  d’Enlans,  Sc  qu'il  hériteroit  de  la  Coutpnnc  d’E- 
co.Tc,  fe  flatoit  qu'Elifabeth  le  préfcrcroit  à tout  autre,  en  vue  d’unir 
cnfcmblc  les  deux  Royaumes.  A ceux-là  s’en  joigiioieut  encore  d’au- 
tres, qui  étant  Sujets  de  la  Reine,  & n’ofant  fe  déclarer  fi  ouverte- 
ment, fe  contentoient  de  lui  laificr  deviner  leurs  ne nfecs,  ou  de  les 
lui  faire  connoitre  par  le  mo/cn  de  quelqu’une  de  fes  Dames.  Luh 
fe  fondoit  fur  fa  naifrance,  l’autre  fur  fon  mente, un  autre  fur  fa  bon- 
ne mine,  & fur  des  qualitcE  extérieures  capables  d’inspirer  de  tendres 
fefltimens  au  beau  fcxc.  Enfin,  on  l’attaquoit  indinctcmcnt  de  tous 
les  cotez  par  où  on  croit  communément  que  les  Femmes  fe  peuvent 
laificr  prendre.  Le  Comte  d’y^Wf/,  d’une  noble  & ancienne  race, 
quoiqu'un  peu  avancé  en  âge,  s'étoic  mis  dans  l^prit  que  la  Reine 
epouferoit  plutôt  un  de  fes  Sujets  qu’un  Prince  Souverain,  & qu  en 
ce  cas.  perfonne  ne  rocritoit  mieux  ccc  honneur  que  lui.  Le  Chc- 
valicr  Vwîf  Pickeri«gy  ayant  reçu  quelque  marque  particulière  de 
reftimedelaRcinc,  læ  défesperoit  pas  que  ces  premières  feveurs  ne 
s’étendilfent  beaucoup  plus  loin.  Mais,  de  tous  ceux  qui  croyoïent 
avoir  heu  de  fe  flater  de  cette  espcrancc,  il  n’y  « «oit  aucun  qui 
crût  l'avoir  1 plus  jurtc  titre,  que  Robert  Dudley,  Fils  du  detmer  Duc 
de  NorthumbcrlanJ.  l.a  Reine  le  préferoit  yil.blement  a tous  ceux 
qui  avok-nt  l’honneur  de  l’approcher,  & lui  donnoit  tant  de  temoi- 
J - J-  n.iVlip  avoit  rour  lui , QU  on  crut  pendant 


?;lrvrnùc"àTa'  Couronne,  elle  lui  donna  la  Charge  de  Grand  Ecuyer, 
& ro.drc  de  la  Jarretière.  Depuis  ce  tems  U , clic  fc  faifoit  un 
trlaiûr  de  dilliibucr  fes  grâces  par  ion  canal,  en  forte  que  par  la  faveur 
y «ont 
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dont  elle  l’honoroit,  elle  faifoic  afTcz  comprendre, qu’elle  fentoit  pour 
Jui  quelque  choie  de  plus  qu’une  fimplc  ellime.  On  ne  l’appelloit  à 
la  Cour  que  iMyîord,  l;ins  y ajouter  aucun  autre  titre,  ce  qui  mar- 
quoii  bien  Li  prctcrcncc  qu’elle  lui  d intioit  fur  tous  les  autres  Sei- 
gneurs. Ceicnciant,  quand  on  chcrchoii  dans  celui-ci,  le  fondement 
de  cette  faveur  cxtraordmaiic,  on  ne  lui  trouvoii  point  de  qualiiez 
capables  de  faire  iroptcllîon  fur  une  Reine  lî  éclairée.  Scs  vices  fur- 
palfint  de  beaucoup  les  vertus,  on  ctoit  contraint  de  recourir  à la 
force  des  Allies, & a une  certaine  fympaihie  qui  ne  fe  peut  expliquer. 
Quoi  qu’il  en  foit,  il  étoit  à la  Cour  lur  le  pied  de  Favori.  Il  étoit 
inllruit  de  toutcj  les  affaires:  les  Ambaffadeurs  lui  rendoient  compte 
de  leurs  négociations:  chacun  s’adreffoit  à lui  pour  toutes  les  affaires 
qu’on  avoit  a la  Cour  -,  & malheur  à ceux  qui  vouloicnt  les  faire  pas- 
fer  par  un  autre  canal.  C’etoit  une  faute  qu’il  ne  pardonnoit  pas  ai- 
fement. 

La  Reine  avoit  encore  deux  autres  Favoris,  mais  d’une  autre  espe- 
ce que  Dudley , puisque  ce  n’etoit  que  pour  les  affaires  du  Gouver- 
nement. C’etoient  Nieolas^acoa,  qu’elle  avoit  fait  Garde  du  Grand 
Sceau,  avec  toutes  les  prérogatives  de  Grand  Chancelier}  & Guillau- 
me CecU.  Celui-ci  avoit  etc  Secrétaire  d’Etat  fous  Edouard  VI.,  & 
s’étoit  fl  bien  acquitte  de  fon  Emploi,  qu'il  l’auroit  conlervé  fous  Ma- 
rie, fi  fa  Religion  n’y  avoit  pas  mis  des  obflacles.  H ne  fut  pourtant 
pas  expofé  aux  rigueurs  de  la  Perfécuiion,  (oit  qu’il  fût  (c  ménager 
d’une  telle  manière  qu’il  ne  donnât  point  de  prife  fur  lui,  ou  que 
fon  mérite  particulier  le  fit  diffingucr  de  tous  les  autres  Protdlans. 
C’étoit  un  homme  d’un  rare  gcnlt,  d’un  jugement  droit , capable  des 
grandes  affaires,  infatigable  au  travail,  & d’un  fccret  impénétrable, 
icnd:int  toujours  au  bien  & à l’avantage  de  la  Reine,  & n’ayant  que 
ce  icul  objet  devant  les  yeux.  Il  n’y  a donc  pas  lieu  de  s’étonner  s’il 
conferva  la  faveur  pendant  toute  fa  vie,  fous  une  Reine  qui  connois- 
foit  parfaitement  les  interets.  Quand  des  Princes  habiles  trouvent  de 
pareils  Miniltres,  ils  ne  s’en  défont  pas  ailément. 

Dans  les  conjonélures  où  Elifibeth  fc  trouvoit,  elle  avoit  grand  be- 
foin  d’avoir  auprès  d’elle  des  gens  definterefl'cz,  & capables  delà  con- 
duire. De  quelque  côté  qu’elle  tournât  les  yeux  hors  de  fon  Royau- 
me , elle  n’y  voyoit  aucun  ami  qui  s’intereffât  véritablement  à fa 
fureté.  Elle  avoit  d’abord  compté  fur  le  Roi  d’Esp.igne;  mais  le 
rapport  que  Montaigu  lui  fit  de  fon  Ambaffade,  lui  fit  comprendre 
qu’elle  n’avoit  rien  a esperer  de  ce  côté  là.  Lorsque  cet  Ambaffa- 
deur,  après  avoir  parlé  à Philippe  II.  des  affaires  d’Ecofiè,  voulut  lui 
demander,  félon  fes  inftruélions,  que  l’ancienne  Alliance  entre  l’An- 
gleterre 8c  la  Maifon  de  Bourgogne  fût  renouvelléc,  il  le  trouva  ex- 
trêmement froid.  Philippe,  en  lui  répondant, déplora  les  changeraens 
qui  s’étoient  faits  en  Angleterre,  par  rapport  à !a  Religion,  8c  témoi- 
gna qu’il  y prenoit  beaucoup  de  part.  Il  fe  pla  gmt  qu’il  avoit  été 
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Em?a-  informe  trop  tard  de  l’envoi  de  l’Armée  Angloifc  en  Ecoflcj  & ncan- 
bfth.-  moins,  il  donna  pour  confeil  à la  Reine,  de  ne  mamjücr  pas  à faire 
1500.  initia  dans  le  Traite  qu'elle  feroit  avec  Marie,  que  fi  la  France  cn- 
\nyoic  dt.-s  Troupes  en  EcolTc,  elle  auroit  aufli  la  meme  liberté,  & de 
iiipuler  pofitivemcnt  la  reilitution  de  Calais.  11  ajouta,  qu’il  avoit 
jusqu’alors  empêche  à Kome  qu’Elifabeth  ne  fût  ejicommuniéc,  fie 
que  le  Pape  lui  avoit  promis  qu’tl  ne  feioit  ritn  fur  cette  matière, 
avant  que  de  l’en  avoir  informe.  Quant  au  renouvellement  de  l’Al- 
IVenarOr-  il  répondit  fechcmcnt,  que  cela  n’étoit  pas  ncccfTairc.  En- 

dre  ilelijir-  fuitt,  il  remit  le  Colier  de  l’üidre  de  la  Jarretière,  entre  les  mains 
ictiere.  de  l’Ambafladcur.  Cela  fit  allez  comprendre  à EUiabeth,  que  Phi- 
lippe ne  vouloir  plus  être  de  les  amis,  fie  que  les  Conleds  qu’il  lui 
donnoit,  fit  qui  arriveient  trop  t.ard,  étoicn  moins  un  cfFet  de  fon 
affeâion  pour  elle,  que  de  la  crainte  que  la  Fmnee  ne  fe  rendit  trop 
file  lai  re-  puiflàiitc.  Qjjclque  ttms  apres,  elle  lui  donna  une  petite  mortifi- 
fule  une  gri-  cation,  en  lui  reiufant,  pour  ccrtaicts  Anglois  Catholiques, la  permis- 
. fion  de  demeurer  dans  les  Pars- Bas,  & de  cenlcrrcr  leurs  biens  en  An- 
gleterre. De  ce  nombre  étoit  PÀyculcsJc  la  Eerame  du  Comte  de 
/■«/a, qui  s’etoit  marie  en  Angleterre,  iJtndani  qu’il  y étoit  AmbalTa- 
deur.  Cela  fut  caufe  que  ce  Seigneur  Espagnol  fit  tout  ce  qui  fut  en 
fon  pouvoir,  pour  aigrir  Philippe  conirc  elle.  Il  trouva  même  l'occa- 
lïon  de  faire  meure  dans  les  priions  de  i’Inqiiilition,  un  Domeflique 
de  Cbamberlain  Ambufladeur  ordinaire  d’Angleterre.  11  follicita  auffi 
beaucoup  le  Pape  d excommunier  Elifabcth  : mais  il  ne  put  l’obtenir. 
Pie  IV.  vouloit  plutôt  tenter  d’autrp  moyens  oui  lui  paroilToicnt  plus 
propres  pour  gagner  la  Reine, fie  qui  ne  préjudicioient  en  rien  à l’Ex- 
communication, qu'il  étoit  maitie  de  publier  quand  il  le  jugeroit  à 
propos. 

Le  Pape  fut  dans  cette  vue  qu’il  envoya  en  Angleterre  Fincent  Parpaglia, 

iem*  de  ga-  Abbé  de  St.  Sauveur,  avec  certaines  Inflniéfions,  fie  un  Bref  pour 
bcih.*^^*"  Reine, dans  lequel  il  l'cxhortoit  à rentrer  dans  le  giron  de  l’Eglilc, 

fie  lui  promeitoit  qu’il  feroit  au  plutôt  continuer  le  Concile  Général. 
On  pritend  que  ce  Nonce  avoit  auffi  pouvoir.d’offrir  d la  Reine, 
que  le»  Pane  calTcroit  la  Sentence  de  Divorce  de  Henri  Vlll.avec  An- 
ne de  Bollen’,  fit  l’Aéte  de  Parlement  qtii  avoit  été  fait  en  confétjucn- 
cc:  qu’il  confirmeroit  la  Liturgie  Angloifc,  fie  qu’il  pctmettroit  au 
M.’ts  fans  Pruple  d’Angleterre  de  communier  fous  les  deux  Especes.  Mais  ces 
fuctci.  offres  ne  furent  pas  capables  d’ébianlcr  Elifabcth:  d'autant  plus  que, 
félon  les  apparences,  elles  n’étoient  pas  fincercs,  du  moins  en  ce  qui 
rcg.irdoit  la  Religion.  On  peut  remarquer  par  Id,  quelle  étoit  l’opi- 
nion de  la  Cour  de  Rome  fit  de  tous  les  Catholiques  touchant  la 
naiflance  d’Elifabcth  , puisqu’on  lui  offroit  comme  une  grande  fa- 
veur, de  la  rcconnoitrc  pour  Fille  légitime  de  Henri  VI 11. 

DiTtti  Rè.  Cependant,  Elilabeth  s’appliquoit  avec  beaucoup  d’attention  anx 
gleincm.  afiaiits  du  Gouvernement,  pour  rtndie  fes  Sujets  heureux  autant  qu’il 
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lui  étoit  poftîble , f^ichanc  bien  que  c’étoit  d'eux  qu'elle  devoit  tirer  E L 1 s 4'. 
fon  plus  gland  tècours,' quand,  elle  fcroic  attaquée,  a quoi  elle  avoir  beth. 
bien  tujee  de  s'attendre.  Dans  cette  année,  die  le  vit  obligée  de  lài-  is6o. 
re  changer  toute  la  Monnoye,  quliavoit  été  excrcmemcnt  altérée  tous 
le  Règne  de  Henri  VllL,  quoique  jamais  aucun  Roi  n’eût  tire  tant 
d’argent  de  fon  Peuple.  S'il  faut  ajouter  toi  à ce  que  difoit  le  Cardi* 
nal  Polus,  ce  Prince  en  avoir  plus  tiré  lui  feul,  que  tous  les  Rois 
d’Angleterre  cnfemblc,  depuis  la  Conquête.  Le  Monailcre  de  Wdl- 
mintter  fut  changé  cette  même  année  en  Eglife  Collégiale.  C’eil  là 
ce  qui  fe  pafla  de  plus  confiderable  en  Angleterre  pendant  l’année 
If 60.  Mais  avant  que  de  paflèr  a la  fuivante,  il  cll  nécdTairc  de  di> 
re  un  mot  des  affaires  des  Pais  voiftns. 

Celles  de  France  avoient  commencé  à le  brouiller,  des  le  com- 
mencement de  l’année.  Les  Proteftans , fê  vo^nt  pcriécutez  & 
condamnez  au  feu  fans  mifericorde,  jugèrent  enfin  qu’il  étoit  terni 
de  pourvoir  à leur  commune  défenfe.  Dans  cette  vue,  quelques-uns 
d’entre  eux,  après  avoir  conféré  enfemble,  formèrent  une  Conspira- 
tion contre  le  Duc  de  Guife  & le  Cardinal  de  Lorraine,  Miniflres  du 
Roi , fie  leurs  ennemis  déclarez.  Ils  n’avoient  point  de  Chef  qui  pa- 
*rût } mais  d V » beaucoup  d’apparence  que  le  Prince  de  Coralé,  jaloux 
de  ces  deux  Princes  étrangers,  avoit,  parmi  les  Reformez,  des  émis- 
faites  qui  leur  faifoient  entendre,  qu’ils  feioient  appuyez  quand  il  en 
feroit  tems.  Quoiqu’il  en  loit,  un  Gentilhomme,  nommé  La  Rt- 
naudie , forma  le  deflcin  d’enlever  les  deux  Princes  Lorrains  d’auprès 
du  Roi, qui  étoit  alors  à Ainboife.  Cette  entreprife  n’ayant  pas  réufïï, 
on  1a  fit  pafTcr  pour  une  Conspiration  contre  le  Roi  même,  fie  on  fit 
mourir  plusse  douze-cens  perfonnes,  ou  coupables,  ou  léulcmcnt 
foupçonnées  d’avoir  eu  part  au  complot.  Les  deux  Princes  Lor- 
rains aurolent  bien  fouhaitéde  pouvoir, fous  ce  prétexte, fe  défaire  du 
Prince  de  Coudé  i mais  leurs  mefures  n’étant  pas  encore  allez  bien 
prifes  , ils  attendirent  une  occafion  plus  favorable.  Quelque  ttms 
après,  les  Etats  Généraux  ayant  été  convoquez  à CTrleans,  le  Roi  de 
Navarre  fit  le  Prince  de  Condé  furent  aflez  imprudens  pour  s’y  ren- 
*dre,  quoiqu’on  les  eût  avertis  que  la  Cour  avoit  de  mauvais  delTcins 
contre  eux.  Véritablement,  le  premier  ne  fut  pas  arrêté}  mais  on 
l'obfcrva  fi  foignculement,  qu’il  lui  étoit  impofilblc  de  s’évader.  Pour 
le  Prmcc  de  Condé,  il  fut  mis  en  prifon,  fit  peu  de  tems  après, 
condamné  à perdre  la  vie  par  la  main  du  Bourreau.  Mais  la  mort  de  Mort  de 
François  II.  qui  arriva  dans  ce  même  tems  (i),  empêcha  que  l’.Ar- 
rêt  ne  fût  exécuté,  fit  le  Prince  fut  relâché. 

Dans  cette  même  année,  Philippe  II.  ayant  fait  porter  la  Guerre  Affiîreidei 
en  Afrique,  contre  le  Corfairc  Dragut  qui  s’étoit  fait  Roi  de  Tripo- 
li,  fes  armes  y eurent  un  fi  mauvais  fucccs,  qu’il  fc  vit  obligé  de  r.ip  ‘ 

pcllcr 
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E L I s A*  pcUer  le»  Troupes  Espagnoles  qu’il  aroit  lainces  dans  les  Païs-Bu.  Ce  ■> 
B E T II.  lut  avec  beaucoup  de  fatisfââion , que  les  habiuns  de  ce»  Provinces  vi- 
1560;  rcni  fortir  les  Espagnols  de  leur  Pais.  Ils  en  auroienc  eu  beaucoup 
plus, fl  le  Roi  avoit  aulli  rapi'cllé  le  Cardinal  de Gr3nvtllc,po0r lequel 
ils  avoient  conçu  une  haine  très  violente , qui  cioit  toujours  fomentée 
par  le  Prince  d’Orange , & les  Comtes  d'i^gmont  & de  Hom , enne* 
nais  jurez  de  ce  Miniltre. 

Sii:te  des  La  mort  de  François  II.  apporta  beaucoup  de  changement  à la 
affiircs  de  Cour  de  France.  Charles  IX.  fon  Frcre,  qui  lui  fucceda,  étant  encore 
IX  ™*ucur,  Catherine  de  Mcdicis  l'aMere  eut  allez  d’adrelTc  & de  crédit 
Roi  de  Frin-  pour  le  faire  ceder  la  Régence  par  le  Roi  de  Navarre,  premier  Prince 
ce.  du  Sang,  qui  fe  contenta  du  turc  de  Lieutenant  Général.  Cepen* 

danc,  comme  elle  n’étoit  pas  entièrement  hms  ü’inquictude,  8c  qu’el- 
le craignoïc  qu’il  ne  prît  envie  a ce  Prince  de  •eprendre  le  rang  que 
h n.iillSicc  lui  donnoit,  elle  s’appliqua, autant  qu’il  lui  fut  poUiole,  à 
fomenter  les  divilions  qui  avoient  deja  commencé  à éclater  fous  le 
dernier  Rcgne.  Par  ce  moyen,  cite  vint  enfin  à bout  de  former  à 
la  Cour  Sc  dans  le  Royaume,  deux  Partis,  au  milieu  desquels  elle  le 
trous  oit  en  alTurance,  parce  qu’ils  avoient  tous  deux  bctoin  d'elle^ 
l.c  premier  avoit  pour  Chefs  le  Duc  de  Giiife,  le  Coin  étable  d^ 
Montmorency,  & le  Maréch.il  de  St.  .“Xodré.  On  appeiloit  ces  trois 
b igneurs,  ia  Tiiumvirs.  Ils  avoient  pour  eux  tous  les  Catholiques  du 
Royaume,  auxqocls  on  avoit  trouve  le  moyen  de  perfuader,  que  ces 
Chefs  ii’avount  pour  but  que  le  maintien  de  la  Religion  Catholique. 

A la  tête  de  l’autre  Parti, qui  n’ctoit  compofé  que  de  Hu^utitots,  c’eft 
ainlî  q l’on  iioramoit  les  Refoimez  ou  Procel'ans  de  France,  ctoient 
le  Prince  de  Conde , i’. \ mirai  de  Co/igwy  ou  de  Châtilkf,  8c  à'^nde~ 

Ut  fon  Frère.  Le  Koi  de  Navarre  flotoic  entre  les  deux  Partis,  fins 
pouvoir  bien  fe  déterminer , 8c  la  Reine  Régente  tiroit  "de  grands . 
avantages  d la  divifion  qu’il  y avoit  entre  les  Grands. 

Les  affaires  de  France  fe  trouvant  dans  cette  fiiuation,  il  (cmbloit 
qu’Elilabcth  n’av oit  plus  rien  à craindre  de  ce  côté- là.  Le  Succci- 
fenr  Je  Fiançois  II.  n’avoit  plus  aucun  droit  de  fe  mêler  des  affaires 
d’Ecolfc, qu’en  qualité  de  fimple  Allié,  St  il  ne  pouvoit  avoir  aucune* 
forte  de  prétention  fur  l’Angleterre.  D’un  autre  côté,  la  Reine  Ré- 
gente, ]ui  n’aimoit  pas  beaucoup  fa  Belle-Fille,  n’avoit  garde  de  s’en- 
gager dans  une  Guerre,  pour  l’amour  d’elle.  Quand  même  cile  au- 
roit  pu  esperer  de  la  mettre  fur  le  Trône  d’Angleterre^  il  n’étoit  nnl- 
IciiKiit  de  fon  intérêt  de  rendre  la  Maifon  de  Guife  plus  puiirante 
qu'elle  ne  l’étoit.  Enfin,  les  Princes  Lorrains,  occupez  à lutter  à la 
t.our  contre  leurs  ennemis,  n’etoient  pas  en  état  défaire  valoir  les 
E»  Reine  droits  de  la  Reine  leur  Niccc.  Aufli,  immédiatement  aptes  la  moix 
Msneqyit-  (Je  Fiançois  II.,  Marie, par  le  confcil  de  les  Oncles, quitta  le  Titre  de 
Rme''"An'  d’Angleterre,  iju’elle  avoit  toujours  porté  depuis  le  Traité  de 
ji^uiic.  Gâteau.  Mais  cela  n’etoie  pas  capable  de  faiisfairc  EiUabcih.  M.-!rie 
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étant  encore  fort  jeune,  pouvoit  fc  marier  à quelque  puillânt  Prince,  E l 1 1 a* 
& lui  transporter  les  droits.  Il  fiilloit  donc,  pour  mettre  l'esprit  d'Ë*  b e r h. 
hfabeth  en  repos,  que  cette  jeune  Reine  déclarât  folemnellement,  is«o. 
qu  elle  n'avoit  ps  eu  droit  de  prendre  ce  Titre,  fans  quoi  elle  auroit 
pu  le  reprendre  quand  elle  auroit  voulu,  une  lifliplc  interruption  n’c- 
tant  pas  capable  de  lui  faire  perdre  fon  droit  prétendu.  Pour  le  dire- 
en  paflàirt,  Eli(âbcth,femblablc  à Henri  VU.  fon  Aycul,fut  pendant 
toute  fa  vie  û jaloufc  de  la  Couronne  qu’elle  portoit , qu'elle  ne  ces- 
fk  jamais  d’étre  en  inquiétude  fur  ce  fujet.  Des  qu’elle  eut  appris  la  w***^**i-  . 
mort  de  François  II.,  elle  envoya  le  Comte  de  Bel  fard  en  France  , niSer  1^ 
prur  y faire  des  complimens  de  condoléance  & Ue  félicitation  au  Traité  d’E- 
nouveau  Roi,  & le  chargea  de  demander  à Marie,  qu'elle  ratifiât  le dinibonrg. 

. Traite  d’Edimbourg.  L’AmbafTadeur  s’ciant  acquitté  de  là  commis-  iVd'nMfi' 
lion,  .Marie  répondu,  que  fc  trouvant  léule  & fans  Conicil,  U cette  de. 
tdairc  ne  la  regardant  poiiu  comme  Reine  de  France,  mais  comme  tfifihiim 
Reine  d’Ecofle  , elle  vouloir  attendre  que  quelques-uns  des  Gran  .s 
de  Ion  Royaume  fc  fulTcnt  rendus  auprès  d'elle  j apres  quoi,  elle  don- 
neroit  a la  Reine  d’Angleterre  une  fatisfaâion  convcnab'e.  Cepen-  Àffiircsd# 
dant,  comme  elle  fivoit  bien  que  la  Reine  Catherine  là  Belle- Merc  Marie, 
ne  l’aimoit  pas,  elle  quitta  la  Cour  de  France,  & allg  palTcr  tire  piu- 
tic  de  l’Hiver  à Rheims,  dont  le  Cardinal  de  Loirainc  ion  Oncle 
étoit  Archevêque}  & eoluite,  elle  alla  demeurer  à Nancy.  Pendant 
le  fejour  qu’elle  fit  à Rheims,  elle  y reçut  la  vtfite  de  Martigues,  de  MimtirtiJ 
La  BroJ/i,de  d’Oy/f/,&  de  l’Evcquc  d’Amieoj,  qni,  connoillai.t  bien  -Mtfvii 
les  affaires  d’Ecofle,  & lâchant  qu’elle  avoit  dcITein  de  rciouincr  en 
ccPaïs-la,  crurent  devoir  lui  donner  quelques  infliuétions.  Flic  en 
étoit  Ibrtie  fi  jeune,  qn’clic  ne  connoifl'oit  point  le  Royanme  qu'elle 
alloit  gouvci ner.  A/rM/alTure,  qu’ils  lui  confeilicrent  de  s’artachcr 
par  les  bienfaits,  "Jaques  Stuart  Prieur  de  St.  André, Ton  Krcrc  bâtard, 
le  Comte  d’y^ry/e,  \c  Comte  de  Lideiingtoii , le  Lord  Grangy  , & de 
s’appuyer  fur  les  Protellans  plutôt  que  lur  les  Catholiques , parce 
que  les  premiers  étoient  fupcricurs  en  toutes  manitres  Quelque  tems 
apres,  étant  en  chemin  pour  fc  rcndic  à Nancy,  elle  donna  audien- 
ce a JtJH  Leflej,  qui  lui  étoit  envoyé  par  quelques- uns  de  fes  Sujets 
Cathsliques.  Leflty  dit  lui-méme  dans  fon  Hifloirc  d’Ecofle,  qu’il  Ujity. 
lui  conféilla,  félon  les  Inftniâions,  de  ne  lé  confier  point  au  Piieur  • 
de  St.  André,  & de  fe  rendre  à ^Iberdetn  ,o\x  clic  pourroit  lé  mettre  à 
la  tête  d’un  Corps  de  Troupes  Cathoiiques,  pour  rétablir  la  Reli- 
gion fur  le  meme  pied  où  elle  étoit  av-nt  les  chnrgcmcns  qui  %'y 
étoieni  faits.  Mais  elle  fut  afléz  fige,  pour  ne  pas  fuivic  un  confeil 


fi  dangereux.  Le  lendemain,  le  Prieur  de  St.  Ar.diés,  qu' s’é-oir  julfi  bvi’oi»*.- 
Tendu  en  France  pour  lui  rendre  fes  respeds,  la  joignit  à JounsiU’,  8c 
lui  donna  des  conléils  plus  convenables  a la  fituatum  de  les  affiirei. 

Il  la  confirma  dans  la  réfoliition  qu’elle  avoit  déjà  prife  d«-  reroiirner 
en  Ecollé  j 6c  lui  confeilla  de  regner  a la  manière  de  les  Préucccfléiirr, 

Aa  3 avec-  . 


ipo  histoire 

«et  s A-  avec  l'adiftancc  dci  Euts,  en  lui  *fTurant,que  cVtoit  Tunique  moyen 
bevh.  de  vivre  htuteufe  3c  tran]uilk-  (i).  La  Reine,  (uivant  les  avis, -le 

itAob  chargea  de  retourner  en  Ecoffe,  fic  d’y  préparer  toutes  chofci  pour 

fa  réception.  De  plus,  elle  lui  mit  en  main  une  Patente,  pr  laquel- 
le elle  donnoit  pouvoir  aux  Etats  de  s’afléntbier,  6c  d’ordonner  ce 
qu’lis  jugeroient  convenable  au  bien  du  Royaume.  Ainlî,  les  foins 
que  Lellcy  avoir  pris  pour  la  prévenir  contre  btu.ut,  forent  pour  cet- 
ic  fois  inutiles,  cfe  même  Ltiley,  qui  fut  enfuite  Evêque  de  Roff^  ne 
coDtiibua  pas  peu  par  fes  confcils  violent,  & par  lès  intrigues,  aux 
disgrâces  qui  fondirent  enfin  fur  la  tête  de  la  Reine  fa  Maitrcfle. 
Stuart  étant  arrivé  en  EcolTe,  malgré  les  efforts  que  Lefley  avoit  faits 
pour  le  foire  arrêter  prifonnier  en  France,  délivra  aux  Etats  la  Pa- 
Les  Etats  tente  dont  la  Reine  Tavoit  chargé.  Comme  dans  ce  tems-là , pie^ 
d'Kcjffc  éta-  que  toute  TEcofle  étoit  Proteftante,  les  Etats  firent  ufage  du  pouvoir 
bliiTcntlaRe.  g^p^fal  qui  leur  étoit  attribué,  pour  établir  la  Reformation  dans  le 
Royaume,  par  autorité  publique.  Enfuite,  ils  ordonnèrent  que  ton 
BuchmM.  les  Mooallcres  feroient  démolis  j 8c  cet  ordre  fut  d’abord  exécuté. 
Elifibeth  Pendant  ce  tems-là,  Marie,  fe  préparant  pour  Ion  voyage  d’Ecos- 
Ttfuieun  • fe,  envoya  d’Oyfcl  à Elifabeth,  pour  lui  demander  un  laufeonduit. 
hufeonduiti  Elifabeth  répondit, qu’elle  espcioit  que  la  Reine  d’Ecoffe  raiificroit  le 
^ cWrf*».  Traité  d’Edimbourgi  apres  quoi  mon  feulement  elle  obtiendroit  le 
faufeonduit  qu’elle  demaodoit,  mais  que  meme,  fans  s’expofer  aux 
dangers  6c  aux  fotigues  de  la  Mer,  elle  pourroit  pafler  par  l’Angleter- 
re , où  elle  feroii  reçue  avec  toutes  les  marques  d'aftêélion  qu’elle 
Marieen  eft  pouvoir  attendre  d’une  bonne  Sœur  (t).  Mirie,  ayant  reçu  Cette  ré- 
fottoffenfée.  ponle,  s’en  plaignit  à Trochmorton  .Anabaflâdcur  d’.^ngletcrre, d’une 
inanicre  à lui  foire  comprendre  qu’elle  étoit  fort  choquée  de  cc  pro- 
cédé. Elle  lui  dit,  qu’elle  étoit  venue  en  France,  malgré  Edouard  ( 
& qu’elle  fauroit  bien  retourner  en  Ecofle  , malgré  tous  les  efforts 
d’Elifabeth  : Qu’elle  avoit  un  extrême  chagrin  d’avoir  demandé  une 
chofe  dont  elle  pouvoit  bien  fc  palTcr:  Que  cc  refus,  & les  fccours 
qu’Elifabeth  avoir  donnez  aux  Rebelles  d’Ecoffe,  lui  failbicut  affez 
comprendre  combien  elle  avoit  à cœur  d’entretenir  une  bonne  incelli- 
gcncc  entre  les  deux  Royaumes:  Qu’elle  ne  pouvoit  affaz  s’étonner, 
que  la  Reine  d’Angleterre  voulût  em(>êchcr  fa  proche  Parente , 8c 
• très  certainement  Ion  Héritière  préfoniptivc,  de  retourner  dans  fes 
Etats;  Qu’elle  ne  pouvoit  avoir  pour  c( la  aucune  forte  do  prétexte, 
puisqu’elle  ne  pouvoit  pas  l’acculer  de  lé  mêler  des  affaires  d’Angle- 
terre , quoique  le  mécontentement  des  Anglois  lui  en  pût  fournir 
Toccafîon  Enfin,  elle  ajouta , qu’elle  étoit  Reine  aiillj  bien  qu’E- 
lifabeth,  6c  qu’elle  avoit  des  amis  qui  ne  Tabandonticroiciic  pas  au  be- 

fotn. 


(i)  Cimbdcn  ytrie  tout  mtrement  ^e  J-q'ies  ttturt. 

(i)  Buchinan  a eu  tor;  de  lulTer  !,us  ;i,«;ace  ict  cooiitioiu  fous  lesquelles  EUfaa 
bcui  Tooloit  bien  Mcotdci  le  uiitcunduit. 
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loin.  Qiic  pour  ce  qui  rcgardoit  le  Traité  d’Edimbourg,  il  avoit  été  Elu  a- 
iait  du  vivant  du  Roi  fon  Epoux,  8c  que  s’il  n’avoit  pas  voulu  le  ra-  beth. 
tifier,  la  faute  en  devoir  cire  imputée  à lui  l'cul;  Que , depuis  qu’elle  i$c>o. 
étoit  Veuve,  le  Conlcil  de  France,  ni  IcsOncles,  n’avoient  pas  voulu 
fe  mêler  des  affaires  d’Ecoflb  ; Que  les  Ecollois  qu'elle  avoir  auprès 
d’elle,  n’étoienr  que  des  pciionnts  privées,  qu’elle  ne  pouvoir  ni  ne 
vouloir  coni’ultcr  uans  une  atfaire  fi  importante  j mais  qu’après  avoir 
conlulté  les  Etats  d’EcolTe,  elle  rendroit  une  réponfc  convenable; 

Que  pour  cet  effet,  clic  fe  hâtoit  de  retourner  dans  fon  Royaume, 
mais  qu’Elilabeth  vouloir  lui  en  fermer  le  chemin  j 8c  qu’ainlî,  elle 
étoit  elle- même  la  caufe  du  délai  dont  elle  fe  plaignoit.  Ei  fin,  elle 
dit,  qu’elle  n’avoit  jamais  offenfe  Elifabcih}  8c  pria  rAmbalTadeur 
de  lui  apprendre  quelle  pouvoit  eue  la  caule  de  fon  chagrin. 

Trochmoiion  lui  répondit,  qu’il  n’avoit  ordre  que  d’entendre  de  Trochnior>- 
fa  bouche  ce  qu’elle  avoit  a répondre  touchant  le  Traité  d’Edim-  ,, 

bouig:  mais  que,  puisqu’elle  le  fouhaiioit,  il  quitteroit  pour  un  ni o-  Traité  d û- 
ment Ion  Caraéleie  d’Ambaflad  ur,  pour  lui  dire  fon  fentiment  en  dimbour^ 
qualité  de  Paruculier.  Enfuitt,  il  lui  fit  entendre,  que  la  R*inc  fa 
Muiirefle  fe  tenoit  fort  offenfee,  de  ce  qu’elle  avoir  pris  le  Titre  de 
Reine  d’Angleterre,  8c  porté  les  Armes  de  ce  Royaume,  quoiqu’elle 
n’eût  pas  fut  la  même  chofe  jjenJant  le  Kcgnede  Marie  j 8c  qu’il 
laifloit  à fa  prudence  a juger,  s’il  etoit  polîible  de  faire  un  plus  giand 
outrage  à une  Tête  couronnec.  Marie  i e;  ondit , qu’elle  l’avoit  fait 
par  l’CTprés  commandement  oe  Henri  II.  Ion  Beau  Pere,  8c  de  Fran-  , 
cois  (on  Epoux,  auxquels  elle  étoit  tenue  d’obtir  j mais  qu’immédia- 
tement  apres  la  mort  de  fon  Ej'oux  , fe  trouvant  maitreffe  d’ellt-mê- 
me,  elle  avoir  quitté  ce  Titre  8c  ces  Armes  : Que  néunmoin-  , étant 
Reine,  Scdclcenduc  de  Henri  Vil.,  elle  ne  croyoit  pas  avoir  donné 
lieu  à perfonne  de  s’offenftr  de  ce  qu’elle  avoit  porté  les  Armes  d’An- 
gU  terre,  puisque  d’autres  moindres  qu’elle  les  avoient  bien  portées, 
fans  qu’on  en  eût  fait  tant  de  bruit.C<j»/We«,de  ce  qui  ce  récit  clltiré, 
ne  dit  pas  ce  que  Trochmaiton  répliqua.  11  feroit  pourtant  étrangj: 
qu’il  fe  fût  rendu  à des  railons  fi  p:u  folidei.  Elilabcth  ne  demandoit 
pas  feulement  que  Marie  quittât  ce  ’Fitre  8c  ces  Armes,  mais  encore, 
qu’elle  déclarât,  d'une  manière  authentique,  qu’elle  n’avoit  pas  eu  droit 
de  les  prendre.  Elle  pretendoit  même  une  rc|  aration  iblcmnellc  de 
cet  attentat, comme  il  paroit  par  le  Traité  d’Edimbourg.  Or  M.arie 
s’étant  contentée  de  quitter  ce  Titre  8c  ces  Armes,  8c  refufant  de  dé- 
clarer qu’elle  n’avoic  pas  eu  droit  de  les  prc.idtc,cc  n’étoit  rien  moins 
que  fatisfaire  Elifabeth,  qui  ne  prétcndoit  pas  qu’aucune  antre  per- 
fonne qu’elle,  eût  droit  de  fe  qualifier  Reine  d’Angleterre.  Qumit  à 
ce  que  Marie  allcguoit,  que  d’autres  avoient  piis  Us  mêmes  Arnus 
fans  qu’on  s’en  fût  offenfé,  elle  cnteniloit  par  là,  le  M.nquis  d Ex- 
ccter  Sc  la  Duchefle  de  Suft'olck  ; mais  il  y avoit  entre  eux  6c  Marie- 
trois dilîcrcnces  notables.  La  picmiere,  que  ceux-là  les  avoici.t  pri- 
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'ELisA-fv:»  pir  ia  pcrmifiion  cxprcflb  du  Roi.  La  féconde,  qu’ils  ne  tes 
B F.  T H.  porioicnt  pjs  en  plein,  nuis  avec  une  marque  de  dillinccion.  La 

fs6a.  troilicnic,  qu’ils  ne  prenoicnt  pas  le  l itre  de  Roi  ou  de  Keioc  d’An- 

gleterre. 

Soapçotu  Tout  cela  faifoit  juger  à Elifabcth,  que  la  Reine  d’EcofTc  couvoit 
düliubctli.  quelque  dangereux  <ldïéin,&  qu’en  quittant  le  Titre  & les  Armes  d’An- 
gleterre, elle  n’avoit  eu  dtfrein  que  de  l’endormir, 'puisquclle  refii- 
loit  d’avouer  qu’elle  eût  eu  ton  de  les  prendre.  Enfin,  Marie  s’é- 
tant déterminée  à s’en  aller  en  EcofTc  fans  faufeonduit  d’Elifabcth,  fit 
prier  Trochmorion  de  la  venir  trouver  à Abbeville,  & lui  demanda 
ce  qu’elle  dévo  t f.iire  pour  contenter  Elilàbcth.  Trochmorton  lui 
répondit,  qu’elle  n’avoit  qu’à  ratifier  le  Traité  d’Edimbourg,  com- 
me il  le  lui  avoit  dtja  dit  pluficurs  fois.  Elle  répliqua,  qu’elle  ne 
comprenoit  pas  pourquoi  on  la  prtfToit  tant  de  ratifier  un  Traité  qui 
étoit  déjà  exécute.  Que  ce  qui  avoit  été  promis  aux  Ecoflbis  avoit 
été  obfcrvc  de  bonne-lôi.  Que,  par  rapport  au  Titre  & aux  Armes, 
• comme  elle  avoit  cefTé  de  les  porter,  on  ne  pouvoit  pas  l’accufér  de 
chercher  des  défaites  pour  s’empêcher  de  ratifier  le  Traité,  puisqu’un 
Traité  exécuté  ii’a  pas  befoin  de  ratification.  Qiie  les  Ecoflbis  ne 
pouvoient  pas  fc  plrindre  qu’on  les  eût  traitez  avec  trop  de  rigueur: 
mais  qu’elle  vo)oii  bien  que  celle  qui  vouloit  l’cmpéchcr  de  retourner 
en  Ecofle,  les  crapéchcroit  de  jouir  des  effets  de  fa  clémence.  Elle 
ajouta,  qu’elle  écriroit  à la  Reine  d’Angleterre,  de  fa  propre  mainj 
& pria  rAmbafiiiJcur  d’adoucir  les  choies,  au- lieu  de  les  aigrir.  Maie 
la  Lettre  qu’elle  écrivit  fur  ce  fujet,  ne  donna  pas  à Elifabcth  la  fatis- 
faftion  qu’elle  croyoit  avoir  lieu  d’attendre.  Comme  l’ulurpation  du 
Titre  & des  Armes  d’Elifabeth,  8e  le  refus  de  ratifier  le  Traité  d’E- 
dimbnurg,  ont  été  la  baze  6c  le  fondement  des  dilFcrcns  enue  ces 
deux  Reines,  8{  que  cette  affaire  a une  influence  perpétuelle  fur  le 
Règne  d’ Elifabcth,  il  ne  fera  pas  inutile  d’ajouter  quelques  oblcrva- 
tions  à ce  qui  en  a été  déjà  dit , afin  de  faire  bien  connoitre  les  raifons 
Çe  les  interets  de  l'une  8c  de  l’autre. 

■ Intérêts  8t  Elifabcth  palToit  pour  Bâtarde,  en  France  8c  dans  tous  les  Pais  Ca- 
poliiiqiie  des  tholiques.  C’éioit  fur  ce  fondement  que  Henri  II.  avoit  tait  prendre 
MrrtPDort"  *“  Dauphin  fonFils,8c  à la  Reine  fonEpoufe, le  Titre  de  Roi  ScRei- 
iu  Traité  d’Angleterre,  8c  qu’apres  fa  mort,  ils  avoient  continué  à le  por- 
dEJim-  ter.  Elilàbcth  n’ctoit  pas  fi  peu  éclairée,  qu’elle  ne  comprît  bien 

bnurg.  que  ce  prétexte  feroit  plus  que  fufRfant  pour  la  dépouiller  de  fa  Di- 

gnité, s’il  arrivoit  qu’il  fût  appuyé  de  la  force.  D’un  autre  côté 
elle  ne  pouvoit  pas  douter  que  Marie  8c  fes  amis  n’eufTcnc  formé  ce 
projet.  Le  Titre  de  Reine  d’Angleterre  qu’elle  avoit  pris,  le  faifoit 
connoitre  aflez  clairement.  Il  étoit  donc  nécefTaire  qu’elle  travaillât 
à fa  fureté.  La  Guerre  Civile  d’Ecoflcs’crant  naturellement  prefen- 
téc,  elle  avoit  nfliflé  les  Mécomens } 8c  au-lieu  que  la  France  avoit 
réfolu  de  l’attaquer  de  ce  côté-là,  elle  avoit  donné  lieu  à François  8c 
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à Marie  de  craiodre  qu’elle  ne  leur  fit  perdre  l’Ecoflc.  C’cfl  ce  qui 
produiût  le  Traité  d'Edimbourg.  Ce  Traité  ne  fut  point  ratifié  pen>  i 
dint  la  vie  de  François  ll.,&  apres  la  mort  de  ce  Roi,  Marie  per- 
filla  dans  ce  refus,  Te  contentant  de  quitter  fimplcroent  le  Titre  de 
Reine  d’Angleurre.  Mais  ce  n’etoie  pas  une  fureté  fuffiiiintc  pour 
Elifabeth.  Comme  Marie  avoir  quitté  ce  Titre,  fans  en  donner  au* 
cune  raifon,  elle  pouvoir  le  reprendre  à la  première  occafion  qui  s*oP- 
friroit)  & c'étoit  ce  qu'Elifabeth  vouloir  prél'enir,  d’autant  plus  que 
le  rcfiis  obfliné  de  Marie  donnoit  lieu  de  croire  qu’elle  avoir  efTc«- 
vement  ce  deflein.  ' 

‘ Marie  avoir  de  Ton  côté,  de  fortes  raifons  pour  éluder  cette  ratifî*_ 
cation  qu’on  lui  demandoit.  Elle  étoit  perfuadee  qu’Elifabeth  n’étoit 
pas  Fille  légitime  de  Henri  VllI.,  & que  ni  l’Aâe  de  Parlement,  ni 
le  Teilameni  du  Roi  fon  Pere,  n’avoient  pu  lui  donner  un  droit  que 
la  Nature  lui  ôtoit.  Cela  fuppolé,  Marie  croyoit  que  la  Couronne 
d’Angleterre  lui  étoit  dévolue,  comme  à la  plus  prochaine  Héritière 
de  la  défunte  ReirtC}  & quoiqu’Elifabeth  s'en  fût  emparée,  elle  ne 
defesperoit  pas  de  pouvoir  la  lui  arracher,  avec  le  fecours  de  la  Fran- 
ce, de  l’Espagne,  du  Pape,  & des  Catholiques  d’Angleterre.  Mais 
fi  en  ratifiant  le  Traité  d’Edimbourg,  elle  reconooifibit  qu’elle  avoit 
eu  tort  de  prendre  le  Titre  de  Reine  d’Angleterre,  & s’engageoit  par 
ferment  à ne  le  plus  porter,  elle  avoit  lieu  de  craindre  que  fes  amis 
n’en  fulTenc  extrêmement  retiroidis.  A quoi  bon  donc  François  II. 
ordonna-t-il  à fes  Plénipotentiaires  de  ligner  le  Traité  d’Edimbourg, 
puisqu’il  n’avoit  pas  deflein  de  le  ratifier?  Il  efl  facile  de  répondre  à 
cette  queftion.  C'eft  qu’il  ne  pouvoir  qu’à  «prix  retirer  fes  Troupes 
d’Ecofie,  où  elles  étoient  aflîegées,ni  obliger  Elifabeth  à rappcllcr  les 
fiennes.  Quant  à la  breche  qu’il  faifoit  à la  bonne- foi,  c'eft  de  quoi 
la  Cour  de  France  fe  mettoit  alors  Fort  peu  en  peine.  Or  comme  Ma- 
rie fa  trouvoit  alors  fous  la  puilTanced’un  Mari,  elle  rejettoit  fur  lui 
tout  ce  qu’il  y avoit  d’hrégulicr  dans  cette  conduite. 

La  féconde  raifon  que  cette  Reine  avoit  de  refijfcr  la  ratification 
qu’on  lui  demandoit,  étoit  encore  plus  forte.  Les  Plénipotentiaires 
de  France,  qui  avoient  ligné  le  Traité  d’Edimbourg,  avoient  fiiit 
un  faux  pas,  pour  n’avoir  pas  été  bien  inftruits  des  attires  d’Angle- 
terre. Ils  avoient  foufiêrt  qu’on  inférât  dans  le  Traité  cette  claulë 
générale,  fans  aucune  modification,  l'avenir  y François  (ÿ  A/a- 

rie  s'abJUendroient  de  prendre  le  Tttre  de  Roi  Jÿ  Reine  d'jingleterre.  Or 
Marie  a^oit  lieu  de  craindre,  que  ces  mots,  à l’avenir  y ne  fullént  un 
piege  pour  la  faire  renoncer  pour  toujours  à la  Couronne  d’Angleter- 
re, à caufe  de  fa  Religion.  Cette  crainte  lui  paroiftbit  d’autant  mieux 
fondée,  que  les  Atmlois  avoient  aflez  fait  connoitre,  que  pour  ce  qui 
regardoit  la  Succellion  à la  Couronne,  ils  prétendoient  s’en  tenir  au 
Teftamcnt  de  Henri  VIII.,  qui  ne  donnoit  aucun  rang  à la  Pofterité 
de  Marguerite  Reine  d’Ecolle,  & qui  plaçoit  la  DuchclTc  de  Suf- 
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• fblck  imméJiatcment  apres  Elifttbcth.  'Il  loi  fcmbtoit'donc  , qu'en 
ratifiant  le  Traité  d’Edimbourg  de  la  manière  qu’il  écoit  conçu,  elle  • 

donneroit  lieu  de  dire  qu’elle  le  conformoit  au  Tefttraent  de  Henri 
Vlfl.,  ce  qui  ne  pouvoir  que  lui  porter  un  eatrém;  préjudice.  Au 
refie,  il  n’y  a presque  point  à douter  qu’Elif.bcth  pc  fût  danscetK 
penfee , puisque  dans  la  fuite , quand  Marie,  preflée  par  la  ncceffité  de 
fes'aflâires , offrit  de  ratifier  le  Traité  d’Edimbourg,  en  changeartt 
la  claufe  dont  il  s’agiffoft,  de  cette  manière,  pendit  !»  vie  itElf- 
Jàheth,  elle  rie  prendroit  point  le  Titre  de  Reine  t Anÿeterre^  Eii&beth  . 
n’en  fut  pas  contente.  C’eft  une  marque  b en  évidente  que  fon  inten- 
tion étoit  de  fc  fervir  de  la  ratification  pure  Ce  fitnpie,  pour  priver 
Marie  du  droit  que  fa  naiffance  lui  donnoit,  ou  du  moins,  pour  la 
tenir  fous  le  joug,  l’entretenant  dans  une  continuelle  inquiétude  au 
fujet  de  fl  Succcflion.  Il  y avoir  donc  de  la  mauvaife-foi  dans  le  pro- 
cédé de  l’une  Ce  de  l’autre  de  ces  deux  Reines.  Marie,  en  éludant  la 
ratification  du  Traité  fous  prétexte  de  fe  mettre  i couvert  du  dom- 
mage qui  lui  en  pouvoit  arriver,  refufoit  cflfèâivcment  de  rcconnoitrc 
qu'elle  eût  eu  tort  de  prendre  le  Titre  de  Reine  d’.Angleterre  pendant 
la  vied'E'ifabeth,  & par  là,  elle  le  confërvoit  tout  lôn  droit,  pour 
s’en  fervir  fi  l’occafion  s’en  prefentoit  : car  ce  ne  fut  que  pluficurs  an- 
né^-V  apres, qu’elle  offrfi  la  modification  dont  i’ai  parle  ci-deffus.  D’ufi 
autre  côté,  Elifabeth,  en  feign.int  de  demander  feulement , que  Marie 
renonçât  au  droit  qu’elle  s’etoit  attribué  à fon  préjudice  , vouloir 
pourtant  l’engager  à ratifier  une  claufë  équivoque , qui  auroit  pu 
donner  lieu  de  la  priver  de  tous  fes  droits.  On  pourras’appcrcevoà’ 
dans  la  fuite,  que  ces  rcrrtirqUes  ne  font  pas  entièrement  inutiles. 

Quoique  Marie  n’eût  aucune  fureté  de  la  prt  d’Elifabeth,  elle  ne 
. laiffa  ps  de  fë  mettre  en  Mer,  Ce  d’arriver  heureufement  en  Ecoffe. 
Quelques-uns  ont  dit,  qu’un  brouillard  la  déroba  aux  Vaiflèaux  Arr- 
gloii  qui  l’attendoient  fur  fon  pfTage  : mais  ce  n’eft  qu’une  fimple 
conjeûure,dont  il  n’y  a aucune  preuve  (i).  Il  eff  pourtant  très  vrai- 
frmblable,  que  vu  la  fituation  des  affiiies  entre  elle  & Elifabeth,  fi 
elle  avoit  été  prife,  clic  auroit  été  retenue  en  Angleterre,  du  moins 
jusqu’à  ce  qu’elle  eût  ratifié  le  Traité  d’Edimbourg.  Elle  fut  reçue 
dans  fon  Royaume,  avec  beaucoup  de  démonflrations  de  joyc,  de  la 
part  des  Grands  & du  Peuple.  Mais  elle  eut  la  mortification  d’y  voir 
la  Reformation  établie  par  des  Loix  fi  feveres,  qu’il  n’y  avoir  qu’elle 
feule  qui  eût  la  liberté  de  faire  dire  la  Mcfle  dans  fa  Chapelle^  fans  au- 
cune pompe  ni  éclat.  Il  y avoir  pourtant  encore  quelques  Seigneurs 
qui  perféveroient  dans  la  Religion  Romaine,  Ce  qui  espérant  de  la 
rétablir  par  le  moyen  de  la  Reine,  fe  rendirent  fort  alîidus  auprès 

d’elle. 

N 

(i)  Il  eS  bien  vrai  qa’il  fe  leva  un  grand  hmillard  pendant  fun  pafTaae.  Vap  trey. 
umt,  Demti  itU/lr.  P.  m.  pag.  1 jo.  Mlia  cela  ne  prouve  pas  qu  elle  fit  poarfuivie 
par  des  VailTeaux  Augloli. 
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tfelie.  De  ce  nombre  écoicnt  Gitrgt  Gerdên  Coonte  de  Huntley , lei  E t,  i s a< 
Conuet  àîjitbol^  de  Cratvford,  de  Sutherland.,  6c  quelques  Evêques,  beth. 
Quant  au  Duc  de  Châteleiaud,  on  ne  pouvoit  gucrrs  dire  ce  qu'il-  <s^i- 
étoic , tant  là  conduite  avoit  été  jusqu'alors  équivoque.  Ces  Seigneurs 
que  je  viem  de  nommer  ctoient  très  conlïderablcs  par  leur  naiüàncc,  v ' 
par  leurs  richedes,  & par  ie  nombre  de  leurs  Vaüâux.  Cependant,  LesCtth». 
iis  n'auioicnt  peut-être  pat  penfé  à rétablir  l’ancienne  Religion  en  Er  li<<ues  font 
code, s’ils  n’euliènt  pas  compté  fur  la  faveur  de  la  Reine,  qui  pouvoir  projc!*  • 
feule  oontre-babuicer  la'  p^lânce  des  Proteltar.$.  Leur  premier  pro  * 

jet  fut,  de  tâcher  de  détruire  dans  foii  esprit,  ceux  d’entre  les  Rc- én  ÉcoflS°"' 
formez  qui  avoient  le  plus  de  crédit  auprès  d’elle,  & dans  le  Royau- 
me. Jaques  Stuart,  Ion  Frère  naturel,  étoit  le  principal  objet  de  leur  tu  iichest 
haiae , à caufe  de  fon  attachement  à la  Religion  Froiellante.  O'ail-  <lc  eéuuire 
leurs  , kt  Reine  en  arrivant  en  Ecofle,  l'ayant  chargé  de  radminiff»- 
tion  des  adores  publiques,  il  leur  auroit  été  trop  difficile  de  rien  en- 
treprendre  lâns  le  trouver  dans  ledr  chemin,  pendant  qu’il  ctoit  dans 
ce  polie.  Cela  fut  caufe  qu’ils  n’oubiierciic  rien  de  ce  qui  poiivoie  > 
contribuer  à lui  faire  perdre  la  confiance  de  la  Reine.  IVIais  il  n’eli 
pas  néceffiiire  d’entrer  plus  avant  dans  le  detail  de  ces  intrigues  ; il  (uf- 
fi^d’avolr  fait  connoitre  la  fituation  où  la  Cour  d’Ecolfe  le  tiduvoic  ^ 
alors , parce  que  cette  connoilTance  ell  abfeluincnt  néccllâirc  pour  la 
fuite.  • . ' , , ' 

La  fierté  avec  laquelle  Marie  avoit  parlé  à l’Ambiiflâdeur  d’AngIc-  F.iu'e  de 
terre,  avant  fon  départ  de  France, non  feulement  ne  convenoit  point 
à la  fituation  de  Tes  affitires , mais  clic  éioit  iiicme  contraire  aux  me-  Elïia- 
fures  qu’elle  avoir  prifcs,  &.  aux  projets  qu’elle  avoit  formez  avec  fes  btth. 
Oncles.  Pendant  que  François  11.  fut  en  vie,  ces  Princes  avoient  cru 
que  les  forces  de  la  France  feroient  Tuffifantes  pour  fubjugucr  l’Ecoflé, 
fous  prétexte  d’y  extirper  l’Héréfie  } & qu’enfuite,  en  joignant  ces 
mêmes  forces  à celles  des  EcolTois,  il  lëroii  facile  d’entrer  en  Angle- 
terre, & de  détrôner  Elifabeth,avec  les  fecours  des  CathoKques  An- 

flois.  Mais  la  Guerre  qu’ils  avoient  excitée  en  Ecoflè  s’etant  tournée 
'une  tout  autre  manière  qu’ils  ne  l’avoient  espéré,  & la  moïc  de 
François  JI.  étant  funicnue  lâ-dcfliu,  ils  comprirent  qu’il  fàlloit  pren- 
dre ci'autics  mefures,  & dificrer  pour  quelque  tems  l’exécution  du 
projet  qu’ils  avoient  formé,  lis  confciilcrcnt  donc  à la  Reine  leur  * 
Niecc,  de  quitter  d’elle -même  le  Titic  de  Reine  d’Angleterre, 
de  retourner  en  Ecoflè,  de  nouer,  s’il  ctoit  poffible,une  étroite  ami- 
tié avec  Elifabeth , de  faire  fes  efforts  pour  fe  faire  déclarer  fon  Héri- 
tière préfomptive,  & fous  la  couverture  de  cette  correspondance,  de 
tâcher  de  fc  faire  un  puiffant  Parti  en  Angleterre,  où  il  n’y  avoit  pas 
faute  de  mécootens,  pour  s’en  fervir  quand  l'occafion  s’en  préfeme- 
soit.  Toute  la  fuite  de  l’Hi  flaire  fait  voir  que  c’éioit  là  le  plan  que 
Marie  avoit  formé,  & j’en  donnerai  ci-aprés,  des  preuves  convain- 
quantes. Rien  donc  ne  convenoit  moins  avec  ces  melures  yoque  de  fe 
, . fib  Z brouil- 
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Eli  s A-  brouiller  ave:  Elilabeth , donc  elle  dévoie  au  comnire  Te  concilier  la 
a E T H.'  bicnveillaoce  afin  d’eo  obienir  la  déclaracion  qu’elle  Ibuhaitoic , pat  le 

i;6i.  mjyen  de  Uq  jclle  elle  dévoie  forufier  fon  Parti  en  Anglccene.  Dèt 

Elle  lui  en-  qu’elle  fuc  arrivée  en  Eco  Je,  elle  tâcha  de  reparer  ce  etc  fiiuceyen  cet* 

^inbiffâ-  voyanc  le  Comte  de  Maicland  à Eliiâbeeh,  pout  l’inforiiier  de  Ton 

deur.  ' heureuTe  arrivée  a Edimbourg , Sc  pour  lui  demander  Ion  amitié. 
ButhÊjum.  L’Ambailiul:.'ur  étoit  aulli  charge  d’une  Lettre  dcc  principaux  bei- 
Elîeckmtn'  8''®“''*  d’ccoJe  pour  la  Reine, dans  laquelle, après  bcsiucoup  de  com- 
deirétrrdé- pinnens,  ils  lui  taifoient  entendre , que  le  meilleur  moyen  pour  en* 
Harée  Ton  tretcnir  une  parfaite  intelligence  entre  les  deux  Rojmmes,étoic  qu’el* 
Héniicte.  déclarât  leur  Reine  Ion  ticritiere  préfompiive.  Eliiâbeeh  étoit  tel* 
lemcnc  fur  fes  gardes  par  rapport  à tout  ce  qui  venoie  de  la  part  de 
Eitfibah  Marie , qu’il  n’étoic  pas  facile  de  la  fuiprendre.  LJie  répondit  i 
l’AmbaJadeur,  que  la  Reine  d’EcoJe  étant  encore  en  France,  lui 
lir  Trané'  ^ avoïc  promis  de  lui  donner  fatisfaéUon  touchant  le  Traité  d’Edim* 
d'Etiim-  bourg,  dés  qu’elle  feroïc  arrivée  dans  fon  Royaumes  ^ qu'ainii,  elle 
ne  pouvoir  qu’êcre  furprile  de  voir  qu’il  ne  faifuic  aucune  mention  de- 


ken  1! 


article.  L’A'mbalîâJeur  exeufa  la  Reine  fa  Maiireilë  fur  le  peu 
de  lems  qui  s’étoïc  écoulé  depuis  Ton  arrivée,  & Air  ce  qn’elle  n’a* 
i Sfris,  voit  pas  eu  éheore  le  loi Ar  de  penfer  à aucune  affaire  importante.  E* 
^ le  refure  biâb.th  reçut  ajez  bien  cette  exeufe;  mais  pour  ce  qui  regardoit  la 
•e  <iae Marie  Lettre  des  Seigneurs  d’EcoJe,  elle  répondit  nettement,  qu'elie  ne 
• *]aidemiDde.  vouloh  pat  t’cxpolér  au  risque  de  voir  fes  Sujets  adorer  le  Soleil  le* 
amkéuém.  Yf  |£lle  ajouta  d'un  ton  plus  haut , qu’elle  ne  fouffriroic  point  que 
c la  Reine  d’EcoJe  lui  enlevât  fa  Couronne  pendant  fa  vie:  qu’elle  n’a* 

voit  pourtant  pas  intention  de  faire  aucune^ démarche  qui  pût,  après 
là  mort,  porter  aucun  préjudice  à la  Reine  d'Ecofle;  mais  qu’il  ecoit 
Julie,  que  de  Ibn  côté  Marie  lui  donnât  une  fatisfaâion  authentique^ 
pour  avoir  ufurpé  fon  Titre  & lés  .Armes.  C’cfl  là  tout  ce  qui  fe  paAâ 
par  rapport  à cette  AmbaJadc,de  laquelle  Marie  tira  le  fruit  qu’elle  en 
avoit  esperé,  en  ce  que  nar  là,  elle  eut  occaüon  de  renouer  quelque 
commerce  avec  Eliiâbcth.  Je  fun  perAiadé  que  Melvil  t’cA  trompé, 
quand  il  a dit  dans  (es  Mémoires,  que  depuis  le  retour  tic  Marie  en 
EcoJc,  il  le  ibrma  une  A étroite  amitié  entre  les  deux  Rcina,  qu’ci* 
. les  s’écrivoient  une  fois  la  Annaine,  St  qu'elles  témoignoient  une  ex* 
• tréine  envie  de  fe  dire  de  bouche,  ce  qu’elles  fe  diioient  par  écrit. 
Jusqu’alors,  il  ne  s’étoit  rien  paJé  entre  elles  qui  pût  Anvir  à fbrmer 
ou  à cimenter  cette  prétendue  amitié  réciproque.  Au  contraire,  plu* 
fieurs  chofes  contribuoient  à éloigner  leurs  comrs  l’un  de  l’autre.  Mais 
fi  Melvil,  qui  étoit  alors  en  Alicmagnc,  a été  bicn.infbrmé,  on  ne 
* peut  s’empêcher  de  penfer,  qu’elles  étoiem  toutes  deux  très  difiîmu* 

lées.  Sur  U fin  de  l’année,  Marie  donna  au  Prieur  de  St.  André  le 
litre  de  Comte  de  AYurrisy,  & â Jean  Areskin,  celui  de  Comte  de 
Afarr, 

Quoiqm  la  réponA:  qu'E^ilâbcih  avoit  faite  l’année  précédente  i 


Si09it  eft 
fait  Comtt 
lie  Murray. 

SuihéfutM. 


Le  Pape 
KuCMvuyet 


l’Ab. 
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l’Abbé  ParpagliSf  ne  fnt  guercs  propre  à ftire  concevoir  lu  Pape  de  £ l i s a« 
grandes  espcranccs  du  réubliflêment  de  l’ancienne  Religion  en  An-  betm. 
gletene,  il  ne  laifla  pat,danacccte  année, de  nommer  un  Nowe  pour  15*1. 
aller  notifier  à Eliiâbeth,  que  le  Concile  de  Trente  qui  avoit  été  in-  î 

terrompu,  devoit  fe  continuer  au  même  lieu,  8c  pour  la  prier  d'y  en-  c»mUm. 
Toyer  des  Ëviques  Angloii.  L’Abbé  , qui  étoic  chargé  de  qui  le  icfuÂ. 

cette  commiilïon , s’étant  rendu  en  Flandre,  8c  ayant  fait  demander 
à la  Reine  la  penniflîon  de  fe  rendre  auprès  d’elle,  ne  put  jamais  l’ob- 
tenir. A défaut,  le  Nonce  qui  réfidoic  à Paris  pria  Trochmor- 
ton  d’en  éêüîv  à la  Reine,  qui  répondit  fechcmenc,  qu’elle  n’avoit  au- 
cune afiâiiC  aÿec  le  Pape:  qu’elle  foubaiioic  de  tout  Ion  Corur  de  voir 
aflcmbler  un  Concile  véritaoletncnt  oecuméniques  mais  qu’elle  ne  re- 
coonoifToit  point  un  Concile  convoqué  par  l’Evêque  de  Rome , qifi 
n’avoit  pas  plus  de  pouvoir  que  les  autres  Evêques. 

Après  une  telle  réponfe,  Elilâbeth  pouvoit  compter  que  désormais,  pnippalL 
la  Cour  de  Rome  ne  la  laiflêroit  pas  en  d’autant  plus  que,  de-  ê* 

puis  la  mort  de  François  II.,  le  Roi  d’Espagne  s’etoie  encieibmem  dSifebeih.” 

. éloigné  d’elle, parce  qu’il  ne  craignoit  plus  l’union  de  la  Grande  Bre- 
tagne à la  Monarchie  de  France.  Cette  crainte  étoit  l’unique  lien 
qui  l’avoit  tenu  jusqu’alors  attaché  i l’Angleterre.  . 

Cependant,  Eiilitoh  fe  voyant  làns  aucun  Allié, 8c  en  danger  d’êt.T  ^ 
attaquée  de  plufieu'rs  cotez,  penfa  de  bonne  heure  aux  raoyeus  de  fe 
défendre.  Elle  employa  toute  ente  année  à fiiire  des  preparatifi,  qui  ^ur  fe  de^ 
firent  comprendre  à fes  ennemis  qu’on  ne  la  furprendroit  fias  aifement.  fcadic* 

Son  plus  grand  foin  fut  de  tenir  toujours  une  bonne  Flotte  en  état,fa- 
chant  bien  que  c’éioh  le  meilleur  bwicvard  de  l’Angleterre.  En  mê- 
me tems,elle  fit  bien  munir  8c  fortifier  les  Places  frontières  du  Nord, 

8c  pardcuUerement  comme  l’endroit  par  où  elle  f^voit  être 

attaquée  avec  le  plus  de  facilité.Comme  jusqu’alon,Ics  Anglois  avoient 
été  obligez  de  faire  venir  de  dchon  la  poudre  à canon  , elle  craignit 
d’en  manquer, 8c  pour  mévenir  cet  inconvénient,  elle  en  fit  faire  dans 
Ton  propre  Royaume.  De  plus, elle  augmenta  la  paye  des  Soldats,afin 
de  les  encourager  à bien  fervir,  8c  de  le  procurer  la  facilité  d’en  avoir 
dans  le  befoin, autant  qu’il  feroit  néceflaire.  Dans  cette  même  année, 
elle  eut  le  bonheur  de  trouver  dans  la  Province  de  Cumberland,  une 
mine  de  Cuivre  très  fin,  qui  avoit  été  abandonnée  durant  plufieurs 
ficelés } 8c  en  même  tems,  on  trouva  aufiî  une  grande  quantité  de 
CalamiM,  dont  on  fc  fert  pour  travailler  le  Cuivre. 

Parmi  les  foins  qui  regardoient  la  Guerre,  Elifabeth  n’oublioit  pu 
ks  affaires  de  la  Jullice  Sc  de  la  Police.  Elle  avoit  l’oeil  fur  tout  ce 
qui  fe  pofibit,  8c  travailloit  rificacemenc  à reformer  les  Abus,  8c  à pufioni. 
mettre  toutes  chofrs  dans  un  bon  ordre.  Quelqu’un  l’ayant  informée  CsmUm 
que  les  Receveurs  du  Domaine,  8t  les  Proprietaires  des  biens  d'Egli- 
(e  vendus  ou  donnez  par  Henri  VI  11.,  ne  payoient  pu  aux  Moines  les 
penfions  qui  leur  avoicut  été  afiignées  fur  ces  biens  lorsque  ks  Mo- 

Bb  } * nalleica 
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E L I s A-  naftcrej  «voient  été  rupprimez } elle  ordonna  qne  tons  les  Moinet  qui 
s BT  H.  étoient  encore  en  vie,  ûc  qui  n’avoient  pas  etc  pourvus  de  Bénéfî- 

i$6i.  ces,  feroicnt  exactement  payez  à ravenir,&  qu’on  les  ladsferoit  poar 

tous  les  arrerages  qui  leur  ctoient  dûs. 

Grande  œ.  Ainfi,  chacun  pouvant  Compter  fur  la  juftice  ôc  fur  l’équité  de  la 
conomie  Reine,  on  vit  renaitre  en  Angleterre  une  félicite  dont  on  avoit  éré 
ë'Eliubeth.  prive.  Le  Peuple  avoit  d’autant  plus  de  fujet  de  fê  louer 

du  Gouvernement,  que  la  Reine,  (ans  demander  de  Sublidet , faifôii 
toutes  les  dépenics  extraordinaires  des  revenus  de  fon  Donaine,  parce 
qu'elle  ne  prodiguoii  p*s  fon  argent  aux  fasgtucs  de  la  Cour  j comme 
avoient  fait  fbs  FrcJcceflcurt.  'Elle  avoit  pour  maxime  j de  ne  (iiit« 
tort  à perfonne,  mais  d’ette  extrêmement  ménagère  de  (es  (âveurt  Si 
db  fes  treforst  (c  fduvenant  toujours,  que  par  des  excès  de  prodigali* 
te,  pluficurs  des  Rois  précederu,  avec  de  très  grands  revenus,  avoient 
toujours  vécu  dans  la  difette.  C’étoit  ce  qui  les  mettoit  dans  la  né* 
celliic  d’avoir  fouvent  recours  à leurs  Pariemens,  non  pour  les  bc- 
foins  de  l'Etat,  mais  pour  fubvenir  à leurs  dépeofes  extravagantes. 

1 5«i.  Ce  n’étoit  pas  fans  raifon  qu’Elifabeth  travailloit  avec  foin  à s’acque-  . 

•Eliiaktth  rir  l’aflfeâion  de  lès  Sujets,  par  le  bon  ordre  qu’elle  fâifoit  oblcrver 
Comieir"  dî  Royaume,  puisque  dans  ce  même  rems,  on  tâchoit  de  les 

Lenox  & U débaucher  dC  de  les  porter  à la  révolté.  Les  Catholiques  commen* 
taa  metire  çoient  à s’aJlcmblcr,&  à former  des  complots  pour  rétablir  leur  Rcii* 
8'®"  armes. Elifabcth  ayant  eu  quelques  avis  de  cesmouvemens, 
voulut  en  connoitre  l’origine  i £c  enfin , elle  trouva  que  c’étoit  la 
Reine  d’EcolTc  qui  devoit  fervir  de  prétexte  à la  révolté,  à caufe  des 
droits  qu’elle  prciendoit  avoir  fur  la  Couronne  d’ .Angleterre.  La 
ConitefTe  de  Lenox, née  du  fécond  Mariage  de  Marguerite  Reine  d’E- 
coflc  avec^c  Comte  d’.Angos , entretenoit  un  commerce  féciet  de 
' > Lettres  avec  Marie.Ce  fut  la  la  première  découvenc  que  fit  Elifabeth. 
Comme  cette  ComteGé  avoit  le  même  intérêt  que  Marie,  puisqu'elles 
dneendoient  toutes  deux  de  la  Fille  aînée  de  Henri  VIL,  la  Reine  fe 
perfuada  que  ce  commerce  fecret  n’étoit  pas  fans  myftere , 6c  cela 
fut  caufe  qu’elle  Gt  mettre  le  Comte  & la  Comtclfc  de  Lenox  à 
la  Tour. 

Ddfoaverte  Bicn-tôt  après,  elle  découvrit,  qa'jfrtbur  de  la  Pôle  Sa  fon  Frère, 

4 un  coin-  descendus  d'une  Princellé  de  la  Maifon  d’Yorck,&  le  Chevalier  Fir- 
t»"Rcinê*™  /«r«f  qui  avoit  epoufe  leur  S«ur,  commençoienc  à former  un  Parti 
■ dans  le  Royaume.  Sur  cet  avis,  ils  furent  mis  en  prifon , Scenruire 
jugez.  Ils  avouèrent,  que  leur  defléin  ctoit  de  lé  retirer  en  France 
auprès  du  Duc  de  Guifé,  de  retourner  enfuite  dans  le  Pais  de  Galles 
avec  une  Armée  Françoife,  d’y  proclamer  la  Reine  d’Fxoflé  Reine 
d’Angleterre,  & Arthur  de  la  Pôle  Duc  de  Clarence.  Ils  protefte- 
rent  ncamnoins,  que  leur  intention  n’ccoit  pas  de  rien  entreprendre 
pendant  la  vie  de  la  Reine,  & que  leur  projet  n’étoit  fondé  que  fur  ce 
que  catainM  gens  qui  té  méioient  de  pr^re  l’avenir,  leur  avoient 
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cOiirc  qu’elle  tnonnoic  avant  la  fin  de  l’année.  Leur  propre  confes-  E l i î A* 
lion  les  fit  condamner  à mort  : mais  la  Reine  leur  fit  giace,en  faveur  b e r h. 
du  fimg  illuftre  dont  ils  tiroient  leur  origine.  ijet. 

Caiierine  Gray , Fille  du  Duc  & de  la  Duchefie  de  SufFolck , 6c 
Soeur  de  Gray  décapitée  foui  le  Règne  de  Marie,  ne  fut  pas  i?ecàthe^t^ê 

traitée  avec  tant  de  douceur  que  ceux  dont  je  viens  de  parler,  quoi»  Cray, 
qu'elle  fut  moins  coupable, Ce  proche  parente  de  la  Rcinc.Elle  fut  re-  camk'm 
«Perchée  pour  un  crime  dans  la  punition  duquel  Ehfabeth  fit  moins 
.paioitre  fon.zèlc  pour  la  juifice,  que  fa  jaloulie,  Ce  le  delir  qu'elle 
avoit  de  trouver  un  prétexte  pour  s’aflUrer  de  cette  espece  de  Rivale 
qui  lui  caufoit- quelque  inquiétude.  Catherine  avoit  été  mariée  au 
Comte  de  Pembrook,  qui,  n’ayant  pu  vivre  avec  clic,  s’en  écoit  fait 
féparer  par  une  Sentence  de  divorce.  Enl'uite,  le  Comte  de  Hart-  • 

,ford  l’époulâ  {êcretement , après  quoi,  il  alla  fiiire  un  voyage  en 
■France.  Pendant  qu’il  étoit  abfent,  la  Kcjine  ayant  été  informM  de 
ce  Mariage  clandeftin , envoya  Catherine  a la  Tour,  quoiqu’elle  fût 
fur  le  point  d’accoucher.  Le  Comte  étant  de  retour,  Sc  ayant  avoué 

Su’il  éoit  marié  avec  elle,  fut  aufTi  mis  en  ptifon  dans  le  même  lieu. 

Lptes  eda,  l’Archevêque  de  (Jlhtorbery  donna  une  Sentence  qui 
declaroit  leur  prétendu  Mariage  nul,  parce  qu’ils  ne  purent  pas  bien 
prouver  qu’ils fullènt  véritablement  mariez,  6c  ib  demeurèrent  tous 
deux  prifonniers  dans  la  Tour.  Pendant  qu’ils  étoieot  en  prifon,  le 
Comte  trouva  le  moyen  de  vifiter  Catherine,  qui  devint  enceinte.  Sur 
.cela,  il  fut  aceufsae  trois  crimes  capitaux,  favoir,  d’avoir  rompu 
■ fa  prifon,  d’avoir  corrompu  une  Princeflè  du  Sang  Royal , & enfin, 
d’avoir  eu  la  compagnie  d’une  Femme  de  laquelle  il  avoit  été  féparé  ' 
juridiquement)  & pour  chacun  de  ces  crimes,*  il  fut  condamué  à 
une  amende  de  cinq* mille  livres  fterling.  Enfin,  apres  une  longue 
prifon,  & apres  avoir  fait  divers  efforts  inutiles  pour  fiiire  revoquer 
cet  Arrêt,  il  iê  vit  contraint  d'abandonner  Catherine  par  un  Aéfe  au- 
thentique. Mais  la  Reine  ne  put  être  appaifée  envers  cette  Dame,  qui 
mourut  enfin  en  prifon.  Avant  que  d’expirer,  elle  pria  le  Lieute- 
-nanc  de  la  Tour  de  dire  à la  Reine,  qu’elle  lui  demanaoit  pardon  de 
ce  qu’elle  s’étoit  mariée  fans  fa  pcrmillîon,  faifanc  connoitre  par  là, 

.qu’elle  avoit  toujours  regardé  le  Comte  de  Hartford  comme  fon  véri-  ' ’ 

, table  Mari.  Cette  rigueur  exceffive  ne  fait  pas  honneur  i Elilâbeth,  . / ^ '■ 
puisqu’on  y voit  affez  clairement, que  le  droit  bien  ou  mal  fondé  que 
Catherine  Gray  pouvoir  avoir  à la  Couronne  , faifoit  la  plus  grande 
partie  de  ^ faute. 

Mais  cc'n’ctoit  pas  de  la  Maifon  de  Suffôick  qu’Elifabeth  avoit  le  i., 
plus  à craindre.  La  Reine  d'EcolTe  étoit  une  concurrente  bien  plus  fe  défie  do 
dangereufe,  par  les  puiflimt  appuis  qu’elle  avoit.  Scs  amis  penfoient 
toujours  à la  mettre  fur  le  Trône  d’ Anglcterrc,ôt  n’attendoiem  qu’une 
occafion  favorable  pour  exéemer  leur  deflein.  Elilâbeth  eut  occafion  cinlraê! 
de  s’en  convaincue  par  l’avis  qu’on  lui  donna,  que  le  Duc  de  Guife  & 

> le 
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E L I*  A-  le  Cwdiii»!  de  Lorraine,  pour  mettre  le  Roi  de  Navarre  dam  leur  pat- 
■ etu  ti,  lui  propofoient  le  Mariage  de  la  Reine  leur  Niece,  «t  lui  pro- 
i5«ai  mettoiant  de  le  mettre  en  poflcflion  du  Trône  d’Angleterre,  par  lei 
fecourj  du  Pape  & du  Roi  d’iispagne.  Quoique  ce  Prince  fut  ma- 
rié, ils  ne  comptoiem  pour  rien  la  difficulté  de  faire  caflêr  fon  Ma- 
riage, parce  que  la  Reine  Jeanne  fa  Femme  étoit  Hérétique.  Cela  fie 
comprendre  à ülifabcth,  que  les  Princes  Lorraim  n’avoient  pas  perdu 
de  vue  leur  premier  projet,  & que  Philippe  II.  entroit  dans  le  même 
complot. Sur  cet  avis, elle  envoya  Sniney  en  France, fous  quelque  pré- 
texte, pour  s’informer  exaûement  des  affaires  de  ce  Royaume,  ÔC  de 
ce  qu’on  y traraoit  contre  elle,  afin  de  pouvoir  prendre  de  juffei 

«nefurcs.  . . , 

Affiireide  Catherine  de  Mcdicis  continuoit  toujoun  a fomenter  la  divifion 
France.  ^tre  les  deux  Partis,  & {«roiffbit  Mncher  du  côté  des  Huguenots, 
**•*"*>■  mii  fe  trouvoient  les  plus  foibles.  -Comme  les  Guifes  avoient  eu  l’a- 
drefle  de  perfuader  aux  Catholiques , que  leurs  diffêrem  avec  le  Prince 
de  Condé  ne  regardoient  que  la  Religion,  elle  crai^noit  de  fe  voir 
encore  une  fois  à leur  discrétion,  comme  elle  y avoit  été  fous  k Ro- 
gne précèdent,  fi  le  Parti  Hug«not  étoit  opprimé.  Par  cette  rai- 
mn,  ellccncouragcoit  les  Huguenots,  ôtlcur  avoit  fait  accorder  un 
Edit  très  fevorablc,  mi’on  appelloit  VEJit  de  Janvier.  Le  Duc  de 
Guife, ayant  pénétré  fon  defiêin,  crut  qu’il  étoit  tems  de  rompre  Set 
mefures,  en  engageant  tout  d’un  coup  les  deux  Partis  à la  Guer- 
re. Il  réuflit  dans  fon  deflein,  par  le  moyen  du  Maffacrt  de  Vaffjy 
qu’il  fit  faire  fous  fes  yeux,  fur  un  prétexte  très  leger.  Alors  les  Hu- 
guenots, ne  pouvant  plus  fe  contenir,  commencèrent  la  Guerre  par 
la  furprife  d’Orléans,  avec  d’autant  plus  de  fondement;  que  la  Reine 
Régente  avoit  demandé  l’affiflance  du  Prince  de  Condé,  pour  tirer 
le  Roi  & elle  de  la  captivité  où  les  Guifes  les  tenoient. 

LesHutue-  J®  n’entrerai  point  ici  dans  le  détail  de  cette  Guerre,  dont  on  peut 
aoo  deman-voir  le»  particulariteï  dam  toutes  les  Hilloircs  de  France.  Je  dirai 
dest  du  Te-  feulement , que  les  Huguenots  étant  malmenez  dans  la  première  Cam- 
^ P»gnc,  envoyèrent  le  Vidamc  de  Chartres  à Elifabeth,  pour  lui  de- 
*Elle  fcit  nn  mander  du  fccours.  Peu  de  jours  apres  fon  arrivée  à Londres,  ce 
Traité  avec  Seigneur  conclut  avec  la  Reine  un  Traité,  par  lequel  elle  s’enga«oit 
à fournir  aux  Chefs  des  Huguenots  une  fomme  de  cent-mille  ecus, 
Cemiita.  ^ fccourade  fix-mille  hommes  de  pied,  dont  trois-mille  dévoient 
être  employez  à la  défenfc  de  Dieppe  & de  Rouen,  & trois-mille 
dévoient  être  mis  en  Garnifon  au  Havre  de  Grâce.  Les  Humenoti 
s’engageoient  de  leur  côté , à mettre  la  Reine  en  pofTcffion  de  cette 
dernierc  Place,  pour  la  garder  jusqu’à  ce  qu’on  lui  eût  rendu  Calait. 
Elle  publie  Le  même  jour  que  ce  Traité  fut  figné,  Elifabeth  publia  un  Manifêfie 
aa  Mtnifefte  contenant  les  raifom  qui  l'obligeoicnt  à fecourir  les  Huguenots.  Elle 
difoit,  qu’en  envoyant  fes  Troupes  en  Normandie,  fon  intention  n’é- 
toit  pas  de  recouvrer  ceac  Province,  quoiqu’elle  fut  l’ancien  Patri- 
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moine  de  fes  Ancêtres,  & qu’elle  leur  eût  été  enlevée  injuftement}  Elisa 
mais  pour  la  conferver  au  Roi  de  France  pendant  là  Minorité,  contre  d s t h. 
rambiiion  éc  les  attentats  des  Princes  Lorrains.  Qu’elle  Te  trouvoit  is^s. 
d’autant  plus  o'oUgéc  à faire  fes  efforts  pour  empêcher  que  cette  Pio* 
vinec  ne  tombât  entre  leurs  mains,  qu'il  ctoit  inanifclfe,  que  leur 
dtfTeiii  étoit  de  le  faillr  des  Ports  de  ces  quartiers- la , pour  porter 
la  Guerre  dans  fes  Etats,  après  qu'ils  auroienc  exterminé  en  France 
les  gens  de  la  Religion  Rcfonncc.  Que  par  ces  raiibns , elle  ié 
cioyoit  obligée  d’alliAcr  le  Jeune  Roi,  u’ompécher  que  fes  Sujets  ne 
fulTcnt  oppr.iucz  par  la  tirannic  des  Guilcs,  de  protéger  ceux  qui 
faifoient  profeilion  de  la  vraye  Religion  Chrétienne,  & de  pourvoir 
à fa  propre  fureté.  Ce  dernier  article,qui  regardoit  la  fureté,  étoit  le  ViiritiUc 
principal,  ou  plutôt  le  fcul  qui  l’autorilbit  a donner  du  fccours  aux  motif  de  li 
Huguenots.  Selon  les  apparences,  elle  n’auroit  pas  approuvé  qu’un 
Prince  étranger  fe  fût  fctvi  des  autres  prétextés  qu’elle  alleguoit  dans 
Ton  ManifcAe,  pour  fournir  des  Troupes  aux  Gtinoliques  d’.'^nglctcr- 
re,  s’ils  avoieiit  pris  les  armes  conuc  clic.  Mais  clic  regardoit  le  Duc 
de  Gpife  comme  fon  plus  mortel  ennemi,  & comme  le  principal  pro- 
tecteur de  la  Reine  d’Fcofl'e,  à laquelle  il  paroiflbit  manifdtcmcnt 
qu’il  vouloir  procurer  la  Couronne  d’Angleterre.  Ce  Duc  fe  trou- 
voit à la  tête  du  Parti  Catholique,  qui  étoit  inhniment  plus  puiflant 
que  celui  des  Huguenots.  11  pouvoit  donc  très  ailcment  arriver,  que 
ceux-ci  feroient  exterminez,  ou  du  moins,  réduits  à n’ofer  plus  le-  * j. 
ver  la  tête}  que  le  Duc  de  Guife  fe  rendroie  maitre  abfolu  de  k Cour 
& du  Royaume,  & qu’il  cmploycroit  toutes  les  forces  de.  la  France  i 
exécuter  le  projet  qu'il  avait  formé  en  faveur  de  la  Reine  d’Ecoffe  fa 
Niccc.  11  cA  donc  aJfé  de  comprendre  qu’il  étoit  néccAiiirc  pour 
Elilabcth,  qu’elle  s’oppofàt  à l'ékvation  d’un  ennemi  A redoutable, 

‘ ce  qu’elle  ne  pouvoit  mieux  faire  qu'en  donnant  du  fccuurs  aux  Hu- 

fuenots.  En  entretenant  la  Guerre  en  France,  elle  tenoit  le  Duc  de 
iuife  occupé,  £c  le  mutoit  hors  d’état  de  rien  eimcprcndre  contre 
l’Angleterre.  Paul  de  Foix,Ambaffadeur  de  France,  ayant  eu  avis  de  L'AmbiiTi- 
ce  Traité,  la  requit , en  venu  du  Traité  de  Câtcau,  de  lui  livrer  I*" 

Vidame  & ceux  qui  l’avoicnt  accompagné:  mais  elle  s’en  cxcufii,  & jj  ne'rrco'it 
lui  dit  qu’elle  écriroit  au  Roi  de  France  fur  ce  lujct.  Elle  le  fit  eA'cc-  point  de  k- 
tivement  : mais  n’ayant  pu  rien  obtenir  pour  ce  Seigneur,  elle  ne  ’ 

ctuc  pas  obligée  de  le  livrer  au  Roi.  * 

Les  fix-mille  Anglois  n’etant  partis  qu’au  mois  de  Septembre, 
trouvèrent  en  arrivant  que  le  Roi  de  Navarre  adjegeoit  Rouen.  Cela  pofTctlîondu 
fut  caufe  qu’ils  fe  partagèrent  en  deux  Corps  feulement,  dont  l’un  H«vre  de 
entra  dans  Dieppe,  8c  l’autre  fut  mis  en  pollcITIoii  du  Havre  de  Gra- 
ce,  félon  le  Traité  de  Londres.  Le  Comte  de  Wai  wick , Gcnér,il  Aveirli*’ 

de  CCS  Troupes,  avoir  été  fait  par  la  Reine,  Gouverneur  de  cette  Piüe  de 
dernière  Place.  Cependant,  la  Ville  de  Rouen  fut  prife  d’allàut,  8c  Ko»'®- 
le  lîoi  de  Navarre,  qui  avoir  été  blcflë  à Siège,  mourut  en  s’en 
S'ii».  VI.  Ce  retour-  va.-te. 
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E 1. 1 S A-  retournant  à Paris.  Dans  tes  derniers  jours  de  l’année , fe  donna  la  Ba- 
beth.  taille  df  Dreux  entre  les  Catholiques  & les  Huguenots , avec  une  per- 
te  à peu  pièj  égale  des  deux  cotez.  Le  Prince  de  Condé  & le  Con- 
BatJiUe  de  nétablc  de  Montmorency,  qui  commandoicnc  les  deux  Armées, y fu- 
*^''“**  renc  tous  deux  faits  prifonniert  : mais  le  champ  de  bataille  demeura 
aux  l'ioupes  du  Roi.  Le  Prince  de  Condé  ne  pouvant  plus  fe' mettre 
ïla  icte  de  (bn  Parti,  l’Amiral  de  Châtillon  fe  chargea  du  comman- 
dement de  l’Armée.  Il  faut  préfentement  parler  de  ce  qui  s’étoit  paffë 
en  EcoUc,  pendant  cette  année. 

ABim  Jaques  Stuart,qui  avoit  été  fait  Comte  de  Murray,  tenoit  toujours 
i’Eco.le.  le  premier  rang  dans  la  diredion  des  affaires, moins  par  l’afftéfion  que 
la  Reine  avoit  pour  lui,  qu’à  caufê  du  confetl  qu’on  lui  avoit  donné 
de  le  tenir  toujours  attaché  à (es  intérêts.  Il  ctoit  en  effet  comme 
impollibie  que  Marie, qui  avoit  été  élevée  dans  une  Cour  très  contrai- 
, re  a la  Reformation , pût  avoir  beaucoup  d’amitié  pour  le  Comte  (on 

Frere,qui  étoit  regardé  comme  le  Chef  des  Keformez,  D'ailleurs, fon 
. humeur  févere  ne  s’accommodoit  pas  trop  du  luxe  que  la  jeune  Reine 
commençoit  à introduire  dans  fa  Cour.  Les  Prédicateurs  crioient  en  ' 
chaire  contre  cette  mondanité,  comme  très  oppofée  à la  vériublc 
, Religion.  D’un  autre  côté,  le  Comte  de  Murray,  tant  pourfe  main- 

tenir en  crédit  paimi  les  Reformez,  que  pour  fuivre  fon  propre  pan- 
chant,  temoignoit  fouvent  à la  Reine,  que  cette  manière  de  vivre- 
. lui  ficroit  enfin  perdre  l’crtime  5c  l’affcdion  de  fes  Sujets.  Par  là,  il 
fourniffoii  à fes  cnnêmis  un  prétexte  d’infinuer  à la  Reine,  que  Mur- 
ray vouloir  la  tenir  dans  la  fervitude,  5c  qu’il  ne  (êroit  pas  poOîble  de  - 
travailler  efficacement  au  rétabliffement  de  l’ancienne  Religion,  pen- 
Compiot  dant  qu’il  auroit  la  dircéfion  des  affaires  du  Gouvernement.  Mais,  s’il 
centre  le  en  faut  Croire  Buchanan , ils  ne  fe  contentèrent  pas  d’employer  des» 

Mu-ij*  artifices  fecreis  pour  le  ruiner  dans  l’esprit  de  la  Reine.  Cet  Hiftorien 

prétend,  que  le  Duc  de  Châteleraud , 5c  les  Comtes  de  Huntley-Sc  de 
Boihuel,  avoieot  comploté  de  le  faire  affaiTtner,  6t  que  ce  complot 
fut  découvert  par  le  Comte  d’Aran.  11  ajoute,  que  le  Duc  en  fût; 
châtié  par  la  perte  de  fon  Gouvernement  de  Dumbarton,  & que  Bo- 
thuel  fut  mis  en  prifon  dans  le  Château  d’Edimbourg,  d’où  il  trouva, 
le  moyen  de  fe  fauver. 

■ Mais  ce  n’étoient  pas  là  les  plus  dangereux  ennemis  du  Comte  de- 

'Murray.  Buchanan  prétend , que  le  Cardinal  de  Lorraine  écrivit  à. 
la  Reine  fa  Niece,  qu’elle  devoit  fe  défaire  de  ce  Comte,  5c  de  quel- 
ques autres  Proteftans  zclez  ; moyennant  quoi,  elle  pouvoir  compter 
fur  un  puiffant  fecours  de  la  part  du  Pape,  pour  rétablir  la  Religion 
Marie  veut  Catholique  en  Ecoffe.  Selon  le  même  Hiftorien,  la  Reine  fe  réfo- 
ft  défaire  dej^  à ce  que  le  Pape  & le  Cardinal  (buhaitoient,  5c  en  fit'confi- 
dence  au  Comte  de  Huntlcy,  qui  l’approuva,  ÔC  promit  de  lui  aider  à 
l’exécuter.  Ce  fut  dans  ce  deffciii  que  la  Reine  fit  un  voyage  dans 
les  P/ovinccs  du.NordjÇoù  le  Comte  de  Huntlcy  avoit  fes  Terres, 
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■&  où  il  y avoit  encore  beaucoup  de  Catholiquej.  Mais  dans  ce  Elisa- 
mémetems,  Huntley  voyant  que,  pour  exécuter  ce  projet,  la  Rti-  beth. 
ne  alloit  s’engager  dans  un  Pais  qui  dependoit  à peu  près  de  lui,  for- 
ma  lui-mème  le  deflein  de  l'enlever,  & de  lui  faire  épouftr  Givr^  LeComte 
Gordon  fon  Fils  aine.  Murr.ay  ayant  accompagne  la  Reine  dans  ce 
voyage,  il  fc  rencontra  divers  obllaclcs  qui  firent  difllrer  de  jour  en  j«  Tenlem 
jour  i'exçcution  du  complot  formé  contre  lui.  Cependant,  le  Com-  ■»  Ràne. 
te  de  Huntley  & fon  Fils  penfoient  à profiter  de  l’occafion , pour  faire 
ce  qu’ils  avoient  projette.  Un  jour  que  la  Cour  fc  trouvoit  dans  une 
petite  Ville  mal  fermée , George  Gordon  prut  tout  proche  de  là 
avec  quelques  Troupes,  à defTein  d’enlever  la  Reine.  Mais  le  Comte  Murray  la 
de  Murray,  par  un  bonheur  inespéré,  trouva  le  moyen  de  la  mettre 
en  fureté.  Parccfervice  imporunt,  il  eflaça,  pour  quelque  tems, 
de  fon  esprit  les  finillrcs  imprcilions  qu’elle  avoit  prifes  contre  lui.*  - 

La  découverte  de  ce  complot  ne  fut  pas  capable  de  faire  defifter  le  Huntley 
Comte  de  Huntley  de  fon  entreprife.  11  fe  tenoit  toujours  arme,  dans  da» 
le  deflein  d’aller  furprendre  la  Cour,  où  le  Comte  de  Sutherland  lui 
fervoit  d’Espion,fic  lui  faifoit  favoir  ce  qui  s’y  pli'oit.  Mais  une  Let- 
tre interceptée  ayant  tout  découvert,  Sutherland  fe  fauva  en  Flandre,  ' 

& le  Comte  de  Murray  ayant  aflcmblé  quelques  Troupes,  marcha  con- 
tre Huntley, qui  l’attendit  de  pied  ferme.  Dans  le  combat  qui  le  don-  Il  eltbstm 
na  en  cette  occafion,  Huntley  fut  battu  2c  fait  g^ifonnier:  mais  il  ^ P>'- 

mourut  peu  de  jours  après.  George  fon  Fils  s’étant  fauve,  le  Duc 
de  Châtelcraud  fon  Beau-  Pere  demanda  fa  grâce  avec  beaucoup  d’ins- 
tance, &,  fur  quelque  espérance  que  la  Reidk  lui  donna,  il  le  remit 
entre  fes  mains.  Cela  n’cmpêcba  ps  qu’il  ne  fût  conduit  à Dum-  George 
bar, où  il  fut  jugé  & condamné  à mort:  mais  la  Sentence  ne  fut  pas  Gordon  fo« 
‘exécutée  (l).  ,Fils  cA  con- 

Pendant  que  ces  chofes  fe  pflbient  en  Ecoflë , Jaques  Melvil , * 

Auteur  des  Mémoires  que  nous  avons  fous  fon  nom , éioit  employé  l’r  'iei  du 
à Inspruck  pour  preflentir  la  dispofltion  de  la  Cour  Impériale,  tou-  Mana^c  de 
chant  le  Mariage  de  la  Reine  Marie  avec  l’Archiduc  Charles,  fécond 
Fils  de  l’Empereur  Ferdinand.  C’étoit  le  Cardinal  de  Lorraine  qui , mÙ%u,  ’ 

«n  paflânt  par  Inspruck  pour  aller  au  Concile  de  Trente,  avoit  fait  la 
première  ouverture  de  ce  projet,  & avoit  offert  pour  Dot, les  Royau- 
mes d’.^ngletetre,d’Ecoflc  & d’Irlande.  Cela  fut  caufe  que  Maximi- 
lien , Frere  ainé  de  Charles,  en  priant  à Melvil  de  ce  Mariage  , lui 
demanda  fi  les  EcofTois  feroient  dispolèz  à fervir  leur  Reine,  pour  la 
mettre  fur  le  Trône  d’Angleterre.  On  voit  par  là,  que  les  Guilês  ne 
prdoient  point  ce  projet  de  vue,  & qu’ib  étoient  fans  cefl'e  occupz* 


MtlvtU 


(i)  MdTil.  qui  dtoit  ilors  en  Allemagne, ne  dit  rien  de  U conspiration  du  Comte 
de  Huntley.  Cambden,  qui  n'a  eu  en  vue  que  de  noiicir  la  réputation  du  Comte 
de  Murray,  fc  contente  de  dire  dans  l'annde  Jf66,  quiT^tmray  .'.voit  tuini  l’illullre 
Maifon  des  Cordons,  fatu  dite  un  féal  mot  de  cette  conspiration. 

• Ce  a 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE 


Elu  A- i chercher  les  moyens  de  rcxccuter.  Il  ne  faut  donc  pas  s’étonnêr 
BETH.  qu’H^ifabcth  eût  toujours  l’oeil  fui  la  Reine  d’Ecoflc,  comme  fur  une 
très  dangcreufe  Rivale. 

Tt'Ss-  Au  commencement  de  r.inncc  le  Duc  de  Guife  mit* le  Siège 
ATiues  de  jjvant  Oileans  qui  étoit  la  F.acc  «i'armes  des  Hiigucnois,&c  où 
''iulirâi.  dcbt,y^'rc\z  de  l'Amiraljs’ctoit  renfermé  avec  une  bonne  Ganiifon.  La 
Place  étoit  déjà  aux  abois,  lorsque  le  Duc  de  Guife  fut  tué  d'un  coup 
de  pillolct,  par  un  Gentilhomme  nommé  Pohrot.  Ce  Duc  le  fentant 
proche  de  la  mort,  témoigna  un  extrême  repentir  d’avoir  excité  la 
Guerre,  & confeilla  très  lericufcment  à la  Reine  Régente  de  taire  la 
, Paix  à quelque  prix  (jue  ce  fût.  L’Amiral  étant  aceufe  de  ce  meur- 

tre) voulut  s’en  juftiher)  mais  les  Parens  du  mort  s’obllinerent  tou- 
LeiHu;ue-  jours  à l’en  croire  coupable.  Cependant,  la  Paix  entre  le  Roi  & les 
non  iunt  la  Huguenots  fuivit  de  près  la  mort  du  Duc  de  Guife,  faut  que  le  Prin- 
cô'mprcnJw  “ Condé  peniât  a y taire  entrer  la  Reine  d’Angleterre  qui  l’avoit 
fi  genereufement  affidé.  Mais  ce  ne  fut  pas  encore  tout.  Charles  IX. 
Siege  du  ayant  fait  aiTiegcr  le  Havre  de  Grâce,  après  avoir  déclaré  la  Guerre  i 
H*'"  Llifabeth,  les  Huguenots  fc  dilinguaent  dans  ce  Siégé,  pour  chas- 
fcrTrnT'con-  fcr  les  Anglois  de  cette  Place  qu’ils  leur  avoient  eux-mémes  livrée, 
tre  l' Angle-  Mais  fl  par  cette  conduite,  ils  témoignèrent  qu'ils  étoient  bons  Fran- 
uite.  çois,  iis  marquèrent  aulfi  qu’ils  étoient  de  très  mauvais  politiques. 

En  ciTet , ils  ne  p^uvoient  rien  fitire  de  plus  préjudiciable  à leun  inte- 
séts,  ni  rien  qui  pût  être  plus  agréable  à leurs  ennemis,  quedefe 
brouiller  avec  l’Angleterre.  Le  Comte  de  Warwick  défendit  fa  Place 
pendant  quelque  tcms,*avcc  beaucoup  de  bravoure  & d’intrcpidité<: 
t-a  Ville  k cuais  la  Pede  qui  fc  mit  dans  la  Ville,  & qui  lui  emportoit  cinquante 
rend.  hommes  par  jour  de  fa  Ganiifon,  le  mit  enfin  dans  la  ncccffitéde 
Trerc  en-  capituler,  & la  Place  fut  rendue  an  Roi  de  France.  Apres  la  prife  du 
Ik'rAaale”  Havrc,il  fe  fit  une  Trêve  entre  les  Couronnes.  Les  'Froupes  Angloi- 
Krre.  ' fes  qui  avoient  fervi  en  France , étant  Ktoumees  en  Angleterre,  y 
ctmbirt.  portèrent  la  Pede,  qui  y fit  de  grands  ravages.  Elle  emporta  plus  de 
vingt  & deux-mille  pérfonnes  dans  la  feule  Ville  de  Londres. 

Loa^ùes.  L*  “1°^^  Guife  apporta  quelque  changement  dans  la 

1.1 1 Tour  de  affaires  de  la  Reine  d’Lcoflê.  Charles  IX.  s’étant  fait  déclarer  Ma- 
• jeur,  fc  gouverna  par  les  confeils  de  la  Reine  fa  Mcre,  qui  n’aimant 

«œ  iT  icsTn-  pas  fa  Belle-Fille,  lui  fît  cfliiycr  quelqua  mortifiations.  On  discon- 
utétideMa-  tmua  le  payement  de  fort  J^ouaires  la  Garde  Ecofioifè  fût  caffée,&  le 
de»  Duc  de  Chûtelcraud  privé  de  fês  rcvcnus.Le  Duc  de  Guife  avoit  lailTé 
C*mW«.  pj]j  jj-Qp  jfyne  pour  avoir  part  aux  affaires,  & le  Cardi- 

. • nal  di  Lorraine  n’avoii  plus  ic  meme  crédit  qu’il  avoit  eu  pendant  la 

I-eCardînal  vic  du  Duc  fon  Frcrc.  Marie  s’etant  plainte  du  traitement  qu’elle  re- 
de  Loinine  cevoit  de  la  Cour  de  France,  le  Cardinal  fon  Oncle  craignit  que  (bn 
f* VüTià  e*  "’‘^‘^”"*cnccmcnt  ne  l’obligeât  à fc  tourner  du  côté  d’Elilabcth.  Cela 
avecîX*chi-  P#9pofct  avec  beaucoup  plqs  d’ardeur  qu’il  n’a- 

ÿw:  Ourlet,  voit  fait  auparavant , le  Mariage  de  l'Archiduc , fe  faifaot  fort  de  le  ' 

• fuie. 
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ftircréuflir.  Melvil  dit  pourtant  dans  Tes  Mémoires,  qu’il  s’étoit  Elis  A* 
apperçu  à la  Cour  Impctiale, que  Maximilien, Fils  aine  ac  i’Fmpercur,  beth. 
ne  l’approuvoit  pas.  Quoiqu'il  en  foit,  Marie  rn  rc^'Ut  volontiers  i5*3- 
la  piopoficion.  Mais  comme  la  mort  du  Duc  de  Guife  avoit  foit  re- 
culc^'xccutioB  du  projet  qui  s’étoit  fait  pour  la  meure  fur  le  Trône  Eliftbeth; 
d’An^eierre , elle  crut  qu’il  ctoit  ncceniiirc  de  mén.'igcr  Elifabeih,  en 
lui  demandant  Ion  conicil  lur  le  Mariage  qu’on  lui  propolbit.  Eliû- 
beth  fut  allarmcc  du  deflein  d'allier  k Reine  d’Ecofle  avec  la  Mailon  fouiner fsê 
d’Autriche,  ne  pouvant  pas  ignorer,  dans  quelle  vue  le  Cardinal  de  dcluipc’rua- 
Lorrainc  propoioit  un  tel  Mariage  à fa  Nicce.  Elle  fît  donc  dire  à defema- 
Maric,par  étr.ndolpb  fon  A mbalTadeur,  qu’ayant  pour  elle  une  tendies-  ““  ' 

fcdeSceur,  6c  regardant  fes  intérêts  comme  les  fiens  propres,  elle  ^ 
l'exhortoit  à confiderer,  qu’une  telle  Alliance  feroic  capable  de  l’é- 
loigner pour  jamais  du  Trône  d’Angleterre,  puisque  les  Ang lois  ne 
voudroienc  jamais  s’expofer  a tomber  fous  k domination  de  k Maifca 
d’Autriche:  qu’il  y avoir  dans  le  Koyaume  des  gens  qui  avoient  aufll 
bien  qu'elle  ücs  prétentions  lur  k Couronne , & qui  pourroient  lui 
OBul'cr  de  grands  einbaras:  qu’il  étoit  dune  de  fon  intérêt  de  fe  con- 
cilier l'afFcction  des  Anglon,  par  un  Maiiage  oui  ne  leur  caufàt  point 
d’inquietude  ; que  s’il  fe  trouvoit  parmi  eux  quelque  Seigneur  qui  tût 
allêz  heureux  pour  lui  plaire,  un  tel  Mariage  applaniroii  fans  doute,  * 

les  diiHcultez  qui  lé  rcnconcroient  dans  la  demande  qu’elle  faifoii  d’e- 
tre  déclarée  fbn  Héritière  prélômptive.  C’éioit  là  k lubllancc  de  ce 
que  Randolph  eut  ordre  de  reprélenter  à k Reine  d’EcofTe,fans  nom- 
mer pourtant  le  Seigneur  qu’Elikbeth  fouhaitoit  de  lui  donner  pour  . 

Epoux.  Mais  il  aroit  une  coromifTion  (ccretc  d’infincer  au  Comte  de 
Murray  & au  Secrétaire  Lidington,  qu’il  croyoit  qu'elle  avou  jette  ’ 
ks  yeux  fur  Mylord  Dudley. 

La  tépônfc  d'Elilubeth  jetta  Marie  dans  un  très  grand  embaras.  Embarat> 
Elle  fc  croyoit  bien  pour  le  moins  Héritière  légitime  d’Eiiiàbcth,  par  Marie- 
le  droit  de  la  naiflancc:  mais  Henri  Vlll.  ne  l’ayant  pas  mife  dans  k 
ligne  de  k Succcllion,  U croit  néccflâire  qu’un  Aéfc  de  Parlement  k 
rétablit  dans  fon  droit.  Sans  cck,  il  étoit  à craindie  pour  elle,  que 
fi  Elifabeih  mouroit  fans  L-nfans,  le  Tcilamcntdc  Henri  ne  fût  fuivi 
ponâuclkmcnt.  D’un  autre  côte,  l’inceritudc  où  elle  cioit  G Eh- 
iàbcih  voodroit  faire  pafTcr  cet  Aâc  en  fa  faveur,  & k déclarer  fon 
Héritière,  faifoit  qu’elle  ne  pouvoir  abandonner  l’esperance  que  le 
Cardinal  fon  Oncle  lui  donnoit , de  la  mettre  fur  le  Trône  d’Angle- 
terre, par  les  fecours  dit  Pap:,  de  k France,  de  l’Espagne,  & des  ■ 
Catholiques  Anglois.  Dans  cet ’cmbar-is,  elle  prit  le  parti  d’infor-  • 
mer  le  Cardinal  de  ce  qu’Elifubeth  lui  avoir  fait  repvéremcr,  & de  k 
vue  quecctic  Reine  avoit  de  lui  donner  Dudley  pour  Epoux.  I.e. 

Cardinal  lui  répondir,  que  Dudley  étoit  un  Pniii  indigne  d’elle,  & 
qu’Elifabeth  ne  chcrchoiL  qu’à  l'ainufcr,  en  feignant  de  vouloir  lui’ 
dontici  un  homme  qu’elle  avoit  delTcin  d’époufer  cllc>mémc.  Que< 

. . Ce  quant; 
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!Et,is  A- quant  à l’espcrancc  qu’elle  lui  ûifoit  concevoir  de  la  faire  déclarer 
;BE  TH.  Ion  Hcritiertf  prclomptive,  il  n’y  avok  pas  beaucoup  à compter  li- 
dcITua,  puisque,  quand  même  clic  tiendroit  fa  parole,  cllcpounoit 
avoir  des  Enfans,  ce  qui  rendroit  l’Acfe  inutile}  ou  que  meme  elle 
pourroit  le  faire  révoquer  fur  le  moindre  prétexte,  & en  fairejpafler 
un  contraire.  Qu’il  ctoit  donc  plus  convenable  à fes  intérêts,  de  s’as- 
furcr  fur  les  fccours  de  (es  vcriubles  amis,  que  fur  une  espérance  in* 
certaine.  • 

Elle  Te  dé-  Ce  confcil  n’empêcha  pourtant  pas  que  Marie,  apres  avoir  mûre- 
ilfte  du  Ma-  ment  examiné  ce  qui  lui  ctoit  propofé  des  deux  côtez,  ne  fc  detet- 
iiage  avec  niinât  à fc  dcfiftcr  du  deflein  d’époufer  l’Archiduc,  de  peur  de  fc  por- 
1 Aichiduc.  ^ préjudice  en  Angleterre.  Mais  en  même  tems,  elle  ré- 

folut  d’éluder  la  propofition  qu’Elilâbcth  avoit  dcllcin'de  lui  faire 
Politique  touchant  Dudley,  fans  rompre  pourtant  avec  elle.  Il  lui  ctoit  ab- 
4es  deux  folumcnt  néccflaire  de  ménager  Llil'abeth,  afin  de  pouvoir  plus  faci- 
Reiaes.  lement  continuer  les  intrigues  en  Angleterre,  & d’y  augmenter  le- 
nombre  de  fes  amis,  qui  éioit  déjà  fort  grand.  Outre  que  tous  les 
Catholiques  étoient  pour  elle , il  y avoit  beaucoup  de  Protcllans  qui 
étoient  perfuadez  qu’on  ne  pouvoir  fans  injuilice  lui  refufer  la  Cou- 
ronne, û la  Reine  mouroit  lâns  Enfans } & le  moindre  mécontente- 
• . ment  étoit  capable  de  faire. croire  à plufîeurs,  que  Marie  avoit  plus 
de  droit  à la  Couronbe  qu’Elifabcth  même.  Tout  cela  caufoit  beau- 
coup d’inquietude  à Elilabeth,qui  craignoit  que  Marie  n’époufât  quel- 
que Prince  Catholique  qui  pût  la  mettre  en  état  de  faire  valoir  lêa 
, prétentions.  Audi  fâifoit-clle  tout  ce  q^ui  étoit  en  fon  pouvoir,  pour 

la  détourner  d’un  pareil  deflein.  Ce  fut  dans  cette  vue,  qu’elle  fit 
uimtinti*  connoitre  à Melvil,qui  paflbit  par  l’ Angleterre  en  s’en  retournant  en 
ntivil.  Ecoflë,  qu’elle  fc  fentiroit  très  ofténféc,  fi  la  Reine  d’Ecofle  fe  ma- 
rioit  fans  prendre  fon  avis.  Elle  ajouta , que  leur  intérêt  commun 
étant  de  vivre  en  bonne  intelligence,  elle  avoit  deflein  de  lui  propo- 
fer  deux  Partit,  afin  qu’en  fe  déterminant  pour  l’un  ou  pour  l’autre, 
elle  évitât  la  jaloulie  qu’un  Prince  étranger  pourroit  caufer  aux  An- 

§lois.  Pendant  tout  ce  tems-là,  il  ne  fut  fait  aucune  mention 
U Traité  d’Edimbourg:  la  conjonéturc  n’étoit  pas  propre  à prcflêr 
cette  afliire.  • 

Mort  J«  la  Franç»ije  Brandon  f Ducheflè  de  Suffolck,  de  laquelle  j’ai  Ibuvent 
DuchtiTe  lie  parlé , mourut  dans  cette  année.  Elle  s’étoit  remariée  à un  Ample 
Suffolck.  Gentilhomme,  nommé  jfdrien  Stoks,  duquel  elle  n’avoit  point  eu 
omhUn.  jj<£nfans.  De  trois  Filles  qu’elle  avoit  eues  de  fon  premier  Mariage 
• avec  Henri  Gray  Marquis  de  Dorfet,  & enfuitc  Duc  de  Suflblcfc, 
Jeanne  qui  étoit  l’ainée,avoit  été  proclamée  Reine  apres  la  mort  d’E- 
douard VI., & avoit  perdu  la  vie  fur  un  échafaut.  Catherine éiok  à la 
Tour,  ou  peut-être  étoit-elle  déjà  morte.  Marie,  qui  étoit  la  troiCe- 
oic,  avoit  été  donnée  en  Mariage  à un  homme  fi  peu  dillingiié,  qu'il 
n’y  avoit  aucune  apparence  qu’on  pût  jetter  les  yeux  fur  elle  pour  la 

mettre 


Digitiiedijy 


m 


O’  ANGLETERRE.  Liv.  XVII. 


z»7 


m«tre  en  conciurcnce  avec  la  Reine  d'Ecoflê.  Ainfi,  par  la  mort  Elisa» 
de  la  DuchdTe  de  SutFoIck,  Mark  fe  vit  délivrée  d’une  Rivale  qui  dbth 
étoit  Petite-Fille  de  Henri  VII. 

La  Trêve  entre  la  France  & l’Angleterre  fut  enfin  convertie  en  ijiî+ 
une  Paix,  qui  fut  fignée  à Troye  en  Champagne, le  p.  d’Avril  i ^6^.  * 

Par  ce  Traite,  le  Roi  de  France  & la  Reine  d’Angleterre  confer- 
voient  en  leur  entier  toutes  leurs  pretentionf,  fans  qu’on  y fît  mention  l Angkteuef. 
d’aucune  en  particulier,  non  pss  même  de  la  refiitution  de  Calais.  Il  Câmidm, 
y eut  feulement  quelques  Articles  féparez  qui  ne  furent  lignez  que  le 
jour  fuivant,  touchant  les  Otages  que  la  France  avoit  livrez  à lilifa- 
beth  apres  le  Traite  de  qu’elle  voulut  bien  rendre  pour  une 

fomme  trà  modique.  Trochmorton,  qui  avoit  été  arrêté  cn  France, 
fous  quelque  prétexte,  fut  mis  en  liberté.  Après  cela,  Elifabeth  en- 
voya au  Roi  Charles  l’Ordre  de  la  Jarretière , par  le  Baron  de  Hus- 
dtn,  qui  alloit  en  France  pour  y voir  jurer  la  Paix. 

En  ce  tems-là,  le  Commerce  entre  l’Angleterre  & les  Païs-Bas  Bronilltrîe- 
étoit  entièrement  rompu, par  les  artifices  du  Cardinal  Granvclle.Com-  'i*"'  l An- 
me  il  prevoyoit  que  la  Guerre  alloit  s’allumer  dans  les  Païs-Bas,  ilf  'p"'^ 
vouloir  en  éloigner  les  Anglois,  & pour  cet  effet , il  avoit  porté  la 
Gouvernante  à défendre  l’entrée  des  Draps  d’Angleterre.  Cette  dé- 
fênfe  fut  caufe  que  les  Anglois  établirent  une  Etape  de  Draps  zEmbde/t, 

Ville  de  la  Frife  Orientale.  Mais  un  nouvel  Ambaffadeur  que  Phi- 
lippe II.  envoya  en  Angleterre,  à la  place  d’y^y»/V<i  qui  y étoit  mort, 
confiderant  que  les  Sujets  du  Roi  fon  Maître  ne  recevoient  pas  moins 
de  préjudice  de  l’interruption  dtl  Commerce,  que  les  Anglois , fit  en 
forte  que  cette  affaire  fut  mile  en  négociation.  ‘ Comme  il  s’y  ren- 
controitdc  grandes  difficultez,  on  convint  de  part  & d’autre,  que  le 
Traité  de  Commerce,  appellé  Le  grand  Entreceurs,  fait  du  tems  de 
Maximilien,  fubfifteroit  jusqu’à  ce  que  l’une  des  Parties  avertit  l’au- 
tre qu’elle  ne  vouloir  plus  le  continuer,  en  donnant  quarante  jours- 
aux  Marchands  pour  retirer  leurs  Effets.  Cette  affaire  étoit  très  im- 
portante pour  les  deux  Nations.  Cambdervdit,  que  de  fon  tems,  le  ^ . 
Commerce  entre  l’Angleterre  Sc  les  Païs-Bas  alloit  à plus  de  douze 
millions  d’or,  Sc  que  la  feule  traite  des  Draps  montoit  à plus  de  cinq 
isillions. 

Cette  affaire  étant  terminée,  Elifabeth  alla  vifiter  l’Univcrfité  de  l>  R dire  • 
Cambridge,où  elle  fut  re^e  avec  beaucoup  de  pompe  & de  magnifi-  vifite  l Uni-’ 
ccnce.  Elle  en  témoigna  fa  fatisfâûion  par  un  beau  Discours  en  La-  J,'**'!*.**' 
ttn,  dans  lequel  elle  affura  rUniverfîté  de  fa  proteéfion,  & de 
tention  qu’elle  avoit  d’encourager  les  Etudes  autant  qu’il  lui  lêroit 
poffibk.  . 

La  tranquillité  dont  la  Reine  jouïffoit  alors  auroit  été  parfaite,  fi  Bronilltrie* 
les  foupçons  qu’elle  avoit  conçus  contre  la  Reine  d’Ecoffe  ne  l’eus-  entre  les 
fent.  pas  toujours  tenue  dans  l’inquietude.  C’étoit  de  ce  côté-là  **'“*  ^*‘“*’^ 
qu’elle  portoit  toujours  là  vue,  comme  vers  l’endroit  le  plus  dange- 
reux. 
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Ci. ISA-  rea.x.  Elle  confideroii,  que  le  M«iagc  de  cette  Reine  ponvoit  d«-' 
B ET  II  venir  pour  clic  uac  tourcc  de  foins,  de  chagrins,  8c  lui  attirer  même 

i/jv  de  plus  grands  maux.  Ainli,  toute  fa  Politique  temloit,  ou  à mettre 

des  obftades  à tous  les  Mariages  qui  pourroient  le  préfenter  pour  Ma- 
rie, ou  du  moins,  à faire  en  forte  qu’elle  époulâi  quelqu’un  dont 
Mimeirtt  l’Angleterre  n’eût  rien  à craindre.  Ce  fut  dans  ceuc  vue  qu’elle  lui 
d4  uiM.  écrivit  une  Lettre, ou , ptrmi  beaucoup  de  témoignages  d’amitié,  el- 
le lui  donnoit  des  confcils  au  fujei  de  Ion  Mariage,  Ce  lui  faifoit  en- 
tendre qu'elle  ruïncroic  fes  affaires,  fi  elle  fc  raarioit  fans  fon  confcn-, 
tement.  Quelque  réfolution  que  Marie  eût  prife  de  vivre  en  bonne 
intelligence  avec  Elifabeth,  elle  fe  feiuit  choquée  de  ce  qu’elle  s’in- 
geroit  de  lui  donner  des  confeils,  & meme  avec  un  air  de  fuperioxite 
mi  fe  faifoit  trop  fentir.  Cela  fut  caufe  qu’oubliant  fa  réfolution,  & 
nepenfant  qu’à  fe  ûiisfaire,  elle  répondit  à cette  Lettre  d’une  ma- 
nière dont  Elifabeth  fc  trouva  très  oft'enfée.  Mais , quelque  tenu 
apres,  ayant  fait  réflexion  qu’elle  lompoit  elle-même  les  propres  roe- 
furcs  en  fc  brouillant  avec  Elifabeth,  elle  lui  envoya 
pour  lui  faire  des  complimens,  & pour  tâcher  de  raccommoder  ce 
me  fon  impatience  avoit  gâté.  Elifabeth  reçut  fes  complimens  avec 
E'  £5  fe  ne  une  pareille  diflimulation.  Après  avoir  témoigné  à Mclvil,  combien 
eommodcLt.  elle  avoit  heu  d’etre  choquee  de  la  Lettre  qu’elle  avoir  reçue,  elle  la 
déchira  en  fa  prclènce,  témoignant  qu’elle  étoit  bien  aife  de  fe  rac- 
commoder avec  elle,  fie  marquant  pour  cette  bonne  Sœur,  une  af- 
Po’itiqae  faftion  qu’elle  n’avoit  pas  aflurément.  Son  interet  ne  demandoit  pas 
d'HUÙhcth  à qu’elle  demeurât  brouillée  avec  elle, «de  peur  de  l'engager  à époufer 
regii-i  Je  quelque  Prince  qui  n’eût  pas  aflez  de  wtience  pour  attendre  tranquil- 
lement  le  tems  de  jouir  de  fâ  Succefiion.  Elle  fc  fervit  donc  de  cet- 
te occafion  pour  rcnouvellcr  fes  inftanccs,  afin  que  Marie  fit  choix 
d’un  Epoux  qui  fut  propre  à entretenir  leur  amitié,  fie  une  bonne  in- 
telligence entre  les  deux  Royaumes.  Tout  cela  n’aboutit  qu’à  étaler 
diverfes  raifons  pour  perfuader  à Marie  d’accepter  Mylord  Dudley, 
quoiqu’elle  ne  le  nommât  pas.  Il  elt  pourtant  très  incertain,  fi  elle 
avoit  véritablement  intention  que  ce  Mariage  fc  lit  ,ou  fi  elle  ne  vou- 
loit  qu’amufer  Matic,  pour  l’empcchcr  de  penfer  à d’autres  Partisj. 
II  y a mêmebe*ucoup  d’apparence,  qu’elle  ne  propofoit  Dudley  quT 
dépendoit  d’elle,  qu’en  vue  de  tirer  l’affaire  en  longueur.  Cela  fem- 
blc  fe  confirmer  par  la  perraiflion  qu’elle  voxlut  bien  accorder  dans  k 
fuite  au  Lord  Darky de  k Comteffe  de  Lenox, d’aller  en  Ecos- 
fc,  quoiqu’elle  n’ignorât  pas  que  Marie  avoit  jetté  les  yeux  fur  ce 
'Mânepreod  gçigfjçnf  pow  l'cpoufcr^  3iniî  (ju  clic  le  fit  ciucndrc  a Adelvj].  Ejï 
h téfoiution  Marie  avoit  déjà  pris  cette  réfolution , non  pas  pour  fc  cqnfor- 

lIÏÏDViley.  mer ’aux  confeils  d’Elifabeth,  en  epoufant  un  Seigneur  peu  capable 
de  lui  cauferderinquietude,  mais  parce  qu’elle  esperoit  de  tirer  un 
avantage  confiderable  de  ce  Mariage.  On  lui  avoit  Ibuvcnt  fait  en- 
tendre, qu’il  y avoit  lieu  de  douter  fi  elle  avoit  autant  de  droit  à k 
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Couronne  Angleterre,  que  la  Duchefle  de  Suflblck , qui  avoit  pour  EliiA' 
elle  le  Teftament  de  Henri  VIII., & que  c’etoit  une  queftion  qui  de-  «eth. 
voit  être  décidée  par  deijuriiconfultej  Anglois.  .C’étoit  pour  la  te-  ij«^! 
nirdans  la  foumiffion,  & pour  l’empêcher  de  faire  aucune  démarche 
qui  pût  déplaire  à Elifabeth.  Depuis  que  la  mort  de  la  Ducheflê  de 
Suflfolck , 6c  de  Catherine  û Fille,  lui  eut  ôté  cette  inquiétude, 
on  commençoit  à parler  fourdement  des  droits  de  la  ComtefTe  de  Le- 
nox,  Fille  de  Marguerite  Reine  d’EcofIc,  & d’Archibald  Douglas 
Comte  d’Angus  fon  fécond  Mari.  Henri  VIII.  fon  Oncle  l’avoit  don- 
née en  Mariage  à Matthieu  Stuart  Comte  de  Leno.x,  qui  s’étoit  retiré 
en  Angleterre,  ainfi  qu'il  a été  dit  dans  le  Régné  de  ce  Prince.  Vé- 
ritablement, il  fembloit  que  la  Comteflê  de  Lenox  ne  pouvoir  pas 
avec  juftice,  entrer  en  concurrence  avec  Marie,  puisqu’elle  ne  vc- 
noit  que  du  fécond  Mariage  de  Marguerite,  au-licu  que  Marie  venoit 
du  premier.  Mais  on  pouvoir  alléguer  en  là  faveur,  qu’elle  étoit  plus 
proche  d’un  degré  j oc  il  étoit  à craindre  pour  Marie,  que  cette  rai- 
fon  ne  prévalût,  fi  elle  étoit  appuyée  par  la  Reine.  Ainfi,  pour  évi- 
ter cette  concurrence , elle  avoit  réfolu  d’unir  les  droits  des  deux  Fa- 
milles par  fon  Mariage  avec  le  Lord  Dafley  Fils  de  la  Comteflé  de 
Lenox,  ôc  de  mettre  par  là  Elifabeth  dans  l’impuifiânce  de  la  traver- 
fer.  Par  la  même  raifon,  Elifabeth  avoit  pris  la  réfolution  de  mettre 
des  obllacles  à ce  Mariage,  non'que  le  Lord  Darley  lui  eaufàt  aucune 
inquiétude , mais  en  vue  de  tenir  toujours  Marie  dans  la  crainte  £c 
dans  la  fonmifiion. 

L’accommodement  entre  les  deux  Reines  s’étant  fait , comme  je  Elle  attire 
l’ai  dit  ci-deffus , Marie  penfa  férieufement  à exécuter  fon  projet.  •*  Comte  de 
Mais,  comme  elle  étoit  prévenue  de  la  penfée  qu’Elifabcth  ne  cher- 
choit  qu’à  l’amulér  pour  l’empêcher  de  le  marier,  elle  crut  qu’il  fal-  *' 
loit  ufer  d’adrefle  pour  attirer  le  Comte  de  Lenox  & fôn  Fils  en  E- 
cofié.  Elle  commença  donc  par  rappcller  le  Pere  en  EcofTc,  fous 
prétexte  de  le  rétablir  dans  la  jouilTance  de  fes  biens,  qui  avoient  été  . 
confisquez  pendant  la  Régence  du  Duc  de  Châteleraud.  Elifabeth 
ne  crut  pas  devoir  s’oppofer  au  retour  du  Comte  de  Lenox  dans  fa 
Patrie,  puisqu’il  étoit  fondé  fur  une  caufe  fi  raifonnable.  Dans  toute  Didimnla- 
cette  affaire,  les  deux  Reines  agifibient  avec  une  égale  difiimulation.  (ion d« deux 
Dans  le  tems  même  que  Marie  prenoit  des  mefures  pour  époufer  le 
Lord  Darley  à l’infu  d’Elifabeth,  elle  feignoit  de  vouloir  fe  laifîcr 
diriger  par  fes  confcils.  Elle  confentit  même,  que  des  CommifTairés 
des  deux  Royaumes  conferaflent  enfemble  au  fujet  de  fbn  Mariage, 
quoiqu’elle  n’ignorât  pas  que  le  deOéin  d’Elifabeih  étoit  de  lui  faire 
propofer  Dudley,  qu’elle  venoit  de  faire  Comte  de  Lticejler.  D’unau-  Dndlefïft 
tre  côté,  Elifabeth,  n’ignorant  pas  que  Marie  avoit  deflein  d’épou-  bit  Comte 
fer  le  Fils  du  Comte  de  Lenox,  (éignoit  de  ne  pas  s’en  appercevoir,  Eeictilei. 
étant  bien  aife  de  lui  voir  fixer  fes  penfées  fur  un  fujet  dont  elle 
çroyoit  pouvoir  dispofer, parce  que  k Comte  fon  Pere  avoit  de  grands 
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E 1. 1 1 A-  biens  en  Angleterre.  Par  cette  raifon , elle  esperoit  qu’ü  fe^  tou- 
* t T H.  jours  en  fon  pouvoir  de  rompre  ou  de  différer  ce  Mariage,fclon  qu’cl- 
1J64.  le  le  jugeroit  à propos,  fon  unique  but  étant  de  gagner  du  temi,fic 
d*amu(cr  la  Reine  d’Ecofle. 

Quelque  tems  apres,  le  Comte  de  Betford , de  la  part  de  l’ Anglc- 
iB^îk  »u  terre,  & les  Comtes  de  Murray  & de  Lidington  pour  l’Ecoflê,  s’étant 
fujet  du  Ma-  aflcmblet  à Warwick,  le  Comte  de  Betford,  félon  fes  inftruûiona, 
riaga  de  Ma-  le  Mariage  Je  la  Reine  d’Ecofle  avec  le  Comte  de  Leicefter. 

Malt  les  deux  ôimres  Ecoffbis,  qui  avoient  aulTr  leurs  ordres  fiu  ce 
fujet,  reçurent  cette  propofuion  avec  tant  de  froideur,  que  le  Com> 
te  dc*B  tford  ne  jugea  pas  a prop  >5  d’infiücr  beaucoup  là-deflüs.  On 
prétmJ  mêinc  qur  le  Comte  de  Lcictllcr,  qui  avoir  quelque  espé- 
rance d’époufer  Elifabeth  , l’avoit  prié  de  ne  pas  prefler  cette  af- 


rance 

ftirc. 


Maximilien 
11.  Empe- 
reur. 


. f Cependant, Mel vil  érant  retourne  auprès  de  Marie,  lui  dit  franche- 
difiÎTfcUfa.  en  lui  rendant  compic  de  la  négociation,  que  l’amitié  de  la 

beii.  Urine  d’Angleterre  pour  elle,  n’étoit  rien  moins  que  fincere.  Cela 

im  çjmfc  (juj  Marie,  qui  n’avoit  pas  déjà  trop  bonne  opinion  d’Elilà- 
■***^"'*’  ber  h,  ne  la  regarda  plus  que  comme  une  ennemie  couverte,  qui  ne 
cherc’hoit  rien  moins  que  fon  bien,  quoiqu’elle  la  traitât  toujours  de 
fa  chere  Soeur.  Tantôt  elle  croyoit  qu’Elifabeth  ne  lui  propofoic  le 
Comte  de  Leicefter,  que  pour  pouvoir  l’époufcr  elle- même  avec 
moins  de  honte , quand  il  auroit  été  accepté  par  une  Reine  5 & tan« 
■ tôt,  que  cette  propofition  n’étoit  qu’un  piege  pour  faire  couler  du 

tems  inutilement. 

Ceft  ainfi  que  fe  paflâ  l’année  i pendant  laquelle  l’Empereur 
Ferdinand  1.  finit  fes  jours,  laiflant  Maximilien  Ion  Fils  pour  fon 
Succefleur,  tant  dans  la  Dignité  Impériale,  que  dans  fes  Etats  héré- 
ditaires. 

11  y avoir  déjà  quelque  tems  que  la  Reine  d’Ecofle  avoir  auprès 
Fortuné  de  d’elic  un  Italien  nommé  Davsil  Rizzo,  qui  la  gouvemoit  abfolument. 
üividRrao.  Comme  cette  Reine  changea  entièrement  de  conduite  St  de  carac- 
tère, dqiuis  qu’elle  eut  mis  cet  Etranger  dans  fa  confidence,  & que 
cct  homme  a été  la  première  caufe  des  Troubles  d’Ecofle  & des  dis- 
grâces‘de  fa  Maitreflc,  il  tft  néceflaire  de  le  faire  un  peu  connoitre. 

David  Riizo,  Fils  d'un  Muficitn  de  Turin, s’étant  trouvé  au  Itrvi- 
cç  du  Comte  de  Moreno  nommé  à r.Ambaflâdc  d’Ecoflé,  accompa- 
gna fon  Maitre  en  ce  PaiVlà.  Comme  il  entendoit  bien  là  Mufique, 
& qu’il  avoir  une  belle  voix  de  Rafle,  il  $'in(ïnu.i  parmi  les  .Muliciens 
de  la  Cour,  & fut  préfcnié  à la  Reine,  qui  manquant  alors  d’une  Bas- 
fc  dans  fa  Mufique,  pria  l’Amb.aflâdc  s-n  Vv.  le  lui  laiflcr.  Sa  belle  voix 
lui  ayant  fouvent  procuré  l'honnciir  de  voir  la  Reine  & de  lui  parler, 
il  fut  fi  bien  s’infinu^r  dans  fes  bonnes  •grâces,  qu’on  voyoit  de  jour 
fl  deriem  ni  iour  auRrncnier  fa  faveur  & fon  crédit.  Enfin,  le  Secrétaire  des 
Fivori  de  11  Dépéchcs  î^’ançoifcs  étant  allé  faire  un  voyage  en  France , Rizzo  fût 
**■•’“*•  choifi 
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choifi  pour  faire  Tes  fbnâiont  pendant  Ton  abfence.  Depuis  ce  tems-  E 1. 1 s a* 
là,  il  poulTa  iâ  fortune  li  loin,  qu’il  devint  comme  Premier  Miniflre,  b bth. 

• rien  ne  le  iaifitnt  à la  Cour,  que  par  fon  canal.  Buchanan,  gta'nd  en-  >{^S. 
nemi  de  la  Reine  Marie,  inlinue  aflez  fouvent,  que  le  crédit  de  Riz- 
zo  auprès  d’elle , n’étoic  pu  borné  aux  affaires  publiques.  Il  dit, 
qu’elle  le  ftiloic  manger  à fa  table,  qu’elle  alloit  fouvent  manger  chez 
lui,  & que  les  ftmiliaritez  inufitées  qu'elle  avoit  avec  ce  Favori,  don- 
noient  Ueu  à des  foupçons.  En  un  mot,  il  en  dit  aïïèz  pour  faire  ju- 

ger  à ceux  qui  ajoutent  une  entière  foi  à fon  récit,  que  la  conduite  de 
I Relue  par  rapport  à Rizzo,  n’étoit  pas  exempte  de  crime.  Mais 
comme  Buchanan  peut  être  juftemenc  foupçonne  d’avoir  exagéré  à 
cet  égard , il  vaut  mieux  s’en  tenir  & fe  borner  à ce  que  Melvil_  dit 
fur  ce  fujet.  On  ne  peut  pas  accufêr  celui-ci  d’avoir  voulu  noircir  la 
réputation  de  la  Reine,  puisqu'au  contraire,  en  toutes  occafions,  il 
témoigne  un  grand  attachement  pour  elle,  fms  diflîrauler  néanmoins 
les  fautes  & fes  défauts.  Dans  le  tems  que  Rizzo  étoit  le  plus  en  fa- 
veur, la  Reine  avoit  une  par&ite  confiance  en  Melvil,  jusqu’à  lui 
permettre,  ou  plutôt,  à lui  ordonner,  de  l’avertir  des  fautes  où  elle 
pourroit  tomber.  Voici  ce  que  cet  Auteur  dit  dans  les  Mémoires,  en 
parlant  de  Rizzo.  So»  ergueii  Cÿ  fin  infiUnce  le  rendoient  odieux  à tou-  O’*”*'*  I*' 
le  la  NobleJJ'e.  ^and  les  Grands  allaient  conférer  avec  la  Reine  fur  les 
aff aires  du  Gouvernenunt  ^ils  trouvaient  toujours  Rizzo  dans  fa  Chambre. 

Il  affeBoit  daller  fouvent  lui  parler  à I oreille  quand  elle  étoit  en  conféren- 
ce avec  eux , ou  même  en  pleine  jijfemhlie  des  Etats.  D'ailleurs , il  étoit 
extrêmement  avide  intereffé\  comme  il  était  Penftonnaire  connu  du 
Pape^  on  avoit  lieu  de  craindre  qu'il  ne  tramât  quelque  chofe  pour  rétablir 
la  Religion  Catholique  en  Exojfe.  Le  même  Auteur  ajoute,' qu’ayant  La  Rcina 
lui- même  reprélcnté  à la  Reine,  le  tort  que  lui  faifoient,  & que  lui  foutient 
pourroient  faire  à l'avenir,  les  faveurs  dont  elle  combloit  cet  Etran- 
ger,  fa  remontrance  fut  fort  mal  reçue,  la  Reine  lui  ayant  répondu, 
qu’elle  ne  prétendoit  pas  régler  fes  faveun  fur  le  caprice  de  lés  Sujets. 

Il  dit  encore,  qu’ayant  remontré  à Rizzo  même,  combien  il  ofïcnfoit 
la  NoblefTe  par  fon  aficâation  à faire  connoitre  le  crédit  qu’il  avoit 
auprès  de  la  Reine,  il  parut  faire  quelque  attention  à cet  avis:  mais 
que  peu  de  jours  après,  il  lui  dit,  que  la  Reine  lui  avoit  ordonne  d’a- 
gir avec  elle  comme  il  avoit  accoutumé,  (ans  fe  mettre  en  peine  de 
rien.  Ce  témoignage,joint  au  (iicnce  de  Cambdeti,  qui  ayant  entrepris, 
dans  fes  Annales  du  Rcene  d’Elifabeth , de  juflifier  la  Reine  d'Ëcoflê, 
ne  dit  tien  de  Rizzo,  &t  voir  que  ce  Miniflre  ou  Favori  gouvernoit 
abfolument  la  Reine.  Ainfï,  le  Lord  Darley  étant  Catholique,  6c 
Rizzo  Penfionnairc  du  Pape,  comme  Melvil  raffiire,!!  n’y  a point  à 
douter  que  ce  ne  fût  par  le  confcil  de  ce  Favori,  que  la  Reine  fc  ré- 
folut  à ce  Mariage.  Ce  fut  donc  pour  avoir  occafion  d’attirer  ce  jeu- 
ne Seigneur  coEcofle,  qu’elle  rétablit  le  Comte  fen  Pere  dans  la 
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E L 1 5 A-  jouiflance  de  fes  biens.  Qjmroe  cela  fe  devoir  foire  dans.  rAflemblée 
B B T H.  des  Etais  qui  étoient  convoquez  pour  le  mois  de  Janvier , Darky  dc- 
i5<5j.  manda  un  congé  de  trois  mois  pour  y être  préfent,  & il  l’obtint  par  * 
Le  Lord  pinterceffion  de  Crc/7,qui  ne  croyoit  pas  qu’il  ofât  époufer  Marie  (ans 
tint  1*7 per-  **  pcrmiflion  de  la  Reine.  Selon  les  apparences,  on  ne  lui  permit 
miflion  d’«l-  d’aller  en  EcolTe,  qu’en  vue  de  tenir  la  Reine  occupée,  & peut-être 
lerenEcolTe.  pour  Ju,  donner  occafion  de  concevoir  pour  ce  jeune  Seigneur,  qui 
ctoit  fort  bien  fait,  une  pallion  qui  l’empêchât  de  porter  fes  penfées 
Ferrier.  ailleurs.  Quoi  qu’il  en  foit , il  fut  fort  bien  reçu  de  la  Reine , qui  lui 
donna  d’abord  de  grandes  marques  de  fon  eilime , & peu  de  terni 
11  s'unit  é-  après,  tout  le  monde  s’apperçut  qu’elle  avoit  deflein  de  l’époulêr.  Riz- 
troitement  ^o  lia  d’abord  avec  lui  une  amitié  très  étroite,  jusques-là  qu’ils  cou- 
avec  Riiio.  çj^dient  enferable  dans  un  même  lit. 

Le  crédit  Depuis  que  Rizzo  s’étoit  emparé  de  l’esprit  de  la  Reine , le  Comte 
du  Comte  de  de  Murray  avoit  vu  de  plus  en  plus  diminuer  fon  crédit.  Cela , joint 
*h**"*^*^^n  Mariage  qui  alloit  fc  foire,  & à la  grande  union  qu’il  voyoit  entre 
nenîis  font”  Darlcy  & Rizzo,  lui  fit  comprendre  tju’il  croit  tems  pour  lui  de  fc 
rappeliez  aia  retirer.  Pour  l’y  engager  d’autant  plutôt,  la  Reine  rappelJa  tous  fes 
ennemis  à la  Cour.  Le  Comte  de  Bothwcl  y revint  de  France,  où  il 
fauvé } le  Comte  de  Sutherland,  de  Flandre)  St  George  Gor- 
don qui  ctoit  prifonnicr  à Dumbar,  Sc  condamné  à mort,  fut  mis  en 
liberté  & prit  le  titre  de  Comte  de //«*r/o  , après  avoir  obtenu  fon 
pardon.  Murray  ne  put  voir  Bothwcl  qui  avoit  voulu  l’alTaflincrjfans 
fentir  réveiller  fon  reflentiraent.  Il  l’aceufa  dans  toutes  les  formes,  & 
fit  marquer  un  jour  pour  fon  Jugement.  La  Reine,  félon  Buchanan, 
fit  tous  les  efforts  poffibles  pour  obliger  le  Comte  de  Murray  à fe  dé- 
filler  de  fon  acculàtion,  & n’ayant  pu  y réulfir,  elle  tenta  de  cor- 
rompre les  Juges.  Malgré  cette  puilfonte  protcâion,  Bothwcl  ne 
jugea  pas  à propos  de  comparoitre  en  Jugement,  8c  fe  retira.  Mais 
dans  la  fuite,  la  Reine  obtint  du  Comte  de  Murray  une  espece  de  ré- 
conciliation entre  lui  & Bothwcl.  Le  même  Buchanan  prétend,  que 
1a  Reine  avoit  conçu  une  haine  (ï  violente  contre  le  Comte  de  Mur- 
ray, que,  conjointement  avec  Darley  St  Rizzo,  elle  forma  le  dcflêin 
de  fe  défaire  de  lui,  dans  un  voyage  qu’elle  fit  exprès  à Penh  ; mais 
que  Murray  en  ayant  eu  quelque  avis,  alla  fe  réfugier  à Lockleven  au- 
Onfaitcoo-  prés  de  fa  Mcre.  Il  ajoute  encore,  que  la  Reine  éunt  à Penh,  on 
tir  le  bruit  fit  courir  le  bruit  que  le  Comte  de  Murray  avoit  dcflêin  de  l’enlever 
a”deabin”^  aufli  bien  que  le  Lord  Darlcy,  quand  elle  s’en  rctourneroit  à Edim- 
d'enlever  U bourg-  Pour  rendre  ce  bruit  plus  croyable,  on  fit  battre  l’eftrade  fur 
Reine.  tout  Te  chemin,  8c  la  Reine  le  rendit  à Edimbourg  avec  une  précipi- 
ution  capable  de  foire  croire  qu’elle  fc  trouvoit  dans  un  grand  dan- 
ger. Il  fout  pourtant  reconnoitre  ici,  que  Mclvil  parle  d’un  complot 
pour  enlever  le  Lord  Darley,  comme  d’une  chofe  très  réelle quoi- 
que Buchanan  la  veuille  foire  regarder  comme  une  pure  invention  : 

mais 
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mais  il  ne  l’attribue  pas  aa  feul  Comte  de  Murray,  puisque  le  Doc  Elisa- 
ât  Châtelerauài  les  Comtes  de  G/Mfisr»,  d’v/r^>/«, de  étoient  beth. 

aulli  de  la  partie.  i{«5. 

Le  Comte  de  Murray  avoir  un  double  intérêt  à mettre  des  obfta-  Muruy  tft 
clés  au  Mariage  qui  fe  propofoit,  l’un  particulier,  fie  l’autre  public.' de** 
J’ai  déjà  parle  du  premier,  qui  l’engagcoit  à faire  changer  l’état  de  la  u a- 
Cour,  ou  il  ne  pouvoir  plus  fe  foutenit.  Le  public  conlilloit  premie-  >«'  Datley, 
rement,  dans  le  danger  auquel  le  Mariage  de  la  Reine  avec  un  Sei- 
gneur Catholique,"  pouvoir  jetter  la  Religion  Reformée,  lin  fécond 
Geu,  il  étoit  à craindre,  que  ce  Mariage  fe  faifant  fans  la  participation 
de;.la  Reine  d’Angleterre,  fit  fans  prendre  aucune  précaution  pour  la 
confervation  fie  le  maintien  de  la  Religion  Reformée , ce  ne  fût  une 
occallon  de  Troubles,  auxquels  il  étoit  comme  impoflible  que  la  Fran- 
ce fie  l’Angleterre  ne  priffent  part, au  grand  préjudice  du  Royaume. Le 
Comte  de  Murray  n’étoit  pas  le  feul  qui  desapprouvât  ce  Mariage. 

Le  Duc  de  Chàteleraud,  ennemi  juré  de  la  Maifon  de  Lenox , les 
Comtes  d’y/rgy/e,  àcRetbes^  àcMarr.,  ieGUitcar»,  fit  plufie'urs  au- 
très,  les  uns  par  des  intérêts  particuliers,  les  autres,  par  des  motifs  pourretof^ 
plus  honnêtes,  crurent  qu’il  étoit  tems  d’apporter  des  rcmedes  effi-  ^her. 
caccs  aux  maux  qu’ils  craignoient,  en  faifant  une  Confédération  pour 
s’oppofer  aux  deflbins  de  la  Cour.  11  n’eft  pas  facile  de  l'avoir  à ces 
Seigneurs  prirent  les  armes  avant  ou  apres  le  Mariage  de  la  Reine. 

Buchanan  fait  entendre,  que  ce  ne  fut  qu’aprés,  fur  ce  que  la  Cour 
avoit  delTein  de  les  opprimer.  Melvil  parle  d’un  foulevement  des  Sei-  fb  ne  pea- 
gneurs,  apres  qu’ils  eurent  manqué  d’enlever  le  Lord  Darley,  fie  en-  rwflSi, 
fuite  il  vient  au  récit  du  Mariage  de  la  Reine.  Cambden  affure  pofl- 
tivement,  que,  pour  pouvoir  célébrer  le  Mariage  avec  plus  de  tran- 
quillité, la  Reine  fe  vit  obligée  de  marcher  avec  des  Troupes  contre 
les  Seigneurs  Conféderez , fie  qu’elle  les  contraignit  de  fe  réfugier  en 
Angleterre.  Si  cela  eft,  elle  les  furprit  fans  doute,  avant  qu’ils  eus- 
fent  bien  pris  leurs  mefures.  Ce  n’eft  pas  la  feule  oppofition  qui  fe 
trouve  entre  Cambden  ôc  Buchanan. 

Quoi  qu’il  en  foit,  Marie  ayant  réfolu  fon  Mariage  , avoit  déjà  Warie  fii 
demandé  une  Dispenfe  au  Pape.  Quand  elle  fut  que  la  Dispenfe  étoit 
accordée,  elle  affembla  les  Grands  de  fâ  Cour,  parmi  lesquels  il  n’y  par  une  Ai-  • 
avoit  que  des  gens  qui  lui  étoient  dévouez,  fie  leur  demanda  confcil  reo-.bieede 
fur  fon  Mariage,  qui  fut  unanimement  approuvé.  On  ajouta  feule-  ®™“<*** 
ment,  pour  ne  pas  effaroucher  le  Peuple,  qu’il  falloir  prendre  des 
précautions  pour  affurer  la  Religion  Proteftante.  La  première  panic 
de  cette  approbation  fut  acceptée  avec  joye}  mais  quant  à la  rellric- 
tion  qu’on  y avoit  ajoutée,  il  n’en  fut  plus  parlé.  Buchanan  dit,  que 
le  Comte  de  Murray  fe  fàiibit  fort  d’obtenir  le  confentement  d’Elifa- 
beth , pourvu  qu’on  voulût  prendre  des  précautions  en  faveur  de  la 
Reli  gion.  Mais  ce  n’étoit  pas  là  l’intention  de  la  Cour,  qui  compre- 
noit^ien  que  ces  précautions  ne  feroient  autre  chofe  que  la  garantie 
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Elisa- d’Eüfabeih,  ce  qui  ne  s’accordoit  ni  avec  Icf  interéti  de  la  Reine* 
B ETH.  ni  avec  ceux  de  Rizzo  & de<  Seigneurs  qui  écoient  nouvellement  en 
il<S-  faveur. 

\ LePeasIe  Cependant, le  Peuple  commcnçoit  à l’émouvoir, par  les  fêcretes  ins« 

CO  murmuie.  [jgacions  des  Seigneurs  Confederez.  On  agicoit  dans  les  converfâtions, 
la  qucllion,  Si  la  Reine  pouvoir  fe  marier  fans  le  confentement  des 
Etats.  Les  uns  difoient  qu’oir  oc  rouvoit  pas  la  priver  d’un  droit  na- 
turel, donc  les  Sujets  memes  jouïlfoicnt.  D’autres  fout enoient, que  la 
condition  de  la  Reine  & des  Sujets  n’étoit  pas  égale,  parce  que  la 
Reine, en  fe  mariant, donnoit  un  Souverain  à Tes  Sujets,  ce  qu’elle  ne 
pouvoir  faire  fans  leur  approbation.  Ces  mouvemens  firent  compren- 
dre à la  Reine  qu’elle  dévoie  Hâter  fbn  Mariage,  pour  ne  pas  de- 
meurer plus  longccms  cxpolée  aux  embaras  qu’on  pouirott  lui  cati- 
Mjtie  de-  fer  pendant  qu’on  espereroit  d’y  pouvoir  mettre  des  obftaclcs.  Elle 
Blinde l'ap-  crut  pourtant,  qu’elle  ne  pouroit  fe  dispenfer  de  demander,  non  pas 
confcil , mais  l’approbation  d’Eliiâbeth,  parce  qu’elle  avoir  inte- 
Ctmidtn.  rét  de  la  ménager,  ainfi  que  ]e  l’ai  déjà  Elle  lui  écrivit  donc 
pour  lui  communiquer  fon  dcllêin,  comme  une  chofe  déjà  rcfolue. 
Elifâbech  n’eut  pas  plutôt  reçu  cette  Lettre  , qu’elle  aficmbla  fbn 
Avis  do  Confcil,  qui  examina  cette  tfnirc  avec  beaucoup  d’attention.  Le  re- 
C^nfeil  fultat  de  fâ  deliberation  fiit,  que  le  Mariage  de  la  ReiiK  d’Ëcoflê 
d Angleterre.  le  Lord  Darlcy , ctoit  dangereux  pour  la  Religion  & pour  le 
Royaume,  ^our  la  Reli^on,  parce  que  cette  Reine  choififlânc  pour 
fbn  Epoux  un  Seigneur  Catholique,  il  étoii  à craindre  que  ce  ne  fût 
en  vue  de  rétablir  fa  Religion  en  Ecofle,  en  quoi  la  Religion  Protes- 
tante recevroit  un  grand  préjudice.  Par  rapport  à l'Etat,  que  Marie, 
unilTauc , par  ce  Mariage,  les  intérêts  des  deux  Maifbns  qui  pouvoient 
prétendre  à la  Couronne  d’Ai^leccrre,  paroiflbic  avoir  dencin  de  fê 
fairc.un  puifTant  Parti  dans  le  Royaume , & d’cmpécher  qu’on  ne  pût 
arrêter  fes  cabales  en  lui  oppofant  la  Maifon  de  Lenox.Par  ces  raifons* 
quelques-uns  des  C^nlcillcrs  étoient  d’avis  d’envoyer  promptement 
une  Armée  en  EcofTc,  pour  y appuyer  les  Mécontens.  Mais  Elifabcth 
ne  jugea  pas  à propos  a’allcr  fi  vite,  d’autant  plus  que  c’étoit  un  foi- 
blc  prétexte  pour  faire  la  Guerre  à la  Reine  d’Ecoflê,  que  d’allegucr 
que  fon  Mariage  pouvoir  être  dangereux  pour  l’Angleterre.  Elfe  fe 
Elifâbeth  contenta  donc  de  faire  partir  en  diligence  NicolasTrochmorton,pour 
tîchr  de  d<-  aller  faire  des  remontrances  à Marie,  & pour  lui  faire  comprendre 

™ risque  l’csperance  qu’elle  avoir  de  monter  un 
Mariage;  jour  fur  le  T rônc  d’Angleterre,  par  ce  Mariage,  qui  déplaifbit  aux  An- 
mais  CO  glots.  Marie  répondit,  que  l’maire  étoit  déjà  trop  avancée,  pour 

vain.  qu’eile  pût  s’en  défillcr.  C^u’Elilâbeth  avoit  d’autant  moins  de  raifon 

de  desapprouver  fon  Mariage,  qu’elle  n’avoit  fait  que  fuivre  fon  con- 
feil,  en  cboifilTant  pour  Epoux  un  Seigneur  Anglois,  du  fâng  des 
Rois  des  deux  Royaumes,  &qui,  pour  lanailTance,  ne  voyoit  per- 
fonne  au-deflus  de  lui  dans  toute  la  Grande  Bretagne.  Troch- 

mor- 
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aorton n’iyant  pu  rien  obtenir  de  la  Reine,  dénonça  au  Comte  de  Eli»  a- 
Lenoxficau  LordDarley,  que  leur  conge  étant  expiré,  ils  euflènt  beth. 
à retourner  en  Aiwletene,  ou  que  leurs  biens  fcroient  confisquez,  itiSs. 

Cette  menace  ne  fiit  pas  capable  de  les  porter  à obeïr  dans  une  telle  ^ 

conjonâure:  mais  ils  terivirent  tous  deux  à la  Reine,  d’une  manie- 
R fort  foumife.  Darley  en  particulier,  iuiprotdla,  qu’il  n’accep-  nos  8c  ton 
toit  l’honneur  que  la  Reine  d’Êcofle  lui  faifoit,  qu'en  vue  d’entrete-  Fi;s,qaii'ci- 
air  une  prfiiite  intelligence  entre  les  deux  Royaumes. 

Mais  ce  n’étoit  pas  là  la  feule  Coromiflion  de  l’Ambafladeur  d’An-  Trociimor- 

gletcrre.  Il  avoit  aufiî  ordre  d’encourager  les  Seigneurs  méconcens,  lonencqoia- 
t de  leur  faire  esperer  la  protcélion  de  la  Reine.  Ce  fut  vrai-fembla-  ** 
blement  en  cette  occafion,  qu’ils  prirent  le»  armes  pour  lâcher  de  coï''"*  ^ 
mettre  des  oblUcles  au  Mariage.  Mais  la  Reine  les  prévint,  en  le  ctmiJin. 
fàifant  folemnifcr  le  zp.  de  Juillet,  dans  fa  propre  Chapelle,  à la  ma-  Mamge  d» 
nkre  de  rhglifc  Romaine.  Buchanan  dit,  qu’elle  avoit  encore  deux 
autres  raifons  pour  hâter  la  célébration  du  Mariage.  La  première, 
qu'elle  craignoit  les  oppofitions  du  Cardinal  de  Lorraine  fon  Oncle, 
qui  fouhaitoit  qu’elle  fil  une  Alliance  plus  confiderable.  L’autre  rai-  - 
fon  étoit,  que  Rizzo  vouloir  fe  faire  honneur  auprès  du  Pape,  d’avoir 
donné  à la  Reine  un  Mari  Catholique,  fan» qu’on  eût  pris  aucune  fu- 
reté pour  la  Religion  Proteftante.  , 

Cependant,  les  Seigneurs  Conféderez  ayant  été  citez  en  Jugement  >-  Quelques 
Oc  n’ayant  pas  comparu,  la  Reine,,  foit  que  ce  fût  avant  ou  après  Seigneurs 
fon  Mariage,  fe  mit  à la  tète  de  quatre  mille  hommes,  & en  les 
pourluivant  de  lieu  en  lieu,  elle  les  contraignit  enfin  de  fe  retirer  en  rom^o’n- 
Angleterre.  Ils  y trouvèrent  une  furc  retraite,  malgré  le  Traité  de  train»  de 
l’année  i ftf o.  par  lequel  les  deux  Reines  s'étoient  engagées  à fe  livrer  «u 
réciprcxjueinent  les  Rebelles.  Mais  ces  fortes  ci’Article»  font  pour 
l’ordinaire  fort  mal  obfetvez.  Melvil  rapporte  fur  ce  fujet,  une  par- 
ticularité qui  mérite  d’étre  remarquée.  Les  Seigneurs  Ecoflbis  fugi- 
tifs, ayant  députe  le  Comte  de  Murray  à Ehl'abeib  pour  lui  deman- 
der fa  protcélion,  elle  fut  l'engager  à reconnoitre  devant  les  AmbafTa- 
dcuis  cfe  France  & d'Espagne,  qu’elle  n’avoit  aucune  part  à leur  ré- 
volte. Mais  Murray  n’eut  pas  plutôt  lâché  cette  parole,  qu’elle  les 
traita  de  Rebelles  St  dcTraiires,&  leur  défendit  de  fe  pré^ter  jamais 
devant  elle.  C’étoii  pour  fe  disculper  envers  les  AmbalTadcurs  qui 
étoient  préfers  ; mais  ce  n’etnit  qu'un  jeu , puisque  les  fugitifs  furent 
toujours  en  fureté  dans  fm  Royaume,  « que  même  elle  leur  fit  four- 
nir de  l’argent  par  le  Conitc  de  Bctford. 

Le  Maiiage  de  Maiic  avec  un  Catholique,  le  grand  crédit  de  Riz-  jje  eft*  / 

Xo,&  l'interèt  que  beaucoup  de  gens  proioient  au  fon  des  Seigneurs  fo,t' mécon- 
fugitifs,produifoicnt  parmi  les  EcolTois  un  mécontentement  qui  aug-  tent. 
roentnit  de  jour  en  jour, par  les  intrigues  fccretes  des  parens  « des  a- 
mis  des  fugitifs.Lcs  Prédicateurs  l’augmentoient  encore  conGdcrable- 
mcnt,en  faifani  entendre  au  Peuple, que  la  Religion  étoit  expofée  à un 

grand 
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Elis  A.  erand  danger.  Malgré  tout  cela,  la  Cour,  qu.  avo.t  alors  c vent  a 
.ET  L poupe,  pF.t  h réroludon,  contre  toutes  les  réglés  de  la  Pohtique,  15c 
,5  dans  un  îcms  où  tout  le  Royaume  eto.t  mécontent, de  pouflcr  a bout 
La  Co«  les  SeiRneuis  fugitifs.  Le  plan  qu’elle  aéo|t  forme  etoit,  de  1«  fiure 
„ut  poufl«  X & bannir  du  Royaume,  par  un  Decret  des  Euts.  Ce  fut 
‘ dans  cetw  vue,  que  les  Etats  furent  convoquez  pour  le  mois  de  Fe- 
iue'r.  ■ viier  de  l’année  fuivanic.  Melvil  dit,  dans  fes  Mémoires,  qu  ayant 
Mimtini  itt  jepféfcnté  à la  Reine  les  fuites  ftcheufes  que  cette  rigueur  pourroit 

avoir  elle  parut  d’abord  y faire  quelque  attention  > mais  qu’elle  fe 

Vlo-if.  de  confirma  dans  fa  réfolution  par  deux  raifons  .La  première  fut  l’av.di- 
ce;«  réfolu-  te  de  Rizzo,  qui  vouloit  profiter  de  la  confiscation  des  biens  des  Ban- 
no®-  nis  La  fécondé  , que  le  Cardinal  de  Lorraine  follicita  fortement 
contre  eux  11  avoir  toujours  en  tête  le  deflein  de  mettre  la  Reine  fa 
Nicce  fur  le  Trône  d’Angletene.  Dans  cette  vue,il  iugeoir,quc  com- 
me les  fÛRitifs  d’Ecofle  écoient  les  Chefs  des  Protcllans,  s’ils  étoicnt 
une  fois  minez,  il  feroit  facile  de  rétablir  la  Religion  Romaine  en 
EcolTe,  fitenfuite,  d’attaquer  Elifabeih  de  ce  cote-la.  RizM,crca- 
turc  du  Pape,  agiflbit  fans  doute  pat  le  même  motif}  & 
apparences,  le  nouveau  Roi  n’étoit  pas  contraire  a ce  deffcin.  3 il  en 
faut  croire  Elifabeth,  dans  ce  qu’elle  écrivoit  a fon  AmbafTadeur  en 
France  quelques  années  après , depuis  que  Manc  eut  epoufe  Dar- 
IT,  ils^nc  ceflerent  point  l’un  & l’autre  de  cabaler  contre  l’An-, 
W-  eleterre.  Celafuppofé,  il  n’y  a pas  heu  de  s’étonner  qu  Elifabeth 
fomentât  les  Troubles  d’Ecoflê.afin  de  mettre  fes  ennemis  hors  d eut 

„ . „ ‘**Dam*?«  intervalle,  Elifabeth  envoya  en  Ecofle  un  Gentilhomme 
tort  mît  m nommé  T^^twortb,  avec  une  Lettre  écrite  de  la  propre  tna.n,  par  la- 
tnToyé  d'E-  quelle  clic  demandoit  à Marie,  que  le  Lord  Darley,a  qm  cll^e  dai- 
lifabeth  le  Titre  de  Roi,  lui  fut  livre  félon  leurs  'Traitez. 

csmbd»,.  audience  à cet  Envoyé:  mais  elle  voulut  bien 

recevoir  la  Lettre.  Pendant  qu’elle  la  Ufoit  en  prcfencc  de  quelques 
Seicncurs,  Rizzo  furvint,  qui  la  lui  arracha  des  mains,  & l’empécha 
d’en  continuer  la  leâurc.  Il  jugeoit  qu’Elifabeth  ne  dcmandojt  le 
Roi,  que  pour  obliger  la  Reine  à foire  grâce  aux  Bannis,  à quoi  il  ne 
pouvoit  confentir,  étantréfolu  de  les  ruiner,  quoique  le  Comte  de  • 
Murray  lui  eût  écrit  une  Lettre  fort  foumifc,dans  laquelle  il  avoit  çn- 
Letire  de  fermé  un  beau  Diamant.  Marie  répondit  à Elifabeth,  qu’elle  n|at- 
Mjriei  Eli.  tenteroit  rien  pendant  fa  vie  contre  l’Angleterre,  à condition  qu  eJlt 
fjbeih.  i(ciarie  fon  Héritière  préfomptive,  par  Acle  de  Paiement,  ^ant 

aux  Seigneurs  fugitifs,  elle  la  prioit  de  la  laillcr  en  liberté  de  faire  a 
leur  égwd  ce  qu’elle  jugeroit  à propos,  puisqu’elle  ne  fe  mêloit  point 
de  ce  qui  fe  paflbit  en  Angleterre.  ^ 

L»  Reine  Pendant  que  Rizzo  s’occupoit  à prendre  des  mefurcs  pour  exécuter 

Mirie  prend  projets,  la  Reine  prenoit  pour  fon  nouvel  Epoux,  un  dégoût  ex- 

«erton  trcine,  qui  devint  bien-tôt  public,  parce  qu’elle  ne  fe  donna  pas  la 
pour  le  Roi.  peine 
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peine  de  la  cacher.  Elle  ne  fe  contentoit  pas  de  lui  caufer  en  parti-  Elisa- 
culier  des  mortifications  fenfiblcs,  elle  voulut  même  que  tout  le  mon-  b e t h. 
de  fût  informé  du  peu  de  cas  qu’elle  faifoir  de  lui.  Au  commence- 
ment  de  leur  Mariage,  elle  avoit  fait  mettre  dans  les  Ades  publics, 

& fur  la  Monnoye,  le  nom  du  Roi  avant  le  lien  : mais  bien-tôt  après, 

elle  voulut  que  le  ficn  précédât  celui  du  Roi , Sc  fit  même  ôter  celui- 

ci  de  la  Monnoye.  Cependant,  elle  continuoit  avec  Rizzo  fes  fa-  sa conduite 

miliaritez  fcandaleuiês , fans  aucun  ménagement,  s’il  en  faut  croire  avec  Riuo 

Buchanan.  Melvil  n’en  dit  pas  tant  fur  cette  matière;  mais,  outre  eftfc«nd»len-; 

qu’il  en  fait  aflez  entendre,  il  le  fuppofè  manifeftement,  fans  quoi  il 

n’y  auroit  aucune  liaifon  dans  ce  qu’il  rapporte.  Quant  à Cambden,  ' 

qui  a pris  à tâche  de  jufiificr  en  toutes  occafions  la  Reine  Marie,  il  . 

ne  parle  presque  point  de  Rizzo;  & pour  ce  qui  regarde  l’averCon  de  • 

la  Reine  pour  le  Roi  fon  Epoux  , il  accule  le  Comte  de  Murray, qui 

étoit  alors  fugitif  en  Angleterre,  de  l’avoir  excitée  par  fcs  Lettres  & 

par  les  amis.  Il  prétend  que  Murray  prit  occafion  du  changement 

ordonné  par  la  Reine  par  rapport  aux  Ades  Sc  â la  Monnoye,  pour 

(ëmer  la  diflenfion  entre  eux,  marquant  ainfi  pour  caufe  du  dégoût 

de  la  Reine,  ce  qui  en  étoit  l’efiêt. 

11  faudroit  copier  Buchanan,  pour  bien  reprcicnter  toutes  les  morti-  LeRoiie-' 
fications  que  la  Reine  fâifoit  elTuycr  au  Roi , les  affronts  qu’elle  hii 
faifoit , & le  peu  de  ménagement  qu’elle  gardoit  dans  fes  fâmiliaritez 
avec  Rizzo.  Peut-être  cet  Hilloren  exagere-t-il  beaucoup.  Mais 
quoi  qu’il  en  foit,  on  ne  peut  disconvenir  que  le  Roi  ne  fut  jaloux. 

La  quellion  cfl  de  favoir  fi  la  Reine  donnoit  lieu  à cette  jaloulie, ainfi 
que  Buchanan  le  prétend;  ou  fi, comme  Cambden  l’alTure,  le  Comte 
de  Murray, quoiqu’abfent,  l’inspiroit  au  Roi  fans  aucun  fondement, 
par  fcs  Lettres  Sc  par  fes  amis.  Melvil, qui  peut  être  regardé  comme  Ufmtirt»  th 
un  témoin  non  fusped,  fiippofe  manifelfcment  la  jalouGe  du  Roi,  Mtl-uU. 
lâns  dire  un  feul  mot  de  la  caufe,  Sc  l’on  peut  comme  aflurer, que 
s’il  eût  cru  la  Reine  entièrement  innocente,  il  n’auroit  pas  mairqiie  à 
la  disculper,  il  ajoute,  que  les  amis  des  Seigneurs  fugitifs  profitant 
de  la  dilTcnfion  qu’ils  voyoient  entre  le  Roi  & la  Reine,  Sc  de  la  dis- 
pofition  où  le  Roi  fe  trouvoit  à l’égard  de  Rizzo,  le  portèrent  à pren> 
dre  la  réfolution  de  fe  dédire  de  ce  Favori,  afin  de  faire  ceflêr  pr 
fa  mort,  la  pourfuitedes  Fugitifs,  qui  n’avoient  proprement  que  lui  * 
pour  Partie.  Cela  lèmble  appuyer  ce  que  dit  Buchanan  , puisque 
Melvil  fuppofe  la  jaloulie  du  Roi,  Sc  que  les  amis  des  Fugitifs  ne  fi> 
rent  que  Ce  fervir  dê  la  dispplltion  où  ce  Prince  fe  trouvoit.  D’un  au- 
tre côté , il  fcmblc  que  Cambden  a eu  railôn  de  dire,  que  les  amis  du 
Comte  de  Murray  inspirèrent  au  Roi  le  deflêin  de  fe  défaire  de  Rizzo. 

Mais  on  verra  tout  à l’heure,  que,  par  les  amis  des  Seigneurs  fugitifs,  ® 

Melvil  n’a  pas  entendu  les  amis  particuliers  du  Comte  de  Murray , 
mais  plutôt  ceux  des  autres  Seigneun  réfugiez  comme  lui  en  Angle- 
terre. 

Tm.  VI.  Ee  Le 
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Le  Roi  rap- 
fclle  fccte- 
tement  les 
Fugitifs. 


Le  Roi  ayant  pris  fa  réfolution,  & ayant  confulté  quelques-uns  de 
fes  Domeftiques  fur  les  moyens  de  l’exécuter,  la  Reine,  qui  en  fut  in- 
fomjée,  s’emporta  contre  lui  d’une  maniéré  qui  lui  fit  encore  mieux 
comprendre  combien  elle  s'intereflbit  pour  cet  indigne  Favori.  Com- 
me le  deflein  étoit  découvert,  le  Roi  craignit  pour  fa  propre  vie,  & 
ne  fachant  quel  parti  prendre,  il  demanda  confcil  au  Comte  de  Lc- 
nox  fon  Pere,  qui  fut  d’avis  de  rappellcr  Iccretement  les  Seigneurs  fu- 
gitifs, afin  de  s’appuyer  de  leur  fecoprs  contre  les  entreprifes  de  Riz- 
zo.  Ce  fut  alors  vrai-femblablemcnt , que  le  Roi  fit  fàvoir  à ce» 
Seigneurs,  qu’ils  pouvoient  retourner  en  EcofTc  , (bit  qu’il  ne  leur 
domiSt  que  des  espérances  générales  de  quelque  révolution  qui  leur 
feroit  avantageufe,  ou  qu’il  les  inflruifît  de  fes  deflèins  les  plus  fe- 


Entrevue  Dans  le  mois  de  Juillet  de  cette  même  année,  fe  fit  la  fiiraeufe  En- 
Hci  deux  trevue  de  Bayonne , dans  laquelle  les  deux  Cours  de  France  8c  d’Espa- 
toun  de  réfolurcnt  enfcmble  de  wire  tou»  leurs  efforts  pour  exterminer  le» 
Hérétiques,  ainft  qu’il  parut  dans  la  fuite.  Il  y a beaucoup  d’appa- 
Bsyonne.  rcncc  que  la  Reine  Elifabeth  ne  fut  pas  oubliée  en  cette  occafion. 

Pie  V.l’ape.  Le  Pape  Pic  fV.  étant  mort  au  mois  de  Décembre,  celui  qui  lui 
fucceda  prit  le  nom  de  Pic  V.  Je  reviens  aux  affaires  d’Ecofle,  qui 
font  très  importantes  pour  éclaircir  l’Hiftoire  d’Elitâbech. 

Les  Membres  des  Etats  d’Ecofle  fe  rendoient  de  jour  en  jour  à E- 
dimbourg,  au  commencement  de  l’année  i f66.  A mefure  qu’ils  ar- 
fcmbVnt!"  ri  voient,  llizzo  les  follicitoit  ouvertement,  pour  obtenir  la  condam- 
Buchanan.  nation  des  Seigneurs  fugitifs,  malgré  les  fortes  inftances  de  l’Ambas- 
fadeur  d’Anglctenc,  qui  conjuroit  la  Reine  de  leur  faire  grâce,  ou 
du  moins,  de  diflferer  leur  Jugement.  Bien  loin  que  ces  inUances  fis- 
les  FusUift.  fent  aucun  effet  fur  fon  esprit,  clics contribuoient  au  contraire  i la 
confirmer  dans  fa  réfolution,  parce  qu’allé  regardoit  Elifabeth  comme 
une  ennemie  contre  laquelle  elle  devoir  fe  prccautionner.  Ces  Sei- 
gneurs étant  les  Chefs  des  Protctlans,  il  y avoit  apparence  que  la  Rei- 
ne d’Angleterre  ne  demandoit  leur  grâce,  que  pour  s’en  faire  de  puis- 
fans  amis  quand  ils  feroient  de  retour  dans  leur  Patrie.  Mais  c’étoit 
là  précifément  ce  que  la  Reine  & Rizzo  vouloient  empêcher  à quel- 
que prix  que  ce  fût,  fachant  bien  que  leurs  projets  feroient  trop  diP- 
• ficiles  à exécuter,  quand  ces  Seigneur»  feroient  en  Ecofll-.  C’étoit 
pour  cela  qu’il  falloit  leur  ôter  toute  espérance  de  retour. 

Le  Roi  &it  Cependant,  le  Roi  confultoit  avec  le  Comtc^dc  Morton  8c  avec 
Jilaffiner  quelques  autres  amis,  fur  les  moyens  de  fe  défaire *de  Rizzo.  Enfin, 
cîiVmbre' de  fa  mort  fut  réfolue,  apres  que  le  Roi  eut  ligne  un  Ecrit  par  lequel  il 
h Reine.  s’cn  déclaroit  l’ Auteur.  Ce  furent  le  Lord  iîwrétue»  8c  le  Bâtard  de 
BMhan^  , qu’il  employa  pour  faire  le  coup,  Morton  s’étant  contenté 

de  le  confcilkr,  fans  vouloir  y prêter  a maiii}  8c  on  l’exécuta  de 
«ttc  manière.  La  Reine  étant  à table,  8c  Rizzo  dans  fa  Chambre, 
le  Roi  y monta  par  un  degré  dérobé,  8c  fc  tint  quelque  teras  ap- 
puyé 
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payé  fur  fon  fauteuil. Peu  de  teins  après, le  Lord  Ruchwen  & le  Bâ-  Eliia- 
lard  de  Douglas  y entrèrent  tout  armez,  & accompagnez  de  quelques*  b e t h. 
uns  de  leurs  complices,  les  autres  ayant  été  polkz  en  divers  endroits  isr.is. 

du  Palais , pour  empêcher  le  fccours.  Tous  ces  gens-là  entrèrent  MviL. 

d’une  maniéré  fi  brusque,  que  la  table  en  fut  renverfée.  La  Reine 
ayant  demandé  à Ruihwcn  <juel  étoit  Ibn  deffein,  il  ne  daigna  pas 
lui  répondre:  mais  s’adrefTant  a Rizzo,  il  lui  commanda  d'unjton  ab- 
folu,  de  fortir  de  la  Chambre,  dilant  que  la  place  qu’il  occupoit  ne 
lui  convenoit  pas.  Il  feroble  par  là  , que  Rizzo  étoit  afiis  à table 
avec  la  Reine.  Qpqî  <]u’il  en  Toit,  Rizzo  voyant  que  c’etoit  à lui 
qu’on  en  vouloir , fâiut  tour  tremblant  la  robe  de  lu  Reine,  comme 
pour  fc  mettre  fous  fa  protcûion,  &ia  Reine  fàifoit  de  Ton  côté  tout 
les  efforts  poflîbles  pour  fc  mettre  entre  lai  & les  Conjurez.  Mais  le 
Roi  l’ayant  embraflec  par  le  milieu  du  corps,  en  lui  difânt  qu’elle  n’a- 
voit  rien  à craindre,  l’empécha  de  s’expofer  au  danger,  & en  même 
tems  de  couvrir  Rizzo.  Pendant  ce  lems-là,  le  Bâtard  de  Douglas 
ayant  pris  l’épée  qui  étoit  au  côté  du  Roi,  la  tira  du  fourreau,  & 
l'enfonça  dans  le  corps  de  Rizzo,  qui  fut  d’abord  traîné  dans  une  au- 
tre Chambre  où  on  acheva  de  lui  ôter  la  vie.La  Reine  étoit  alors  en- 
ceinte d’environ  cinq  mois,  & l’on  peut  bien  juger  que  ce  ne  fut  pas 
fans  faire  courir  beaucoup  de  risque  au  fruit  qu’elle  portoit,-  qu’on 
commit  cette  aâion  en  fa  préfence. 

Rizzo  étant  mort , on  donna  des  Gardes  à la  Reine , qui  trouva  f-*  Keine 
pourtant  le  moyen  de  dire  à Melvil,  d’aller  promptement  chez  le 
Prévôt  d’Edimbourg,  lui  dire  qu’il  afiemblât  le  Peuple  pour  venir  la  ^ 
dégager.  Melvil  s’éranc  acquitté  de  fa  commiflion,  le  Prévôt  répon- 
dit, qu’il  fëroit  fes  efforts  pour  fervir  la  Reine:  mais  qu’il  ne  falloir 
pas  beaucoup  attendre  du  Peuple,  qui  étoit  trop  mcconient  du  Gou-  biuImhuu. 
vemement.  Quelques-uns  pourtant  ayant  paru  en  aimes  devant  le 
Palais,  le  Roi  lé  mit  à la  fenéue,  & leur  ayant  dit  que  c’étoit  lui 
qui  avoir  fait  tuer  Rizzo , il  leur  ordontu  de  fe  retirer  > à quoi  ils 
obéirent  fur  le  champ  (i). 

Cependant , la  Reine  ne  doutant  point  que  le  meurtre  de  Rizzo  Juflification 
n’eût  été  commis  en  faveur  des  Seigneurs  fugitifs,  & qu’ils  n’arrivas-  w 
fent  bien-tôt  en  Ecoffe,  fit  dire  à Melvil  par  une  de  fes  Dames,  qu’il  tre  les  secu- 
tâchât  de  prévenir  le  Comte  de  Murray , & qu’il  le  priât  de  fa  part  Tâtions  <1c 
de  ne  le  joindre  pas  à fes  ennemis,  moyennant  quoi,  il  pouvoir  t’iifni-  Ombden. 
rer  de  fa  parfaite  reconnoiflànce.  Murray  ôt  les  autres  Seigneurs  fu- 
gitiis  arrivèrent  effcâivcment  deux  jours  apres  la  mort  de  Rizzo,  . 
ayant  été  avertis  par  avance  du  changement  qui  devoit  arriver  à la 
Cour.  Cambden  tire  cette  conjeâurc  de  la  prompte  arrivée  des  Fu- 
gitifs, (u’il  falloir  bien  que  le  meurtre  de  Rizzo  fc  fût  fait  en  faveur 
* du 

(0  Buebanan  dit, qu'il  y eut  un  grand  tumulte  dans  la  Ville  , & que  les  Bourgeois 
ptiieut  les  armes:  mais  félon  MeWU,  ce  tumulte  ne  fut  pas  coofiderable, 
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. Elisa-<1u  Comte  de  Murray,  qui  dévoie  dire  condamné  deux  jours  apréi 
B c T H.  par  les  Etats.  Mais  il  parole  au  contraire,  par  les  Mémoires  de  Mel- 
ii6&,  vil,  que  les  amis  particuliers  du  Comte  de  .Musray  n’eurent  aucune 
part  à cette  aélion,  puisqu’il  ne  fc  crut  pas  oblige  à aucune  recon- 
noiflance  envers  ceux  qui  l’avoicnt  commife.  Voici  ce  que  cet  Au- 
teur dit  fur  ce  fujet,  8c  qui  fait  voir,  qu:  la  conféquence  que  Camb- 
den  tire  contre  le  Comte  de  Murray,  de  la  prompte  arrivée  des  Fu- 
gitife,  n’cft  pasjulle.  ^ F année  du  Comte  de  Munay^  qui  ne  tarda 
que  jusqu'au  Lundi  fuivant , je  m'acquittai  de  la  commiffion  que  la  Reine 
m'avait  donnée  pour  lui,  avec  tout  le  foin  poffible.  , Mais  V entrevue  qu'U  , • ' 

eut  lui' même  avec  la  Reine  fit  plus  d'effet  fur  fin  esprit,  que  toute  autre 
ehofi  n' aurait  pu  faite.  Elle  lui  dit  en  Pembraffant  (fi  en  le  baifant:  Ab! 
mon  Frere,  ]i  vous  aviez  été  ici,  vous  n'auriez  pas  fiuffert  qu'on  m'eAt 
traitée  avec  tant  de  barbarie.  Cela  le  toucha  fi  fort , qu'il  ne  put  re- 
tenir fes  larmes.  Il  favoit  bien  que  ceux  qui  avaient  trempé  dans  le  meur- 
tre de  Rizzo,n' avaient  eu  pour  but  ni  fon  rétabliffement,  ni  le  bien  de  leur 
Patrie,  mais  leurs  propres  intérêts  -,  (fi  par  cette  raifin,  il  fi  crut  moins 
obligé  de  prendre  leur  parti.  Y a-t-il  rien  de  plus  oppofé  à la  conféquen- 
ce  de  CarobJen  ? Cet  Hiftorien  veut  que  RJzzo  ait  été  tue  pour  foire  » 
plaifir  au  Comte  de  Murray,  fie  pour  prévenir  la  condamnation  dont 
il  étoit  menacé,  fans  faire  aucune  mention  des  autres  Seigneun  fugi- 
tifs, comme  fi  leurs  amis  n’euflent  eu  aucune  part  à cette  aôion.  Ce- 
pendant, Mclvil, qui  étoit  alors  préfent  à la  Cour,  fit  qui  a écrit  long- 
tems  avant  lui,  dit  pofîtivcment  que  les  amis  des  autres  Seigneurs  fu- 
gitifs furent  les  feuls  Auteurs  du  meurtre,  St  que  ceux  du  Comte  de 
Murray  n’y  curent  aucune  part.  C’efl  par  de  femblabics  traits,  fit 
par  un  dcchainemcnt  perpétuel  contre  Munay,  que  Cam  bd  en  a dé- 
figuré l’Hiftoirc  d’Ecofle  de  ce  tcms-là , & en  même  tems , * 
celle  d’Angleterre,  dans  ce  qu’elle  a de  commun  avec  ce  Royaume 
voifin. 

Le  Roi  a.  Pendant  qu’on  gardoit  la  Reine  en  prifon,  l’Ecoflè  (ê  trouvoit  dans 
bandonnelei  une  véritable  Anarchie:  mais  cela  ne  dura  pas.  Le  Roi  commença 
bien  tôt  à fc  repentir  de  s’être  livré  à des  confcils  fi  violent,  fit  la 
Reine  qui  s’en  apperçut,  fut  fi  bien  le  cajoler,  qu’elle  lui  perfuada  d’a- 
qaifevoyent  bandonner  les  meurtriers  de  Rizzo  (i).  Ce  coup  imprévu  les  étonna 
n>à*"aïéc  d’autant  plus  qu’ils  voyoient , contre  leur  attente,  que  le  Comte  de 
ta  Reine.  Murray  ne  vouloir  pas  fc  joindre  à eux.  La  Reine  faififl'ant  une  oo 
cafion  fi  favorable,  leur  fit  propofer  un  accommodement,  à quoi  ils 
confentirent  volontiers,  dans  l’impuiflànce  où  ils  fc  voyoient  de  fe 
L»  Reine  foutenir.  Mais  elle  eut  l’adreflè  de  foire  drcfièT  un  projet  d’accom- 
'k  fe^àuve’  conçu  d’une  telle  maniéré,  qu’il  fallut  fouvent  y faire  des 

à Dumbai.  changcmens,  avant  qu’on  en  pût  convenir.  Cela  fe  faifoit  en  vue  de 

* g-agner 

(O  Buchanan  n;eij>Iiqae  pas  bien  ceci,  & par  U, U laific  nne  grande  •breuritd  dans 
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gagner  du  tems,  & pour  donner  à la  Reine  le  loilir  de  prendre  les  ElisA' 
mefures  néceflàires  {k>ur  (c  tij-er  de  captivité.  Quand  le  projet  fût  fait  b et  u. 
à la  fatisfàâion  des  Parties,  elle  repréfcnta  au  Roi,  que  fl  elle  le  fl* 
gnoit  étant  prifomiicre,  il  ne  fcroit  d’aucune  force, & par  ce  moyen, 
clic  fe  fit  ôter  la  Garde.  Mais,au*lieu  de  ligner  l’Ecrit,  elle  trouva  le 
moyen  de  s'évader,  & de  fe  retirer  à Dumbar,  où  elle  emmena  aulll 
le  Roi  (i).  En  fc  retirant,  elle  fit  ordonner  de  fa  p.art  à Melvil,  de 
faire  tous  fes  efforts  pour  entretenir  le  Comte  de  Murray  dans  fes 
‘ bonnes  dispofltionsj  oc  Melvil  dit,  que  Murray  Sc  fes  amis  lui 'don- 
nèrent des  affurances  de  leur  confiante  fidelité  pour  la  Reine. 

Marie  étant  arrivée  à Dumbar,  & ayant  repris  fon  autorité , ac-  Elle  reprend 
corda  des  Lettres  de  Pardon  au  Comte  de  Murray  > Sc  enfuite,  les  autorité 
Comtes  d’Argyle,  de  Rothes,  & de  GIcncam  obtinrent  la  même  fa- 
veut.  Pour  le  Duc  de  Châteleraud  , il  s’étoit  retiré  d’avec  eux,  ^ 
avant  qu’ils  fuflent  contraints  de  s’enfuir  en  Angleterre.  Toute  la  co- 
lère de  la  Reine  s’étoit  tournée  contre  les  meurtriers  de  Rizzo  : mais  Les  meur-' 
Mort  on  y Rutbwen,  Sc  Dfuglas,  s’étant  fauvez  en  Angleterre,  elle  ne  iriert  de  Riz-' 
put  punir  que  quelques-uns  de  leurs  complices,  qui  furent  exécutez.  “JlauTent 
Buchanan  affurc,  qu’elle  fit  ôter  le  corps  de  Rizzo  du  lieu  obfcur  où 
il  avoit  été  enterré, & qu’elle  le  fit  mettre  dans  le  Tombeau  des  Rois, 
à côté  de  Magdeleine  de  France,  Fille  de  François  I.  Il  efl  fecile  li  Rein, 
de  juger  que  Faâion  violente  que  le  Roi  venoit  de  commettre , ac-  fait  paraître 
crut  Beaucoup  la  haine  que  la  Reine  avoit  déjà  conçue  contre  lui.  f>  haine  pour 
Elle  fc  contraignit  pendant  qu’elle  fut  prifonniere  : mais  des  qu’elle  fe  ' 
revit  en  liberté,  elle  hii  caufa  des  mortifications  capables  de  lui  faire 
perdre  patience.  Buchanan  entre  fur  ce  fujet  dans  un  grand  détail,  Sc 
ce  qu’il  rapporte  fc  trouve, à peu  près, confirmé  par  Nftlvil.  Celui-ci 
dit,  que  la  Reine  ne  pouvoit  plus  fouflHr  la  vue  du  Roip  qu’elle  le 
fûyoit  par-ÿ)ut  J Sc  que  ce  Prince,  fe  trouvant  abandonné  de  fes  Pa-  * 
rens  Scw  les  amis  qu’il  avoit  lui  même  abandonnez,  & n’ayant  pres- 
que plus  d'accès  auprès  de  la  Reine,  étoii  toujours  fcul,  Sc  dans  un 
ctatl^ne  de  pitié.  Enfin,-* la  Reine,  qui  avoh  réfblu  de  faire  fes 
counib  à Sterlyn,  y voyant  arriver  le  I^i,  fe  retira  fans  lui  dans  le 
Château  d’Edimbourg,  pour  y attendre  fon  terme. 

Dçsce  tems-là,  le  Comte  de  Bothwcl  commençoit  à tenir  dans  . 
le  coeur  de  la  Reine,  la  pRce  que  Rizzo  y avoit  occupée.  Comme  c^g^ané 
ce  nouveau  Favori  s’appercevoit  que  la  Reine  avoit  beaucoup  d’égards  cridii. 
pour  le  Comte  de  Murray,qui  lui  avoit  donné  depuis  peu  des  preuves 
convainquantes  de  (a  fidelité,  il  s’unit  avec  le  Comte  de  Hunticy,  Sc 
avec  ytnn  Lefley  Evêque  de  Rofs,  pour  le  perdre.  Dans  ce  dcfTein,iIs 
firent  entendre  à la  Reine,qu’il  avoir  deffein  de  faite  revenir  le  Comte 
* • de 
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(i)  BiKhanan  dit,  qa'elle  le  contrjigait  d’aller  avec  elle:  mais  dans  rétat  o{i  elle 
fe  trouvoit , fl  ne  lui  éloit  goeres  {loflible  d'ofer  de  force , 8c  par  confèqueut , il  cfe 
WaucBup  plot  yrai-fembUbte  qifil  U foivit  rolentaitemeot, 
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E tu  A- de  Morton  8c  le»  «utrci  meurtrier»  de  Rizzo,  pour  former  un  Ptrti 
contre  elle,  pemliint  qu’elle  feroit  en  couçhe;  mai»  elle  ne  voulut  pu 
le  croire,  & Mclvil  acheva  de  la  détromper.  Ainfi  Murray  ctoit  tou- 
jour»  eu  butte  à fes  ennemis,  auxquels  la  Reine,  pour  Ton  propre  mal- 
heur,' rte  donnoit  que  trop  d’accès  auprès  d’elle. 

Elifabeth  étant  parfaitement  inilruite  de  ce  qui  fe  paflbit  à la  Cour 
dérauvre  Ici  d’Ecofle,  n’étoit  pas  fâchée  de  voir  ta  bonne  Soeur,  c’eft  ainfi  qu’cl- 
Marie"pir  le  appelloit  Marie,  prendre  une  route  fi  contraire  à fes  véritables  iit- 
moren'^d’un  terét»,  en  fe  confiant  à des  gens  qui  ne  pouvoient  que  la  ruïuer.  Elle 
SipiuB.  favoit  que  Marie  ne  pouvoir  abandonner  le  projet  qu’elle  avoit  formé 
de  la  chaficr  du  Trône,  8c  que  le  Pape,  le  Cardinal  de  Lorraine, 8c 
les  Cour»  de  France  8c  d’Espagne,  prenoient  grand  foin  de  l’entretenir 
dans  cette  dispofîüon.  Ainfi , afin  de  mieux  pénétrer  fes  fccrets,  elle 
avoit  envoyé  en  Ecofiê  un  nommé  Jiuxby,  qui,  feignant  d’étre  fugitif 
d’Angleterre,  8c  de  haïr  mortellement  Elifabeth,  t’étoic  infinuédans 
les  bonnes  grâces  de  Marie , 8c  lui  avoir  peu  à peu  arraché  des  lècrets 
Elle  f>k  U*  importans,  dent  il  avoit  donné  avis  à CecU  Secrétaire  d’Eut.  Ces  dé- 
farer  les  E-  couverte»  ayant  confirmé  Elifabeth  dans  fes  fbupçons,  fiirent  caufê 
qu’cncore  qu’elle  eût  publié  une  Proolamation  pour  ordonner  aux 
beigneur»  d’Ecoflè  fugitifs  de  fortir  de  fes  Etats,  elle  les  fit  aflurer 
en  feertt  de  fa  proteâion,  ayant  deflcin  de  fe  fervir  d’eux  quand  l’oc- 
cafion  s’en  préfenieroit,  pour  caufer  à Marie  des  embaras  qui  l’em- 
péchaflènt  de  penfer  à l’Angleterre. 

Cependant,  Robert  Mclvil,  AmbafTadeur  d’EcolTe  en  Angleterre, 
ayant  découvert  que  Ruxby  étoit  un  Espion  de  Cecil,  en  donna  avit 
à la  Cour  d’Ecolfe,qui  le  fit  arrêter  avec  tous  fes  Papiers,  parmi  les- 
quels on  trouva  des  Lettres  de  Cecil  en  chifire.  11  fut  gardé  avec 
tant  de  foin,  que  perfonne  ne  put  favoir  pourquoi  il  étoit  en  prifon. 
Peu  de  tems  après,  Elifabeth  envoyant  KHigrew  en  EcofTc^pour  quel- 
ques affaires,  lui  ordonna  de  demander  qu’on  lui-livrât  Ruxli^  com- 
me un  Rebelle  fugitif.  Marie,  feignant  d’ignorer  ce  que  Ruxby^  étoit 
venu  faire  en  £000*0,  répondit,  qu’elle  «oit  piCte  à le  livrç^  ce- 
lui que  la  Reine  fa  Soeur  voudroit  charger  de  le  recevoir.  *Mai» 
Elilabeth  ayant  fu  qu’il  avoit  été  arreté , 8c  en  fbupçonnant  bien 
la  raifon,  ne  parla  plus  de  cette  affaire.  Ainfi,  ces  deux  Reines, 
Lts  deiiK  parmi  les  déroonflrations  d’amitié  qu’ellft  fë  donnoient  mutuclle- 
Reines  fe  re-  ment,  fe  regardoient  pourtant  l’une  l’autre  comme  de  véritables  en* 
îne^enne^”  & cc  n’étoit  pas  fans  fondement.  Marie  travailloit  en  (ë- 

cret,  par  fës  Emiflaires,  à débaucher  les  Sujets  d’ElHkbcth , 8c  à 
leur  inspirer  un  esprit  de  révolté.  Elifabeth  fàvorifmr,  de  fbn  cô- 
té, les  Mécontens  d’EcolTc,  8c  leur  fâifoit  entendre,  qu’ils  trouve- 
N»i(Tjnce  roient  toujours  en  elle  une  puifTante  proteâion. 

* Dans  ces  entrefaites,  la  Reine  d’Ecoflë  accoucha  d’un  Prince, le 

rie.*  *'  tP- tic  Juin,  8c  d’abord  elle  envoya  J aques  Melvil  à Elifabeth,  pour 
lui  en  poner  la  nouvelle,  8c  pour  la  prier  de  vouloir  eue  la  Marraine 
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de  l’Enfint  qui  venoit  de  naitre.  Melvil  dit  dans  fcs  Mdlnoires,  que  E l ii  A- 
le  Secrétaire  Cccil  ayant  porté  cette  nouvelle  à là  Reine  qui  étoit  «eth 
«lors  au  Bal,  les  danlès  finirent  incontinent,  & la  Reine  denieura  fur  ij64. 
fa  chaifc,  la  tête  panchée,  fans  dii*  mot:  qu’une  de  fes  Dames  lui 
ayant  demande  le  fujet  de  cette  triftelTe  foudaine,  elle  lui  répondit, 
que  lÿ  Reine  d’Ecofie  étoit  Mere  d’un  Fils;  mais  que  pour  elle , oiî 
ne  pouvoir  la  regarder  que  comme  un  tronc  inutile.  Cela  n’empéclu  Eliftbttho» 
pas, que  le  lendemain,  quand  elle  donna  audience  à l’Envoyé,  elle  ne  aduchagria. 
parût  plus  ajuftée  & plus  gaye  qu’à  l’ordinaire,  témoignant  une  ex- 
trême joye  de  ce  que  la  Reine  fa  bonne  Soeur  étoit  heureuferaent  dé- 
livrée. Dans  cette  audience,  Melvil  voulut  lui  infinucr,  qu’en  cette 
conjonâure  , elle  ne  pouvoir  mieux  témoigner  l’intérêt  qu’elle  pre- 
noit  à ce  qui  regarda;.. la  Reine  d’EcolTe,  qu’en  la  déclarant  fon  Hé- 
ritière préforoptivc.  Elle  lui  répondit  froidement,  que  cette  affaire 
étoit  entre  les  mains  des  Jurisconfultes,  & qu’elle  fouhaitoit  que  fon 
droit  fe  trouvât  bien  fondé. 

Pendant  que  Melvil  fut  à Londres,  les  principaux  partifans  de  Ma-  LMsmisda 
rie  jugèrent  qu’il  étoit  abfolumsnt  néceflaire  de  diffiper  les  foupçons  Marie  li- 
que  les  avis  de  Ruxby  avoient  pu  donner  à la  Cour  d’Angleterre;  Que 
pour  cet  effet,  il  feroit  bon  que  cette  Reine  écrivît  deux  Lettres,  foo'pVo“i 
l’une  à fon  AmbalTadeur  ordinaire,  pour  être  montrée  à Elifabeth,  d'Eiirabeth. 
l’autre  au  Secrétaire  Cecil  j & on  lui  en  envoya  les  modelés.  Ces 
Lettres  furent  effeéfivement  écrites.  Dans  celle  que  Marie  écrivoit  i 
fon  AmbalTadeur,  elle  proteftoit,  qu’elle  n’attendoit  rien  que  de  l’a- 
mitié de  fa  chere  Soeur.  Elle  ordonnoit  à l’AmbalTadeur,  de  n’écou- 
ter aucune  propofition  des  Mécontens^  & de  les  menacer  de  les  dé- 
couvrir s’ils  faifoient  aucun  complot  qui  vînt  i fa  connoilTance.  L’au- 
tre Lettre,  adreflee  au  Secrétaire  d’Etat,  centenoit  à peu  prés  les  mê- 
mes protertations.  Ces  Lettres  , ajoute  Melvil , diffiperent  tellement  Defleins 
ks  foupçons  de  la  Cour  ^jingleterre , que  mon  Frere  y fut  fouffert  comme  ée  Mane. 
ûuparai'ant.  Par  là,  le  nombre  des  partifans  de* la  Peine  ^EcoJJi  fut 
tellement  awmenté,  qtu  déjà  plufteurs  Provinces  ét oient  prêtes  à fe  révol- 
ter, les  Officiers  ayant  été  déjà  nommez  par  les  Nobles. 

Cet  aveu  d’un  homme,  qui, fclon  les  apparences, étoit  bien  informe, 
puisqu’il  étoit  Frere  de  l’AmbalTadeur  ordinaire, fait  voir  quels  étoient 
les  dsffêins  de  Marie.  Croira- 1- on  que  T AmbalTadeur  entreprît  de  faire  Lï!  dcu« 
révolter  la  NoblelTe  8c  les  Provinces  d’Angleterre,  contre  le  gré  de  Reines  fe 
la  Reine  fa  MaitrdTe,  ou  à fon  infu  ? Il  y a dans  les  Mémoires  de  ">«- 

Melvil  divers  palliges  femblables,qui  font  connoitre  que  Marie  8c  fcs 
amis  étoient  dans  de  continuels  mouvemens  pour  lui  faire  des  parti-  ^ * 
fcns  en  Angleterre,  8c  pour  les  rtnir  dispofez  à prendre  les  armes  con- 
tre Elifabeth,  quand  on  le  jugeroit  à propos.  Il  ne  faut  donc  point 
s’étonner,  û Marie  refofoit  de  ratifier  le  Traité  d’Edimbourg.  Cette 
ratification  auroii  découragé  lès  parttfàns  en  Angleterre,  6c  dans  le» 

«utes  Pars.  Elifabeth  n’ignoroit  pas  à quoi  Matfe  tendoit.  C’étoit  en 
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Eli  s A-  un  mot,  à la  renverfer  de  dcflui  fon  Tiône,  fi  clic  en  pouvoit  trouver 
les  moyens.  C’éioit  par  cette  raifon,  qu’elle  la  prefibic  avec  tant 
d’inftance  pour  la  porter  à faire  la  faufle  démarche  de  ratifier  le  Trai- 
té, afin  de  rompre  fes  mefurcs.  • D’un  autre  côte,  dans  le  terni  mê- 
me que  Marie  faifoit  à fa  bonne  Sœur  des  protcllations  d’amitié,  Sc 
qu’elle  la  piioit  d’être  Marraine  de  fon  Fils,,  elle  tâchoit  de  la  .faire 
tomber  dans  un  p:cge,  en  voulant  lui  perfuader  de  la  faire  déclarer 
fon  Héritière.  Elle  lavoit  bien  que  fi  elle  pouvoit  obtenir  cet  avan- 
tage, fon  Parti,  qui  étoit  déjà  fort  grand  en  Angleterre,  en  devien- 
droit  plus  nombreux  fie  plus  puiflânt.  Mais  elles  connoifibient  aflëz 
bien  l’une  Sc  l’autre  leurs  intérêts,  pour  ne  pas  donner  dans  les  piégés 
qu’elles  fe  tendoient  réciproquement.  Ainfi,  Marie  ne  ratifia  jamais 
le  Traité  d’Edimbourg,  fie  Elifabeth  ne  la  dépara  jamais  fon  Héri- 
tière. On  peut  pourtant  préfumer  avec  aflez  de  fondement,  que  fi 
Marie  ne  fe  fût  pas  petdue  par  un  autre  endroit,  ainfi  qu’on  le  verra 
tout  à l'heure,  elle  auroit  caufé  à Elifabeth  des  embaras  dont,  tout 
habile  qu’elle  étoit,  elle  auroit  eu  de  la  peine  à fe  tirer. 

Marie  mal-  l’intervalle  entre  les  Couches  de  Marie  5c  le  Baptême  du  Prin- 

traite  beau-  ce,  on  vit  cette  Reine  traiter  lc*Roi  fon  Epoux  avec  un  fi  grand  mé- 
coup  le  Roi  pris , fie  lui  faire  des  affronts  fi  fiinglans , qu’on  ne  parloit  d’autre 
l’Ecoflê.  Buchanan  ne  fc  contente  pas  de  s’étendre 
Ejîe  vM’u- beaucoup  fiir  cette  matière:  mais  il  parle  encore  des  amours  de  la 

• — Reine  avec  Bothwel,  d’une  maniéré  à foire  comprendre  qu’elle  avoit 

perdu  toute  honte,  fie  qu’elle  ne  fe  foucioit  plus  de  ménager  le  Pu- 
blic. On  pourroit  croire  que  Buchanan,  ennemi  de  cette  Reine,  a 
beaucoup  exagéré,  fi  ce  qui 'arriva  dans  la  fuite  ne  confirmoit  trop 
manitéilement  ce  qu'il  a rapporté  fur  ce  fujet.  Cambden  n’a  rien  dit 
des  amours  de  la  Reine  avec  Bothwel , fie  n’a  parlé  que  Icgerement  de 
fa  haine  pour  le  Roi,  fous  le  nom  d’une  fimple  dificnfion  entre  eux, 
parce  que  c’étoient  des  choies  direâement  contraires  au  but  qu’il  s’é- 
toit  propoié,  de  la  jtfftifier  en  tout.  Melvil  fe  trouve  embarafle  fur 
cette  matière.  11  n’a  pas  ofé  tout  dire  : mais  la  luite  fie  la  liaifon  de 
fes  Mémoires  demandant  nécefTaircment  qu’il  dît  quelque  chofe  des 
amours  de  la  Reine,  il  fc  contente  de  foire  entendre  en  divers  endroits, 
qu’en  ce  tems-Ià  Bothwel  étoit  tout-puifTant  à la  Cour,  fie  qu’il  gou- 
vernoit  ablblument  l’esprit  de  la  Reine.  Il  n’a  pas  été  fi  retenu  par 
rapport  à l’averfion  que  la  Reine  avoit  conçue  pour  le  Roi,  puisqu’il 
ne  feint  point  de  foire  connoitre  qu’elle  étoit  extrême. 

. . Le  Baptême  du  Prince  devant  fe  célébrer  à Sterlyn,  les  AmbaiTa- 

Princ.-.  " deurs  de  France,  d’Angleterre,  8c  de  Savoye , qui  dévoient  tenir 
l’Enfant  fur  les  fonts,  s’y  rendirent  la  Cour  y fut  fort  grofie.  C’^ 
toit  le  Comte  de  Bcthford,qu’Elifabcth  y envoya  pour  tenir  fa  place. 
Le  Prince  fut  nommé  Jaques, Si  la  Reine  obtint,  quoiqu’avec  beau- 
coup de  difficulté  . . ■ 


ne  mimere 
fcandalcufe 
avec  Both- 
wd. 


ne,  ayant 


nficulté,  qu’on  le  baptifât  à la  maniéré  de  l’Eiglife  Romai. 
defTcin  dp  l’élever  dans  la  Religion  Catholique.  Pendant 
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que  k Cour  fut  à Sterlyn,  le  Roi  fut  c.xpofc  à des  indignitez  inouïes,  E l is  a- 
n'ayant  pas  #fc  s’y  montrer  à caufe  de  la  difette  extrême  où  il  le  beth. 
trouvoit  réduit,  pendant  que  Bothwcl  y paroiflbit  avec  une  magnifi- 
cencc  Royale,  au  grand  fcandalc  de  tout  le  monde.  Mais,  fans  m’ar-  •<<»' 
rcter  à ce  qu’en  a dit  Buchanan,  puisqu’on  a voulu  le  rendre  fuspeét, 
je  mécontenterai  du  témoignage  de  Mcivil.  La  Reiiie^dit  cet  .Auteur,  t ficjtitns.”  ' 
étant  à Sterlyn,  me  parut  fut  trijle,  C?  fe  plaignit  à moi  du  meurtre  de 
Rizzo , comme  d'un  outrage  qui  ne  pouvoit  s'effacer  de  fin  esprit.  Je  tâchai 
de  la  confier  ,(ff  de  lui  perfuader  de  rappeller  les  Bannis,  afin  de  fie  procu~ 

Ter  un  gouvernement  paijible.  J'avois  déjà  gagné  quelque  ebofie  fur  elle , (ÿ 
Botlr.iel  s'en  étant  apperçu , fie  hâta  de  faire  revenir  le  Comte  de  Morton 
pour  s'appuyer  de  fion  fecours,  ayant  déjà  réfioiu  de  tuer  le  Roi,  pour  pou^ 
voir  époufier  la  Reine.  11  ajoute  encore,  que  le  Comte  de  Bethford, 
étant  fur  le  point  de  s’en  retourner  en  Angleterre,  le  pria  dc>dirc  de 
fa  part  à la  Reine,  que  pour  fia  propre  gloire , elle  devait  vivre  d'une  au- 
tre maniéré  avec  le  Roi  fin  Epoux.  Mcivil  s’acquitta  de  fa  coramillîon, 
mais  fans  aucun  fuccès.  Ces  témoignages  confirment  bien  mieux  ce 
que  Buchanan  rapporte,  que  le  Clcnce  de  Cambden  ne  le  peut  com- 
battre. 

Après  la  cérémonie  du  Baptême,  le  Comte  de  Bethford,  fuivant  Mine  rtfo- 
les  ordres  qu’il  avoit  reçus  d'Elifabeth,  prclTa  la  Reine  d’EcolTe  de  ra-  ratifier 
tifier  le  Traité  d’Edimbourg.  Jusqu’alors,  elle  n’avoit  employé  que 
des  prétextes  & des  dékites  pour  éluder  cette  demande  : mais  en  cet-  cemiTun. 
te  occafion,  elle  parla  plus  franchement.  Elle  répondit,  qu’il  y avoit  AUmaut,  i, 
dans  ce  Traité,  un  Article  conçu  en  termes  ambigus,  lequel  elle  ne 
pouvoir  ratifier  fans  fe  porter  trop  de  préjudice,  (^c  néanmoins,  el- 
le  offrait  d'envoyer  des  CommifTaires  fur  les  frontières,  pour  conve-  & t.iTic  d'en 
nir  avec  ceux  de  la  Reine  d’Angleterre,  d’un  nouveau  Traité  par  le-  “!> 
quel  elle  s’engageroit  à ne  prendre  ni  le  Titre  de  Reine  d’Angleterre, 
ni  les  Armes  de  ce  Royaume,  pendant  la  vie  d’Elifabeth  & de  fa  Pos-  ’ 
terité.  Ainfl  la  diffrculté  fut  enfin  dénouée véritablement,  Elifabeih 
ne  pouvoit  pas,  avecjuftice,  lui  démander  davantage.  Cependant, 
elle  prit  cette  réponfe  pour  un  refus.  Cela  prouve  affez  clairement,  ptirejn  jg. 
comme  il  me  le  femble,  ce  que  j’ai  dit  ailleurs,  qu’Elifibcih  avoit  liiabctlu 
deffein  de  fe  fervir  de  cette  ratification  pure  & fimpie,  fi  Marie  avoit 
été  affez  imprudente  pour  la  donner,  contre  Marie  elle-même,  & de 
faire  voir  par  là,  qu’elle  n’avoit  aucune  prétention  fur  la  Couronne 
d’Angleterre.  Il  efl  très  apprarent,  que  la  plupart  des  Anglois  Pro- 
tefrans,  apres  avoir  été  fi  cruellement  pcrfecutcz  fous  le  Régné  pré- 
cèdent, ne  demandoient  qu’un  prétexte  pour  exclure  une  Princeffe 
Catholique  de  la  Succeflion  à la  Couronne. 

La  Cour  d’Ecoffe  étant  retournée  à Eldimbourg  après  le  Baptême 
du  Prince,  le  Roi  y fut  traité  d’une  maniéré  fî  outrageante,  qu’il  te  le  Roi  in- 
réfolut  enfin  de  fe  retirer  à Glasgow  auprès  du  Comte  fon  Pere,  qui  «ÜgnvTent. 
avoit  quitté  la  Cour  pour  n’étre  pas  témoin  des  indignes  iraitcmcns  ^ leufer."* 

Tom.  VI.  F f qu’on 
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qu'on  fâifoit  au  Roi  fon  Fili.  Lorsqu’il  fiit  fur  le  point  de  partir,  det 
Officiers  de  la  Reine  vinrent  lui  enlever  toute  fa  VailTclI^d'argcnt,  2c 
lui  en  donnèrent  d'autre  qui  n'etoit  que  d’étain.  11  ctoit  a peine  i 
un  mille  d'Edimbourg,  qu’il  fe  lentit  attaqué  d’un  mal  très  violent, 
qui  étoit  un  effet  du  poifon  qu’on  lui  avoit  fait  prendre  avant  fon  dé« 
part  (O.  11  acheva  pourtant  d’aller  jusqu’à  Glasgow,  où  les  remedes  2c 
la  force  de  fon  tempérament  lui  firent  furmonicr  la  violence  du  mal, 
quoiqu’avec  beaucoup  de  difficulté.  Pour  ne  pas  interrompre  le  fil 
des  affaires  d’Ecoffe,  j’ai  parcouru  tout  de  fuite  ce  qui  fe  palla  de  plua 
imi'ortant  dans  ce  Royaume  pendant  l’année  ij65.  Il  faut  préfeniC' 
ment  paffer  à d’autres  matières. 

Au  commencement  de  'cette  même  année,  Charles  IX.  avoir  ctH 
voyé  Mr.  de  Rambouillet  en  Angleterre  avec  deux  Coliers  de  l’Ordre 
de  St.  Michel,  dont  il  prioit  Elifabcch  d'honorer  deux  Seigneurs  def» 
Cour,  à fon  choix.  Elle  choiGt  le  Duc  de  Norfoick  & le  Comte 
de  Leicefler,  2c  honora  le  porteur  de  l’Ordre  de  la  Jarretière.  Mail 
il  ne  faut  pas  fe  laifTcr  tromper  par  ces  marques  extérieures  d’cilime 
2c  d’amitié  réciproque,  entre  Ica  deux  Cours.  Tout  cela  n’étoit  rien 
moins  que  Gnccre.  Elifabcth  avoir  rompu  les  mefurcs  de  la  Cour  de 
France,  en  chaffant  les  François  d’Ecofle.  De  plus,  elle  étoit  regar- 
dée comme  le  Chef  2c  la  Protcârice  des  Protcfbins , dont  la  perte 
avoit  été  rélolue  dans  la  Conférence  de  Bayonne.  AinG,  félon  les 
apparences,  ce  n’étoit  que  pour  l’endormir,  que  la  Cour  de  France 
lui  donnoit  cette  marque  équivoque  de  foo  cflimc.  Elifabcih  n’igno- 
roit  pas  que  cette  Cour,  qui  étoit  très  bigotce,  2c  »ù  la  Reine  d’Ei- 
colTc  avoit  de  G puiffans  amis,  n’avoit  aucune  affcélion  pour  elle. 
Suppofé  même  qu’elle  n’eût  reçu  aucun  avis  de  la  réfolution  priG;  à 
Bayonne,  qui  étoit  pourtant  lue  ou  devinée  par  les  Huguenots  de 
France,  elle  ne  pouvoit  jamais  fe  Ger  à cette  Cour. 

Dans  cette  année,  le  Comte  d’Arundcl  fe  retira  du  Royaume,  avec 
la  permiffion  de  la  Reine,  fous  prétexte  d’aller  changer  d’air  pour  re- 
couvrer fa  fanté.  On  crut  que  le  véritable  motif  de  fà  retraite  étoit , 
le  chagrin  de  ne  voir  plus  aucune  apparence  à fon  Mariage  arec  la 
Reine,  dont  il  s’etoit  vainement  flaic. 

Peu  de  tems  après  qu'Elifabeth  eut  reçu  la  nouvelle  de  la  déli- 
vrance de  la  Reine  d’EcoGe,  elle  alla  viGter  l'LinivcrGté  d’Oxford,  où 
elle  fut  reçue  de  la  même  maniéré  qu’elle  l’avoit  été  à Cambridge. 
Elle  y témoigna  aulli  par  les  discours  & par  fes  maniérés  affables,  une 
tft  niï  extraordinaire  pour  cette  UniverGté.  Jamais  Prince  n’avoii 
eu  plus  qu’elle,  l'art  de  fe  concilier  l’amour  de  les  Sujets  par  des  ex- 
preffions  tendres  2c  affectionnées , qui  paioill'uierit  partir  du  fond  de  fon 
coeur. 

Malgré  tout  cela , il  fc  prcpiroit  un  terrible  orage  contre  elle.  La 

Reine 

(i)  Caœbdcn  ae  dit  pu  ua  mot  de  cet  empoironnement. 
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Reine  d’Ecofle  iyant  accouché  d’un  Prince,  fes  partifans  commen- 
cèrent à fc  reveiller,  re  craignirent  point  d’agir  tout  ouvertement, 
pour  la  faire  déclarer  Hériticrc  prélbmptive  de  la  Reine.  Le  Parle- 
ment l’allcmbla  au  mois  de  Novembre,  dans  cct  esprit.  Ceux  qui 
dirigeoicnt  cette  affaire  étoienc  les  principaux  amis  de  la  Reine  d'L- 
coflc,  Sc  n’avoient  qu’elle  feule  en  vue:  mais  tout  le  moftJe  fe  cou- 
▼roit  du  prétexte  du  bien  public.  Entre  les  Seigneurs  , il  y en 
■voit  qui  , voyant  Elifabeth  làns  Man,  & la  Reine  d'Ecofle  por- 
tée à faire  divorce  avec  le  fien  , fc  Âatoient  de  pouvoir  époufer 
l’une  ou  l’autre.  Dans  cette  vue,  ils  te  tenaient  derrière  le  rideau, 
& fadbient  agir  leurs  amis,  afin  de  frapper  leur  coup  plus  à propos. 
Enfin,  la  partie  étant  faite,  il  fut  propolé  dans  la  Chambre  Haute, 
de  préfénter  une  AdrefTe  i la  Reine,  pour  la  prier  de  fe  marier,  ou 
de  nommer  la  perfonne  qui  dévoie  lui  fucceder.  Parmi  les  raifons 
qu’on  allcguoit  pour  appuyer  cette  propofition,  il  y en  avoit  de  con- 
tradiâoires:  mais  tout  etoit  bon  pour  ceux  qui  avoient  formé  le  pro* 
jet , pourvu  qu'ils  puflent  engager  le  plus  'grand  nombre  à faire  cette 
demarche.  Pour  gagner  ceux  qui  o’avuient  que  le  bien  public  en 
vue,  on  leur  difbit,que  fi  la  Reine  moiiroit  fans  Enlâns,  le  Royaume 
feroit  expofè  à de  grands  Troubles,  parce  qu’il  n’y  avoit  encore  rien 
de  réglé  touchant  la  Succeflion  a la  Couronne.  On  faifoit  craindre 
eux  Protellant  zcicz , que  la  Keine  d’EcofTe  ayant  des  prétentions  i 
la  Couronne,  on  couroit  risque  de  voir  revenir  le  tems  du  dernier 
Règne,  fi  la  Reine  ne  prenoie  pas  un  F.poux  pour  fe  donner  un  Suc* 
ccfléur  avec  la  bénéiiiéfion  de  Dieu.  Plulieurs  donnoient  dans  re 
panneau,  le  perfuadant  que  la  Reine,  qui  avoit  tan:  d’afTêéfion  pour 
fes  Sujets,  fe  rendroit  à leurs  defirs,  Sc  fe  rélbudroit  enfin  à fe  ma* 
lier,  & ils  etperoient  par  U de  voir  le  Royaume  dans  une  parfaite 
tranquillité.  Perfonne  ne  parloit  pour  la  Keinc  d’Ecoffcs  Ce  c’étoit 
pourtant  elle  feule  que  les  Chefs  du  complot  avoient  en  vue.  Ils  fa* 
voient  bien,  que  la  Reine  avoir  pris  la  léfilution  de  ne  pas  s’engager 
dans  le  Mariage.  On  croyoit  même  qu’elle  ne  pouvoir  le  faire  fans 
courir  risque  de  la  vic,Cc  que  les  Médecins  le  lui  avoient  déclaré.  Mais, 
feignant  d’ignorer  cela,  ils  vouloient  qu'on  la  prcllat  de  fe  marier, 
afin  de  tirer  de  Ton  refus  un  prétexte  de  l’obliger  à nommer  la  per* 
fbnne  qui  devoir  lui  fucceder.  Ce  ne  pouvoir  être  que  la  Reine  d’E*  * 
cofTe , n’v  ayant  plus  perlbniic  qui  pût  lui  disputer  ion  droit.  La  Du* 
chci'é  de  SuffoIcKt^Cc  fes  deux  Filles  ainéei,  n’étoient  plus  au  monde. 
La  troifiemc  éioit  toute  contrefaite.  Ce  avoit  pour  Mari  un  homme 
d’une  condition  fort  médiocre,  fe  ne  fai  même  fi  elle  étotc  encore 
en  vie.  Quant  aux  Ënfans  que  Catherine  Gray,  la  féconde  de  ces  trois 
Sœurs,  avoit  liifTezdu  Comte  de  Hartford,  Elifabeth  les  avoit  fait 
déclarer  Bârards  par  une  Sentence  juridique.  Par  conféquent,  ils  ne 
pou  voient  :as  prétendra  au  Trône.  Pour  les  droits  de  la  ComtefTè  de 
Lcooz,  Marie  avoit  pris  foia  de  les  unir  aux  liens  propres,  par  fon 
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E L I s A-  Mariage  avec  le  Lord  Darley.  Il  falloit  donc,  ou  appeller  à la  Suc-  • 
«ETH.  ceffion,  quelqu’un  descendu  par  Femmes  de  la  Maifon  d’Yorck,  à 

isôfi.'  quoi  la  Reine  ni  le  Parlement  n'auroient  pas  volontiers  confemi  i ou 

LiChjm.  nommer  Marie  Stuart  pour  remplir  le  Trône  après  la  Reine.  La  ca- 
bre Haute  baie  fut  fi  forte  dans  la  Chambre  Haute,  que  quelques-uns  des  Sci- 
prelTc  laRei-  purent  d'avis,  qu’il  ne  fufiifoit  pas  de  prier  la  Reine,  mais  qu’il 

talloit  lui  impofet  la  néccfliié  de  fc  marier>  & qu’en  cas  de  refus,  le 
Parlement  devoit,  malgré  qu’elle  en  eût,  pourvoir  à la  Succeffion. 
Enfin,  il  fut  rciolu  de  lui  envoyer  Bacon  Garde  du  Grand  Sceau,  pour 
la  prier,  au  nom  de  la  Chambre,  de  prendre  un  Epoux,  & pour  lui 
en  reprefenter  les  raifonr. 

Les  esprits  étoient  encore  plus  agitez  dans  la  Chambre  Baflè.  On 
y foutenoit  ouvertement , que,  puisque  la  Reine  ne  vouloir  pas  fe  ma- 
CîicoreMus  ricr,  il  falloit  la  contraindre  de  nommer  la  perfonne  qui  devoit  lui 
ecliauftces.  fucceder:  qu’en  négligeant  une  précaution  fi  néceflaire,  elle  failoic 
voir  que  fa  prétendue  affcâion  pour  fon  Peuple  n’étoit  qu’une  pure 
difilmulation,  puisqu’elle  préferoit  fon  propre  intérêt  à celui  de  tout 
le  Royaume.  Qu’elle  ne  pouvoir  refufer  ce  qu’on  lui  demandoit , que 
par  la  crainte  qu’elle  concevoir  par  avance  de  la  perfonne  qui  feroit 
nommée,  &que  cette  crainte  ne  convenoit  qu’à  des  femmelettes  qui 
fe  rempliflênt  l’esprit  de  vaines  frayeurs. 

Einbarasde  Reine  prit  du  tems  pour  répondre  aux  Seigneurs,  & affêéla 
U Reine,  d’ignorer  ou  de  faire  peu  d’attention  à ce  qui  fc  paflbit  dans  la  Cham- 
bre des  Commues.  Elle  étoit  pourtant  très  mortifiée  de  ce  que  fes 
ennemis  avoient  eu  aflêz  de  crédit  pour  tourner  contre  elle  les  deux 
Chambres  du  Parlement,  & de  voir  que  ceux  qu’elle  avoit  le  plus  fa- 
vorifei,  s’étoient  laifle  gagner  pour  agir  fi  dircélcment  contre  fe  inté- 
rêts. Comme  elle  n’ignoroit  pas  qu’un  très  grand  nombre  de  fes  Su- 
jets n’étoient  pas  trop  bien  convaincus  de  la  jullice  de  fon  droit  par 
rapport  à la  Couronne,  elle  comprenoit  bien  que  nommer  la  Reine 
d’Ecofle  pour  fon  Héritière  prefomptive,  c’étoit  véritablement  aug- 
menter & fortifier  les  droits  de  cette  dangereufe  Rivale.  Elle  n’avoit 
parmi  les  Princes  Souverains , ni  aucun  Allié , ni  aucun  véritable  ami. 
Au  centraire,  elle  ne  pouvoir  pas  douter,  que  le  Pape,  la  France, 
8c  l’Espagne,  ne  prêtauent  volontiers  leur  fecours  pour  lui  arracher  fa 
Couronne.  Toute  fit  reflburce  ne  conlifioit  que  dans  l’aficélion  de  fon 
Peuple,  dont  elle  voyoit  les  Repréfentans  liguez,  s’il  faut  ainfi  dire, 
contre  elle,  pour  la  forcer  à faire  une  démarche/^  contraire  à fe  vé- 
ritables intérêts.  11  n’eft  pas  aifé  de  deviner  à Çuoi  elle  fe  feroit  dé- 
terminée, fi  les  Seigneurs  fe  fuflent  oblUnez  à vouloir  obtenir  ce  qu’ili 
avoient  demandé,  8c  s’ils  eufiênt  eu  la  concurrence  des  Communes. 
En  attendant  qu’elle  pût  mieux  pénétrer  dans  les  intrigues  qui  fat- 
( foient  agir  le  Parlement,  elle  fe  fervil  d’un  expédient  qui  lui  réuflit,  re- 

mettant à prendre  d’autres  mefures  fcloo  celles  que  fe  ennemis  pour- 
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roient  prendre.  Cet  expédient  fut,  qu’elle  fit  dire  aux  deux  Cham-  ElisA- 
bres,  de  lui  envoyer  chacune  trente  Députez  pour  recevoir  fa  repon-  beth. 
fc  Voici  le  Difeours  qu’elle  fit  à ces  Députez  pour  leur  faire  con-  it6é. 
nôitre  fa  penfée,  ou  plutôt  pour  ladéguifcr,  & pour  ne  rien  répon- 

dre  à leur  demande.  Depuimle» 

Puisque fouvent  les  paroles  des  Ptinces  pénètrent  bien  avant  dans  /«deux  Cham-; 
coeurs,  comme  dans  les  oreilUs  des  hommes^  [oyez,  attentifs  à ce  que  , 

vais  vous  dire.  Comme  j'ai  toujours  aimé  la  venté  toute  nue  tÿ  toute 
/impie,  j'ai  aujft  eftimé  que  vous  la  cbérijjiez  de  tout  votre  cœur:  mais  je  Députex. 
me  fuis  trompée.  J’ai  reconnu  que  la  dijjimulation  s'eft  fourrée  parmi 
vous,  fous  le  masque  du  zèle  pour  le  bien  public,  fous  le  pi  ét  ex  te  fpé- 
deux  de  pourvoir  à ma  SucceJJton.  ^tielqucs-uns  /entre  vous  ont  été  / a- 
vis  de  nf  obliger  à répondre  poftivemeilt,  ft  je  voulois  accorder  ou  refufer 
au  Parlement  la  liberté  de  délibérer  fur  la  nécejfué  de  nommer  un  Suc- 
ceffeur,  de  pourvoir  par  ce  moyen  à la  tranquillité  publique.  Si  je  feus- 
fe  accordée,  ils  ét  oient  au  comble  de  leurs  foubaits , 6?  ils  auraient  triomphé 
de  moi.  Si  je  Veuffe  refufée,  ils  auraient  excité  contre  moi  la  haine  de  mes 
Sujets,  ce  que,  jufquà  préfent,  mes  plus  grands  ennemis  n'ont  pu  faire. 

Mais  leur  prudence  les  a trompez.:  ils  n'ont  pas  bien  pris  leur  tems.  Ils 
ont  trop  avancé  leurs  deffeins,  fans  penfer  à l'évenement.  Par  cette  ma- 
niéré d'atir,  j’ai  aifément  découvert  qui  font  ceux  qui  ont  été  équitables 
envers  moi,  ceux  qui  ne  Pont  pas  été,  (3  j'ai  reconnu  que  votre  Jf  em- 
blée ed  compofée  de  quatre  fortes  de  gens.  Les  uns  font  les  auteurs  de  la 
trame  D’autres  ont  fervi  d’aéleurs  pour  per fuader  leur  compagnons  par 
de  douces  paroles  , (3  pur  àes  raifons  apparentes,  ^elques-uns  fe  font 
laiJTé  conduire,  (3  ont  donné  leur  approbation  à ce  qu’on  leur  a fait  regar- 
der comme  ju/le.  D’autres  enfin,  étonnez  /une  fi  grande  audace,  font 
demeurez  dans  le  filence  , t3  ce  font  les  plus  excufables.  Efiimez-vous 
que  te  néglige  votre  fureté,  laquelle  vous  fondez  fur  un  Succeffeur,ou  que 
je  veuille  envahir  votre  liberté  ? Certes  je  n'y  ai  janmts  penfe.  Mais  y at 
cru  qu'il  falloit  vous  empêcher  de  tomber  dans  lafoffe  ou  vous  alliez  vous 
frécipiter.  Chaque  chofe  afafaifon : vous  aurez  peut-être  après  moi , un 
Souverain  plus  prudent -,  mais  vous  n'en  aurez  point  qu,  vous  aime  plus 
que  moi  Je  ne  fai  fi  je  verrai  encore  une  fois  de  telles  AJfemHees:  tnais 

Irene-  garde  de  ne  pas  abufer  de  la  patience  de  votre  Reme.  Tenez  néan- 
moinî^ur  certain , que  j'ai  bonne  opinion  de  la  plupart  de  vous , (3  que  je 
vous  aime  de  tout  mon  cœur  comme  auparavant.  , . r • 

Il  n’cft  pas  facile  de  comprendre  ce  que  la  Reine  vouloir  ftirc  en- 
tendre au  Parlement , endiUnt  qu’elle  ne  favoit  fi  elle  vcrroit  à 1 a- 
venir  de  telles  Aficmblées.  Ce  font  des  termw  ambigus,  qui  peuvent 
avoir  divers  fens.  D’ailleurs  , ils  font  enchaflez  dans  un  endroit  ou 
ils  n’ont  pat  beaucoup  de  liaifon  avec  ce  qui  précédé,  ou  avec  ce  qui 
fuit  Quoi  qu’il  en  foit,  avec  cette  espece  de  galimathiasy  elle  ren- 
vovalw  Députez  des  deux  Chambres,  & le  Parlement  fut  inconti- 
nent proroge,  de  peur  de  lui  donner  lieu  d’cxamin:r  cette  '^ponfe^ 
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dont,  fclon  Ici  apparences,  il  n’auroit  pas  été  fort  content.  Maisao 
fond,  ce  n’étoic  qu'un  remede  palliatif,  qui  n'éioit  pas  capable  d’aou 
paiîer  la  fermentation  dcja_ excitée  parmi  le  Peuple.  S’il  donnoit  à 
la  Reine  le  tems  de  prendre  d’autres  raclures , il  en  donnoit  aulfi  à 
fes  ennemis  pour  mieux  drefler  leurs  battciies.  Vrai-lcmblablement 
cette  aflàire  auioit  été  remife  lur  le  tapis  au  prochain  Parlement  fi* 
dans  cet  intervalle,  la  Reine  d’Ecofle  ne  le  fût  pas  perdue  elle-même 
par  fa  mauvaife  conduite,  fit  n’eût  pasdimmué  (cnitbicment  fon  Parti 
en  Angicrerre.  C’ell  ce  que  je  ferai  voir  tout  à l’heure,  apres  avoir 
dit  un  mot , pour  fimr  l’année  1 pdtf , de  ce  qui  le  pallbit  dans  les 
Païs-  Bas. 

Depuis  que  Philippe  II.  avoit  quitté  ces  Provinces,  en  iffp,  pour 
aller  féfider  en  Espagne,  le  mécontentement  des  Grands  fit  du  Peu- 
ple s’étoit  tellement  accru,  qu’il  n’étoit  pas  polîiblc  que  les  affaires  de 
ce  Païs-là  demcuraflenc  plus  longtcms  dans  la  fituation  où  elles  é- 
toient.  Ce  mécontentement  général  avoit  f luGeurs  caufes,  favoir 
I.la  perTuadon  où  le  Peuple  fc  trouvoit,  que  le  Koi  avoit  formé  le  des- 
fein  d’abolir  les  Libertex  fit  les  Privilèges  du  Pais,  pour  y établir  une 
Domirution  despotique.  11.  L’ércâion  dcsEvéchei,  qui  dimiiiuoic 
beaucoup  le  pouvoir  fit  les  revenus  des  Abbei,  à quoi  un  grand  nom- 
bre de  familles  fe  trouvoient  interefl'ccs.  III.  L’inquifition  qu  on 
avoit  deffein  d’établir  dans  ces  Provinces,  fit  qui  n’étoii  gucrev  moins 
déteftée  par  les  Catholiques,  que  par  les  Proteftans  mêmes.  IV.  La 
défenfe  d’aflembler  les  Etats.  V.  Le  projet  que  le  Roi  avoit  fiiit  d’ex- 
terminer les  Proteffans,  qui  fc  trouvoient  déjà  en  fort  grand  nombre 
dans  le  Païs.  VI.  Enfin, les  intérêts  des  Grands,  qui  comprenoient  as- 
fez  combien  l’cxccutioD  des  deffeins  du  Roi  leur  devoit  être  funefte. 
Ce  fut  en  vain  que, durant  plufieurs  années, ils  demandèrent  à laGoo- 
yemante,  qu’ella  aflëmblât  les  Etats,  pour  prévenir  les  maux  dont 
ils  prévoyoïent  que  leur  Païs  alloit  être  bien- tôt  affligé:  cette  deman- 
de fut  conffammenc  rcjetiée.  Cette  rigueur  avoir  enfin  obligé  le 
Prince  d’Orange,  le  Comte  d’Egmont,  le  Comte  de  Horn,  & oivera 
autres  Seigneurs,  à fe  retirer  du  Confeil  d" Etat , ôc  à écrire  au  Roi, 
que  le  Cardinal  de  Granvclle  l’étott  rendu  fi  odieux, qu’il  v avoit  tout 
à craindre  , s’il  demeuroit  plus  longteras  dans  les  Païs  Bas.  Phi- 
lippe, ne  jugeant  pas  à propos  de  leur  accorder  direélrmcnt  le  rap- 
pel du  Cardinal,  lui  confcilla  pourtant  de  le  retirer.  Des  que  Graa- 
vellc  fc  fut  éloigné,  les  Granas  allèrent  reprendre  leurs  plac»  dans  le 
Cenfeil. 

Cependant,  l’Inquifition  étant  généralement  abhorrée,  les  Peuple* 
commencèrent  a s’émouvoir,  fie  à témoigner  qu’ils  vouloient  fc  déli- 
Grands  appuyèrent  cette  rélôlution  par  deux 
motifs.  Premièrement , pacc  qu’ils  comprenoient  que  l’inquifition 
M pouvoir  qu'être  funefle  a la  Liberté.  En  fécond  lieu,  parce  qu’ilt 
çtoicnt  informez,  que  le  Roi  avoit  pris  de  terribles  réfoluurons  contre 
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eox,  à caufè  de  ce  qui  s’étoii  pflë  au  fujet  du  Cardinal  de  Granvcl-  Elma* 
le.  Sur  cela  ils  tbrmercm  une  Confédération  contre  réiabliflcment  beth.  ' 
de  l'lnquifition,8c  Louis,  Comte  de  Na(Tau,Frere  du  Prince  d’Orao*  i$dû. 
ge,  alla  préfcnter  une  Requête  à la  Gouvernante  fur  ce  fujet,  cunc 
accompagné  de  quatre-cens  hommes.  Ce  fut  à cette  occalion  que 
les  Proteitaiu  reçurent  le  nom  de  Gueux.  La  Gouvernante  n’ayant 
pas  le  pouvoir  d’accorder  ce  qu’on  lui  dcmatidoit,  les  Proteftans  pri- 
rent d’eux- mêmes  la  liberté  de  prêcher  publiquement,  &c  la  Gouver- 
nante fc  vit  contrainte  de  le  louffrir,&  enfin,  de  le  permettre  exprès- 
fément.  Depuis  ce  tcms-là  , Philippe  ne  regarda  plus  les  Peuples 
des  Pais- Bas,  que  comme  des  Sujets  rebelles > & la  plupart  de  ceux- 
ci  ne  le  conliderercnt  plus  que  comme  un  Souverain  injulle  8c  cruel, 
qui  aspiroit  aie  rendre  maitre  de  leurs  biens,  de  leurs  corps,  8c  de 
leurs  âmes.  Je  ne  m’engagerai  point  plus  avant  dans  le  détail  de  ces 
affaires.  11  fufiîc  d’avoir  marque,  en  peu  de  mots,  l'origine  des  Trou- 
bles des  Pats- Bat,  dont  j’aurai  a parler  quelquefois  dans  la  fuite.  Je 
retourne  aux  affaires  d'EcolTe , qui  touchoient  l’Angleterre  de  plua 
prés. 

Je  vais  prélcntement  entrer  dans  le  récit  d’un  événement  qui  a été  obCemno 
rendu  obfcur,  tant  par  les  préjugez  de  la  Religion,  que  par  les  inte-  fur  la  mort* 
rêts  du  Prince  d’Ëcoflê  dont  j’ai  rapporté  depuis  peu  la  naiffance.  Ce  iragioue  du 
Erince  étant  parvenu  a la  Couronne  d’Angleterre,  après  la  mort  de  «l'ficos; 
la  Reine  Elifibeth,  crut  qu’il  étoit  de  Ibn  devoir  de  foire  quelques  ef- 
forts  pour  juflifier  la  Reine  fo  Mcrc  d’un  crime  horrible  dont  elle  fut 
aceufée  pendant  fo  vie , je  veux  dire,  d’avoir  fait  mourir  le  Roi  fon 
Epoux.  Vrai-fcmblablement,  il  employa  la  plume  de  Cmnbden,  pour 
parvenir  à fon  but. 

Tout  le  monde  convient  que  Henri  Stuart  Roi  d’Ecoflê,  Epoux  de 
la  Reine  Marie,  fut  affailine  au  commencement  de  l’année  if67.  On  fte  parqueî- 
iK  peut  pas  nier  que  ce  meurtre  n’ait  été  commis  par  le  Comte  de  ques-um,  8c 
Boihwel , ou  par  Ib  ordres,  que  ce  Comte  ne  fût  alors  en  grand  cré-  «l'Jculpée  pu 
dit  auprès  de  la  Reine,  6c  qu’elle  ne  liait  époufé  peu  de  mois  après  la 
mon  tragique  du  Roi  fon  Epoux.  Cela,  joint  à la  haine  qu’elle  avoit 
conçue  contre  le  Roi , forme  un  fâcheux  préjugé  contre  elle.  D’un 
autre  côté  , presque  tous  les  Auteurs  Catholiques  Romains  qui  ont 
parlé  de  ce  meurtre,  ont  tâché  d’en  jullifier  la  Reine,  8c  de  le  rc- 
jeiter  fur  le  Comte  de  Murray.  11  fcmblc  qu’ils  ont  pris  ce  parti  avec 
d’autant  plus  de  fondement,  que  Cambden,  Auteur  Protelhnt,  dans 
fcs  Annales  du  Rcgne  d’Elifobeth,  a entrepris  ouvertement  la  défcnic 
de  Marie,  8c  a fait  regarder  le  (Jomte  de  Murray  comme  l'Auteur 
non  feulement  de  ce  crime,  mais  meme  de  tous  les  Troubles  arrivez 
en  Ecoflc,  depuis  le  Mariage  de  cette  Reine  avec  François  II. 

Quelqu’un  demandera  peut  être,  où  eft  la  néceflité  d’éclaircir  ce  Nttefü'ê 
foit  dans  une  Hilloirc  d’Angleterre  ? Je  répons  , qu’elle  ell  ablblue,  **'''*** 
parce  que  fans  cela  on  ne  pourra  rien  comprendre  a la-  conduite  d’E- 
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Elu  A-  lifabcth,  on  l'on  »'cn  fera  une  faufle  idée.  Il  cft  donc  de  l’intérêt  de 
■ ET  H.  l’Hilloirc,  & de  la  vérité,  de  faite  connoitre  diftinélcment  le  fonde- 
i5<7."  ment  de  la  Politique  iTElilàbcth,  & la  véritable  caufe  des  évencraens 
qui  feront  racontez  dans  la  fuite.  Ce  fait  eft  comme  le  pivot  fur 
lequel  tournent  toutes  les  affaires  d’Angleterre  & d’Ecoffe,  pendant 
pluGeurs  années.  Ceux  qui,  fous  prétexte  de  l’éclaircir,  ont  travaille 
à l’obfcurcir  autant  qu’ils  ont  pu,  ont  bien  fenti  combien  la  vérité 
étoit  contraire  à l’idée  qu'il  ont  voulu  donner  des  affaires  de  ce  Ré- 
gné. AinG,  pour  en  donner  une  véritable  connoiffance,  il  eft  abfo- 
lument  néceflaire  de  fuivre  une  route  tout  oppoféc. 

CâmlrJM.  Pour  réuflîr  dans  ce  que  je  me  propofe,  je  ne  pourrai  me  dispenfer 
d’entrer  dans  un  aflez  grand  détail  des  affaires  d’Ecofle.  Des  Auteurs 
graves,  & d’une  réputation  déjà  établie,  ont  pris  à tâche  de  dégui- 
1er  les  faits  qu’ils  ont  rapportez,  en  les  tronquant,  en  les  altérant,  en 
fupprimant  des  véritez  elfentiellcs,  en  fuppofant  des  chofes  qui  n’ont 
pas  même  la  moindre  vrai-femblancc.  Leur  oppofer  un  Gmple  récit 
qui  ne  contînt  que  la  vérité  toute  nue,  ce  ne  feroit  pas  le  moyen  de 
latisfaire  le  Lcétour,  qui  fe  trouveroit  toujoun  dans  l’enabaras  de  fa- 
voir  à qui  il  doit  ajouter  le  plus  de  foi.  Il  eft  donc  néceflaire  de  don- 
ner des  preuves  de  ce  que  je  vais  dire  j & en  matière  de  faits,  il  n’y  en 
a point  de  meilleures,  que  les  liaifons  que  ces  memes  faits  ont  les  uns 
avec  les  autres,  8c  les  témoignages  de  gens  non  fuspeéb.  Mais  il  tft 
comme  impoflîble  de  faire  remarquer  en  quoi  la  vérité  a été  altérée, 
à moins  que  de  s’engager  dans  quelques  raifonnemens,  qui  véritable- 
ment ne  conviennent  pas  toujours  à l'Hiftoire,  mais  qui,  en  cette  oc- 
caGon , me  paroiflent  indispenfabics. 

Trois  Hiftoriens,  qu’on  peut  regarder  comme  originaux,  ont  rap- 
porté ce  qui  s’eft  pafle  en  Ecoflê  pendant  le  Régné  d’Elifabeth , la- 
voir, Gttrge  Bucbiinan  y Guillaume  Cambden,  Si  Jaques  Mehil.  Quel- 
ques remarques  fur  ces  trois  Auteurs,  aideront  à mettre  le  Leéleur  au 
fait. 

Buchanan.  Buchanan , Ecoflbis  8c  Proteftant , étoit  un  homme  d’un  grand  fâ- 
voir,  8c  fort  eftimé  par  tous  les  Savans  de  l’Europe.  S’il  n’avoit  pas 
écrit  l’Hiftoire  d'Ecofle,  il  n’auroit  eu , peut-être , ni  ennemis  ni 
envieux.  Mais  comme,  dans  le  récit  de  diverfes  affaires  qu’il  y a eu 
fort  fréquemment  entre  l’Angleterre  8c  l’Ecoflc  , il  n’a  pas  été  tou- 
jours d’accord  avec  les  Hiftoriens  Anglois  , il  s’eft  formé  en  Angle- 
terre un  préjugé  contre  lui , comme  s’il  avoit  pris  à tâche  de  falGGcr 
tout  ce  qui  peuvoit  être  à l’avantage  des  Anglois.  Les  autres  Na- 
tions auroient  pris  peu  de  part  à ce  différend,  G ce  que  Buchanan  a 
dit  contre  la  Reine  Marie  Stuart,  dans  la  partie  de  fon  Hiftoirc  qui  la 
regarde,  n’avoit  foulevé  contre  lui  tous  les  Githoliqucs,  de  quelque 
Nation  qu’ils  foient.  II  a eu  pour  but  de  faire  voir  que  cette  Reine  a 
été  l’unique  caufe  des  Troubles  d’Elcoflc,  Sc  en  particulier , qu’elle  a 
fait  ôter  la  vie  au  Roi  fon  Epoux , 8c  fon  Hilloire  cft  remplie  de  di- 
vers 


Témoigna- 
ges de  trois 
Hiftoriens. 
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vers  faits  circonftancicz  qui  ont  une  lisifon  manifefte  entre  eux,  & 
qui  tendent  tous  au  but  qu’il  s’eil  propofé.  11  ne  cite  point  de  témoi- 
gnages pour  confirmer  ce  qu’il  dit,  parée  qu’il  écrivoit  dans  le  ttms- 
même  que  les  chofes  qu’il  raconta  fe  palToicnc,  ou  peu  après. 
D’un  autre  côté,  il  ctoit  créature  du  Comte  de  Murray,  6c  paf- 
Ibit  pour  un  homme  vindicatif.  C’ell  principalement  fur  ces  pré- 
jugez qu’on  a voulu  décrier  fon  Hilloire,  fans  pourtant  que  per- 
ïbnne  ait  entrepris  cxpreirément  de  le  relever  fur  aucune  des  pameu- 
laritez  eflcmielles  qu’il  a rapportées. 

Cambden,  Auteur  Anglois  6c  Piotefiant,  a écrit  lis  Annales  du  Ré- 
gné d’Elifabcth , fous  le  Régné  de  Jaques  1. ,.  Fils  de  la  Reine  Marie. 
C’etoit  un  homme  l'avant  dans  les  Antiquitez  d’Angleterre,  ôcfije 
ne  me  trompe,  il  étoit  Roi  d’Armes.  L’Uiiloire  d’Angleterre  lui  cft 
redevable  de  plulieurs  bons  Ouvrages,  qui  ont  beaucoup  contribué  à 
l’éclaircir.  Mais  il  paroit  clairement , qu’en  écrivant  les  Annales 
d’Elifabeth,  il  a eu  pour  unique  but  de  taire  l’Apologie  de  la  Reine 
d’ËcoflTg,  fous  pscicxte  qu’on  ne  peut  écrire  l’Hiftoire  d’Elifabeth, 
tans  entrer  dans  un  détail  circonflancié  des  affiiires  d’Ecofle.  Il  dit 
beaucoup  de  bien  d’Elifabcth,  lorsque  Marie  n’y  ell  pas  interclTéc. 
Mais  dans  les  endroits  où  il  faut  néceflâirement  mettre  ces  deux  Rei- 
nes en  oppofition,  il  le  fait  fi  adroitement,  qu’il  donne  à connoitre 
qu’EIifabcth  étoit  dans  le  tort.  11  n’en  ell  pas  de  même  dans  les  en- 
droits où  il  peut  louer  ou  exeufer  Maiic,  (ans  blelTcr  Elifabeth;  car 
alors,  il  ne  fait  pas  difficulté  de  faire  palfer  la  première  pour  un  mo- 
delé de  vertu.  Il  palTe  ablolument  fous  filcnce  tout  ce  qui  peut  faire 
du  tort  à fa  réputation,  ou  fë  contente  de  réfuter  tout  ce  donc  elle  a 
été  acculée,  par  un  firaple  récit  direftement  oppofé,  fans  en  donner 
aucune  preuve.  Ainfi,  en  lifanc  les  Hilloires  de  Cambden  6c  de  Bu- 
chanan, on  diroic  que  ces  deux  Hilloriens  parlent  de  deux  differentet 
Reines,  qui  ont  régné  dans  un  même  tems  en  Ecollc.  Le  but  de  Bu- 
chanan a été  de  noircir  la  réputation  de  Marie, 6c  celui  de  Cambden, 
de  faire  par-tout  fon  Apologie  ou  fon  Eloge.  Auffi , Cambden,  qui  a 
écrit  le  dernier , a-t-il  pris  loin  d’avertir  fes  Lefteurs,  qu’on  ne  doit 
ajouter  aucune  foi  â Buchanan,  parce  qu’il  étoit  créature  du  Comte 
de  Murray,  que  fa  plume  étoit  vénale,  6c  que  fes  Elcrits  ont  été  cen- 
furez  par  les  Etats  d’EcolTe.  Il  prétend  même,  qu’avant  fa  mort,  il 
fe  repentit  de  fa  malignité;  mais  à fon  ordinaire,  il  n’appuye  d’aucu- 
ne preuve  ce  qu’il  avance,  6c  ne  releve  Buchanan  fur  aucune  circons- 
tance remarquable,  finon  , comme  je  l’ai  déjà  dit , en  fâifant  un  ré- 
cit Contraire.  Apres  avoir  ainfi  écarté  le  témoignage  de  cet  Hillo- 
rien  EcolTois,  il  ajoute,  que  pour  lui ^ il  fe  propofe,  afin  que  les  ceux 
Parties  foient  ornes  Je  rapporter  Taffaire  ^ (la  mort  du  Roi)  fans  aucun 
mtlaage  d’amour  tsi  de  haine  , autant  qu'il  peut  Vavoir  appris  par  des 
Ecrits  qui  furent^  au  mime  tems,  mis  en  lumière,  mais  aujji-tôt  fup~ 
primez  en  faveur  du  Comte  de  Murray,  Êÿ  en  haine  de  la  Reine,  ou 
Tem.  yi,  G g tar 
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Eu  15  A-  /><»>•  des  Lettre!  d' Ambaffadeun , au  d'autres perfimes  dignes  de  foi.  R 
BETH.  fâui  rcinarq  ier  qu’il  ne  rapporte  dans  fes  Annales,  aucun  yanàge  de 

J 567.  CCS  Livres  ruppnmez,  qu’il  n’en  fait  connoitic  ni  les  Titres  ni  les  Au- 

teurs, & qu’il  ne  nomme  poin^les  Ambafladeurs  ni  les  perfonnes  di- 
gnes de  foi,  fur  le  témoignage  desquels  il  appuyé  Ibn  récit.  Il  ne 
rapporte  qu’une  feule  Pièce  dont  je  parlerai  en  Ibn  lieu,  qui  porte 
toutes  les  marques  pofliblcs  de  (audcié.  Ainfi , après  avoir  averti 
qu’on  ne  doit  point  croire  Buchanan  qui  a écrit  ce  qui  s’ell  pafle  de 
ion  tems,  & tous  fes  yeux  -,  il  veut  qii’on  le  croye,  lui  qui  n’a  écrit 
que  plus  de  quarante  ans  après  l’évenemcnt , liir  fa  firaple  parole,, 
& fur  les  témoignages  de  gens  & de  Livres  que  peifonnc  tK  con- 
ooic  (0  ■ 

Récit  de  Après  ce  préambule , il  entre  en  matière , oc  pour  raconter  la 
Cimbden  mort  du  Roi,,  il  commence  par  donner  le  caraétere  du  Comte  de 
louchant  la  6c  le  repréfente  comme  un  homme  poffedé  d’une  ambition 

BJortduRoi.  gj  aspirant  à la  Couronne.  On  a déjà  vu  que  c’étoit  là 

l’accufation  intentée  contre  lui  auprès  de  Henri  y.,  par  la  Reine 
Douairière,  & par  le  Cardinal  de  Lorraine , fie  dont  A/e/w/l’a  plei- 
nement jullifié.  Cambden  ajoute,  que,  dans  cette  vue,  Murray  fit 
tous  les  efforts  podïbles  pour  empêcher  la  Reine  de  lé  marier,  6c 
que  n’ayant  pu  réuflîr,  il  prit  les  armes  contre  elle,  8c  fut  enfin  con- 
traint de  fc  retirer  en  Angleterre.  Que  pendant  fon  abfence,  par  fes 
‘ Lettres  8c  par  fes  amis,  il  fema  la  divifion  entre  le  Roi  8c  la  Reinej 

5c  que, pour  empêcher  la  condamnation  qu’on  alloit  prononcer  contre 
lui , le  Comte  de  Morton,  fon  ami,pcrfuada  au  Roi  de  fiiire  aflafTiner 
Rizzo  Secrétaire  des  Dépêches  Françoifes.  Que  le  Roi  reconnoilTant 
h grandeur  de  fa  faute,  conçut  une  telle  haine  contre  Murray,  qu’il 
. voulut  le  faire  tuer;  mais  que  celui-ci  en  étant  averti,  fe  reconcilia 
d’abord  avec  Bothwcl,  8c  réfolut  avec  lui  de  tuer  le  Roi, dans  la  vue 
d’en  rejetter  le  crime  fur  la  Reine,  de  lui  faire  perdre  l’afFcétion  de 
fcs  Sujets,  8c  de  ruiner , en  même  tems  , je  Comte  de  Bothwcl, 
afin  de  fc  faifir  du  Gouvernement. 

ReTBarqiies  Oeft  là  la  fubftancc  du  Roman  que  Carabden  a forgé  pour  discul- 
iir  ce  récit,  [^gine,  8c  pour  rejetter  le  meurtre  du  Roi  fuir  le  Comte  de 

Murray.  l’appelle  ce  récit  un  Roman , parce  qu’efFeétivement  il 
eft  impolTible  de  le  lier  avec  les  évenemens  de  l’Hilloire  d’Elcofle, 
dont  il  a plu  à cet  Auteur  d’omettre  les  principales  circonftancet. 
Par  exemple , il  ne  dit  rien  de  la  faveur  où  Rizzo  étoit  auprès  de  la 
Reine,  ni  du  grand  crédit  que' cet  homme  avoit  à la  Courj  non  plut 
que  des  amours  de  la  même  Princede  avec  Bothwel  : fit  néanmoins, 
dans  fon  récit  même,  il  faut  néceflairement  fuppofer  ces  deux  faits. 

Sans 

(0  PluCituts  croyent  que  Cimbden  n'»  rien  écrit  dens  fes  Anniles,  touchint  les 
sffiire»  d'Ècoffc,  que  ce  qui  lui  s'élé  diété  ou  ordonné  pjr  Jjquei  I.  11  faut  lioDC 
* cntrndie  ici  p>t  Cambden , le  véritable  Auteur  des  Annales,  quel  qulQ  (bit. 
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Sans  cria , comment  peut-  on  comprendre , que,  pour  fauver  l’honneur  E 1. 1 i a» 
& les  biens  du  Comte  de  Murray , il  tût  néccllaire  d’ôier  la  vie  à un  b e t h. 
Secrétaire  des  Dépêches  Françoifes,  (i  ce  Secrétaire  n’avoit  pas  été 
CB  grand  crédit  auprès  de  la  Keinc?  Tout  de  même , pourquoi  lalloit- 
il  que  Murray  ruinât  Bolhwel,  pour  ufur(«r  le  Gouvernement,  fi 
celui-ci  ne  l’eût  pas  eu  déjà  entre  les  mains?  On  voit  bien  que,  (ans 
cela,  le  récit  de  Canibden  n’a  ni  liailon  ni  tondemem.  Enfin,  cct 
Auteur  n’ignoroit  pas  que  la  Reine  U'Ecollc  avoit  été  pub'iqucmcnt 
acculée  de  la  mort  du  Roi  Ton  Epoux  ; que  toute  l’Ecofie  & toute 
l’Angleterre  en  éioieni  remplies, & que  cela  pafibii  pour  un  lait  cons- 
tant dans  les  deux  Royaumes.  Efi  ce  donc  par  un  limple  récit  0(<po- 
ré,-que,  quarante  ans  après,  on  peut  renverfer  des  faits  d’une  noto- 
riété publique,  s’il  faut  ainfi  dire,  laiis  donner  la  moindre  preuve  de 
ce  qu’on  av.mce?  Mais,  pour  confirmer  ce  que  je  viens  de  due  a l’é- 
gard de  Cambden,  je  n’ai  qu’a  faire  remarquer,  que  les  Mémoires 
de  Melvil,  écrits  avant  les  Annales  de  Cambden,  mais  qui  n'ont  paru 
que  lo  igtcms  après , font  ent.eremem  oppofez  à ce  que  cet  Auteur 
a écrit  fur  ce  tujei,  & s’accoident  partaiictnent  avec  l'Hiüoircde 
Buchanan,  à quelques  circonilances  près. 

Melvil  eit  le  troilieinc  Auteur  dont  j’ai  à-paiier.  C’étoit  un  hom-  RemirquA 
me  d’une  Qualité  diUinguéc,qui  fut  employé  en  diverlès  Amballadcs,  fur  <»  Me- 
& qui  eut  part  a ce  qui  le  pafTnii  a la  Cour  d’Ecofle.  Il  paroit  mé- 
me  par  les  Mémoires,  qu’il  étuit  bien  avant  dans  la  faveur  de  la  Rei- 
ne , puisqu'elle  l’avor  cV.oili  pour  lui  donner  des  avis  fur  fa  conduite, 

& pour  l’avenir  de  les  detauts.  Un  Souverain  ik  peut  guercs  donner 
de  plus  grandes  marques  d’efiime  à un  Sujet.  St  Buchanan  n’a  (>as 
parlé  de  lui  dans  Ion  Hiltuirc  c'elt  qii’appaicmmrnt,  il  ne  l’aimnit 
pas  Melvil, de  Ion  tore,  a donné,dans  Tes  Mémoii'cs,un  porrraii  de 
Buchanan,qui,cii  rendant  |ufiicc  à (nn  esprit  & à (es  vattes  connoiv  • 

fances,  ne  donne  pas  une  trop  gran  le  idée  des  qualiiez  de  Ion  cœur. 

Cela  fuffi  pour  laite  comprendre  qu’il  n’a  pas  copié  cet  Hifloricn, 

& qu’il  n’y  a eu  aucune  intelligence  entre  eux.  Il  a écrit  ce  qui  s’é- 
toit  pafle  fous  les  yeux,  depuis  l’année  ifd}.  qu’il  retourna  dans  (à 
Patrie,  jusques  bien  avant  dans  le  Régné  du  Roi  Jaques.  Par  confé- 
qtient,  on  ne  peur  pas  dire  qu'il  ait  été  mal  informé.  Il  p«ut  encore 
moins  être  fuspeét  aux  pariifans  de  la  Reine,  puisqu’on  voit  dans  fe* 

Mémoires,  qu'il  lut  toujours  attaché  aux  imciéts  de  cette  Princefle. 

Audi  parle-t-il  toujours  d’elle  avec  beaucoup  de  circonspeâion,  fe 
contentant  de  faire  entendre  en  deux  mots,  certaines  rhofes  que  Bu- 
chanan a dévelopées  fans  fcrupule.  Il  n’a  pourtant  pras  jugé  à propos 
de  dilfimulcr  les  faits  p'tncipaux,  parce  que  ces  mêmes  faits  lervcnt 
de  fondement  à Tes  ^lémoires,  qui  fans  cela  n’auroieni  aucune  liaifon. 

11  n'a  pas  écrit  pour  disculper  la  Reine,  ni  pour  l’accufer,  mais  uni- 
quement pour  inftruire  Ion  Fils  de  ce  t|ui  s’étoit  palTé  de  fon  tems. 

Si  l’oo  compaié  fes  Mémoires  avec  l’Fiifiotre  de  Buchanan  & avec 
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Eli  s A-  le*  Annal»  de  Cambden,  on  fera  aifcmeni  convaincu , qu’il  eft  im- 
XETH.  poflîble  de  le*  accorder  avec  ce  que  CambJen  a écrit,  de  qu'au  con* 

<5^7-  traire,  il*  font  conformes  dan*  les  faits  principaux  que  Buchanan  a 

rapportez.  Toute  la  diflfcrence  qui  t’y  trouve,  c’eft  que  Mclvil  a 
éclairci  beaucoup  de  chofe*  que  Buchanan  n’a  pas  bien  lue*}  8e  que, 
d'un  autre  côté,  celui-ci  s’étend  beaucoup  plus  lur  tout  ce  qui  peut 
porter  coup  contre  la  Reine,  au-lieu  que  Melvil  pafle  fur  ces  endroits 
fort  legerement.  Il  lait  connoitre  par  là  qu’il  n'en  parle  qu’à  icgret, 
8e  feulement  autant  que  la  liailbn  de  Tes  Mémoires  le  demande. 

Après  ces  obiervations  fur  trois  Hillorient,  dont  deux  ont  été  con- 
temporains, ont  vu  palTir  fou*  leurs  yeux  ce  qu’ils  racontent,  8e  s’ac- 
cordent enfemble  dans  tous  les  faits  principaux  8e  eflcntiejs,  fans  avoir 
écrit  de  concert,  8e  fans  que  l'un  d’eux  au  moins,  puifle  être  foup- 
çunné  d'avoir  voulu  deguifer  la  vérité}  8e  dont  le  troifieme  a écrit 
quarante  ans  après,  £c  le  trouve  dircélcmcnt  contraire  aux  deux  pre- 
miers, fans  appuyer  fon  récit  d’aucun  témoignage,  ni  d’aucun  Au- 
teur connu}  il  me  femble  qtfon  ne  peut  pas  me  blâmer,  lî  j»  preni 
les  deux  premiers  pour  Guides,  préicrabicment  au  dernier. 

La  Reine  Pendant  que  le  Roi  prenoit  des  remedes  pour  lui  aider  à réliller  au 
Printrà"  poifon,  la  Heine  tira  le  jeune  Prince  fon  i'ils  de  Sterlyn,  8c  le  fit 
Châteiud’E-  poflcr  à Edimbourg,  quoique  ce  fût  au  milieu  de  l’Hiver  (t).  Peu 
dimbourg.  de  tans  après,  elle  apprit  que  le  Roi  avoir  pris  la  réfolution  de  le 
retirer  en  Espagne,  8c  qu’il  y avoir  meme  déjà  un  Vaifl'tau  AngloiS’ 
vemfe  rèii-  recevoir  dés  qu’il  feroit  en  état  de  fupporicr  la  fati- 

rer  en  fcàpi-  gue  du  voyage.  Cette  précaution  lui  faifant  craindre  qu’il  n’écba- 
gne.  pât,  8t  que  par  fa  retraite,  il  ne  rompît  toutes  les  melures  qu’elle  • 

avoir  priles  avec  Bothwel,  elle  tcinoigra  qu’elle  avoit  dcfTein  de  le 
La  Reine  le  réconcilier  avec  lui.  Dans  cette  vue,  clic  lui  écrivit  quelque*  Let- 
lei  perfuâde  tendres  8c  aflFeaionnces,  pour  le  convaincre  de  fa  bonne-foi.  En- 
<ie  rciournet  elle  alla  le  voir  à Glasgow,  8t  fut  fi  bien  le  cajoller,  qu’elle  lui 
à Edim-  perfuada  de  retourner  à Edimbourg,  en  liticre.  Melvil  ne  parle  point 
bourg.  voyage  de  la  Reine  à Glasgow  : mais  il  fuppofe  ncccITaircment 

une  réconciliation , puisqu’il  parle  du  retour  volontaire  du  Roi  à 
Edimbourg.  Dés  qu’il  y fut  artgyé,  on  le  logea  dans  une  maifon 
écartée,  tout  proche  des  muraille;  de  la  Ville,  fous  prétexte  qu’il  fe- 
tmchiiun.  toit  trop  incommodé  du  bruit  qui  fc  faifoit  dans  le  Palais.  Fendant- 
ÀtilviL  quelques  jours,  la  Reine  lui  rendit  des  vifites  fort  fréquentes,  8c  fit 
. même  porter  fon  lit  dans  une  Chambre  au-dcITous  de  celle  du  Roi. 

Enfin,  elle  n’oublia  rien  pour  lui  perfuader  qu’il  ne  lui  reftoit  plus 
Le  Comte  rien  fur  le  coeur  contre  lui.  Dans  ce  rems-là,  le  Comte  de  Mur- 
**uitie"(T^  ray  ayant  reçu  la.  nouvelle  que  là  Femme  éioit  à l’extrcmité,  d’une 
2:oür'  * . f»uirc  • 

(i)  MeWn  ne  p>rtc  pas  de  ce  voyàsc:  miis  il  le  Aippofe  dans  U fuiie , quand 
il  oit  que  la  Reine  livra  te  Vrince  aa  Comte  de  Marr , pour  pouTOt:  rcurcr  IcCUâ* 
tetu  d'iidimboarg  d'entre  les  maiot. 
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hufTe  couche,  demanda  la  pcrmilTion  de  l’aller  voir,  & partit  eftcc-  Ei-i5A' 
rivement,  malgré  les  inftances  que  la  Reine  fit  pour  l’arréicr.  Cette  bb  7 h. 
cinconftance  lcrt  également  à Buchanan  & à Cambden.  Le  pre-  1567. 
mier  en  int'ere,que  Je  Comte  de  Murray  n’avoit  aucune  part  au  meur^ 
tre  du  Roi  qui  fut  tué  la  nuit  (üivante,  puisqu’il  s'abl'cnta  le  jour 
avant  l’exécution.  Cjpnbden  en  tire  une  conféquence  td<it  oppofée, 
en  difânt,quc  le  motiRle  fon  départ  étoit  d’cmpécher  qu’on  n'eut  du 
foupçon  contre  lui.  Buchanan  & Melvil  afliirent,  que  beaucoup  de 
gens  Ikvoicnt  qu’on  avoir  deflbin  de  tuer  le  Roi  : mais  que  peribnne 
n’oibit  l’en  avertir,  parce, qu’il  redifoit  tout  à la  Reine,  ou  à quelques- 
uns  de  fes  Domeftiques  qui  le  trahiflbient.  Cela  n’cmpécha  pourtant 
pas  qu’enfin,  le  Comte  d’Orkney,  Frere  utérin  du  Comte  de  Mur- 
ray, n’en  avertît  ce  Prince,  qui  ray.ant  redit  à la  Reine,  elle  fit  ap- 
peller  le  Comte  d’Orkney  pour  l’examiner}  mais  il  nia  tout  en  fa  pré- 
fence. 

Enfin,  le  tems  pris  pour  l’exécution  étant  arrivé,  la  Reine  quit- 
ta le  Roi  pour  aller  mettre  au  lit  une  de  fes  Domeftiques  qui  s’etoie 
mariée  ce  jour-là.  J’omets  une  infinité  de  circonftances , par  lesquel- 
les Buchanan  infinue  que  h Reine  étoit  du  complot.  En  effet,  ces 
circonftances  feroient  autant  de  preuves,  fi  elles  étoient  confirmées 
par  quelque  Auteur  non  fu'prô.  Mais  comme  Melvil  n’en  parle 
point,  j’aime  mieux  les  pafler  fous  filencc.  Quoi  qu'  il  en  foit,  le 
Roi  fiit  étouffé  cette  même  nuit,  avec  un  de  les  Domeftiques  qui 
couchoit  dans  fâ  Chambre.  Dés  qu’il  fut  mort , on  porta  fon  corps 
dans  un  jardin  d’une  maifon  voifine,  où  on  porta  auflî  fes  deux  pan- 
toufles. Enfu^on  mit  le  feu  à quelques  barrils  de  poudre  qu’on 
avoit  mis  dan^l  Chambre  où  la  Reine  avoir  fait  porter  fon  lit  Sc 
la  maifoo  fut  renverfée.  On  voulut  d’abord  perfuader  au  Pcuple’qui 
accouroit  au  bruit,  que  la  violence  de  la  poudre  avoit  poné  le  Roi 
dans  le  jardin.  Mais  comme  on  voyoit  fes  deux  pantoufles  auprès  de 
lui,  que  fachemife  n’étoit  pas  endommagée  par  le  feu,  8c  qu’oir 
voyoit  quelques  marques  livides  autour  de  Ion  cou , les  gens  ne  furenr 
pas  fi  crédules.  Dès  la  même  nuit,  le  bruit  fe  répandit  dans  la  Ville 
que  les  Comtes  de  Morton  8c  de  Murray  avoient  fait  aflaflïner  le  bmit*quHe 
Roi,  Sc  ce  bruit  fe  répandit  incontinent  jusqu’aux  frontières  d’.\n-  Comte  de 
gleterre.  Cambden  infère  de  là,  qu’il  falloit  bien  que  le  .Comte  de 
Murray  eût  part  à ce  meurtre , puisqu’il  en  fût  d’abord  aceufe  par  la 
voix  publique.  Mais  cette  voix  publique  confifloit  fans  doute  en  ""  ' 
quelques  gens  qu’on  avoit  apoftez  pour  faire  répandre  ce  bruit.  Mel-  Bothwel  ta 
vil  allure  au  contraire,  que  les  gens  de  la  Cour  fe  difoient  à l'oreille, 
que  c’étoit  Bothwel  qui  avoit  fa  t tuer  le  Roi,  8c  qu’on  l’avoit  étouf- 
fé  ou  étranglé  avec  une  fêrvictte.  Il  ajoute,  que  dés  le  lendemain, 

Bfithwell  l’ayant  rencontré,  lui  dit  que  la  foudre  étoit  tombée  fur  la 
maifon  où  le  Roi  logeoit,  fc  i’avoit  cinportc  dans  un  jardin,  où  il 
le  pria  de  l’aller  voir.  Melvil  y a'ila,  Sc  trouva  qu’on  i’avoit  déjà  porté  ' 
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^ cbe  en  vain 
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E L I s A*  dans  une  Chitnbre , où  l’on  fie  beaucoup  de  difiicuUé  de  le  laifiêr  cn- 
S E T H.  trer.  Buchanan  ajoute^  que  la  Reine  le  fit  apporter  le  corps  lui  un 
if6j.  banc  reiiverlc,  & qu’après  l'avoir  quelque  rems  confiJeré  Uns  aucu* 
Le  Ruieft  dcmonllraiion  de  joyc  ni  de  tritlefic,  elle  le  fit  enterrer  auprès  de 
Riazojdans  le  l'ombcau  de  la  Maifon  Royale.  Il  ell  étonnant, que 
lo.  CambJcn.qiii  a entrepris  d'ôcer  touie  créance  ^Buchanan,  n’ait  pa« 
entrepris  en  meme  tems,  de  le  rcicvcr  fur  annine  des  circonflancei 
que  cet  Hiitoricn  rapporte,  quoiqu’elles  (oient  en  ton  grand  nom* 
bre,  & très  flémlTantcs  pour  la  l<einc. 

Murrsyre-  Comte  de  Murray,  quoique  malade,  & malgré  le  bruit  qui 

tourne  à la  s’écoit  répandu  fur  l'on  tu|ct,  fc  renuil  a la  Cour,  Jeux  jours  après. 
Cour.  8c  y parut  la  tète  levée.  Cela  fiit  voir  qu’il  ne  craignoit  pas  ks  ac- 
rondoite  ®'*^^'ons  de  les  ennemis}  & en  elïct,  il  ne  lut  jamais  reth.it  hé  pour 
fcamlalcufe  cc  crime.  La  Reine  n’ayant  gardé  la  Chambic  que  quelques  jours, 
èe  la  Rcme.  reprit  la, manière  de  vivre  ordinaire, ayant  toujours  le  Comte  de  B.  th* 
wcl  avec  elle. 

Cependant,  le  Peuple  inurmuroit  extraordinairrment  de  ce  qu’on 
ne  faifoit  aucune  perquifition  touchant  lu  mon  du  Roi,  donc  il  ac> 
ciiriit  hautement  le  Comte  d.-  Bothwel.  Ces  murmures  écoicm  <i 
publics,  que  B >rhwel  ne  put  fc  dispenter  de  faire  quelque  démarché, 
pour  faire  voir  qu'il  vouloit  fe  jullifi  r.  Il  alla  donc,  accompagné  de 
•quelques  amis,  trouver  le  L>uc  d’Ariryle  Grai.d  Julboer  du  Royau- 
me, & le  requit  de  faire  des  informations  touchant  le  meurtre  da 
Roi.  Sur  la  requête,  on  commença  une  procedure,  & à prendre  les 
dépolit'ons  de  quelques  perfonnes  : mais  cela  cclTa  tout  d'un  coup. 
La  Cour  fe  contenta  de  faire  publier,  qu’nn  donncroii  u ic  certaine 
retompenfe  à quiconque  découvriroit  les  -Au'curl^^  la  mort  du 
Roi.  Mus  comme  tout  le  monde  étoic  perfuadé  que  la  Reine  âc 
B^xhwel  en  croient  coupables,  petfonne  ne  fut  afllr.  hardi  pour  Iri 
acculer.  Il  auroit  été  trop  dangereux  de  (aire  une  pareille  démarche. 
On  ne  lailToic  pourtant  pas  de  publier  des  Libelles  & dts  Chanfonsjoù 
Bnchwet  était  toujours  aceufé.  Cela  fut  caufe  qu’il  fit  afficher  en  di- 
vers ep  iroits,  qu’il  ofiroit  de  fe  battre  contre  quiconque  nicioit  lou- 
tenir  cette  aceufation.  On  lui  répondit  p ir  une  auire  Alfichc  fans  It- 
gnature,  qu’ou  acceptoii  le  défi,  pourvu  qn’il  marquât  un  lieu  neu- 
tre pour  le  combat:  mais  cela  n’eut  aucune  luire. 

La  Reine  Te  La  Reine,  comprenant  enfin  que  les  plaintes  St  les  murmures  du 
fait  livrer  le  Peuple  pourroicnt  avoir  de  fàchcul'cs  fuites,  fmhaica  d'avoir  entre  fes 
Amtoura  ^ mains  le  i.hîteau  d’àilimbourg,  dont  la  garde  avoir  été  confiée  au 
livre  le  Vui,.  Comte  de  Marr  par  les  Etats.  Ce  Seigneur  le  fit  beaucoup  foiliciter 
« aut^o  me  pour  faire  ce  qiu  la  Reine  fouhiicoit.  Miis  enfin,  jugeant  qu’on  n’é- 
àt  Marr.  lé  d’u'ic  Guerre  Civile,  il  voulut  bien  livrer  cette  Forte- 

. lefTe,  pourvu  qu’on  lui  permît  de  m m-r  le  jeune  Prince  a Sterlyn, 

dont  U ctoit  autfi  Gouverneur,  il  crut  qu’Û  lui  (croit  plus  avanta- 
' gsux 
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geux  d’Être  m«itre  de  la  perfonnc  du  Prince, que  du  Château  d'Edim-  E li  s 
bourg}  & la  Reine  conicntit  à cet  échange.  b et  ii. 

Jusqu’alon,  on  s’ctoit  contenté  de  publier,  fars  beaucrup  de  mé-  1567. 
nagcmcnt,les  Ibupçons  qu’on  avoit  conçus  contre  Boihwe),lai.s  qu’il  , Ccrete 
parût  aucune  Partie  contre  lui.  Mais  enfin, le  Comte  de  Lciiox, voyant  ^emnde* 
que  la  Reine  ne  fâifoit  aucune  diligence  pour'fairc  punir  le  crime  qui  juftice  de  ta 
venoit  de  fe  commettre,  lui  écrivit  pour  lui  demander  juftice  contre  nioitduRoi.. 
Bothwel  y l’accufant  d'avoir  fait  aflâlfiner  le  Roi  (011  Fils.  Cette 
Lettre  mit  la  Reine  dans  un  cxtré.nc  embaras.  Elle  ne  pouvoir  re- 
feifcr  à un  Pere  la  fatisfaction  qu’il  dcmaii-ioit , paiiiculieremcnt  d.ins 
un  cas  où  il  s’agilToit  de  la  mort  d'un  Roi  qui  avoir  été  Ion  Epoux. 

Je  ne  rapporterai  point  ici  tous  les  artifices  dont  elle  fe  feivit  pour 
éluder  cette  pourluitc,  & pour  faire  abloudre  B ithwth,  parce  que 
Buchanan, qui  en  a donné  le  détail,  peut  être  fuspeÇt.  Je  me  conten- 
terai de  transcrire  ce  que  Mclvil  du  (ur  ce  fujet. 

Chacun  en  aceufoit  le  Comte  de  Botinaly  (ÿ  ceux  qui  efoient  en  parler  Botl.wel  tff 
tins  librement , difoient  pour  affuré  que  c' était  fui.  Cela  l'oblizea  enfin  à 
faire  affembler  un  nombre  de  Comm'.Jjatres  pour  l examiner.  Mais  comme  d,  MtUU. 
il  eut  afez.  de  crédit  pour  n'y  faire  entrer  que  des  gens  qui  âépendoient  de 
lui,  faffaire  fut  décidée  à fon  avantage.  Il  dnpofoit  de  la  dejlinée  de 
chacun , fÿ  di/lribuoit  la  bonne  f3  ta  tnaueiaife  fortune  comme  il  le  trou- 
vait à propos:  de  forte  que  perfonne  n'ofa  opiner  que  jelon  fon  bon-plaijîr. 

Ce  pas  étant  fait,  il  demeura  toujours  k plus  grand  Favori  à la  Cour. 

C'cfl  là  un  fâcheux  témoignage  contre  la  Reine  , d’un  homnfe 
qu’on  ne  peut  pas  foupçonner  d’avoir  voulu  la  calomnier.  Non  (cu- 
cment  elle  ne  pouvoir  fe  défaire  d’un  homme  aceufé  publiquement 
d’étre  le  meurtrier  du  Roi  fon  Epoux,  mais  encore,  elle  en  faifoic 
fon  Minilfre  fc  fon  Favori.  Quand  même  elle  l’auroit  cru  innocent  y 
c’étoit  renoncer  à toutes  les  Loix  de  la  bienféancc,  à quoi  une  fem- 
me ne  fc  porte  gueres,  à moins  qu’elle  n’y  foit  contrainte  par  une 
violente  paflîon.  Mais  c’ell  peu  de  chofe,  par  rapport  à ce  qu’elle  fit 
encore  dans  la  fuite. 

Le  bruit,  que  la  Reine  avoit  dclTcin  d’cpoiifcr  le  Comte  de  Both-  Repréftnrt» 
wel,  s’étant  répandu  de  la  Cour  daqs  tout  le  Royaume,  le  Lord  Herris 
fe  rendit  à Eidimbourg.  H prit  fi  bien  fon  tems , qu’il  aborda  la  Reine 
en  l’abfenee  de  Bothwel,  & s’rtant  jetté  à fês  pieds,  il  lui  remontra  qu’elle  teut 
franchement,  qu’elle  le  couvriroit  d’une  honte  éternelle,  fi  elle  épou- 
foit  le  meurtrier  de  fon  Mari.  La  Reine  feignant  d’éire  furprife,  lui 
Kpondit,  qu’elle  ne  (avoit  d’où  il  avoit  puilc  cette  nouvelle}  Sc  ajou- 
ta d'un  air  fort  Froid,  que  jusqu’alors,  fon  cœur  ne  lui  avoir  rien  dit 
en  faveur  de  Bothwel.  Peu  de  jours  aptes,  Melvil  reçut  une  f.ettre 
d’ Angleterre,fur  le  même  fujet,  mais  conçue  en  termes  beaucoup  plus 
forts  que  la  remontrance  du  Lord  Herris,  & il  la  fit  voir  à la  Reine,, 
qui  l’accufa  de  l’avoir  lui- même  foigée.  Melvil  lui  répondit,  que  la 
LcttK  éloit  véritablement  de  celui  dont  le  nota  étoit  au  bas  , Sc 
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Eli  s A*  qu’elle  ne  contenoit  rien  que  ce  qu’il  avoit  eu  lui-mimc  ^efTein  de 
B E T H.  lui  reprcfemer,  fclon  fon  devoir.  Ainfi  la  Reine, en  prenant  la  réiblu* 
lion  d’cpoufcr  Boihwel,  ne  péchoit  pas  par  ignorance,  puisqu'elle 
étoit  parfaitement  inflruite  de  l’opinion  du  peuple  par  rapport  à 
l’auteur  de  la  mort  du  Roi. 

l,«Rcine  fe  Peu  de  jours  aprce,^le  fit  un  voyage  à Sîcrlyn  pour  y voir  le  Prin- 
feu  enlever  ce  fon  Fils.  Si  l’on  en  croit  Buchanan, c’etoit  pour  tâcher,  fous  qucl- 
la  mène'  prétexte,  de  le  tirer  d’entre  les  mains  du  Comte  de  Marr,qui  re- 
57)uinblr.'  fui*  nettement  de  le  lui  livrer,  lin  s’en  retournant  à Eidimbourg,  elle 
Mitiil.  rencontra  le  Comte  de  Bothwcl  accompagné  d'une  fuite  de  gens  ar- 
Siuktné».  niez,  qui  l’enleva,  & la  conJuifit  à Dumbar.  Mclvil,  qui  étoit  pre- 
fctit  à cette  idion  & qui  fut  lui-racme  arreté,  dit  que  Bothwel  prit 
feulement  le  chcs'al  de  la  Reine  par  la  bride,  6c  n’ajoute  pas  un  mot 
qui  puilTc  faire  juger  que  la  Reine  parût  furprife  de  cette  violence,  ni 
qu’elle  Ht  le  moindre  femblant  de  refider.  Il  dit  au  contraire,  que 
le  Capitaine  Black'xatcr , qui  fc  faifit  de  lui , lui  aflura  que  tout  fe 
faifoit  du  confentemerft  de  la  Reine. 

Bothwel  fe  Dès  que  Bothwcl  fut  arrivé  à Dumbar,  il  le  fit  féparer  de  fa  Fcm- 
fcit  froarer  jne.  Fille  du  Comte  de  Humley,  laquelle  il  n’avoit  époufée  que  de- 
ic  fl  Fene-  p^jj  mois.  Ce  Divorce  fut  ordonné  pr  deux  Sentences  ,"  l’une 
hlMntn.  donnée  par  la  Cour  Eccléfiadique,  & l’autre  pr  la  Cour  Laïque,  6c 
toutes  deux,  à la  requifition  de  la  Comtefle  de  Bothwel.  Dans  la 
première  Procedure,  qui  fut  faite  à ce  fujet  devant  l’Archevêque  de 
it.  André  , Bothwel  fut  aceufé  d'avoir  eu  un  commerce  criminel 
avec  une  Parente  de  fi  Femme}  ôc  fur  fon  aveu,  l’Archevêque  pro- 
nonça la  Sentence  de  Divorce  (i).  Dans  la  fécondé,  fa  Femme  l’ac- 
eufa  d’adultcre,  6c  comme  il  ne  le  nia  pas,  le  Mariage  fut  cafl'é.  11 
fallut  fe  fervir  de  ces  deux  moyens,  à caufë  des  maximes  dilFcrcnces 
que  les  deux  Cours  fuivoient  par  rapport  aux  Caufes  qui  pou  voient 
.faire  calTcr  un  Mariage.  Ce  procès  fut  commence  6c  fini  dans  moins 
«k  dix  jours.  Selon  les  apprcnccs,  le  Comte  de  Huntley , grand  ami 
de  Bothwcl, engagea  lui-même  fa  Fille  à demander  le  Divorce.  C’eft 
Buchanan  qui  rapporte  ce  que  je  viens  de  dire}  6c  Melvil  afiurc  qu’il 
ne  fait  pas  comment  ce  Divorce  fut  ordonné,  parce  qu’ayant  été  re- 
lâche, il  avoir  quitté  Dumbar.  Cela  fait  voir  du  moins,  qu’il  n’a- 
, ’ voit  ps  lu  l’Hiftoire  de  Buchanan , quand  il  écrivoit  les  Mémoires  , 

6c  qu’il  ne  copioit  pas  cet  Hillorien,  quoiqu’ils  fe  trouvent  confor- 
mes dans  les  principaux  faits. 

Mtiiise  de  Bothwcl  s’étant  ainfi  fépré  de  fa  Femme,  mena  la  Reine  à Edim- 
la  Reine  a-  bourg,  6c  dcs  Ic  jour  fuivant,  elle  fe  rendit  en  prfonne  au  Tribunal 
**  Juflicc,  où  elle  déclara  qu’elle  étoit  dans  une  liberté  entière. 
C’étoit  pour  prévenir  l’objcéfion  qu’on  auroit  pu  tirer  de  fa  captivité, 

pour 

(0  Quelques-uns  ont  dit  qu’il  avoit  une  Bulle  qui  l'abrolToit  de  cet  inceftc.Si  cela 
eit,  i!  ne  voulut  pas  U faite  valoir,  aha  de  donner  heu  i la  caflaiion  du  Mariage. 
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pour  faire  caflcr  le  Mariage  quVîlIc  avoir  deflein  de  contraôer  aved  'eliia- 
Bothwcl.  Ce  Mariage  croit  fi  odieux  dam  toutes  fes  circonftan-  beth. 
ces,  qu  il  croît  bien  difficile  de  trouver  quelque  prétexte  pour  en  1567. 
diminuer  l’horreur.  Le  fcul  moyen  que  la  Reine  & Bothwel  pu- 
rent trouver,  ce  fut  de  rendre  les  Seigneurs  de  la  Cour  complices 
du  meme  crime.  Pour  ccc  eüèt,  fioihwel  Jes  ayant  invitez  à di- 
ner,  leur  préfenta  & leur  fit  figner  un  Ecrit  qui  portoit  : &u'il 
étoit  de  Tinterit  de  la  Reine  itépoufer  le  Comte  de  Bothwel.  '^rce 
Su'sl  aveit  beaucoup  d’anus  dans  la  Province  de  Lotbian  tf  fur  les 
frontières  , 0?  que  par  conféquent , perfonne  n'étoit  plus  capabU  que 

lus  d’y  fatre  obferver  un  bon  ordre,  d’après  tout,  la  Reine  ne  pou- 
voit  pas  faire  autrement,  puisque  le  Comte  l’avoit  déjà  enlevée,  £5?  avoU 
couché  avec  elle  contre  fa  volonté.  Un  des  artifices  de  Cambden,  cn- 
tre  plufieurs  autres,  clt  de  parler  de  cet  Ecrit  ou  approbation  des 
Grands,  d’une  maniéré  fort  vague,  Ce  de  l’alterer  entièrement,  fous 
prciexte  d’en  rapponcr  la  fubllancc.  De  plus,  il  en  parle  avant  que 
d avoir  rapporte  l’cnlevemcnt  de  la  Reine,  afin  de  fiürc  recaider  cez 
^cvmcnt  comme  une  fuite  Ce  une  dépendance  de  l’approbation  des 
Grands i au-liei^  que  c’eft  tout  le  contraire,  comme  on  le  voit  par 
1 Ecrit  meme  rapporte  par  Mclvil.  Quoi  qu’il  en  foit,  le  Mariace 
tut  célébré  a la  manière  des  Proteftans  , par  l’Evéque  d’Orkney , qui 
voulut  bien  prêter  fon  minifterc  pour  une  adion  fi  odieufe.  ' ^ 

Quelque  foupçon  que  la  Reine  eût  donné  contre  elle  par  ü négli-  La  Reine 
gence  a punir  les  auteurs  de  la  mort  du  Roi,  il  y avoit  eu  pourtant  ^ 
jusqu’alors  des  gens  qui  doutoient  qu’dlc  en  fût  coupable.  Mais  S*”'  fc  » 
quand  on  la  vit  époufer  publiquement  le  Comte  de  Bothwel , il  ne  fe  q.elqTbSei- 
trouva  presque  plus  perfonne  qui  ofât  entreprendre  fa  défenfe.  Il  ne  Sneun. 
lui  fut  pas  difficile  de  s’appcrcevoir  du  changement  qui  s’étoit  fait  dans 
les  cœurs  de  fes  Sujets,  tant  leur  mécontentement  etoit  public.  Cela 
fiit  caufe  qu’elle  réfolut  de  fe  fortifier  du  fccours  des  Grands,  en  for- 
mant avec  eux  une  Ligue  pour  là  propre  défenfe.  Ce  pour  celle  de  fon 
nouvel  Epoux.  Tous  ceux  qui  dépendoient  de  Bothwel,  lignèrent 
volontiers  cette  Ligue:  mais  ce  n’étoit  pas  en  cela  que  confiiloit  la 
difficulté.  11  y avoit  un  autre  Parti  très  confiderable  qu’il  falloir  ga- 
gner, fans  quoi  la  Ligue  de  la  Cour  auroit  été  peu  puiffiinte.  Pour  Le  Comte 
cet  effet,  la  Reine  Ce  Bothwel  crurent  qu’il  fiilloit  commencer  par  le 
Comte  de  Murray,  afin  qu’il  donnât  le  branle  à tout  le  refte.  On  lui  fi/ner'*' 
préfenta  donc  la  Confédération  à figner.  Mais  il  répondit,  que  pour 
l’obliger  à frtvir  la  Reine,  il  n’étoit  nullement  néceflâire  de  lui  fiirc  * 
ligner  cet  Ecrits  Ce  que  pour  ce  qui  regardoit  le  Comte  de  Bothwel,  . 
puisque  la  Reine  avoit  fouhaité  qu’il  fe  reconciliât  avec  lui,  il  tien- 
droit  exaâement  tout  ce  qu’il  avoit  promis.  Cependant,  craignant 
après  ce  refus,  d’être  expofé  au  reflêntiment  de  la  Cour,  il  demanda 
la  permiffion  de  fe  retirer  a St.  André  : mais  voyant  que  la  Reine  en 
fâifoit  quelque  difficulté , il  la  pria  de  lui  permettre  d’aller  pafler 
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quelque  tems  en  France,  à quoi  elle  voulut’ bien  confentir,  & il  par» 
tit  peu  (le  jours  apres  (i).  Cambden  n’a  eu  garde  de  parler  de  la  cau- 
fe  qui  obligea  Murray  à fe  retirer  en  France  : cela  s’accorde  trop  mal 
avec  fon  fyftéme.  En  effet , fi  ce  Seigneur  s’etoit  aflbcié  avec 
Bothwcl  pour  faire  tuer  le  Roi,  comment  auroit- il  quitté  la  Cour 
dans  un  tems  où, bien  loin  d’y  avoir  rien  à craindre,  il  auroit  pu  tout 
esperer  du  grand  crédit  de  fon  prétendu  ami  ? 

Cependant,  toute  l’Ecoflc  fe  plaignait  hautement  de  ce  qu’on  ne  ti« 
roic  aucune  vengeance  de  la  mort  du  Roi,  & de  voir  la  Reine  ma- 
riée avec  celui  que  tout  le  monde  rc;gardoit  comme  le  meurtrier.  Le 
Roi  de  F rance  même  écrivit  à Du  Crocq  fon  Ambafiâdcur,p«ur  lui  en 
témoigner  fon  étonnement,  & fa  Lettre  fut  montrée  à divers  Sei- 
gneurs. Enfin,  les  Comtes  à'jirgyle,  de  Morto»^  de  Murr^  d’.i#> 
réa/,  de  Glencam,  & le  Baron  de  Boyd^  s’étant  affemblez  à Sterlyn, 
"y  fignerent  une  Confédération,  dont  le  but  étoit  de  faire  punir  les 
meurtriers  du  Roi,  8c  de  faire  difToudre  le  dernier  Mariage  de  la  Rei- 
ne. Ib  esperoient  de  le  pouvoir  faire  d’autant  plus  aif^ent,  qu’ils 
avoient  lieu  de  croire  que  la  Reine  même  ne  feroit  pas  fâchée  d’être 
contrainte , vu  les  intiignes  traitemens  qu’elle  recevoit  déjà  de  fbn 
nouvel  Epoux.  Melvil  afiure , qu’on  la  vit  un  jour  demander  un 
couteau  pour  fe  le  plonger  dans  le  fein , ne  pouvant  plus  endurer  fes 
brutalitez. 

Comme  les  Confederez  ne  doutoient  point  que  les  habitans  d’E- 
dimbourg ne  favorifalTeni  leur  entreprife,  ib  avoient  projetté  d’in- 
vellir  cette  Ville,  afin  que  la  Reine  & Bothwel,  qui  S7  trouvoient 
fans  Troupes,  ne  pulTent  point  s’évader.  Mais  Bothwcl, ayant  été 
averti  de  leur  delTcin,  fortit  de  la  Ville,  8c  le  rendit  à Botbwük^tta- 
menant  la  Reine  avec  lui.  Ils  furent  pourfuivis  par  les  Conféderez: 
mais  ce  fut  inutilement,  la  Reine  8c  Bothwel  s’étant  déjà  retirez  à 
Dumbar.  Ce  coup  étant  manqué,  les  Confederez  marchèrent  à E- 
dimbourg  qui  leur  ouvrit  fes  portes,  malgré  les  efforts  du  Comte  de 
Huntley,  de  l’ Archevêque  de  St.  André,  8c  de  l’Evêque  de  Rols, 
qui  fe  virent  même  obligez  de  fe  retirer  dans  le  Château,  d’où  Btd- 
/Mr,que  la  Reine  en  avoit  fait  Gouverneur,  leur  donna  le  moyen  de 
le  fauver  ailleurs.  Il  fît  aulfi  entendre  aux  Conféderez,  qu’il  ne  vou- 
loir point  fe  deffaifir  du  Château,  8c  que  fon  intention  étoit  de  de- 
meurer neutre. 

Pendant  ce  tems- là,  la  Reine  8c  Bothwel  afferabbienc  des  Trou- 
pes à Dumbar,  avec  toute  la  diligence  pofHble.  Mais  ks  Conféderez 
fe  trouvoient  d.tns  un  extrême  embaras.  Ils  n’avoient  pomt  d’ar- 
;ent}  Balfour  refùfoit  de  leur  donner  de  l’artillerie  8c  des  munitions} 
à caufe  du  mauvais  fuccès  de  l’entreprife  de  Bothwick , une  partie 

de 


(0  Melvil  ne  firle  pu  de  celte  Ligne.  II  dit  reultrocnt  que  le  Conte  de  Murray 
lé  retira  en  Fiance,  fans  ea  cxplbjoei  le  fujet, 
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de  leurs  T roupes  les  avbit  quittez.  Ainfi,  après  pliifieurs  confultations,  E l i s a- 
ils  avoient  comme  réfolu  d'abandonner  leurs  projets,  fit  de  le  retirer  b eth. 
chacun  chez  loi.  La  Reine  & Bothwel,ayant  été  informez  de  leur  1567. 
état,  fe  mirent  incontinent  en  marche  vers  Edimbourg,  dans  l'espc- 
rance  de  le»  furprendre,  avant  qu’ils  eulTcnt  pris  aucune  léfoluiion.  Confé- 
Cette  nouvelle  ayant  été  portée  aux  Confederez  pendant  la  nuit,  au- 
lieu  de  prendre  le  parti  de  fe  fauver,ils  réfolurent  d’aller  a la  rencontre  ” ' ‘ 
de  la  Reine,  & de  décider  l’aflàire  par  un  combat.  Cette  rélolution  Biuhntn, 
arrêta  tout  court  leurs  ennemis,  qui,  voyant  les- affaires  tourner  tout 
autrement  qu’ils  ne  l’avoient  esperé,  leur  lailTerent  pafler  YEsca  fana 
oppolition  , après  quoi  les  deux  Armées  le  trouveront  fort  proche 
l’une  de  l’autre.  Ce  fot  alors  que  la  Reine  s’apperçut  que  fes  Troupes 
ne  la  fervoient  pas  de  bon  coeur,  & qu’il  n'y  avoit  dans  Ton  Armée 
qne  peu  d’Ofiieiers  8c  de  Solditsqui  voululfent  combattre  pour  fa 
querelle.  Cette  connoiffance  lui  inspirant  beaucoup  de  crainte,  elle  Elle  craint 
iouhaita  de  parler  au  Baron  de  Grangy,\'un  des  Chefs  des  Conféderez, 
qui  commandoit  un  petit  Corps  plus  avancé  que  le  refte  de  l’Armée  ■ 

Grangy  étant  allé  la  trouver,  lui  dit  franchement,  qu’il  n’y  avoit  au-  ' 
cunc  espcrance  d’accommodement,  à moins  qu’elle  ne  fe  féparât  de  Mtivii, 
Bothwel,  qui  paffoit  pour  le  meurtrier  du  feu  Roi,  8c  qui,  de  plus, 
étoit  marié  à une  autre  Femme  : mais  qu’à  cette  condition,  les  Con- 
féderez lui  rendroient  le  respeâ  8c  l’obeiffance  qu'ils  lui  dévoient.  La  Elle  cipit») 
Reine  lui  ayant  demandé  fi  elle  pou  voit  fe  fier  à fa  parole,*  il  retour-  *” 

na  au  Camp  des  Conféderez,  £c  en  apporta  un  plein  - pouvoir  pour''**”® 
traiter  avec  la  Reine  fous  cette  même  condition.  Alors  Bothwel,  fe  te  fe  met 
voyant  fans  reffourcc,  prit  le  parti  de  fe  retirer  à Dumbar,  6c  la  Rei- 
ne  fe  mit  entre  les  inains  du  Lord  Grangy,  qui  la  conduifii  à l’Armée 
Confédérée.  Les  Chefs  la  reçurent  avec  plus  de  respeâ  qu’elle  n’en 
' avoit  attendu  ; mais  ils  curent  beaucoup  de  peine  à retenir  leurs  Sol- 
dats, qui  lui  cauferent  de  grandes  mortifications.  Enfin,  on  la  con-  Ellerftne- 
duifit  à Edimbourg,  6c  on  la  logea  dans  la  malfon  du  Prévôt,  où  on 
mit  une  Garde,  en  forte  qu’elle  y étoit  véritablement  prifonniere.  fe  en  anft,' 
Apparemment,  les  Chefs  n’étoient  pas  encore  bien  réfolus  fur  ce  qu’ils 
dévoient  faire  à fon  égard:  mais  elle  leur  fournit  elle- mèmè  l’occa- 
fion  de  fe  déterminer.  La  même  nuit  qu’elle  fût  arrivée  à Edim- 
bourg, elle  corrompit  un  Soldat  de  fit  Garde,  8c  lui  donna  uat  Let- 
tre pour  Bothwel , pleine  d’expreffions  tendres  ôc  affêâionnées,  où 
elle  l’appelloit  fin  coer  Coeur  y 6c  lui  promettoic  de  ne  l’abandonner 
jamais.  Cette  Lettre  étant  tombée  entre  les  mains  des  Seigneurs 
Conféderez,  leur  fit  prendre  la  réfolution  de  fe  précautionner  mieux 
contre  elle,  8t  leur  fournit  un  prétexte  de  la  renfermer  dans  le  Châ-  & enfuiieea 
teau  de  Lochlewtn , fous  la  garde  de  la  Mere  du  Comte  de  Muriay.  {.ocïïcwen 
La  Reine  fe  plaignit  beaucoup  de  ce  traitemrent,  8c  écrivit  à Gran- 
gy , pour  lui  reprocher  qu’on  ne  lui  tenoit  pas  ce  qui  lui  avoit  été 
promis.  Grangy  lui  répondit , qu’il  n’avoit  pas  attendu  ce  reproche 
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Elis  A-  poui"  plaindre  lui-même î mais  qu’on  lui  avôit  foit  voir  une  Lettre 
B E T H.  écrite  de  fa  propre  main , qui  lui  avoit  ferme  la  bouche.  11  finiflbit 
1567.  fa  Lettre  en  lui  difant,  qu’il  ne  pouvoit  rien  faire  pour  elle,  que  lui 
confeiller  de  ne  penfer  plus  à un  homme  qui  étoit  marié  à une  autre 
Femme,  8c  qui  ctoit  aceufé  d’avoir  fait  tuer  fon  Mari.  La  Reine, en 
lifant  cette  Lettre,  répandit  un  torrent  de  larmes. 

On  inter-  Mais,  une  chofe  qui  arriva  peu  de  jours  après,  lui  (ut  encore  plus 
cepte  une  préjudiciable.  Bothwel  étant  ^arrivé  à Dumbar,  envoya  un  homme 
Ctflette  de  ^ Balfour  Gouverneur  du  Château  d’Eidimbourg,  pour  recevoir  de 
vec  dTïèrt  Caflette  qu’il  lui  avoit  donnée  en  dépôt.  C’étoit  une  Caflette 

pipien.  d’argent  que  François  II.  avoit  donnée  à la  Reine,  ôc  donc  elle  avoit 
&it  préfent  à Bothwel.  Balfour  la  livra  au  Meflâger:  mais,  s’il  en  faut 
croire  Buchanan,  il  en  fit  donner  avis  aux  Seigneurs  Confédérée, qui 
l’cnleverent  à celui  qui  la  portoit.  Quoi  qu’il  en  foit,  elle  tomba  en- 
tre leurs  mains.  Ils  l’ouvrirent,  8c  y trouvèrent  quantité  de  Vers  8c 
de  Lettres  d’amour,  8c  parmi  ces  Lettres,  quelques-unes  qui  conte- 
noienc  tout  l’ordre  de  la  Conspiration  contre  le  feu  Roi , & la  manié- 
ré dont  elle  devoit  s’exécuter.  Mais  ce  ne  fut  pas  tout;  Buchanan 
dit,  qu’on  y trouva  encore  trois  Contraéb  de  Mariage  de  la  Reine 
avec  Bothwel,  dont  l’un  étoit  écrit  de  la  propre  main  de  la  Reine, 
avant  la  mort  du  Roi } un  autre  étoit  écrit  de  la  main  du  Comte  de 
Huntley,  dans  l'intervalle  entre  la  mort  du  Roi  8c  le  troifieme  Ma- 
riage de  la  Reine;  8c  le  troifieme  étoit  un  Contraâ  dans  les  formes, 
(ait  au  tems  des  noces.  Apparemment,  les  deux  premiers  n’étoient 
que  des  modèles,  fuppbfé  que  Buchanan  dife  la  vérité:  car  Mclvil  ne 
parle  ni  de  la  CalTette,ni  des  Contraéts.  Cambden  dit  pourtant  en  une 
autre  occafion,  qu’on  produifit  contre  la  Reine,  ceruins  Vers,  8c 
certaines  Lettres  d’amour:  mais  il  ne  dit  rien  de  la  Caflette  dont  parle 
Buchanan. 

La  captivité  de  la  Reine, 8c  l’enlevement  de  fes  papiers,  ayant  (ait 
connoitre  à Bothwel,  qu’il  ne  faifoit  pas  bon  pour  lui  en  Ecofle,  il 
fe  retira  dans  les  Ifles  Orcades,  où  il  fit  quelque  tems  le  métier  de  Pi- 
rate, foit  pour  fubfifter,  foit  pour  Ce  venger  des  Ecoflbis. 

Cependant,  les  Chefs  des  Conféderez,  ayant  conféré  enfemble  fur 

1*  V*  . leurs  affrtires,  avoient  confideré,  que  s’ils  remettoient  la  Reine  en  pos- 
r»nBeau°''  feflîqf  Gouvernement,  ils  ne  pourroient  plus  prendre  confiance 
Prince.  en  fcs  promefles,  ni  aucune  bonne  fureté  contre  elle.  Ils  conclu- 
tmchtnm-  Je  là , qu’il  fâlloit  abfolument  lui  ôter  l’adminiftration  5 & pour 
Ctmtin  cet  effet,  ils  lui  envoyèrent  le  Comte  de  Lindfeyy  pourlaportCT  à 
refigner  la  Couronne  au  Prince  fon  Fils.  Cambden  dit,  que  pour 
l’obliger  à faire  cette  démarche,  on  la  menaça  de  la  mettre  en  Juftice 
pour  le  meurtre  du  Roi  fon  Epoux,  pour  fon  incontinence,  & pour 
avoit  violé  fa  parole  au  fujet  de  la  Religion  ; 8c  Melvil  aflure,  que  le 
Comte  de  Lindfey  avoit  ordre  de  la  menacer,s’il  le  jugeoit  nécefTaire 
La  Reine  (Ut  (brt  furprife  de  cette  propofition:  mais  jugeant  bien 
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qu’il  ne  lui  étoit  pas  libre  de  refufer  ce  qu’on  lui  demandoic,  & qu’un  E l i s a- 
refus  obftiné  pourroic  lui  attirer  de  plus  grandes  disgrâces, elle  y don- 
na Ibn  confencemcnc.  Ce  fut  même  avec  d’autant  moins  de  difficul- 
té, que  quelques-uns  des  Conféderez,  & Trochmorton,  Ambafladeur 
d’Angleterre,  lui  firent  dire  en  fecret,  que  tout  ce  qu’elle  figneroit 
étant  en  pnfon,  ne  feroit  d’aucune  valeur,  8c  quelle  pourroit  Je  ré- 
voquer quand  elle  (croit  en  liberté.  Les  Seigneurs  Confëdcrez  vou-  On  lui  ftt- 
lurent  bien  confentir  qu’elle  nommât  elle-même  un  ou  pluficurs  Ré-  de  nom- 

fens  pour  gouverner  le  Royaume,  pendant  la  Minorité  du  Prince.  ““ 

111e  nomma  le  Comte  de  Murray,  foit  de  fon  propre  choix,  foit  "fciienom- 
qu’on  lui  eût  infinué  qne  c’étoit  celui  qu’on  fouhaitoit  d’avoir  pour  me  le  Com- 
Régentÿ  8c  en  cas  qu’il  refiilât  la  Régence,  elle  lui  fubfiitua  le  Duc  ** 
de  Châtelcraud , le  Comte  d’Argylc , 8c  quelques  autres  Scigneura. 

Enfuite,  on  lui  fit  ligner  tous  les  Aâcs  néedTaires  pour  la  refignation 
de  la  Couronne,  8c  après  en  avoir  donné  avis  au  Comte  de  Murray 
qui  étoit  en  France , on  fit  les  préparatifs  pour  l’Inauguration  du 
nouveau  Roi , qui  n’étoit  âgé  que  d’un  an.  La  refignation  de  la  Rei- 
ne fut  (ignée  le  14.  de  Juin,  8c  le  jeune  Roi  fut  inauguré  le  zp. du 
même  mois,  par  l’Evêque  d’Orkney. 

Peu  de  tems  après,  certains  Seigneurs,  qui  n’étoient  pas  du  nom-  H fe  forme 
bre  des  Conféderez,  s’alTcmblcrcnc  au  Château  d’Hamilton,  pour  JinPaftipo» 
délibérer  fur  ce  qu’iU  avoient  à (aire  dans  cette  conjonélure.  Les  i^hMén, 
Conféderez  en  ayant  eu  avis  , leur  envoyèrent  Jaques  Melvil,  Auteur  Mtlvil. 
des  Mêuiuires  dont  j’ai  déjà  parlé,  pour  leur  demander  d:ms  quelle 
intention  ils  s’etoient  aflcmbicz.  Ils  répondirent,  qu’ils  ne  pouvoient 
que  trouver  étrange, qu’on  eût  procédé  au  Sacre  du  Roi  fans  les  y ap-  • 
pcllcr,  puisqu’ils  n’avoient  pas  moins  de  zèle  que  tous  les  autres  Sm- 
gneurs,  pour  le  bien  de  la  Patrie}  8c  qu’ils  croyoient  avoir  lieu  de 
craindre  ou’on  n’eût  de  mauvais  delTeins  contre  eux,  puisqu’on  avoir 

Îiris  desVefolutions  fi  importantes  fans  les  confulter:  qu’à  caufe  de  ce- 
a,  ils  s’étoient  aflemblez,  non  dans  l’intention  d’ofiènfer  perfonne, 
mais  uniquement,  à deflein  de  pourvoir  â leur  propre  fureté.  Melvil 
dit,  que  les  plus  fenfez  des  Conféderez  fiirent  d’avft  d’admettre  ces 
Seigneurs  dans  leurs  délibérations,  mais  que  les  autres  conclurent  à 
les  en  éloigner , 8c-  que  cet  avis  prévalut , au  grand  préjudice  du 
Royaume.  En  e(f.:t , ce  fut  de  ce  petit  nombre  de  Seigneurs  a(Tem- 
blez  à Hamilton , que  prit  fon  origine  un  Parti  qui  fe  déclara  enfin 
pour  la  Reine,  8c  qui  ferait  à entretenir  longtcms  les  Troubles  dans 
le  Royaume. 

Les  Chefs  des  Conféderez  n’avoient  pas  tous  les  mêmes  vues.  Il  y .P'T'”.?'®’ 
en  avoir  parmi  eux,  qui  n'agifloient  que  pour  leurs  intérêts  particu- 
lien,  8c  qui  vouloient  fe  ferait  de  la  conjonûure  où  ils  iê  trouvoient, 
pour  ruiner  leurs  ennemis.  D’autres,  en  lignant  la  Confédération , 
s’avoient  eu  pour  but  que  d’ôter  le  fcandale  que  le  Mariage  de  la 
Reine  caufoit,  de  fc  défaite  de  Boihwel , de  remettre  enfuite  la 
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Elis  A»  Reine  en  p»flcflîoii-du  Gouverneinent,  & peut-être,  de  reflerrerron 
• ET  H.  autorité  par  le  moyen  des  Etats.  Ceux-ci , Tachant  que  le  Comte  de 

1567.  Murny  étoit  en  chemin  pour  retourner  en  hcofle,  lui  envoyèrent 

Jaques  Melvil  pour  rinftniirc  de  l'état  des  affaires,  & pour  l'exhorter 
à fe  comporter  avec  beaucoup  de  modération,  & fur  toutes  choTes, 
à éviter  une  entière  rupture  avec  la  Reine.  Ils  lui  firent  reprélcnter, 
que  Ton  propre  intérêt  le  demandoit  ainfi , parce  qu’il  feroii  bien  plus 
maiire  de  Ton  propre  Parti  pendant  qu’il  laiflcroit  quelque  esperance  à 
la  Reine,  que  s’il  mettoit  les  affaires  de  cette  Princiflè  dans  un  tel 
état,  que  Tes  ennemis  n’eufient  plus  rien  à craindre  de  fa  pan.  Mur^ 
ray  comprit  qu’cfièélivemcnt,  cette  conduite  lui  feroit  avanta^ufe, 
& promit  de  Tuivre  leur  conTeil.  Mais  il  ne  fut  pas  plutôt  arrive, qu’il 
fe  laifTa  gagner  par  les  violets  du  Parti , qui  l’engagèrent  à mettre 
Le  Comte  les  aftires  hors  d’état  d’être  jamais  rétabries.  Ceft  la  l’idée  que  don- 
arri«"^'éc  Melvil  de  la  conduite  du  Comte  de  Murray.  Peu  de  joun  après 
maltrai’tt  la  fôn  arrivée,  il  alla  voir  la  Reine,  Cc  au-lieu  de  la  confoler,  comme 
Reine.  il  l’avoit  fut  l’autre  fois  lorsqu’elle  étoit  en  arrêt  à tdimtwurg  , il 
l’accabla  d’injures  & de  reproches.  Cela  lui  canfà  la  plus  fenfible  dou* 
leur  qu’elle  eût  jamais  relTcntie:  car  jusqu’alors,  elle  avoit  esperé  que 
le  Comte  de  Murray  travailleroit  à la  rétablir, 
lien  reçoit-  Cependant,  les  Conféderez  ayant  prié  ce  Seigneur  d’accepter  la 
■U  pour  Ré-  Régence , il  feignit  d’avoir  du  panchant  à la  refufêr , & demanda 
quelques  jours  pour  fe  déterminer:  mais  ce  n’étoit  qu’une  pure  gri- 
ll invite  les  macej  & enfin,  il  l’accepta.  Avant  que  les  Euts,qui  avoient  été  con- 
Hamilto-  voquez  en  fon  abfen'ce,  s’aflemblaflent,  il  écrivit  aux  Hamiltoniens ^ 
ièndre\ui  qu’ott  nommoit  les  Seigneurs  affemblez  au  Château  d’Ha- 

Etits.  milton,  pour  les  prier  de  fe  rendre  aux  Etats,  afin  de  concourir  avec 
Ut  lefufeot.  les  autres,  à ce  qui  feroit  jugé  néceffaire  pour  le  bien  du  Royaume: 
mais  ils  refiifërent  de  s’y  trouver.  On  parla  pendant  quelque  tems, 
d’un  accommodement  : mais  il  s’y  rencontra  des  difiicultcz  infurmon- 
tables.  Buchanan  en  rejette  toute  la  faute  fur  les  Hamiltoniens,  & 
Melvil,  au  contraire,  fur  le  Parti  violent  des  Conféderez,  auquel  le 
Régent  s’étoit  joint.  Tout  ce  qu’on  peut  conjeûurer  fur  ce  fujet , 
c’eil  que  ceux  qui  avoient  procuré  l’AfTemblée  du  Château  d’Hamil- 
ton , avoient  en  vue  de  (êrvir  la  Reine,  & ne  cherchoient  pour  fe  dé- 
clarer, qu’un  prétexte,  que  le  Comte  de  Murray  leur  fournit,  peut- 
neftreeoD-  être  trop  imprudemment.  Quoi  qu’il  en  Toit,  ce  Seigneur  n’ayant 
nu  pourKé-  pas  juge  â propos  de  dififcrer  la  tenue  des  Etats,  pour  attendre  un  ac- 
commodément  avec  les  Hamiltonieiu,  qui  lui  paroifibit  encore  trop 
éloigné,  la  Régence  lui  foc  confirmée  par  un  Décret  qui  fût  f^nc 
de  plus  de  deux-cens  Seigneurs  ou  Gentilshommes  des  plus  qualinn,  ' 
Il  donne  le>unt  Catholiques  que  Protefhns. 

Gouverne-  Le  premier  foin  du  nouveau  Régent  fut , d’ôter  le  Gouvernement 

Sri  eau"  Château  d’Elimbourg  à qui  s’étoit  rendu  fuSpeâ,  & de 

d’Ediinbourj  ^ donner  au  Lord  Grangy.  Cependant,  les  Hamiltoniens,  à la  tête 
â Graniy.  des- 
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desquels  le  Comte  d’Argyle  s’étoit  allé  mettre,  fc  plaignoient  haute-  Eli» 
ment  de  ce  qu’on  les  avoit  négligez,  & refufoient  de  reconnoitre  leaETH 
Comte  de  Murray  pour  Régent.  Il  n’étoit  ^ difficile  de  compren-  t%6^. 
dre  que, fous  ce  prétexte,  leur  but  éroit  de  former  un  Pani  pour  la 
Reine.  Eneflfêt,  quelque  tems  apres,  ils s’aflcmblerent  à Dumbar-  Liguent 
ton,  & y fienercnc  une  Ligue  dont  le  but  étoit  de  remettre  la  Reine  de  1» 
en  liberté,  Sc  en  poflêffion  du  Trône.  Douze  Scigneun,  dont  le 
Comte  d’Argyle  oc  l’Archevêque  de  Saint  André  étoient  les  pre- 
mier*, fîgnerent  cette  Ligue.  Mais  le  Comte  d’Argyle  fe  détacha  bien- 
tôt après  de  ce  Parti,  & fc  rendit  aux  Etats.  Ce  Seigneur,  qui  chan- 
geoit  fouvent  de  Parti,  ne  demeura  pas  longtems  dans  celui  qu’il 
venoit  d’cmbralTer.  Pour  ce  qui  regarde  le  Duc  de  Châtelcraud,  il 
étoit  alon  en  France,  occupé  à fes  affiiircs  particulières.  Cette  Li- 
gue ne  lût  pas  d’abord  fort  redouublc  au  Regent  : mais  elle  le  devint 
dans  la  fuite , parce  que  tous  les  mécontens  du  Parti  du  Roi  s’y  joi- 
gnoient  l’un  après  l’autre,  n’étant  pas  facile  au  Régent  de  contenter 
tout  le  monde.  . , 

Pendant  le  relie  de  l’année,  le  Régent  fe  fit  remettre  entre  les  maint  r 
toutes  les  Places  du  Royaume,  Sc  dillribua  les  Charges  & les  Gouver-  j^ffemon  de 
nemens  félon  ^’il  le  jugea  nécefi&irc  pour  maintenir  la  tranquillité  toutes  les 
publique.  11  ^Ht  foin  lur  toutes  choies,  de  faire  rendre  la  Jullicc 
avec  exaélitude  Sc  fans  partialité.  Melvil  ne  le  blâme  que  d’une  cho- 
ie : c’ell  de  n’avoir  pas  alTez  ménagé  les  Hamiltoniens.  Mais  il  faut 
confiderer,  qu’il  panchoit  lui- même  manifefiement  vers  ce  Parti.  La 
Reine  le  conlideroit  Sc  l’aimoit,  Sc  par  conféquent , il  étoit  traturcl 
qu’il  fouhaitât  fon  rétablillcmcnt.  Il  fait  allez  comprendre  dans  fes 
Mémoires,  qu’il  dellroic  de  tout  fon  cœur  qu’ellç  fût  remife  en  pos- 
feffion  du  Trône  % Sc  c’cll  ce  qui  l’a  obligé  à blâmer  ceux  qui  s’y  op- 
pofoient. 

La  cormoillânce  des  affitirer  d’Ecolle  ell  fi  abfolument  néceffiiire 
pour  bien  entendre  les  motife  de  la  conduite  Sc  de  la  politique  d’Eli- 
fabeth,  qu’on  tKdoit  point  trouver  étrange  que  Je  fois  encré  dans  un 
fi  grand  détail  de  ce  qui  s’eft  palTé  daru  ce  Royaume.  La  fuite  julli- 
fiera, comme  )e  l’esperc,  cette  longue  digreffion.  Je  reviens  préfen- 
tement  aux  afimres  d’Angleterre. 

Le  terme  pour  la  rellitution  de  Calais  étant  expiré,  Elifabech  en-  Elifabetb 
voya  en  France  Smith  Secrétaire  d’Etat,  St  Wintn  Grand  Maitre  de 
l’Aitillerie  rravalc,  pour  demander  cette  Place  au  Roi,  félon  le  Trai-  Cilais.  ' 
té  de  Ciieait.  Mais  rien  n’étoic  plus  éloigné  de  la  penfée  du  Roi  de  à» 

France.  Il  nomma  des  ('ommilTaires  pour  traiter  avec  les  Amballa-  L»Tranc# 
deurs  d’Angleterre,  comme  s’il  fe  lût  agi  d’examiner  de  nouveau  à Uttfule. 
qui  cette  Place  devoit  appartenir,  Sc  que  le  Traité  de  Câtcau  ne  dût 
être  compté  pour  rien.  Le  Chancelier  de  l’Hôpital,  qui  étoit  à la 
tête  de  ces  Commiffiiircs,fit  fur  ce  fujet  un  long  Discours,  donc  il  fuf- 
fit  de  rapporter  la  fiibilaoce,  pour  faire. conuoitre  corabieo  les  raifons 
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fur  lesquelles  il  appuyoic  le  refus  de  rendre  Calais,  étoient  mal  fon< 
dées.  11  dit  : 

Qm  fl  les  Anglois  avoient  droit  de  demander  Calais, ils  n'en  avoient 
pas  moins  de  demander  Paris,  puisqu’ils  avoient  acquis  fie  perdu  l’une 
6c  l’autre  de  ces  deux  Villes  par  la  Guerre  (t) , 

Que  le  droit  qu’ils  prétendoient  fur  Calais  étoit  nouveau  : mais 
que  celui  du  Roi  de  France  fur  cette  même  Ville,  avqit  commencé 
avec  la  NIonarchie. 

Qu’encore  que  les  Anglois  l’eulTcnt  pofledée  pendant  plus  de  deux* 
cens  ans,  la  propriété  en  étoit  pourtant  demeurée  au  Roi  de  France, 
aufli  bien  que  celle  des  Duchez  de  Guienne  fie  de  Normandie,  qu’ils 
avoient  longtems  détenus  par  la  force  des  armes.  Que  pat  cette  rai- 
fon,  on  ne  pouvoit  pas  dire  que  la  France  eût  conquis  Calait  fie  ces 
deux  Duchez,mais  rcuicment, qu’elle  avoit  recouvré  ce  qui  lui  appar* 
tenoit. 

Que  la  Prescription  n’avoit  pas  lieu  entre  les  Souverains,  mais  que . 
leur  droit  demeuroit  toujours  dans  là  force,  félon  la  Loi  des  douze 
Tables,  qui  port  oit,  qu’on  pouvoit  éternellement  reprendre  fon  bien 
d’entre  les  mains  de  fon  ennemi. 

Qu’eiKore  que  les  Anglois  culTeht  entrepris  la  demiiR  Guerre  pour 
recouvrer  Calais,  ib  ne  s’étoient  pas  fouvenus  de  cette Tlace  dans  le 
Traité  de  Troye,  fie  que  par  là  iis  avoient  recotmu  qu’ils  n’y  avoient 
plus  aucune  prétention. 

Que  la  claufe  inférée  dans  le  Traité  de  Troye,  par  laquelle  chacu- 
ne des  deux  Couronnes  le  reférvoit  lés  droits  & fes  exceptions,  ne  re- 
gardoit  que  de  menus  droits,  fie  non  pas  la  reflitution  de  Calais,  qui 
étoit  un  des  articles  les  plus  importans. 

Que  les  prétendus  attentats  commis  en  EcolTe  par  le  feu  Roi  Fran- 
çois IL,  ne  pou  voient  pas  porter  de  préjudice  aux  droits  de  Charles 
IX.  fon  Succefléur.  Que  véritablenfént , cela  pouvoit  avoir  lieu 
entre  des  Particuliers}  mais  qu’il  en  étoit  tout  autrement  à l’égard 
des  Rois. 

Que  le  feu  Roi,  en  donnant  du  fécours  à la  Reine  d’Ecoflé  fa  Fem- 
me, n’avoit  fait  que  ce  que  les  Anglois  avoient  eux- mêmes  fait  en  fc 
faififlant  du  Havre  de  Grace,fous  prétexte  de  conlérver  cette  Place  au 
Roi.  Que  de  plus,  ib  avoient  piété  de  l’argent  au  Prince  de  Con- 
dé } fie  que  par  ces  deux  attentats , ib  avoient  perdu  les  droits  qu’ib 
prétendoient  avoir  fur  Cabis. 

Que  quand  Dieu  avoit  permis  que  les  Françob  rccouvraflant  Ca- 
lais, il  avoir  rétabli  les  bornes  ruturclles  entre  les  Royaumes  de  Fran- 
ce 6c  d’Angletene,  félon  l’exprcflion  du  Poète  Latin, 


Et  petütus  tôt»  divifos  orbe  Britannos. 

■ En- 


(i)  11  y «voit  Traité  exprès  pour  Calait,  8c  U n’y  en  avoit  point  pour  Paris. 
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Enfin,  que  s’ilfe  trouvoit  quelqu’un  qui  fût  aflcz  hardi  pur  olêr  Elisa- 
propofer  au  Roi  la  refiitucion  de  Calais , il  mériieroit  non  Iculcment  g ^ t h 
la  mon,  mais  des  pines  plus  grandes  que  celles  des  Enfers. 

Smith  répondit , qu’il  ne  daignoit  pas  s'arrêter  à faire  vo;r  lafoibleflc  Réponfe  da 
des  raifons  que  le  Chancelier  venoit  d’alleguer,  parce  qu’il  ne  pouvoit 
fe  prfuader  que  et  fût  férieufement  qu’on  voulût  fonder  le  refus  de  ***“' 
rendre  Calais  l'ur  des  raifons  fi  pu  plaufibles.  Qu’il  y avoir  un  Traité 
exprès  fait  fur  ce  fujet, duquel  le  Chancelier  n’avoit  fait  auéune  men- 
tion, comme  s’il  avoir  oublié  que  c’étoit  fur  ce  .Traité,  figné,  rati- 
fié, & juré  pr  le  Roi  de  France,  ^e  la  demande  de  la  Reine  d’An- 
gleterre étoit  fondée.  Qu’il  ne  pretendoit  pas  non  plus  s’amufer  à 
combattre  des  maximes  qui,  fi  elles  étoient  admifes,  rendroient  tous 
les  Traitez  enue  les  Souverains  abfulument  inutiles;  mais  qu’il  fê  con- 
tenteroit  de  répondre  à deux  objeâions  qui  étoient  les  plus  fpécicufês. 

Par  rapport  au  Traité  de  Troye,  il  fomma  quelques-uns  des  Com-  ' 
mifiaires  qui  avoient  afliflé  à la  conclufion  de  ce  Traité,  de  dire  s’il 
n’étoit  pas  vrai , qu’on  étoit  convenu , que  la  refiitution  de  Calais 
étoit  comprife  dans  la  refervation  générale,  Sc  que  la  raifon  qu'ils  al- 
léguèrent pur  empêcher  que  la  Ville  de  Calais  ne  fût  pas  nommé- 
ment refervée,  fut,  que  les  huit  années  n’étoient  pas  encore  expirées. 

Quant  au  Havre  de  Grâce,  il  dit,  que  fts  Anglois  n’y  étoient  pas 
entrez  pr  force,  mais  qu’ils  y avoient  été  appllez  par  les  hab  tans, 

& par  le  Peuple  de  Normandie.  Enfin,  que  pour  ce  qui  regarJoit 
l'argent  prêté  au  Prince  de  Condé,  le  Roi  de  France  lui>méme  avoit 
reconnu  que  c'étoit  pour  Ibn  fcrvice,  puisque  c’étoit  pour  pyer  les 
Lindsquenets  qui  menaçoient  de  piller  le  Royaume.  Mais  toutes  cet 
raifons  furent  fort  inutiles,  puisque  la  France  avoit  réfolu  de  ne  pas  , 
rendre  Calais.  J’obferverai  ici 'en  pfTant,  que  le  Chancelier  de  Fran- 
ce n’employa  ps,pur  éluder  la  reftitution  de  Calais,  les  raifons  pri- 
fes  du  Traité  même  de  Câtcau,  comme  il  auroit  pu  le  faift  avec  fon- 
dement, fi  ce  Traité  avoit  été  conçu  dans  les  termes  ou  de  la  maniéré 
dont  les  Hifioriens  de  France  l'ont  rapporté. 

Ce  ne  furent  pas  les  raifons  du  Chancelier  qui  empêchèrent  Elifa- 
beth  de  faire  valoir  fês  droits  fur  Calais , mais  la  fituation  de  fes  afTai- 
res,  qui  ne  lui  permettoit  pas  d'entreprendre  une  Guerre  contre  la£r.  ^ 
France.  Son  intention  n'étoit  pas  d’attaquer, nnais  de  fe  défendre,  Sc 
de  le  maintenir  fut  le  Trône  ni^gré  les  eflorts  de  fes  ennemis.  Ce  fût 
là  fon  unique  (bin,  pndant  tout  le  cours  de  fon  Régné.  C’étoit  par 
cette  raifon  qu’elle  feignoit  quelquefois  de  vouloir  le  marier,  quoi- 
que, félon  les  apprennes,  elle  n’en  eût  aucune  envie.  Le  premier  Négoditio» 
qu’elle  leurra  de  cette  esperance,  ce  fut  l’Archiduc  Charles  d’Autri- de  fon  Mâ- 
che, le  même  qui  avoit  été  propofé  à la  Reine  d’EcolTe  par  le 
dinal  de  Lorraine.  Cette  feinte  alla  fi  loin,  qu’elle  envoya  le  Comte  ^ 
de  SufTex  en  AmbafTade  à l’Empereur  Maximilien,  pour  régler  les 
conditions  du  Mariage , l’Empreur  lui  ayant  envoyé  de  fon  côte,  le 
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El  U A*  Comte  de  Stolbtrg,  pour  l’entretenir  dani  ces  bonnes  dirpofitions.  Le 
» E T H.  Comte  de  Suflex  demeura  cinq  mois  à Vienne  pour  cette  négocia- 

is«7-  lion,  y étant  allé  fous  prétexte  de  porter  à l’Empereur  l’Ordre  de  la 
Jarretière.  Mais  il  étoit  accompagné  du  Baron  de  Nortb^  créature 
du  Comte  de  Lciccfter,  qui  avoir  ordre  de  fon  Parron  , de  traverlêr 
la  négociation  autant  qu'il  lui  feroit  podible,  en  faifant  entendre  indi- 
reaement  à la  Cour  Impériale,  que  la  Reine  n’avoii  pas  deflein  de 
conclure,  quelque  mine  qu’elle  en  fit.  L’Empereur  trouva  dans  la 
fuite,  que  celui-ci  étoit  mieux  informé  que  l’Ambaflàdeur,  qui>  crai- 
gnant que  la  Reine  n’époulàt  le  Comte  de  Leiccller,  faifoit  tous  fet 
efforts  pour  ajufter  tous  les  differens,  & pour  lever  les  difficuliez.  La 
principale  conGftoit  dans  l’article  de  la  Religion,  touchant  lequel  il 
s’agiffoit  de  chercher  des  expédiens  qui  làtisfifTcnt  les  deux  Cours. 
L’Empereur  fe  relâchoit  autant  qu’il  étoit  poflible , fie  le  Comte  de 
fon  côté  faifoit  tout  ce  qui  dépendoit  de  lut  pour  lever  cet  obfiacle. 
Ils  étoient  déjà  convenus, <^e  l’Archiduc auroit  le  Titre  de  Roid’An- 
gletcrre,  fic  la  Tutele  des  Enfans,  fi  la  Reine  mouroit  la  première. 
Quant  à la  Religion , apres  que  l’Empereur  eut  fouvent  « inutile- 
ment demandé  une  Eglife  publique  pour  l’Archiduc,  il  s’étoit  relâché 
jusqu’à  confentir  qu’il  le  contenteroit  d’avoir  une  petite  Chapelle 
dans  l’enceintc  du  Palais  Royal,  où  aucun  Anglois  ne  feroit  reçu;  fic 
que  s’il  furvenoit  quelque  trouble  à cette  occafion,  il  interromproit, 
pendant  quelque  tems,  l’exercice  de  (à  Religion,  fic  afiifieroic  avec 
I la  Reine,  an  fervice  de  l’Eglilê  Anglicane.  Mais  cette  affaire  ayant 

été  débattue  au  Confêil  d’Angleterre,  la  Reine  fit  favoir  au  Comte  de 
I.S négocia- SulTex,  qu’elle  ne  pouvoit  pas  même  accorder  cela.  Ainfi,  la  négo- 
tionfe  ciatioo  fut  rompue, quoique  fans  éclat,  ave»(|ps  marques  d’efiime  fie 

rompt.  d’amitié  que  l’Empereur  8c  la  Reine  fe  donnèrent  mutuellement. 

Rema^ae  Pour  le  dire  en  paflânt, cette  difficulté  fur  la  Religion  étoit  un  moyen 
fur  cefujet.  jg  employa  toujours  pour  rompre  toutes  les  négociations 
qui  fe  firent  au  fujet  de  fon  Mariage.  Auflî  n’entra-t-elle  jamais  en 
traité  fur  cette  matière, qu’avec  des  Princes  Catholiques,  parce  qu’elle 
étoit  alTurée  de  rompre  la  négociation  quand  elle  le  jugeroit  à propos. 
Quant  aux  Princes  Proteflans  qui  le  préfenterent  pendant  qu’elle  fut 
en  âge  d’être  mariée , elle  prit  foin  de  leur  faire  entendre  d’abord , 
t^ilîtiqne  qu’ils  n’avoient  rien  à eJperer.  Cette  conduite  confirme  le  foupçon 
tfElifibeitu  qu’on  a toujours  eu,  qu’elle  avoit  pQS  une  réfolution  fixe  de  ne  fe 
foumettre  jamais  au  joug  du  Mariage , quoique  fes  afiâires  l'oblt- 
geaffent  quelquefois  à feindre  des  fêntimens  oppofez. 

AmbifTail  Dans  cette  année,  on  vit  arriver  à Londres  des  AmbafTâdeurs  de 
de  Moleo-  *Jean  Bafîlowits,  Grand  Duc  deMofeovie.  Leur  Coramiffion  publi- 
vie-  que  étoit,  de  confirmer  fic  renouveller  les  faveurs  que  le  Czar  leur 

Ctmidtn.  Maitrc  avoit  accordées  aux  Marchands  Anglois,  aflôciez  (bus  le  nom 
de  Société  de  Mofeovie.  Mais  les  Ambaflâdcurs  étoient  accompagnez 
d’un  Anglois  nommé  'Jenkinfon^  qui  avoit  Ëût  un  long  féjour  en  ce 
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Pais-là,  & qui  étoit  chargé  de  quelques  ordres  fecrecs.  Le  deflein  du  Elis  A> 
Czar  étoit  de  faire  avec  Elifabctb , une  Ligue  offcnGve  & défenfive,  b e t h. 
avec  obligation  réciproque  de  fe  donner  mutuellement  un  azyle,  en  is<^7? 
cas  que  l'un  ou  l’autre  fût  chafle  de  fes  Etats.  Ce  Prince,  qui  étoit 
un' grand  Tiran,  vouloir  pourvoir  de  loin  à (à  fureté,  dans  la  crainte 
où  il  étoit  que  fes  Sujets  ne  fùflênt  pas  toujours  d'humeur  de  fouffrir 
fa  tirannie.  La  Reine  lui  fit  une  réponfe  ambiguë,  dont  il  n'eut  pas 
lieu  d’étre  (âtisfiûttôc  néanmoins, il  ne  laiflâ  pas,  deux  ans  apres, d’ac- 
corder aux  Marchands  Anglois  des  privilèges  qui  ont  beaucoup  con- 
tribué à faire  fleurir  le  Commerce  qu’ils  font  en  Moicovie. 

Dans  ce  même  tems,  ou  à peu  prés,  il  y eut  en  Irlande  quelques  Troubles 
Troublez  caufez  par  la  révolté  de  Sbant  O Neale^  Seigneur  très  puis- 
fimt  dans  le  Nord,  mais  qui  finirent  par  1»  mort  du  Rebelle  qui  fut 
tué  par  fes  proprajgens. 

Le  Duc  de  Norfolck,qui  étoit  un  de  ceux  qui  étoient  le  plusavant  Mort  de  la 
dans  la  faveur  de  la  Reine,  perdit  dans  cette  même  année  la  Duchef-  DucheiTede 
fe  fâ  Femme,  & par  cette  Mrte,  il  fê  vit  malheureufement  en  état  de 
former  des  projets  qui  cauferent  enfin  Gi  ruïne. 

Les  affaires  des  Païs-Bas  avoient  beaucoup  changé  de  face  pendant 
cette  année.  Les  Grands  s’étoient  divifêz,  & pluueurs  avoient  trahi  ' 
la  Caufe  commune.  Le  Prince  d’Orange  s’étoit  retiré  dans  fes  Gou-  " 

vememens,  le  Comte  de  Hoth  dans  (âmaifbn,  St  le  Comte  d’Eg- 
mont  étoit  demeuré  auprès  de  la  Gouvernante,  qui , profitant  de  cette 
diviflon,  avoit  révoque  tout  ce  qu’elle  avoit  été  contrainte  d'accor- 
der aux  Reformez.  Enfuite  elle  avoit  fait  venir  quelques  Troupes 
d’Allemagne,  Sc  levé  quelques  Régimens  Wallons.  Peu  de  tems 
apres,  Philippe  II.  réfolut  d’envoyer  le  Duc  d’Albe  dans  les  Païs-Bas 
avec  une  Armée  d’Espagnols  naturels,  pour  y châtier  les  Grands  Sc 
le  Peuple.  A cette  nouvelle,  le  Prince  d’Orange  s’étant  retiré  en  , 
Allemagne,  le  Duc  d'Albe  entra  dans  le  Pais  à la  tête  de  fon  Armée, 

Jâns  rencontrer  aucune  oppolîtion.  Dés  qu’il  fut  arrivé  à Bruxelles, 
la  Duchefle  de  Parme  lui  remit  le  Gouvernement,  Sc  alors  ce  Duc 
exerça  des  cruautez  dont  il  n’efl  pas  néceffaire  de  faire  le  détail , par- 
ce qu’elles  font  connues  de  tout  le  monde.  Les  Comtes  d’Egmont 
Sc  de  Horn  perdirent  la  vie  par  la  main  du  Bourreau,  pendant  que 
Montigny  fouAroit  le  même  fupplice  en  Espagne,  Sc  tous  les  biens 
du  Prince  d’Orange  furent  confiiez. 

D’un  autre  côté,  la  Cour  de  France,  fous  prétexte  de  craindre  *®^*"'** •** 
le  Duc  d’Albe  qui  devoit  côtoyer  les  frontières , avoit  fait  une  le- 
véc  defix-mille  Suides,  à delTein  d’exterminer  les  Huguenots,  pen- 
dant que  le  Duc  d’Albe  en  fcroit  autant  dans  les  Païs-Bas,  félon  ce 
qui  avoit  été  concerté  à Bayonne.  Il  eft  aifé  de  voir  , que,  dans 
une  telle  conjonaure,  Elifabeth  ne  pouvoit  pas  tenter  de  fe  faire 
rendre  Calais.  Cétoit  beaucoup  pour  elle , fi  elle  pouvoit  él®i- 
gncT  les  flammes  qui  menaçoient  l’Angleterre.  Cependant,  le  Prince 
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Eli 5 A-  Cofidc  , «près  avoir  à peine  échapé  aux  embûches  de  la  Cour,  ^ ' 
ïtTii.  ralfembla  les  Huguenots,  avec  le  fecoursde  l’Amiral,  & il  s’en  fol-  ‘ 

1567!  lut  peu  qu’il  ne  reufsît  dans  le  deflèin  qu’il  avoit  formé  d’enlever  le 

Roi  à Meaux.  Ce  coup  étant  manqué,  il  alla  bloquer  Paris.  Enfin, 
le  10.  de  Novembre,  il  fe  donna,  aux  portes  de  Paris,  un  combat  où 
le  Connétable  de  Montmorency  fut  tué.  Cette  aûion  n’ayant  rien 
décidé,  le  Prince  marcha  au  devant  de  Cazimir  Comte  Palatin,  qui 
lui  amenoit  un  lêcours  de  trois- mille  hommes  de  pied,  & de  fix- mil- 
le-cinq-cens Chevaux.  Des  le  mois  de  Septembre,  A’isar,  l’un  des 
Chefs  des  Huguenots,  s’étoit  emparé  d’Orléans.  Àinfi , tpus  les  Pais 
voifinsde  l’Angleterre,  l’EcofTe,  la  France,  8t  ks  Païs-Bas,  étoient 
en  trouble  & en  confulion,  pendant  que  les  Anglois,  par  la  foge  con- 
duite de  leur  Reine,  jouïfflbit  d’une  profonde  tranwillité. 
it<58.  Ce  n’étoit  pourtant  qu’aux  dépens  de  fon  pro|9  repos,  qu’Elifa^ 

_ Eiitjbeth  affuroit  celui  de  fon  Peuple.  Elle  avoit  à craindre,  ôc  du  dc- 
pou'îei  Ha-  '1*'“  & du  dehors,  6c  par  conféquent,  elle  étoit  obligée  de  foire  une 
guenotsde  attention  continuelle  tant  aux  affaires  étrangères  qu’aux  domefliques, 
rrance.  af,(,  jg  prévenir  les  defleins  de  les  ennemis.  L’état  où  les  Huguenots  (c 
trouvoient  en  France , lui  caufoit  de  l’inquictude.  Leurs  ennemis 
etoient  auffi  les  liens;  8c  comme  il  y avoit  peu  d’apparence  qu’ils  pus- 
fent  réfiller  aux  Catholiques  qui  étoient  cent  contre  un,  8c  appuyez 
de  l’Autorité  Royale,  elle  craignoit  qu’aprés  qu’ils  feroient  extermi- 
nez , l’orage  vînt  fondre  fur  l’Angleterre.  Il  n’y  avoit  presque  pas  à 
douter,  t^ue  la  Guerre  qu’on  faifoit  à la  fois  aux  Proteftans  de  France 
& des  Pais- Bas,  ne  fût  le  fruit  des  Confeils. mutuels  des  Cours  de 
France  8c  d’Efpagne,  8c  que  la  ruine  de  la  Religion  Proteftante  ne 
fût  le  principal  objet  que  ces  deux^  Cours  avoient  en  vue.  ElifabetU 
crut  donc  qu’il  étoit  abfolument  néceffaire  de  foire  connoitre  au  Roi 
de  France,  qu’elle  s’interefToit  à la  confervation  des  Huguenots,  quel- 
que raifon  qu’elle  eût  de  fc  plaindiz  de  leur  conduite  à fon  égard. 
Dans  cette  vue,  elle  donna  ordre  à Norris  fon  Ambafladeur  auprès d^ 
Chirles  IX.d’interceder  fortement  en  leur  foveur,  8c  de  foire  enten- 
dre, qu’elle  connoiflbit  affez  bien  fes  intérêts,  pour  ne  pas  fouffrir 
qu’on  les  ruinât  entièrement.  Ces  menaces,  de  la  prart  de  l’Angleter- 
re, la  fermeté  des  Huguenots,  8c  les  (êcours  qu’ils  trouvoient  en  Al- 
lemagne, produifkcnt  un  bon  effet,  8c  leur  procurèrent  la  Paix.  Mais 
ce  n’étoit  qu’une  fouffe  Paix,  dans  laquelle  la  Cour  n’avoit  pour  but 
que  de  les  tromper,  8c  qui,  à caufr  de  cela,  fut  nommée  dans  la  fui- 
te, La  Paix  boiteufe  , ou  mahaffift.  Catherine  de  Medicia  fachant 
bien  qu’on  ne  tarderoit  pas  longtems  à reprendre  les  armes  , voulut 
prendre  les  devants , pour  empêcher  Elifobeth  d’affifter  les  Hugue- 
nots. Ce  fut  dans  cette  vue,  qu’elle  commença  dès-lors  à propofer, 
en  termes  couverts,  à l’Ambaflweur  d’Angleterre , le  Mariage  d’Eli- 
fofbeth  avec  le  Duc  d’Anjou,  qui  n’étoit  âgé  que  de  dix  fcpt  ans.  Je 
pulerai  ailleurs  des  fuites  de  ce  projet. 
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Dans  ce  même  tems,  Philippe  II.  donnoit  à Elifabcth  des  mar-  Elisa- 
ques  du  chagrin  qu’il  avoit  conçu  contre  elle,  en  reléguant  fon  Am-  beth. 
bafladeur  dans  un  Village.  D’un  autre  côté,  un  Marchand  Anglois  ij68. 
nommé  Hawkins,  qui  etoit  allé  trafiquer  dans  le  Golfe  de  Mexique, 
avec  cinq  Navires,  en  vertu  du  '1  raiic  fait  entre  Charles  Qi^iint  & u j.  £[.. 
Henri  VIII., fut  infulté  Se  pillé  par  une  Flotte  Espagnole  qui  lui  en-  fabeth. 
leva  fes  marchandifes,  avec  trois  de  lès Vaifleaux.  Elifabcth  fut  ex-  Ctmhim. 
tremement  fenfible  à ces  outrages,  d’autant  plus  que  les  Marchands 
murmuroient  hautement,  8c  demandoient  qu’on  déclarât  la  Guerre  â 
l’cspagne.  Mais  elle  ne  jugea  pas  à propos  de  faire  alors  aucune  démar- 
che pour  témoigner  fon  relTentimcnt , de  peur  de  s’engager  plus  avant 
que  la  fituation  de  fes  affaires  ne  le  permettoit.  Elle  avoir  d’autant 
plus  de  fujet  de  ne  pas  s’engager  dans  une  Guerre  de  cette  nature, 
qu’en  ce  meme  tems,  les  affaires  d’Eioffe,  qui  la  touchoient  de  plus 
près,  prenoient  une  nouvelle  face , ôc  pouvoient  avoir,  à fon  égard, 
des  fuites  très  importantes. 

La  Reine  Marie  étoit  prifonniere  à Locbltwerr.  mais  cela  n’cmpê-  Affairn 
choit  pas  qu’elle  n’eût  encore  un  affez  grand  Parti,  compofé  de  tous  ‘fEcoile- 
les  Catholiques  8c  des  ennemis  Se  envieux  du  Comte  de  Murray,  ou 
de  ceux  qui  étoient  en  crédit  auprès  de  lui.  Véritablement,  la  plu- 
part de  CCS  gens-là  fe  foucioient  peu  de  la  Reine  5 mais  ils  croyoient 
qu’elle  pouvoir  leur’foumir  un  prétexte  plaufible  d’agir  contre  le  Ré- 
gent, 8c  c’étoit  ce  qui  les  faifoit  déclarer  pour  elle.  D’un  autre  cô- 
té il  fe  irouvoit , dans  le  Parti  même  du  Régent , qu’on  appelloit  le 
Parti  du  Roi,  des  gens  qui  ne  s’y  étoient  engagea  qu’en  vue  de  rui- 
ner Bothwcl,  qu’tls  haïfloient  6c  qu’ils  craignoient.  Ceux-ci  fe  per- 
fiiadoient , que  s’ils  pouvoient  fe  défaire  de  lui , les  chofes  reviendroient 
dans  leur  état  naturel, 8c  que  la  Reine  pourroit  époufer  quelque  Pria-  Crangy 
ce  qui  feroit  refleurir  l’Ecoffe.  Grangy  , qui  étoit  de  ce  nombre,  poutfuit 
ayant  été  informé  que  Bothwcl  piratoit  aux  environs  de  l’ifle  de 
Jfôe/W,  arma  quelques  Vailfeaux,  8c  réfolut  de  l’allcï  pourfuivre, 
dans  la  penfée  que  fa  mort  fufitroit  pour  faire  ceffer  tous  les  trou-  où  il  eft  mit- 
blés.  11  fut  affez  heureux  pour  le  rencontrer.  Il  lui  donna  la  chafle,  ™ 

8c  l’obligea  enfin  à fe  faire  échouer  fur  la  côte,  8c  à fe  fauver  à terre, 
dans  une  Chaloupe.  Mais  fon  VailTism  fut  pris  avec  fes  Domes- 
tiques, de  qui  on  prétendit  avoir  appris  beaucoup  de  chofes,  par  rap- 
port au  meurtre  du  feu  Roi , qui  ne  faifoient  pas  honneur  à la  Reine. 

Mais  on  ne  peut  gueres  compter  fur  ces  lottes  de  bruits  publics. 

Bothwel  ayant  eu  le  bonheur  d’échaper , mais  ne  fachant  plus  de 
quel  côté  fe  tourner,  prit  enfin  le  parti  de  fe  retirer  en  Danemarc, 
où  il  fut  arrêté,  8c  mis  en  prifon.  Il  y vécut  encore  dix  ans,  dans 
une  mifere  extrême,  qui  lui  fil  perdre  l’esprit. Cambden  affure, qu’a- 
vant fa  mort,  U protefia  religitujemtnt , que  la  Reine  n'avois  en  aucun*'  • 
fart  au  meurtre  au  Roi  fon  Epoux.  Mais  à fon  ordinaire,  cet  .Auteur 
né  dit  piftnt  d’où  il  a tiré  celte  particularité. 

l i 3,  ^ Both- 
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Boihwel  n’étant  p’us  à crainJre,  tous  ceux  qui  ne  s’étoient  décla- 
rez contre  la  Reine , qu’à  caulc  de  la  haine  qu’ils  avoieiu  pour  lui, 
tbinJonnercni  le  Parti  du  Roi,’  les  uns  en  fecret , les  autres  ouverte- 
ment. Le  Comte  de  Lidir.gton  & le  Baron  de  Boyd  furent  du  nom- 
bre de  ceux  qui  feignirent  île  demeurer  attachez  au  Régent , pour 
avoir  plus  d’occallon  de  rendrf  fcrvice  à la  Reine.  Le  Comte  d’Ar- 
gy le  balança  quelque  tems,  Sc  enfin,  il  quitta  le  Comte  de  Murray 
pour  fe  joindre  à l’autre  Parti. 

Cependant , le  Régent  étant  allé  à Glasgow,  y apprit  peu  de  jours 
apres  , que  la  Reine  s'éloit  fauvée  de  Lochirwen  , 6c  qu’elle  étoit  au 
Château  d’Hamilton,  diftant  de  douze  milles  feulement  de  Glasgow. 
Cette  nouvelle  s’etant  bien-tôt  répandue  en  tous  lieux , le  Baron  de 
Boyd , qui  étoit  du  Conicil  du  Régent , le  quitta  fur  le  champ  pour 
aller  trouver  la  Reine. 

Elle  marche  Le  Régent  fe  trouva  d’abord  dans  un  fort  grand  embaras,  d’au- 
cootteleRe-  tant  plus  qu’il  apprit  en  même  tems,  que  les  partifans  de  la  Reine 
aflcmbloicnt  du  monde  de  tous  cotez,  & fc  rendoient  en  groflês  trou- 
pes auprès  d’elle.  Cela  lui  fit  comprendre,  qu’il  falloir  ou  quitter  la 
partie,  ou  tenter  la  fortune  d’un  combat.  11  prit  ce  dernier  parti,  Sc 
ayant  aflcmblé  des  Troupes,  quoiqu’en  nombre  fort  inferieur  i celles 
que  la  Reine  avoit  déjà,  il  fortit  de  Glasgow,  dans  le  tems  que  la 
Reine  marchoità  lui  pour  le  combattre.  Melvil  allure,  que  le  des- 
fein  de  la  Reine  n’avoit  pas  été  d’abord  de  donner  Bataille,  n’étant 
fortie  du  Château  d’Hamilton  , que  pour  fe  retirer  à Dumbarton  > 
mais  que  l’Archevêque  de  St.  André,  & les  autres  Chefs  de  Ibn  Parti 
furent  d’avis  de  combattre,  parce  qu’ils  fe  confioient  fur  la  fuperiori- 
tc  de  leur  nombre,  & qu’ils  esperoient  de  gouverner  au  nom  de  la 
Il  Rc^eeft**  R-cii'c, après  avoir  vaincu  le  Régent.  Quoi  qu’il  en  foit, cette  Armée, 
viincue.  fix-mille  hommes,  s’éunt  avancée  vers  Glasgow,  rencontra 

le  Régent  qui  n’avoit  que  quatre-mille  hommes,  & la  Bataille  fe  don- 
na. Il  n’elt  pas  nécefiaire  d’en  faire  ici  la  defeription.  Il  fuffit  dédi- 
re en  deux  mots,  que  la  Reine  la  perdit,  Sc  que,  de  peur  de  tomber 
Etles’enfiiit  entre  les  mains  de  les  ennemis,  elle  s’enfuit  vers  les  frontières  d’An- 
vers la  fton- gfeterre.  Elle  choifit  d’abord  pour  lieu  de  retraite  le  Château  de 
Harris  y appartenant  au  Lord  Maxwell-,  mais  peu  de  jours  après,  ne  fe 
croyant  pas  en  fureté  dans  cet  azylc,  nr  dans  aucun  autre  endroit  du 
Royaume,  elle  prit  la  réfolution  de  fe  retirer  en  Angleterre.  Pour 
peu  qu’on  falTe  attention  à ce  qui  s’étoit  paflë  jusqu’alon  entre  Elife- 
beth  fit  Marie,  & aux  juftes  raifons  qu’elles  avoient  de  fe  défier  l’une 
de  l'autre,  & de  fe  regarder  mutuellement  comme  de  véritables  enne- 
mies, malgré  les  témoignages  extérieurs  qu’elles  fe  donnoient  d’une 
amitié  réciproque  qui  n’étoit  que  pure  difllmulation , on  ne  fe  perfua- 
dera  jamais  que  Marie  eût  cherché  volontairement  un  azyle  en  An- 
gleterre, s’il  avoit  été  à Ton  choix  de  fe  retirer  ailleurs.  Mais  il  n’y 
avoit  point  de  milieu.  Il  fklloit  nécefTairement,  ou  qu’elle  ftsquât  de 
^ - tom- 
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tomber  encore  one  foi*  entre  les  mains  des  EcolTois  les  ennemis,  ou  E^isa- 
qu’tlle  fe  livrât  à blifabcih.  De  ces  deux  dangers,  l’un  éioit  pro-  beth. 
Chain  & certain  } l’autre  étoit  encore  éloigne,  & n’éioic  pas  d’une  ijtig.  * 

certitude  alTez  grande,  pour  lui  ôter  toute  espérance  de  trouver  quel- 
que Iccours  dans  la  génerofité  de  cette  Reine.  Quoi  qu’il  en  foie , (a  Elle  ptlTe  en 
réfoluiion  étant  prile,  elle  envoya  un  de  lès  Domeltiques  nommé  Be- 
tonk  Elilabeth,  pour  lui  demander  fa  protcélion,  & la  permillion  de 
le  retirer  en  Angleterre.  Cambden  dit,  qu’elle  lui  envoya  par  ce  raê-  Elle  eoToye 
me  homme,  un  diamant  qu’elle  en  avoit  reçu  pour  gage  de  Ton  ami-  an  hommeà 
tié,  & delà  promelTê  qu’elle  lui  avoit  faite  de  l’alTilter  de  tout  fon ^^’^***“ 
pouvoir,  lorsqu’elle  auroit  befoin  de  fon  fecours.  Cependant,  ce  mê- 
me Auteur  a inféré  dans  l’année  lySt.  de  fes  Annales,  une  Lettre  de 
Marie  à Llilabeth , par  laquelle  il  paroit  que  ce  diamant  avoit  été  en- 
voyé avant  la  Bataille  de  Glasgow.  D’ailleurs  , quoiqu'il  foit  poUî- 
ble  qu’Elifabeth  ait  ^outé  au  prélënt  de  ce  diamant,  quelques  expres- 
fion  tendres  & aflfêétionnées  de  quelques  proradîês  générales,  il  n’y 
a aucune  apparence  qu’elle  ait  voulu  s’engager  par  la  auflt  loin  que 
Cambden  veut  le  faire  entendre.  C’eft  ce  que  plulieurs  raifons  me 
perfuadent.  Premièrement , il  ell  certain  qu’Elilabeth  ne  s’étoit  ja- 
mais trouvée  dans  des  dispoGiions  (i  favorablA  à l’égard  de  Marie. 
Secondement,  un  pareil  engagement  étoit  dircélement  contraire  à 
fon  interéf , qui  ne  demnndoit  pas  qu’elle  prit  un  11  grand  foin  de  la 
prospérité  de  fa  Riv.ile.  Enfin , on  ne  fauroit  marquer  un*tems  où 
Eliûbeth  fc  foit  trouvée  dans  une  espece  de  nécelfité  de  pouflèr  la  dis- 
fimulation  jusqu’à  ce  point.  Cambden  ajoute,  qu’Elifabeth 
à Marie  par  le  même  Belon , qu’elle  lui  donneroit  toutes  les  preuves  ' ' ’ 
d’amitié  qui  pieuvent  s’attendre  d’une  Soeur.  Mais,  comme  je  l’ai  dé- 
jà plulieurs  fois  inllnué,  il  n’efl  pas  toujours  fûr  de  s’en  rapporter  au 
fêul  témoignage  de  cet  Auteur.  Quoi  qu’il  en  foit,  avant  que  cette 
réponfe  arrivât,  Marie,  craignant  d’être  découverte  dans  fa  retraite  , 
s’embarqua  fur  un  petit  VailTeau,  8c  le  rendit  à fFrikington  dans  le  Marie  artfre 
Cumberland,  n’étant  accompagnée  que  de*  Lords  Htrris  6c  Fleming Aogleter- 
•&  de  quelques  Domellique*.  Le  même  jour,  elle  écrivit  à Elifabeth, 
pour  lui  donner  avis  de  Ion  arrivée  en  Angleterre.  Elle  lui  difoit  dans  Eiifabeth. 
f»  Lettre,  que  s’étant  fâuvée  de  là  prilbn,  Sc  ayant  deflein  de  fe  reti- 
rer à Dumbarton,  les  ennemis  étoient  venus  à fa  rencontre,  pour  lui 
disputer  le  p-ilTagc  ( t ),  6c  avoient  battu  fon  Armée  t que  ce  malheur 
l’avoit  obligée  a quitter  fon  Royaume  où  elle  ne  pou^oit  être  en 
fureté,  pour  venir  implorer  fa  proteélion , 8c  qu’elle  la  prioit  de  la 
faire  conduire  en  fa  précoce.  Elle  dilôit  aulli,  dans  cette  même  Let- 
tre, çue  fes  ennemis^  afr^s  avoir  fait  tuer  à fes  yeux  fon  Domefliquey 
avoient  commis  uu  nouveau  crime  dont  ils  prétendoient  la  charger , quoi- 
fu'ils  s'y  fuffent  eux- mêmes  engagez  par  un  Ecrit  figni  de  leurs  propres 

mains  ^ 

(i)  Le  centtaite  paroit  pat  le  témoigoigç  de  Mciril , rapporté  à deiTut. 
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E t.*  s A-  wi»/«  ).  £î?  fietté  dé  leurs  c«:btts.  C’cft  Gins  doute  ce  qui  a donné  lieu  i 
BEf  H.  Catnbdcn  de  dire  fur  l’annec  if6j  , que  les  Comtes  de  Murray  & de 
i$68.  Morton  s’engagèrent  par  écrit  à foutenir  Bothwcl,  quand  il  auroit 
tue  le  Roi.  bi  cet  Ecrit , qui  n’a  jamais  paru , ctoit  réellement  vrai , il 
s’enfuivroit  clairement  que  Marie  n’ignoroit  pas  queBoihwel  avoir  fait 
tuer  le  Roi  fon  Epoux,  puisqu’elle  lavoit  que  Murray  & Morton  s’é- 
toient  engagez  à le  garantir.  Mais  il  n’y  a aucune  apparence,  qu'elle  eût 
voulu  faire  un  pareil  aveu  à Elifabeth.  D’ailleurs,  en  fuppofant  que 
la  Lettre  de  Marie  étoit  telle  que  Catnbdcn  l’a  rapportée,  elle  n’y 
nomme  pas  le  Comte  de  Murray.  Elle  impute  feulement  à fts  ennt- 
rww, le  crime  dont  elle  eft  elle-même  aceufée.  Nous  verrons  dans  la  fui- 
te, comment  elle  foutint  ce  qu’elle  avoit  avancé,  & de  quelle  maniéré 
«lie  fe  défendit  elle-même. 

Blifabeth  Elifabeth  ayant  été  informée  que  la  Reine  d’Ecoflê  étoit  en  Anglc- 
refuleileToir  [erre,  après  avoir  perdu  une  Bataille,  lui  envoya  KnoUts  pour  la  con- 
^u’à  c ’ & la  fit  loger  dans  la  maifon  d’un  Gentilhomme,  où  elle  fut 
traitée  en  Reine.  Enfuite,  elle  la  lit  conduire  à CarliBe.  Ce  fut  de 
tifiée.  là  que  Marie  lui  écrivit  pour  la  lëconde  fois,  félon  Cambden,  pour  la 
Ctmiim.  prier  de  lui  permettre,  ou  de  l’aller  trouver,  ou  de  fe  retirer  ailleurs. 
nntfidiunt  Cambden  dit  ici,  qu^EIifabeth  fut  émue  de  pitié  en  voyant  que  la  Reine 
tl’Rco^e  ojfroit  de  débattre  fa  Caufe  devant  elle,  outre  qu'elle  fe  cbargeoit 
i HnTu’  de  convainae  fes  ennemis  du  crime  dont  on  l'aceufoit  quoiqu' innocente. 

Mais  cA  Hillorien  étend  un  peu  trop  ce  que  Marie  difoit  dans  (â 
Lettre,  puisqucllc  n’offroit  point  de  convaincre  fes  ennemis,  comme 
‘ «n  e(&t  elle  ne  l’entreprit  jamais.  11  n’y  a pas  un  fcul  mot  dans  les 

Annales  de  Cambden,  pour  ce  qui  regarde  la  Reine  d’Ecoflê,  fur  le- 
quel il  ne  faille  être  fur  (b  gardes.  On  va  voir  la  pitié  qu’Elifubcth 
CdmUtm.  eut  de  cette  Reine.  Elle  lui  fie  dire,  que,  comme  elle  étoit  chargée 
par  la  voix  publique,  d'avoir  ftii  mourir  le  Roi  fon  Eponx,  ou  du 
''  ' moins,  de  n’avoir  lait  aucune  recherche  de  ce  meurtre,  & de  garder 

encore  à fon  lêrvice,  & dans  fa  Maifon  même,  des  gens  acculez  d’en 
être  complices,  elle  ne  pouvoir  la  voir,  avant  qu’elle  fe  fût  purgée 
d’une  aceufation  fi  grave  j & la  pria  de  lui  faire  favoir  de  quelle  mar 
nierc  elle  précendoit  s’en  juflifier.  Sur  cela,  il  fut  convenu  qu’Eli- 
. fabeth  écouteroit  fa  défênfe,  6c  qu’elle  la  protegeroit  fi  elle  la  trou- 

voit  innc«:nte.  11  efl  très  apparent,  ou  plutôt  certain,  qu’en  cela 
Elifabeth  n’avoit  pour  but  que  de  gagner  du  tems,  afin  d’avoir  un 
prétexte  de  la  retenir  jusqu’à  ce  qu’elle  le  fût  déterminée  fiir  ce 
qu’elle  avoTt  à (aire,  en  quoi  fon  Confeil  ne  lut  pas  peu  embarafle. 
pirenfea-  ||  y avoit  fur  ce  fujet  divers  partis  à prendre,  6c  chacun  avoit  fes 
le'czonfdl**  ûifficultez.  Mais,  comme  il  eft  aflêz  ordin^re  dans  les  Confeik  det 
soucbint  Princes,  l’étoile  par  laquelle  les  Miniftres  6c  les  Confeillers  fe  con- 
Maiie.  duifoient,  n’étoit  pas  la  Jufticeou  l’Equité,  mais  la  fureté  de  la  Rci- 
■OjuuUi  de  ne.  Dans  un  cas  à peu  près  femblable , Henri  IV.  avoit  arrêté  le 
Camhdeu.  fik  ainc  du  Roi  d’Ecoflc,  qui  fut  enfuite  Roi  lui-même,  fous  pré- 
texte 
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texte  qu’il  étoit  entré  dont  les  Etats  (ans  en  avoir  demandé  la  permis- 
fion,  de  ce  Prince  y avoit  été  retenu  jusqu’au  Régné  de  Henri  Vf. 
On  ne  peut  disconvenir,  qu’un  Souverain  n'ait  le  droit  d’arrêter  un 
Prince  étranger  qui  entre  dans  Tes  Etats  fans  un  Saul'conduit.  Mais  il 
y a des  cas  où  un  droit  étendu  à la  rigueur,  devient  une  extrême  in- 
juftice.  Td  étoit  celui  de  Henri  IV.  par  rapport  au  Prince  d'Ecos- 
(è.  Mais  dans  celui  de  Marie,  les  circonllances  paroiflbient  encore 
'plus  favorables.  C’étoit  une  femme , une  femme  vaincue  par  les 
propres  Sujets,  dont  elle  craignoit  la  violence,  &qui,  bien  loin  de 
pouvoir  être  (bupçonnée  d’avoir  quelque  mauvais  delTein  contre 
l’Angleterre,  n’y  étoit  venue  que  pour  y chercher  un  azyle,  8c  pour 
implorer  la  proteâion  d’une  Reine  fâ  proche  parente,  qui  avoit  tou- 
jours aflèâé  de  lui  donner  des  marques  de  Ton  amitié.  Ainfi,  à ne  re- 
garder la  faute  de  Marie  que  comme  une  espece  de  violation  du 
Droit  Public,  elle  ne  méritoit  pas  qu’on  la  retînt  en  prifon.  Mais, 
comme  je  l’ai  dit  ci-defTus,  ce  n’eft  pas  toujoun  par  ces  maximes  que 
les  Souverains  fe  gouvernent.  Il  ne  s’agilToit  pas  dans  les  délibéra- 
tions du  Conlëil  d’Angleterre,  de  chercher  ce  qui  étoit  le  plus  con- 
forme à la  juftice  ou  à la  géneroCté,  mais  ce  qui  pouvoir  être  le  plus 
Cilutaire.  On  examina  donc  les  divers  partis  qu’il  y avoit  à prendre 
à l’égard  de  la  Reine  d’EcolTe,  afin  de  choiCr  celui  qui  feroit  le  plus 
avantageux  à Elifabeth.  Le  premier  étoit,  de  l’aflifter  pour  la  réta- 
blir fur  le  Trône, afin  de  faire  voir  par  cet  exemple,  que  des  Sujets  ne 
chafTent  pas  leur  Souverain  impunément.  Mais, quoiqu’ Elifabeth  eût 
intérêt  à cela  en  qualité  de  Souveraine,  d’autres  intérêts  plus  particu- 
lien  l'empêchoient  de  travailler  à rétablir  & à rendre  plut  puilTante, 
une  Reine  qu’elle  regardoit  avec  railbn  comme  une  dangereulè  Riva- 
le. Par  la  même  ration,  il  étoit  à craindre,  (i  elle  la  renvoyoit  en  E- 
colTe,*  quoique  fans  fecours,  que  fa  Faâion  ne  le  relevât,  & que  le 

tain  d'une  Bataille,  qui  n’étoit  pas  impolüble,  ne  la  rendît  abfolueî 
m ce  cas-là,  elle  auroit  pu  rappeller  les  François  en  Ecollè,  Ce  pour- 
fuivre  l’exécution  des  projets  qui  avoient  été  formez  en  France,  du 
tems  de  François  II.  fon  preniier  Epoux.  D’un  autre  côté,  û on 
la  renvojroit  en  France,  on  ne  pouvoit  pas  s’afTurer  qu’elle  ne  retour- 
neroit  point  en  Exofle.  D’ailleurs,  û le  Roi  de  France  Ce  les  Prin- 
ces Lorrains  éioient  maitres  de  (à  perfonne , il  étoit  très  apparent 
qu’ils  fe  feryiroient  de  fon  nom  pour  attaquer  l’Angleterre,  Ce  que  le 
Pape  Ce  le  Roi  d’Espagne  fe  joindroient  à eux.  11  ne  relloit  donc 
qu’à  la  garder  en  Angleterre,  ou  libre,  ouenprilôn.  Mais  c’étoit 
s’expolèr  à un  danger  évident , que  de  lui  laiflêr  fa  liberté.  Les  droits 
qu’elle  avoit  fur  la  Couronne  d’Angleterre , ne  pouvoient  manquer 
«l’attirer  à fa  Cour  tous  les  Catholiques,  Ce  tous  les  mécontens  du 
Royaume,  aufli  bien  que  les  AmbafTadeurs  de  France  Ce  d’Espagne, 
pour  l’afniler  de  leun  conlèils.  Que  fï , étant  ablênte , elle  a- 
voit  bien  pu  former  un  puiûânt  Parti  en  Angleterre,  combien  plus 
• Tom.  IF.  Kk  b 
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El  ISA*  fapré(ênce  pourroit-elle  rendre  ce  Parti  plus  nombreux  & plus  pui's- 
■ ET  H.  fant  ? 11  cil  certain , qu’cncorc  qu’Elifabcth  & (es  Minillres  fcigniflênt 
<S(jï.  de  trouver  fort  étrange  que  Marie  eût  Ibrmé  des  prétentions  fur  la 
Couronne  d’Angleterre,  ils  n’ignoroient  pourtant  pas  les  fondemens 
de  fes  droits,  6c  ils  favoient  parfaitement  que  bien  des  gens  étoient 
convaincus,  qu’ils  étoient  plus  légitimes  que  ceux  de  la  Reine  même. 
Enfin,  en  la  retenant  en  prifon,  il  n’y  avoit  point  à douter  qu'Elifâ- 
bet h n’excitât  contre  elle- meme  l’indignation  de  toute  L’Europe,  par 
cette  rigueur  exceflîve,  dont  tout  le  -monde  ne  comprendroie  pas  les 
Elifibeth  motifs.  Ce  fut  pourtant  le  parti  auquel  Elifabeth  fe  détermina  par 
l’svis de  fon  Confcil , 6c  fans  doute,  par  (à  propre  inclination.  11  eft 
* certain,  qu’outre  les  raifons  d’Etat  qui  l’y  engageoient,  elle  y étoit 
encore  poufTée  par  une  jaloulie  perfonelle  qu’elle  avoit  conçue  con- 
tre la  Reine  d’EcolTe,  qui  étoit  plus  belle  oc  plusjeune  qu’elle,  quoi- 
qu’elle lui  fût  très  inferieure  à d'autres  égards.  Cependant,  aün  de 
couvrir,  en  quelque  maniéré,  la  rigueur  dont  on  devoit  ufer  envers 
Pclitique  Cette  Reine , Elilâbcth  réfolut  de  feindre  qu’elle  prenoit  beaucoup 
d'Eliiabeth.  de  part  à (on  infortune,  6c  qu’elle  ne  defiroit  rien  avec  tant  de  pas- 
lion,  que  de  fe  convaincre  de  fbn  innocence,  afin  de  pouvoir  enfuite 
lui  donner  de  puifl'ans  fecours , fans  craindre  les  reproches  du  Public. 
Mais  en  même  tems,  elle  prit  aufli  la  réfolution  de  tirer  en  longueur 
les  moyens  dont  il  falloit  fe  lèrvir  pour  parvenir  à cet  éclairciflëmenr, 
jusqu’à  ce  <^ue  le  tems , & les  occafions  qui  fe  pourroient  préfenter, 
donnalTent  Leu  à d’autres  mefures.  Depuis  ce  tems-lâ , elle  refufâ 
conftarament  de  prêter  l’oreille  à ceux  <^ui  parloient  mal  de  la  Reine 
d'EcofTc;  mais  d’un  autre  côté,  elle  n’etoit  pas  fâchée  qu’on  répan- 
dit dans  le  Public  diverfes  aceufations  contre  elle,  afin  i^u’on  ne  trou- 
vât p.as  étrange  que  cette  aflàire  ne  pût  pas  s’éclaircir  en  peu  de 
tems.  Ainfi  Cambden  a eu  raifon  de  dire,  qu’EIifabeth  paroiflbic 
afiSigee  de  l’infortune  de  la  Reine  d’Ecoflc,  & qu’elle  dételloit  pu- 
bliquement la  conduite  des  Ecoflbis.  Mais  il  ne  s’enfuit  pas  que  ce 
fuflcnt  fes  véritables  fentimetu.  Son  but  n’etant  que  de  tiret  l’af- 
làire  en  longueur , fous  prétexte  de  travailler  à la  juftification  de 
là  prifbnniere,  il  n’étoit  pas  à propos  que,  par  lès  discours , elle  fè 
déclarât  panie  contre  elle.  Au  contraire,  elle  devoit  fure  pa- 
roitte  qu’elle  panchoit  de  Ton  côté.  Marie  elle -même  fut  long- 
tems  la  dupe  de  cette  Politique.  Elle  s’imagina,  qu’ElHâbeih 
avoit  véritablement  deffein  de  la  fêrvir.  Mais  s’etant  enfin  apperçue 
de  cet  artifice,  elle  voulut  prendre  des  mefures,  qui  fournirent  à fon 
ennemie  un  prétexte  plus  plaufïble  de  la  retenir  en  prifon.  J’ofe  as- 
furer,  que  c’efl  là  la  véritable  clef  de  cette  aflàire,  qu’on  n’entendra 
jamais  bien , fi  on  s’arrête  à ce  qu'en  ont  dit  les  Hiûoriens  de  l’un  ou 
de  l’autre  Parti. 


Afiàim 
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Pendant  que  ces  chofes  fe  jpaflbient  en  Angleterre,  le  Comte  de 
Murray  convoqua  les  Euts  d’Ecoffe,  pour  y faire  coudamner  ceux 
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Îui  avoicnt  pris  les  armes  contre  le  Roi  en  faveur  de  la  Reine.  La  ElisA- 
‘a&ion  concraire,  voyant  qu’elle  alloit  être  accablée  par  les  Décrets  b e r h. 
des  Etats,  employa  toutes  fortes  de  moyens  pour  empêcher  cette  As-  i$68. 
fembléc.  Elle  demanda  même  du  fecours  à la  Cour  de  France,  qui 
réfolut  d’envoyer  une  Armée  en  Ecoflê  fous  la  conduite  de  Martigues. 

Pendant  ce  tems-là,  les  partifâns  de  la  Reine  s’afTcmblerent  à Glas- 
gow, pour  délibérer  fur  les  moyens  d’empêcher  la  tenue  des  Etats: 
mais,  comme  ik  ne  purent  convenir  de  rien,  le  Comte  d’Argylc  fe 
retira  dans  fa  maifon.  Le  Comte  de  Huntley,  plus  fougueux  tme  les 
autres,  aflcmbla  quelques  Troupes,  & alla  le  pofter  à Penh,  afin  de 
tenir  le  Régent  en  allarme,  jusqu’à  l’arrivée  du  fecours  de  France. 

Mais  la  Guerte  Civile  qui  fê  ralluma  en  France,  ayant  obligé  le  Roi 
à retenir  les  Troupes  qui  avoiem  été  deflinées  pour  l’Ecollc,  le  Com- 
te de  Huntley  fc  vit  contraint  de  fe  reiirer.Cette  reflburce  ayant  man- 
qué aux  partifâns  de  la  Reine,  ils  s’adrefTerent  à Elifabeth , & lui  re- 
pré(cnterent,que  le  Régent,  par  une  Aflcmblée  d’Etats  hors  de  faifon, 
alloit  mettre  les  principaux  Seigneurs  d’EcofIc  au  delêspoir,  Sc  ofiFri- 
rent  de  la  prendre  pour  Arbitre  des  diiferens  qu’ils  avoicnt  avec  le 
Régent.  Cette  of&e  convenoit  beaucoup  à Elifabeth , parce  que  . ®ifibetli 
par  là,  elle  pouvoir  fe  rendre  maitreflê  de  cette  affaire,  & la  faire  du- 
rer  autant  qu’elle  le  jugeroit  à propos.  Elle  fit  donc  connoitre  au  troublai 
Comte  de  Murray,  qu’il  lui  fêroit  plaifir  de  différer  l’Aflémblée  des  d’Ecofle. 
Etats,  jusqu’à  ce  qu’elle  fut  mieux  informée  des  raifons  qui  avoient 
poné  les  Ecofibis  a ôter  à leur  Reine  le  Gouvernement  du  Royaume. 

Mais  il  s’exeufa  de  lui  accorder  fâ  demande,  & fit  tenir  les  Etats  au 
jour  aflîgné.  Buchanan  prétend, que  le  Comte  de  Lidington,qui  fet- 
gnoit  d’être  fort  attaché  au  Régent,  fit  fi  bien  par  fes  intrigues,  que 
les  Etats  rélblurenc  de  ne  punir  que  quelques-uns  des  plus  coupables, 

& que  cette  indulgence  contribua  beaucoup  à fortifier  le  Parti  de  la 
Reine.  Les  Etats  s’éunt  féporez,  le  Régent  leva  une  Année  pour 
pourfuivre  ceux  qui  avoient  été  condamnez.  Il  réduifit  pluueurs 
Places  à robeïfTancc  du  Roi, 8c  vrai-fcmblablement,  il  auroit  achevé 
de  réduire  tout  le  Royaume , fi  la  Cour  d’Angleterre  n’avoit  pas  in- 
terrompu l’exécution  de  fes  defléins. 

ElifaMth  trouvoit  un  fi  grand  avantage  à fé  rendre  l’arbitre  des  af-  ^ 
faites  d’Ecoffe, qu’elle  n’eut  garde  de  laiffer  paflér  l’occafion  qu’on  lui  7n- 

ofiroit,  fans  en  profiter.  Pour  parvenir  plus  aifément  à fon  but,  elle  tre  l«  deux 
fit  entendre  afléz  ouvertement,  qu’elle  croyoit  la  Reine  d’Ecoflé  in- 
nocenteiqu’elle  fc  fentoit  elle-même  intereffee  dans  cette  querelle, à la- 
quelle  tous  les  Souverains  dévoient  prendre  part}  8c  qu’il  étoit  de  leur 
intérêt  de  châtier  des  Sujets  rebelles, qui  pouvoient  donner  des  exem- 
ples pernicieux  à tous  les  autres.  Enfin, elle  fut  fi  bien  déguifêr  fes  fen- 
timens,  que  les  amis  de  la  Reine  d'Ecoflc,  trompez  par  ces  apparen- 
ces, pcrfiuderent  à cette  malheureufe  Reine,  d’offrir  qu’elle  nom- 
Qieroit  des  CommifTaires  pour  défendre  fa  Caufe  devant  Elifabeth,  8c 
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En» A-  par  U elle  donna  dans  le  piege  qu’Elifabeth  lui  avoir  tendu.  Elle  n’eut 
B E T H pas  plutôt  fait  cette  offre  imprudente,  qu’Elifabeth  écrivit  au  Comte 
ist'H.  de  Murray,  que  la  démarche  des  Ecofibis,  quand  ils  avoient  dépofô 
E’icrequicit  Reine,  eioic  fi  extraoidinairc,  qu’elle  ne  pouvoir  l’approuver,  à 
moins  que, par  de  bonnes  raifons.ils  ne  fiffent  voir  qu’ils  n’avoiMt  pu 
SC  Députes  faire  autrement.  Que  fi  leur  Reine  etoit  innocente,  elle  fefentoit 
en  Angietei-  obligée  par  toutes  forte»  de  confiderations  a 1a  protéger,  oc  a 1a  re- 
**•  mettre  fur  le  Trône  : mais  qu’elle  vouloir  bien,  avant  que  de  prendre 

aucune  rérolution,  écouter  ce  qu’ils  avoient  à dire  pour  juûifier  leur 
coïKljite.  Quc,pour  cet  effet,  elle  fouh-itoit  que  le  Régent  envoyât 
uelques  perlonnes  bien  informées  à Yorck,  ou  clic  fcroit  aufli  aller 
es  Commiffaiies  de  fa  part , pour  entendre  ce  que  le»  Ecoffois  avoient 
à dire  contre  leur  Reine.  Qu’il  étoit  auflî  néceffaire,  qu’il  fe  purgeât 
lui  même  des  crimes  dont  il  étoit  acculé.  Enfin,  elle  lui  faifoit  en- 
tendre, qu’elle  prendroit  fon  refiis  pour  une  preuve  authentique  de 
l’ini.occnw  de  Marie.  Il  falloir  qu’Elilabeth  parlât  un  peu  haut  , pour 
obliger  le  Régent  d’Ecoffe  à taire  une  céroarchc  fi  extraordinaire. 
D’aiiieurs,  il  i?éioit  pas  moins  néceffaire  d’entr  tenir  par  lâ  la  Reine 
d'Ecoffe  dans  la  penléc  qu’Elifab;th  ne  chci  choit  qu’à  la  faire  forti* 
d-  cette  affiire  à fon  honneur,  de  peur  qu’elle  ne  révoquât  le  con- 
fentement  qu’elle  avoir  déjà  donné  Le  véritable  but  d Elifabeth 
étoit  de  fc  procurer  un  piétcxte  pour  retenir  la  Reine  d’EcolIê,  en 
attendant  que  cctic  affaiie  fût  éclaircie  , fichant  bien  qu’elle  ne 
manqueroit  pas  de  moyens  pour  la  foire  durer  autant  qu’elle  vou- 
droit.  D’ailleurs  , quelque  fcmblant  qu’elle  fît  de  n’étre  pas  as- 
fci  bien  inllruite , elle  en  favoit  affex  pour  juger  que  les  Ecoffois 
apporteroient  d affez  bonnes  preuves  contre  Marie,  & que  cela  lui 
fourniroit  un  prétexte  très  naturel  de  demander  de  plus  grand» 
éclairciircmcn».  Tout  cela  étoit  très  conforme  au  plan  qu’elle  a- 
voit  déjà  foit , & lui  donnoit  le  moyen  de  former  la  bouche  aux 
Ambaffadeur»  de  France  8c  d’Espagne,  oui  la  preffoient  cominuellc- 
ment  en  foveur  de  la  Reine  prifonnierc.  Elle  leur  foifoit  entendre,  que 
fon  intention  étoit  d’affiftcr  Marie  de  toutes  fes  force»,  8c  de  la  réta- 
blir dans  fa  première  Dignité:  mais  que  la  bicnféancc  dcmandoit  que 
cette  Reine  fut  auparavant  juftifiéc  aux  yeux  du  Public,  du  crime 
dont  clic  étoit  acLufifo,3c  qu’on  alloit  travailler  avec  toute  la  diligen- 
ce pofliblc  à foire  éclater  fon  innocence. 

Le  Weent  te  Comte  de  Murray  fe  trouva  fort  cmbarafle  touchant  la  répon- 
fedften^ne  fe  qu’il  devoir  foire  à la  fommation  d'Elifabcth.  Il  étoit  dangereux 
» y al  et  lui,  Régent  d’Eco(Iê,de  mettre  en  compromit  une  affaire  déjà  ju- 

géc  par  les  Etats,8c  honteux  de  répondre  devant  une  Puiffance  étran- 
*'  gere  Mais  d’un  autre  côté,  il  ne  pouvoit  fe  foutenir  que  pu  les  fe- 
coure  de  1’  \ngletcrrc,combien  moins  fi  Elifabeth  prenoit  la  réfblucion 
de  rétablir  Marie  fur  le  Trône?  D’ailleurs  il  craignoit  qu’on  ne  regar- 
dât ton  ictus  comme  une  marque  qu’il  fe  défioit  de  la  bonté  de  fo  Caulê. 
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AhiG,  après  avoir  confulté  fei  amis  fur  un  point  G délicat,  il  réfolut  Et,t  sa* 
d’aller  lui-même  à Yorck,  avec  neuf  Députez  qui  furent  nommez  beth. 
pour  l’aGillcr  (i).  De  ce  nombre  étoient  le  Comte  de  Morton , le  1568. 
Comte  de  Lidington , un  célébré  Jurisconfulte  nommé  Afagbil,  & 

George  Buchanan^  Auteur  de  l'Hilloire  d’EcofTe.  Marie  nomma  de 
fbn  côté,  les  Lords  Harris^  Fleming,  Lewijivwn  , Robert  Mehil, 

Frère  de  l’Auteur  des  Mémoires,  & \'Evlque  de  Rofs.  Elifabeth  don- 
na de  fâ  part  commiiGon  au  Duc  de  Norfoick,  au  Comte  de  Sullèx, 

& à Guillaume  Sadler,  pour  aller  entendre  ce  que  les  deux  Parties 
avoient  à dite,  foit  pour  aceufer.  Toit  pour  (c  défendre.  Tous  cés 
Seigneurs  fe  tendirent  à Yorck  dans  un  même  jour, qui  fut  le  4-d’Oc- 
tobre. 

Pour  bien  entendre  ce  qui  fe  pafla  dans  la  Conférence  d’Yorck , Ce 
dans  une  autre  qui  fe  tint  enfuite  à Hamptoncourt,  il  eff  nécefTaire 
de  (avoir  ce  qui  fe  trouve  fur  ce  fujet  dans  les  Mémoires  de  Melvil. 

Sans  cette  clef,  on  ne  peut  presque  rien  comprendre  au  récit  que  Bu- 
chanan en  a fait,  & encore  moins  àcelui  de  Camhden,  qui  a plutôt 
tâche  d’obfcurcir  que  d’éclaircir  cette  affaire.  Ce  que  Melvil  rappor- 
te, eft  un  (écrci  que  Buchanan  & CambJen  ont  également  ignore. 

Il  y a beaucoup  d’apparence,  que  le  Duc  de  iNlorfolck,  qui  avoit  Kécit  d'onti 
perdu  fa  Femme  l’annee  precedente,  avoit  déjà  formé  le  projet  d’é-  a®*"* 
poufet  la  Reine  d’EcolIc,  avant  qtK  de  fe  rendre  à Yorck.  Du  moins  p7(&  * 

on  peut  adîirer,  que  ce  ^igneur  étoit  le  principal  des  partiiâns  que  Coofeienc» 
Marie  avoit  en  Angleterre.  Par  cette  railon,  il  n’accepta  la  Coin-  d’Yorck, 
million  d’aller  prÆder  à la  Conférence  d’Yorck,  qu’à  dcITein  d’en 
empêcher  le  iucccs  qu’EIitabeth  s’en  étoit  promis,  Sc  de  rompre  (és 
Biellircs.  Qi^iclque  fecret  que  fut  le  plan  que  la  Reine  avoit  forme, 
il  paroit  que  le  Due  de  Norfoick  l’avoit  parfaitement  compris,  le» 

Couttifâns  ayant  pour  l’ordinaire , une  faeacité  merveillcule  pour 
découvrir  cc  que  le  Prince  veut  tenir  le  plus  fecret.  On  prétend  mê- 
me,  qu’il  avoit  donné  ordre  au  (Jomte  de  WeftmorlanJ  Ion  Lieute-  * MtlvA,.  . 
nant  dam  le  Gouvernement  des  Provinces  du  Nord,  de  faire  tuer  le 
Comte  de  Murray,  lorsqu’il  aniveroit  fur  la  frontitre,  & de  faire 
enlever  tous  Tes  papiers,  aGn  de  faire  perdre  les  preuves  qu’il  apport  oit 
contre  la  Reine  d’EcolTe:  mais  qu’ayant  changé  d’avis,  il  avoit  revo- 

2ué  l’ordre:  Au  commencement  de  la  Conférence,  il  Gt  naitre  pill- 
eurs incident, pour  retarder  la  concluGon  de  l'aGàire  pour  laquelle  on 
étoit  aflcmblé.  MaisenGn,  comprenant  que  tout  fes  efforts  n’abou- 
tiroient  qu’à  gagner  quelques  jours  de  plus,  il  s’ouvrit  au  Comte  de 
Lidington, qui, quoique  fuspeéi  à tout  le  Parti  du  Roi,  avoit  accom- 
pagné le  Régent  en  qualité  de  Député,  & comme  Secrétaire  d'Etat. 

Le  Duc  dit  a cc  Seigneur , qu’il  ne  comprenoit  pas  quelle  raifon.avoit 

pu 

I)  Melvil  en  nomme  dix.fept  , en  y comprenant  fans  doute,  tou  ceux  qui  acr 
campagnereat  le  Régeot.  U étoit  lui-méme  de  ce  nombre, 
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E L 1 1 A-  pu  porter  les  EcolTois  à venir  aceufer  leur  Reine  devant  des  Comqiis- 
ET  H.  faircs  Angloisi  que  par  là,  ils  faifoient  un  tort  inGgne  à leur  Nation, 

i{68.  tic  qu'ils  en  leroient  un  jour  responfables.  Lidingion  lui  répondu, 

qu’ii  ctoit  ravi  de  le  voir  dans  ces  fentimens:  que  pour  lui,  ilavoic 
fait  tous  fes  efforts  pour  empêcher  le  Régent  de  faire  ceuc  démar- 
che: que  Grangy  y avoit  auui  travaillé,  & tous  deux  inutilement  : que 
s’il  avoit  accompagné  le  Régent,  ce  n'avoit  été  que  dans  l’esperancc 
de  réulGr  mieux  en  Angletene^  6c  qu’il  le  prioit  de  parler  lui-méme  au 
Régent,  pour  le  diffuader  d’aceufer  la  Reine.  Le  Duc  de  Norfolck 
ayant  connu  par  là , que  la  démarche  du  Comte  de  Murray  n’étoit 
pas  approuvée  de  tous  ceux  de  fon  Parti,  fie  qu’on  lui  avoit  même  dé- 
jà fait  des  remontrances  fur  ce  fujet,  espera  qu’en  lui  parlant  lui-mé- 
mc,  il  pourroit  en  obtenir  quelque  chofe.  Il  s’ouvnt  donc  à lui  en 
• fecret,  fie  après  lui  avoir  rèprefenté  ce  qu’il  avoit  déjà  remontré  à Li- 
dington,  il  ajouta,  qu’il  fe  trompoit  beaucoup,  s’il  croyoit  qu’Elifa- 
betn  eût  defl'ein  de  prononcer  fur  le  différend  que  lui  fie  tout  ion  Parti 
avoient  avec  la  Reine  d’Ecofle } mais  que  fon  unique  bue  étoit  de  fe 
fervir  d’eux  pour  faite  fes  propres  affaires  : que  s’il  vouloit  s’en  con- 
vaincre, il  n’avoit  qu’à  demander,  qu’elle  s’engageât  par  un  Ecrit 
. ligné  de  fa  propre  main,i  prononcer  auffi-tôt  que  les  preuves  autoient 
été  produites,  fie  à foutenir  le  Parti  du  Roi  d’Ecoflé,  en  cas  que  la 
Reine  là  Mcre  fût  trouvée  coupable.  Il  ajouta,  que  la  Reine  ne  s’en- 
gageroit  jamais  à donner  cette  aflurance  par  écrit , 6c  tm’il  pourroit 
connoitre  pr  là,  qu’elle  ne  cherchoit  qu’à  les  amufer.  Enfin,  il  fut 
fï  bien  tourner  l’esprit  du  Régent , qu’avant  que  de  ic  ieparer,  ils  con- 
vinrent que  quand  on  le  fommeroit  de  produire  iés  preuves,  il  dc- 
manderoit  préalablement  un  engagement  de  la  Reine  tel  que  celui 

Sue  le  Duc  lui  avoit  infinué.  Le  Comte  de  Murray  ne  fit  confi- 
ence  de  cette  convention  qu’au  Comte  de  Lidington  fie  à Jaques 
Melvil,  qui  l'approuverent  beaucoup. 

A la  prochaine  Séance,  le  Régent  ayant  été  preffé  de  produire  fci 
preuves  contre  la  Reine  d’Ecoflé, répondit  de  la  maniéré  dont  il  étoit 
convenu  avec  le  Duc  de  Norfblck  t ce  qui  furprit  tout  le  monde, 
hormis  ceux  qui  étoient  du  fécret.  11  fût  donc  réfolu  d’écrire  à la 
Reine  pour  l’informer  de  cette  nouvelle  difficulté  qui  étoit  furvenue, 
fit  pour  lui  demander  fi  elle  vouloit  donner  au  Régent  d’Ecoflé,  l’en- 
gagement qu’il  demandoit.  Sa  réponfe  fut , qu’elle  trouvok  fort 
étrange  qu’on  ne  lé  fiât  pas  à là  parole,  fie  qu’on  lui  demandât  un 
Ecrit  figné  de  fa  propre  main,  fit  qu’elle  prioit  le  Comte  de  Murray 
de  lui  envoyer  deux  Députez  pour  l’inftruire  de  fes  roilbns.  Le  Ré- 
gent choifit  pour  cela  le  Comte  de  Lidington  fit  Maghill^  au  grand 
ctonnement  des  autres  Députez,  qui  ne  pouvoient  concevoir  qu’il  eût 
voulu  confier  cette  Comniiffion  au  Comte  de  Lidington,  fi  fuspcéé  à 
touUe  Pani. 

Peu  de  tems  après,  la  Reine  pria  le  Régent  de  fe  rendre  lui-méme 
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à Londres  avec  les  autres  Députez,  à quoi  il  conicntit.  Quand  ils  Elis 
furent  arrivez,  elle  nomma  d'autres  CommilTaires  pour  conférer  avec  b et  h. 
eux,  favoir,  Nicolas  Bacon,  Cecil,  le  Comte  de  Leicellcr,  l’Ami-  i$68. 
ral,  de  Guillaume  Sadler.  Appnrcn>mcnt,  elle  foupçonnoit  le  Duc 
de  Norfolck  de  quelque  prcvancaiion,  & ce  foupçon  n’étoit  pis  mal 
fondé.  Elle  (buhaitoit  paflionncmeni  d'avoir  en  l'on  pouvoir  les  preu- 
ves dont  on  prcicndoit  le  fervir  pour  appuyer  l’accufation  intentée 
contre  la  Reine  d’Ecofle,  par  pluGeurs  raifuns.  Premièrement, 

, pour  fermer  la  bouche  A ceux  qui  murmuroient  de  ce  qu'elle  ne  fai- 
ibit  aucun  effort  pour  rétablir  cette  Reine.  En  effet,  il  étoit  mani- 
felte,  que  fi  Marie  étoit  coupable  du  crime  dont  on  l'aceufbit, 
elle  étoit  indigne  de  fa  protcétion.  Secondement,  ayant  ces  preuves 
en  main,  non  feulement  elle. fc  rendoit  maitreflê  de  cette  affaire,  mais 
elle  pouvoir  encore  faire  regarder  tous  les  délais  comme  autant  de  fa- 
veurs pour  Marie, qui,  félon  les  apparences, n'ofêroit  plus  la  prefler  de 
prononcer.  La  haine  Sc  la  jaloufie  pouvoient  aufli  y entrer  pour  une 
troifiemc  raifon,  Elilabcth  le  faifant  un  fecrcr^plaifir  de  la  mortifica- 
tion de  fa  Rivale.  Dans  les  premières  Conférences  qui  fe  tinrent  à 
Hamptoncourt,  les  Commiffaires  Anglois  prefferent  extraordinaire- 
ment le  Comte  de  Murray  de  produire  fes  preuves  contre  la  Reine 
d'Ecoffe.  11  répondit , que  ce  n’étoit  qu’avec  un  extrême  regret  qu’il 
pouvoit  fe  réfoudie  à acculer  la  Reine  fa  Soeur,  & ^u’il  ne  fc  portc- 
roit  jamais  à cette  extrémité , à moins  que  ce  ne  fut  pour  procurer 
un  bien  cffLélifâc  réel  à toute  l’Exofiè ; que,  pour  cet  efiêt,  il  dc- 
mandoit,  que  la  Reine  d’Angleterre  s’engageât  par  écrit,  à foutc- 
nir  le  Parti  du  Roi,  en  cas  que  la  Reine  ^ Mere  fût  trouvée  cou- 
pable. 

L’affaire  étant  en  cet  état,  2c  le  Comte  de  Murray  demeurant  tou- 
jours oblliné,  il  arriva  que  le  Comte  de  Morton  fut  informé  delà 
convention  qu’il  avoit  fait  avec  le  Duc  de  Norfolck,  par  quelqu’un 
à qui  Marie  en  avoit  fait  confidence.  Ce  fût  alors  que  ce  Seigneur 
connut  le  véritable  motif  de  la  conduite  du  Régent , qui  lui  avoit  pa- 
ru jusqu’alors  incompréhenfiblc,  puisqu’il  refûfoit  d’aceufer  la  Reine,, 
quoique  ce  ne  fût  que  pour  cela  qu’il  étoit  venu  en  Aiwleterre.  H 
communiqua  ce  fecret  à quelques-uns  de  fes  Collègues,  oc  ils  réfblu- 
rent  d’en  informer  le  Secrétaire  Cecil.  On  ne  fait  point  ce  qui  fê 
pafiâ  depuis  entre  Cecil  Sc  le  Comte  de  Murray } mais  on  peut  pré- 
fumer par  les  fuites , que  celui-ci  fe  laiffa  engager  à agir  d’une  manié- 
ré tout  oppofée  à l’engagement  qu’il  avoit  pris  avec  le  Duc  de  Nor- 
fblck. 

A la  première  Séance  qui  fê  tint  après  cette  découverte,  les  Com- 
miflaires  Anglois  ayant  demandé  qu’on  produiltt  les  preuves  contre  la 
Reine  d’Ecofiê,  Sc  le  Régent  l’ayant  rcfufé,tou$  les  Ecoffois , à l’ex- 
ception de  Lidington,  furent  d’avis  de  les  produire.  Alors  fVooâ,  Se- 
crétaire du  Régent, fiuiânt  le  zélé  pour  fon  Maitre,dit,  que  ce  n'étoic 
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point  par  un  esprit  de  chicane,  comme  on  l’imputoit  tu  Régent, que 
les  preuves  n’etoient  pas  produites!  mais  parce  ^e  la  Reine  d'Angle- 
terre refufoit  l’affurance  qu’on  lui  demandoit  : Que  cette  tflurance  é- 
tant  donnée, il  livreroic  incontinent  l’accufation  Ce  les  preuves  qu’il  a- 
voit  toutes  prêtes! & en  même  teins, il  tira  les-papiers  de  fa  poche,  6c 
les  fit  voir  à tout  le  monde.  Mais,  pendant  qu’il  tenoit  ces  papiers  éle- 
ver pour  les  faire  voir, l’Evêque  d’Orkney  fe  jetta  deflus,lcs  lui  arracha 
fans  teaucoup  de  peine , 6c  les  livra  aux  Commiflaires  An^ois.  Il  eft 
clair,  que  Murray  s’étoii  laiffé  gagner  par  les  Miniftres  d’Elifabeth,  8c 
qu’on  M prit  ce  tour- là, que  pour  fauver  en  quelque  maniéré  la  parole 
qu’il  avoir  donnée  au  Duc  de  Norfolck.  Avec  cette  clef,  il  fera  facile 
d’entendre  ce  que  Buchanan  6c  Cambden  ont  rapporté  touchant  ka 
Conférences  d’Yorck,  que  je  ne  ferai  que  toucher  legerement,  parce 
que  ces  deux  Hiftoriens  ayant  ignoré  les  fecretes  intentions  du  Duc 
de  Norfolck,  6c  les  motiE  de  la  conduite  du  R^ent,  ce  qu’ils  en  ont 
rapporté  ne  peut  pas  beaucoup  fêrvir  à l’éclairci flement  de  l’Hiffoire. 

A la  Conrerencc  d’Yoïrck,  les  Envoyez  de  Muie  furent  ouïs  les 
premiers.  Ils  protefterent,  que  la  démarche  qu’ils  fiûfoient  ne  TCur- 
roit  porter  aucun  préjudice  aux  droits  de  l’EcofTe,  puisque  la  Reine 
ËlifaMth  n’avoit  aucun  droit  de  fe  mêler  des  affaires  de  ce  Royaume. 
Ënfuite,  ils  déduifirent  au  long  les  injures  qui  avoient  été  faites  à U 
Reine  d’EcolTe  par  fes  propres  Sujets,  6c  demandèrent  qu’Elifabeth 
lui  aidât  à fe  rétablir  fur  le  Trône.  Le  Comte  de  Murray  répondit, 
que  Bothwel  avoir  feit  alTafliner  le  Roi:  qu’il  avoir  enlevé  la  Reitw 
de  fon  confentement!  qu’il  l’avoit  publiquement  époufée:  qu’enfui- 
te  elle  avoir  cédé  la  Couronne  au  Prince  fon  Fils;  que  cette  celEon 
avôit  été  confirmée  par  les  EuOi  6c  qu’il  n’étoit  pas  en  fon  pouvoir 
de  rien  changer  i ce  que  les  Etats  avoient  ordonné.  Les  Envoyez  de 
Marie  répliquèrent,  que  le  Mariage  de  la  Reine  avec  Bothwcl  n’^ 
toit  pas  une  caufe  fuffifante  pour  la  dépofef,  parce  que  Bothwcl  avoit 
été  &fous  juridiquement  : que  d’ailleurs  , il  étoit  maniféftc  que  Both- 
wel  n’avoit  été  qu’un  prétexte  dont  les  Rebelles  s’étoient  fervis  pour 
agir  contre  la  Reine,  puisqu’il  n’avoit  tenu  qu’à  eux  de  fe  faifir  de 
lui!  mais  qu’ils  l’avoient  laifTé  échaper,  parce  que  c’étoit  la  Reine 
feule  qu’ils  cherchoient.  Enfuitc,  ils  firent  voir  que  la  ceflion  de  la 
Couronne  étoit  Un  Afte  forcé, puisqu’il  n’avoit  pas  été  au  pouvoir  de 
la  Reine  de  la  rcfiifcr. 

Les  deux  Parties  ayant  été  ouïes  fur  ces  points  généraux,  les  Com- 
miflaires  Anglois  déclirercnt  qii’ib  ne  pouvoient  admettre  1a  Protes- 
tatio.n  contre  l’incompétence  de  la  Reine,  à caufe  du  droit  de  Sou- 
veraineté qu’elle  avoir  fur  le  Royaume  d’Ecoflê.  Par  rapport  à la  ré- 
ponfe  du  Régent,  ils  dirent, que  la  Reine  les  ayant  commis  pour  en- 
tendre ce  que  les  Députez  d’EcolTc  avoient  à dire  contre  leur  Reine, 
ils  ne  pouvoient  recevoT  pour  valable  la  décifion  des  Etats,  parce 
qu’il  s'agifibit  de  lavoir  s’ils  avoieat  eu  raifoo  de  décider  de  la  manière 
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qu’ils  l’avoient  fait  J ce  qui  ne  fë  pouvoit  connoitrc,  qu’aprcs  avoir  Eliia- 
cxaminé  les' raifons  fur  lesquelles  leur  dccifiou  étoic  appuyée.  En*  beth. 
fuite,  ils  marquèrent  le  7.  d’Oâobrc  pour  examiner  ces  preuves.  ij«8. 

Danscccte  même  Séance,  le  Duc  de  Norfolck,  qui  ne  cherchoit 
qu'à  gagner  du  tems,  (bmma  le  Régent  d’EcolTe  de  rendre  homma- 
ge à la  Reine,  pour  le  Royaume  d’EcolIè.  Mais  le  Comte  de  Li- 
dington  prit  la  parole,  & foutint  que  le  Royaume  d’Ecofle  ne  devoir 
aucun  hommage  à l’Angleterre}  que  û les  Rois  d’EcofTe  l’avoient  au- 
trefois rendu,  ce  n’avoit  été  que  pour  le  Comté  de  Huntington,  & 
pour  quelques  autres  Terres  qui  étoient  tombées  depuis  entre  les 
mains  des  Ânglois. 

Ce  fût  entre  cette  Séance  & celle  qui  avoit  été  fixée  au  7.  d’Oélo- 
bre,  que  le  Comte  de  Murray  convint  avec  le  Duc  de  Norfolck  de 
ce  qui  a été  rapporté  ci-delTus.  Le  Comte  de  Lidington  ouvrit 
celle-ci  par  im  Discours  qu’il  adreflâ  au  Régent  fic  aux  Dépu- 
tez d’Ecofle,  où  il  leur  dit  : J^’<7  étoit  évident  -que , par  le  pouvoir  ^ 

que  la  Reine  t Angleterre  avoit  donné  à fet  Commijfaires  , elle  ne  s'é-  cumidm, 
toit  propofé  que  d'engager  les  Ecoffbis  à déchirer  la  réputation  de  la 
Reine  Mere  de  leur  Roi.  ^'ils  penfajfent  donc,  qu'ils  penfajfent  bien 
mûrement  à quoi  ils  s'envoient,  fÿ  combien  ils  attireroient  fur  eux  le 
rejfeatiment  de  la  Reine,  de  fes  parens  , de  fes  amis , £sf  P indignation 
de  toute  F Europe,  en  mettant  fon  honneur  en  risque  dans  cette  procedure 
publique,  devant  des  Anglois,  de  tout  tems  ennemis  de  FEcoJfe  ; comment ^ 
quand  le  Roi  fer  oit  parvenu  à fa  Majorité,  ils  pourr  osent  lui  rendre  comp- 
te d'une  aceufation  fs  infolente,  éS  fi  bonteufe  pour  le  Roi,  pour  fa  Mere, 

£jf  pour  toute  la  Nation  Ecojfoife.  ^ue  par  ces  raifons,  il  lui  fembloit 
qu'ilfalloit  fe  défi  fier  d'une  accüfationfi  odieufe\  ou  que  fi  on  voulait  pas- 
fer  plus  avant,  il  étoit  du  moins  néceffaire  que  la  Reine  d'Angleterre  s'en- 
gageât expreffémerJ  à les  défendre  contre  ceux  qui  voudroietst  à P avenir, 
les  inquiéter  fur  ce  fujet.  Il  finit  en  difant,  que  c' étoit  là  un  avis  qu'il 
fe  creyoit  obligé  de  leur  donner,  en  qualité  de  Secrétaire  dEcoffe. 

Il  cft  aifé  de  comprendre,  que  le  but  de  ce  Discours  étoit  de  fournir 
au  Régent  un  prétexte  de  fe  défiller  de  l’accufation,  félon  qu’il  en  é- 
toit  convenu  avec  le  Duc  de  Norfolck.il  étoit  venu  d’Ecofle  à deflein 
d’aceufer  la  Reine,  étant  muni  de  toutes  les  preuves  dont  il  s’étoit  ■ 
propofé  de  fé  fervir ; mais  par  la  fuggeflion  du  Duc  de  Norfolck,  il 
avoit  changé  de  penfée.  Il  fldloit  donc  trouver  un  prétexte  à ce  chan- 
gement, oc  c’étoit  ce  prétexte  que  Lidington  lui  fourniflbit,  en  lui 
mettant  devant  les  yeux  des  raifons  afléz  plaulibles.  Cambden  2c  Bu- 
chanan lé  font  trouvé  embaraflez  à donner  la  raifon  du  changement 
fubit  du  Comte  de  Munay.  Le  premier  veut  inGnuer,  quel’engage- 
roent  qu’il  demandoit  à Ëlifabeth,  n’étoit  qu’une  chicane  pour  cou- 
vrir la  déGancc  où  il  étoit  de  la  jullice  de  fa  Caufe.  Il  dit,  que  les  > ■ 

Commiflaires  Anglois  le  preflbient  beaucoup  de  donner  des  preuves 
de  l'acculktion,  qui  jusqu’alors  ne  paroiflbit  fondée  que  fur  quelques 
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Eli  SA- Lettres  de  la  Reine,  d’autant  plus  fuspcûcs,  que  Lidington  leur 
B E T H.  av°>f  entendre  en  fecret,  qu’il  avoit  lui-même  fouvent  contre&it 
156!.  fon  écriture.  Mais  je  crois  que  Cambden  auroit  été  fort  embarafle  à 
prouver,  qu’on  fût  entré  à Yorck  dans  aucun  détail  de  l’accufation. 
Buchanan,  aulü  peu  inftruit  du  fecret  que  Cambden,  quoiqu’il  fût  du 
nombre  des  Députez  Ecoflbis,  prétend  que  c’étoit  par  un  pur  feru- 
pule,  que  le  Régent  faifoit  dilHculié  d’aceufer  la  Reine  fa  Soeur  de- 
vant des  Etrangers. 

Confcrence  La  Conférence  d’Yorck  t’étant  rompue  & ayant  été  transférée  à 
êc  Hamp-  Hamptoncourt  devant  de  nouveaux  CommilTaires,  ainû  qu’il  a été  * 
toncourt.  déjà  dit,  le  Régent,  ou  Woodfou  Secrétaire,  fe  lailla  arracher  des 
mains  l’accufation  avec  les  Pièces  jullificatives.  Cette  démarche  étant 
Élite,  on  marqua  un  jour  aux  Ecoflbis  pour  expliquer  leurs  preuves 
en  détail.  Le  Régent  t’y  fournit,  Sc  demanda  que  les  Envoyez  de  la 
Jé  Reine  d’E^flé  fulfent  préféns,  afin  (qu’ils  puflent  faire  leurs  objec- 
ÇmiM».  lions,  2c  que  les  faits  en  fuflent  mieux  éclaircis.  Mais  ce  jour-là  étant 
anivé,  les  Envoyez  de  Marie  produiflrent  une  Révocation  en  forme 
de  leur  Pouvoir,  &C  une  reeufation  des  Commiflaites  Anglois,  à moins 
que  les  Ambafladeurs  de  France  & d’Espagne  ne  leur  fûflcnt  adjoints. 
Marie  demandoit  de  plus, que  le  Comte  de  Munay  fût  mis  en  prifon , 

‘ difant,  qu’elle  pouvoit  le  convaincre  d’être  auteur  de  la  mort  Ju  Roi. 

Cette  révocation , faite  dans  un  tems  critique  où  l’on  étoit  fur  le 
point  d’examiner  les  preuves  produites  contre  Marie,  donna  lieu  de 
foupçoBner,  qu’elle  ne  fê  croyoit  pas  en  état  de  répondre  pertinem- 
ment. Pendant  qu’on  lui  avoit  fait  esperer  que  l’aflàire  n’en  viendroit 
point  jusqu’à  la  produéfion  £c  à l’examen  des  preuves,  elle  avoit  laillé 
un  Plein-pouvoir  à fes  Envoyez.  Mais  dés  qu’elle  fe  fut  apperçue 
qu’Elifabeth , au-lieude  la  fervir,  comme  elle  l’aroit  espere,  cher- 
choit  à mettre  en  évidence  ce  qui  étoit  capable  de  la  diflâmer,  elle 
crut  qu’il  étoit  abfolumcnt  néceflàire  d’éviter  un  pareil  examen.  C’en 
par  cette  raifon,  qu’elle  révoqua  le  Pouvoir  de  les  Envoyez,  qu’elle 
reeufa  les  Commiflaires  Anglois,  éc  qu’elle  demanda  une  condition 
impoflible,  fachant  bien  que  les  Ambafladeurs  de  France  & d’Espa- 
gne ne  recevroient  point  une  Commiflion  d'Elifabeth,  & que  cette 
Reine  ne  foufïriroit  pas  qu’ils  femêlaflent  de  cette  afl&ire.  Enfin, 
elle  attendit  à offrir  de  prouver  que  le  Comte  de  Murray  étoit  cou- 
pable de  la  mort  du  Roi,  jusqu’à  ce  qu’elle  eût  révoqué  les  Pouvoirs 
de  ceux  qui  auroient  dû  l’accufer  en  fon  nom.  Tout  cela  donne  lieu 
déjuger,  qu’elle  craignoit  Tiflue  de  cet  fxamen,  quoiqu’il  femblât 
par  les  Lettres  qu’elle  avoit  écrites  à Elifâbeth , qu’elle  fouhaitât  avec 
beaucoup  d’ardeur  d’avoir  occafïon  de  faire  paroitre  fon  innocence 


Totitique 

â'EU&beüi. 


Elifâbeth  ne  fc  mit  pas  beaucoup  en  peine  de  ces  Aôes.  Son  des- 
fein  n’étoit  pas  déjuger  la  Reine  d’Ecofle,  mais  de  tirer  de  fon  ac- 
cu&tion,  Ss  ^ prouva  qu’on  produiroit  contre  elle,  un  prétexte  de 
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kretenir,  jusqu’à  cc  ^uc  l’affeire  lut  bien  éclaircie,  étant  bien  rcfo-  Elija- 
lue  de  ne  trouver  jamais  afTez  d’éclaircifTcment  ni  pour  ni  contre,  &bbth. 
de  témoigner  pourtant,  qu’elle  fcroit  bien  aife  de  la  trouver  innocen*  i5tt! 
te.  Je  dis  feulement  témoigner,  puisqu’afliirément  elle  éroit  ravie 
d’avoir  en  main  des  preuves  propres  à faire  voir,  en  cas  de  befoin, 
qu’elle  ne  pouvoir  pas  bien  la  jullifier.  Elle  joua  ce  jeu  pendant  un 
aflêz  long  tems. 

Enfin,  quoique  Marie  eût  recofé  les  CommifTaires  Anglois,  ils  ne  Onprocede 
laiflerent  pas  de  procéder  à l’examen  des  preuves.  Le  Comte  de  Mur-  ^ • 
ray  produifit  les  Confeflions  de  ceux  qui  avoient  été  fuppliciez  pour  ** 
avoir  eu  part  au  meurtre  du  Roi.  Enfuite,  il  lut  le  Décret  des  Etats, 
qui  conhrmoit  le  transport  que  la  Reine  avoir  fait  au  Roi  fon  Fils. 

Enfin, il  fit  afmoiter  la  fatale  Cafictte  que  Bothwel  avoir  voulu  tirer 
du  Château  d’Edimbourg,  & fit  voir  les  Lettres,  lea  Vers,  les  Con- 
traâs  dont  j’ai  déjà  parlé  ailleurs.  C’eftee  que  Buchanan,  quiétoit 

Î>réfent,  attelle  ( i ).  Mais  Cambden,  fans  entrer  dans  aucun  détail, 
ê contente  de  dire,  le  Comte  de  Murray  l' efforça  de  prouver  par 
des  cotÿellures  f par  des  dipofiùons  de  quelques  témoins  y par  des  FerSyfff 
des  Lettres  d'amour,  de  la  main  de  la  Reine,  comme  il  Paffirmoit,  qu’eL 
le  avait  fait  tuer  le  Roi  fon  Epoux.  Mais  on  ne  fit  aucune  attention  aux 
Fers,  ni  aux  Lettres,  parce  qu'elles  étaient  fans  date,  fans  fignature,  (fi 
fans  fuscription. 

L’Hifloire  de  Buchanan  étoit  publique,  lorsque  Cambden  écrivit  fès 
Annales.Ce  premier  Auteur  attelle,  qu’on  trouva  dans  la  Caflètte,  des 
Lettres  contenant  tout  l’ordre  de  la  Conspiration  contre  le  Roi , & de 
l’enlevement  delà  Reine,  outre  les  Contrats  dont  j’ai  déjà  parlé. 

Cambden  s’arrête  à des  Vers  Sc  à des  Lettres  d’amour,  fie  infinue  mé- 
jne  qu'elles  étoient  fuppofèes.  S’il  avoit  écrit  le  premier,  il  auroic 
pu  fuppolêr  qu’on  ne  lui  contefleroit  rien.  Mais  ayant  écrit  quaran- 
te ans  après  Buchanan,  il  fâlloit,  comme  il  me  le  femble,  ou  nier 
pofitivement  les  faits  rapportez  par  cet  Hiflorien,  ou  les  expliquer. 

Ainfi,  en  ne  les  relevant  point,  il  a fait  voir  qu’il  n’avoit  rien  de  bon 
à y oppofer.  II  ajoute  encore,  oue  Murrap  préfenta  aux  Commii- 
fâires  un  Livre  compofé  par  Buenanan,  intitulé  La  Découverte,  où 
tout  ce  qui  s’étoit  pafle  à la  mort  du  Roi  étoit  rapporté  en  détail, 
avec  les  preuves  juflificatives:  mais  que  les  CommifTaires  n’y  ajoutè- 
rent aucune  foi , parce  que  PÂuteur  faifoit  trafic  de  fa  plume.  Quant 
aux  dépofitions  de  ceux  qu’on  avoit  fait  mourir , il  dit  dans  un  autre 
endroit,  que  tous,  jusqu’au  dernier  foupir,  déchargèrent  la  Reine. 

Ici,  il  avoue  qu’on  proouifit  contre  elle  les  dépofitions  de  ces  mêmes 
gens,  fie  n’y  répond  pas  un  feul  mot.  Il  ajoute  pourtant , qu’Elifâ- 
beth  fût  ucs  contente,  que  cet  accuiâtions  euflent  laillè  quelque  flé- 

trilTure 

(i)  Ces  Lettres  te  ces  Vers  fe  tronvent  dus  rHiftoIre  tngtqoe  de  Marie  Reine 
d’EcolIè,  avec  les  Connais  8c  les  d<pofiiioni  des  témoiai. 
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HISTOIRE 


E L I $ A-  trifliire  fur  l’honneur  de  la  Reine  d’Ecofle.  Mais  II  les  Conimilliiiret 
a ET  H.  n'ajoucerent  aucune  foi  aux  preuves  des  accufatcurs,  comme  il  veut 

is'ig.  l’iniliiuerjil  nepouvoit  relier  aucune  flctiiflure  fur  Marie,  qui,  au  con- 

traire, auroit  été  pleinement  juftifiée  (i). 

EUfibeth  Cet  examen  étant  fini , Elifabeth  s'abllint  de  prononcer  ni  pour  ni 
•■oo'a'ce"!”  ainfiuu’clle  l’avoit  réfolu.  Cependant,  comme  les  ^tifans 

’ de  Marie  tâclroicnt  d’exciter  des  Troubles  en  Ecofle,  & que  la  préfen- 
ce  du  Régent  étoit  nécclTaitc  dans  ce  Royaume,  Elifabeth  en  prit 
occafion  tic  renvoyer  \i  conclufion  de  cette  affaire  à un  tems  plus 
convenable.  Ainfi,  elle  obtint  tout  ce  qu’elle  avoir  fouhaité,  c’cll- 
à-dire,  un  prétexte  de  retenir  Marie,  en  attendant  que  l’affaire  fût 
en  état  de  recevoir  un  plus  grand  cclaircilTement } & en  même  tems,. 
des  preuves  qui  dévoient  vrai-femblablement  empêcher  cette  Reine 
& fes  amis,  de  (plliciter  une  décifion.  Buchanan  aflure,  qu’elle  fit 
dire  aux  Députez  d’Ecofle,  que  jusques-là,  elle  ne  voyoit  rien  de 
blâmable  dans  la  conduite  des  Ecoflbis.  Cambden  dit  au  contraire, 
qu’elle  déteffoit  leur  infolence.  Melvil  ajoute,  qu’elle  fit  dire  à Ma- 
rie, qu’elle  étoit  perfuadéc  qu’on  l’avoit  aceufée  â tort,  & qu’elle  ne 
pouvoir  alTcz  déterter  l’infolence  de  fes  aceufateun:  qu’au  relie,  cet- 
te aceufation  ne  (croit  jamais  publiée.  La  différence  qu’il  y a entre 
Cambden  & Melvil,  c’eft  que  celui-ci  ne  rapporte  cela  que  pour  foi- 
re voir  jusqu’où  alloit  la  diffimulation  d’ Elifabeth,  & que  Cambden 
en  prétend  inferer  qu’elle  la  croyoit  innocente.  Au  relie , rien  n’em- 
pêche que  ce  qui  a été  rapporté  par  ces  trois  Auteurs  ne  foie  égale- 
ment vrai,  parce  que  le  plan  qu’Elifabeth  avoir  fisrmé  étoit  de  laiflèr 
la  choie  indécife , & de  foire  esperer  (à  foveur  aux  deux  Partû.  Bu- 
chanan dit,  qu’avant  la  fin  des  Conférences,  Murray  of&it  de  (c  julli- 
fier  touchant  le  meurtre  du  Roi,  devant  les  Envoyez  de  Marie:  mais 
que  ceux-ci  jugèrent  à propos  de  laifler  tomber  cette  acculàtion.  iTs 
ne  pouvoieht  gueres  faire  autrement,  puisque,  quand  même  ils  au- 
roient  pu  esperer  de  le  convaincre,  leur  pouvoir  étoit  révoqué. 

Murrty  dé-  Quoique,  félon  que  Melvil  le  rapporte,  Elilâbeth  eût  dit  qu’elle 

R"inéfon'in-  vouloit  plus  voir  le  Comte  de  Murray , elle  ne  laiflâ  pas  d’avoir 

tetTigenecï-  plufieur  Conférences  (écretes  avec  lui.  Ce  fut  dans  ces  Conférences 
vcc  le  Duc  qu’il  l’informa  de  tout  ce  qui  s’étoit  paffe  entre  lui  &C  le  Duc  de  Nor- 
4e  Norfolck.  folck,&  lui  fit  voir  des  Lettres  de  Marie, qui  avoient  été  interceptées 
Ecoflé,où  elle  (é  plliignoit  en  termes  fort  durs,  du  traitement  qu’el- 
llluiinon-  le  recevoit  depuis  qu’elle  étoit  en  Angleterre.  Déplus,  elle  failbit 
tie  de»  Let-  entendre  à (és  partilans,  que  ce  qui  s’étoit  paffe  à Yorck  & à Hamp- 
trejintercep-  concourt  ne  deuoit  pas  les  décourager , êc  <iu’clle  attendoit  un  puiffànt 
Biuhâiian.  fccours  de  quelque  endroit  qu’elle  ne  vouloit  pas  foire  connoitre.  Ces 
ctmidtn.  Lettres,  jointes  à ce  qui  lé  découvrit  dans  le  même  tems,  que  le  Pape 

découTcit». 

( t ) On  peut  voit  Tut  ce  fuiet,  le»  Mémoires  de  l’Etat  de  France  fous  Cbatia  IX. 
in  8.  à Middelbourg  1579.  fom.  L Pag.  81-144. 
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mvailloic  à exciter  une  révolté  en 'Angleterre  , par  le  moyen  d’un  Elis  a- 
Marchund  Florentin  nommé  RMfiy  ôc  aux  fréquentes  Conférences  b e t H. 
que  le  Comte  de  Lidingcon  avoir  avec  le  Duc  de  Norfulck  qüi  étoit  ij68.  ' 

devenu  fort  luspeâ,  obligèrent  Eliiàbedi  à faire  transférer  la  Reine  M>neeft 
d'Ecofle  au  Château  de  Tutbury.  Tuikurr** 

Le  Duc  de  Norfolck  étoit  fi  animé  contre  le  Comte  de  Murray,  uinuirtliU 
qu’il  avoir  réfolu  de  le  faire  tuer  lorsqu’il  s’en  retoumeroit  en  EcolTe.  MtlvtU 
Mais  Trochmorton  les  ayant  réconciliez,  le  Duc  le  défifia  de  Ton 
dellcin.  Melvil  afiure,  que  Murray  avoir  promit  à Elilâbeth  , de 
lui  envoyer  les  Leiircsquece  Doc  lui  échroit,  £c  qu’il  exécuta  fa 
promefle. 

Pendant  que  ces  choies  le  palToient  en  Angleterre , la  Cour  de  Afîsirei  de 
France  penfoit  à exécuter  le  deficin  qu’elle  avoir  formé,  de  faire  enlc- 
ver  le  Prince  de  Condé  dans  fa  Maifon  de  Noyers.  La  Paix  qu’elle 
avoir  accordée  aux  Huguenots,  n’avoir  eu  pour  but  que  de  les  endor- 
mir. Par  bonheur  pour  le  Prince,  il  en  fut  averti  allez  à tems  pour  ‘ 
pouvoir  fe  fauver  à la  Rochelle.  Ce  coup  étant  manqué , on  recom- 
mença la  perfécution  contre  les  Huguenots, avec  plus  de  fureur  qu’au- 
paravant.  Le  Roi  leur  défendit  l’exercice  de  leur  Religion , & ban- 
nit tous  leurs  Miniftres.  Cela  fut  caufe  qu’ils  demandèrent  du  fecours 
à Elifabeth,  qui  leur  envoya  cent-mille  écus  d’or,  avec  un  beau  train  atCiiè  les 
d’ Artillerie.  Elle  coraprenoit  bien  que  c’étoit  une  fuite  des  coniêils  Huguenots, 
tenus  à Bayonne,  & que  fi  elle  lailToit  opprimer  les  Huguenots,  le 
feu  ne  tarderoit  pas  à s’étendre  jusqu’en  Angleterre.  Ce  qui  la  con- 
firmoit  encore  dans  cette  penfée,  c’étoit  que  le  Duc  d’Albe  agiflbit 
de  la  même  maniéré  dans  les  Païs-Bas,  & fitifoit  aficz  connoitre  qu’il 
avoit  deficin  de  détruire  entièrement  la  Religion  Protefiante  dans  ces 
Provinces,  2c  d’y 'rendre  le  Roi  abfolu.  Le  Prince  d’Orange  avoir 
amené  une  Armée  d’Allemagne,  pour  tâcher  d’arrêter  l’exécution  de 
ce  deficin)  mais,  faute  d’argent  pour  la  p^cr,  il  fe  vit  contraint  de  (e  PluCeurs 
retirer  parmi  les  Huguenots  de  France.  Ce  défafire  ayant  obligé  un 
grand  nombre  de  Familles  Flamandes  â fe  réfugier  en  Angleterre,  la 
Reine  les  établit  dans  plufieurs  bonnes  Villes  du  Royaume,  où  elles  Angtetcrre. 
ne  contribuèrent  pas  peu  à faire  fleurir  le  Commerce.  Brouiiicne 

Sur  la  fin  de  l’année  , il  arriva  un  accident  qui  brduilla  la  Reine 
avec  le  Roi  d’Espagne  fie  avec  le  Duc  d’Albc.  Des  Marchands  de  ijpp<.  n.  '* 
Genes,  fie  de  quelques  autres  Villes  d’Italie,  ayant  une  grolTe  fomme  jimuLt  d» 
d’argent  en  Espagne,  fie  ayant  réfolu  de  le  faire  palTcr  dans  les  Pais- 
obtinrent  un  PafTeport  du  Roi  d’Espa^e,  fie  firent  mettre  l’ar- 
gent fur  quelques  VaifTeaux  de  Bifcaye.  Ces  V afiTeaux  ayant  été  atta- 
quez fur  leur  route,  par  des  Pirates  François,  fe  retirèrent,  quoiqu’a-^ 
vec  beaucoup  de  difficulté,  dans  les  Ports  de  Plymouthy  de  Falmoutby 
fie  de  Soutbampton.  Des  que  la  Reine  en  fût  informée,  elle  fit  écrire 
aux  Magillrats  de  ces  Villes,  de  bien  traiter  les  Espagnols,  fie  de  leur 
doiiDCi  main- forte,  11  les  Pirates  vouloicnt  cntreprendie  quelque  choie 
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histoire 

Elis  A-  contre  «nc.L’Ambaflâdeur  d’Espagne  lui  ayant  feit  entendre  que  l’ar- 
H gent,  qui  ctoit  fur  ces  Vaifleaux , appaitenoit  au  Roi  fon  Maître,  en 
obtint  une  permifllon  de  le  faire  mettre  à terre.  Son  deflein  étoit  de  le 
faire  tramporter  par  terre,  à quelque  Port  plus  voifin  des  Païs-Bas. 
Mais  dans  ce  méroetems,  le  Cardinal  de  Châtillon,  qui  étoit  alon 
en  Angleterre,  informa  la  Reine  que  l’argent  appartenoit  à des  Parti- 
culiers, Sc  que  le  Duc  d’Albe  devoir  s’en  emparer  pour  lui  aider  à 
continuer  la  Guerre.  Cela  même  lui  fut  confirmé  pr  d’autres  gens. 
Ainfî,  pour  ôter  ce  moyen  au  Duc  d’Albe,  elle  fe  faifit  de  l’argent 
fous  le  nom  d’emprunt , 6c  donna  des  cautions  pour  le  pyement. 
Quelque  tems  apres,  le  Duc  d’Albc  demanda  l’argent,  8c  la  Reine 
répondit , qu’elle  le  rendroit  exaâement  dès  qu’on  lui  auroit  fait  voir, 
pr  de  bonnes  preuves,  qu’il  appartenoit  au  Roi  d'Espagne.  Sur  ce 
refus,  le  Duc  ht  faihr  les  effets  des  Anglois,  8c  meure  en  prifon  les 
Marchands  de  la  même  Nation  qui  fe  trouvoient  dans  les  Pais* Bas,  8c 
la  Reine  en  fit  autant  à l’égard  des  Flamans.  Peu  de  jours  après,  elle 
publia  une  Proclamation  fur  ce  fujet,  à laquelle  l’Ambaflàdcur  d’Es- 
pagne répndit  par  un  Ecrit  imprimé.  Mats  ne  fe  contentant  poa 
de  cette  «ponfe,  il  fit  femer  dans  Londres  des  Libelles  fort  infolens, 
qui  n’éprgnoient  pas  la  réputation  de  la  Reine.  Cela  fut  caufe  qu’on 
lui  donna  des  Gardes,  qui  furent  ôtez  deux  jours  après.  La  Reine  fe 
plaignit  au  Roi  d’Espgne,  de  l’infolencc  de  fon  AmbolTadeur:  mais 
elle  n’en  put  obtenir  aucune  fatisfitôion. 
ijiîç.  Ce  diflferend  entre  la  Reine  6c  Philipp  II.  fut  bien-tôt  fuivi  d’nne 
Complot  brouillerie  qu’il  y,  eut  à la  Cour.  Emrc  tous  les  Minillres  6c  Conlêil- 
comre  ^dl  d’Elifabeth , il  n’y  en  avoit  point  qui  fût  fi  fincerement  attaché 
fe  c«om-  aux  intérêts  de  fa  MaitrefTe,  que  Cecil,  qui  exerçoit  la  Charge  de  Se- 
plot.  cretaire  d’Etat.  Tout  les  autres  avoient  des  intérêts  particuliers,  aux- 
dt  J,  ils  tâchoient  d’accommoder  ceux  de  la  Reine  6c  du  Public. 
ctmtdta.  Cecil  n’avoit  en  vue  que  ceux  de  la  Reine  feulement , 8c  par 

là , il  s’étoit  mis  dans  un  grand  crédit  auprès  d’elle.  Audi  étott-ce  è 
lui  principalement  qu’elle  communiquoit  fes  plus  fecretes  penfées  , 
par  rapport  au  Gouvernement  de  l’État.  Plufieurs  des  Confeillers 
Privez  s’étoient  engagez  dans  le  Parti  de  la  Reine  d’EcolTe  : c’eft-à- 
dire,  qu’ils  fouhaitoient  qu’on  lui  affiirât  la  Couronne  d’Angletene, 
fi  Elifabeth  mouroit  fans  Enfàns.  Ils  jugeoient,  que  c’étoit  une  chofe 
conforme  au  Droit,  à la  Jullice,  aux  Loix  du  Royaumes  6c  ils  pré- 
tendoient,  que  c’étoit  l’unique  moyeu  de  prévenir  les  Troubles  qui 
pourroient  arriver  après  la  mort  de  la  Reine.  Mais  Elifabeth  troi^ 
voit,  qu’en  penfant  aux  avantages  publics,  ils  ne  fàifoient  pas  aflez 
d’attention  à fa  propre  fureté.  Marie  ne  prétendoit  pas  feulement 
être  Héritière  préïomptive  d’Elifabetb  : on  ne  pouvoir  pas  ignorer 
que  fes  prétentions  ne  s’étendilTent  beaucoup  plus  loin,  6c  que  beau- 
coup de  gens  ne  fiiflênt  perfuadez  que  fes  droits  étoient  préférables  à 
ceux  de  la  Reine.  Si  donc  on  la  nommoit  pour  fucceder  à Elilâbcth  , 
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ce  ne  pouvoic  être  qa’en  vertu  du  droit  que  (à  naiflânee  lui  donnoit, 

Senon  pas  en  cooTéquence  duTeftament  de  Henri  VIII., qui  ne  faifoit 
aucune  mention  d’elle}  au-lieu  que  bien  des  gens  croyoient  qu’Elilà- 
beth  ne  droit  fon  droit  uue  du  Teftament.  Ain(î,  en  fuivant  cette 
route,  on  auroit  mis  les  droits  des  deux  Reines  dans  une  oppofition 
très  desavantageufe  à Elifabeth.  Par  conféquent,  il  étoit  à craindre 
pour  elle,  que  cette  nomination  n’accrût  k nombre  des  pariifans  de 
Marie,  & qu’enûn  on  ne  Ht  des  efforts  pour  la  placer  fur  le  Trône 
avant  le  tems  afllgnc.  Tous  ceux  qui  étoient  mécontens  du  Gou< 
vernement,  trouvoient  que  le  Royaume  gagneroit  beaucoup  par  ce 
changement.  Les  Catholiques  le  Ibuhaitoient  de  tout  leur  cceur,  Sc 
parmi  les  Proteflans  mêmes,  il  y en  avoit  pluCeun  à qui  il  ctoit  in- 
diffèrent que  l’une  ou  l’autre  des  deux  Reines  fût  fur  le  Trône,  parce 
qu’ils  ne  fe  ûiifoient  pas  un  grand  fcrupule  de  le  conformer  à tous  les 
changemens  qui  pourroient  le  faire  dans  la  Religion,  comme  il  étoit 
arrive  pluûeurs  fois,  ü étoit  donc  d’une  grande  conféquence  pour 
Elifabeth,  d’empêcher  que  Marie  ne  fût  nommée  pour  lui  fucceder. 

Ainû , elle  ne  pouvoit  qu’avoir  de  grands  égards  pour  ceux  qu’elle 
voyoit  fincerement  attachez  à lés  intérêts  particuliers.  Entre  ceux- 
là,  Cccil  étoit  le  principal,  & c'étoit  aufll  celui  que  les  partifans  de 
Marie  regardoient  comme  l'on  plus  dangereux  ennemi , d’autant  plus 
qu’il  avoit  fait  fouvent  paroitre  fon  panchant  pour  la  Maifon  de  Suf- 
rolck,  avant  la  mort  de  la  Duchellè  de  ce  nom.  Ce  fut  là  le  vérita- 
ble motif  d’un  complot  qui  fe  fit  au  commencement  de  l’année  i f6s>. 
pour  ruiner  ce  Miniftre.  Le  Duc  de  Norfolck , le  Marquis  de 
Wincheller,  les  Comtes  de  Northumberland , de  Weftmorland, 
d’Arundel,  dePembrook,  & pluûeurs  autres,  entrèrent  dans  cette 
espece  de  Conspiration.  Ils  aceuferent  Cecil  d’avoir  été  caufe  que  la 
Reine  avoit  retenu  l’argent  d’Espagne , fit  de  l’avoir  par  là  engagée 
dans  le  risque  très  apparent  d’avoir  avec  l’Espagne, une  Guerre  qui  ne 
pouvoit  qu’être  très  préjudiciable  au  Commerce.  Ils  fe  flatoient, 
que  fur  cette  aceufation , la  Reine  feroit  mettre  le  Secrétaire  en  pri- 
lon , après  quoi  ils  ne  doutoient  pas  qu’ik  ne  trouvaffent  affez  de 
moyens  pour  achever  de  le  perdre.  Mais  la  Reine  étant  trop  habile  Li  Reine 
pour  ne  pas  coimoitre  quel  étoit  leur  but,  & le  motif  de  leur  com-  routiemibn 
plot,  Icurimpofa  filence  d’une  maniéré  à leur  ôter  toute  esperance  '‘lùiüUc. 
deréuilir,  ni  alors  ni  à l’avenir.  On  verra  bien*tôt  dans  quelle  vue 
on  avoit  projet^  de  priver  la  Reine  de  ce  Mkiift'e. 

La  brouilletie,  qui  étoit  furvenue  entre  1a  Reine  & le  Roi  d’Espa-  Siory  An- 
ne, ayant  obligé  les  Marchands  Anglois  à envoyer  leurs  marchand!-  “• 

es^à  Hambourg,  le  Duc  d’Albe  défendit  aux  habitons  des  Pais- Bas, 
tout  commerce  avec  l’Angleterre.  Enfuiie,  afin  d’être  informé  des  c, 
•ontraventions  à cette  détenfc,  il  tint  certains  Espions  dans  les  Pons 
de  mer.  Oc  ce  nombre  étoit  un  Anglois  Catholique  nommé  S/ery , 
qui  ctoic  très  aâif  à dccouviii  le  commerce  fecret  que  divers  Parti- 
culiers 
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ijz  histoire 

I-  LM  A-  culicrs  fa'.foicnt  encore  avec  les  Anglois,  malgré  les  défcnTcs:  mais 
SE  T H cette  aftivitc  lui  coûta  cher.  Quelque  tems  apres , ayant  été  attiré 

15-59.’  dans  un  VailTeau  où  on  lui  dit  qu’il  y avoit  des  marchandifes  de  con- 

trebande, fie  des  Livres  de  Religion,  on  le  mena  en  Angleterre,  où  il 
languit  en  prifon  durant  quelques  années.  Ce  où  enfin  il  fut  condam- 
né a mort.  ’ . . 

ie  Les  Marchards  Anglois  ne  furent  pas  mieux  traiter  en  Espagne, 
Guer«e*ntre  que  dans  les  Pars-Bas.  Philippe  y fit  üiGi  tous  leurs  effets,  en  repré- 
VAngieterre  ijiUes  de  l’argent  qui  avoit  été  arrêté  en  Angleterre.  Mais  il  ne  le 
& l'Espagne,  contenta  pas  de  cela.  Pour  mieux  fc  venger  d’Elifabeth,  il  tâcha  de 
corrompre  le  Duc  de  Norfolck  pour  exciter  une  Rébellion  en  Angle- 
terre, oc  le  Comte  d’Ormond,  pour  en  faire  auunt  en  Irlande:  mais 
ces  deux  Seigneun  en  informèrent  la  Reine.  D’un  autre  côté,  quoi- 
qu’il n’y  eût  point  de  Guerre  déclarée  entre  l’Angleterre  & l’Espa- 
gne, la  Anglois,  fous  prétexte  du  tort  qui  avoit  été  fait  à lems  com- 
patriota,  couroient  fus  à tous  la  Vailfeaux  Marchands  qui  écoient 
' de  la  domination  de  Philippe.  Ils  cauferent  tant  de  dommage  à fa 

Sujcti  par  ces  courfes  continuelles,  que  la  Rçine,  craignant  de  fc  voir 
engagée  dans  une  Guerre  formelle,  le  crut  o'oligéc  de  la  arrêta  par 
une  Proclamation. 

Bifabeth  Pendant  que  le  Commerce  d’Angleterre  fouffroiten  Espagne,  & 
fait  Alliance  dans  la  Pais- Bas,  il  étoitfur  le  point  de  fc  perdre  entièrement  en 
Mofeovie,  par  l’avidité  da  Marchands  Anglob  qui  avoient  irrité  le 
çtmkitK,  contre  eux.  Mais  la  Reine  y envoya  promptement  Rmtdolfh^ 
qui  fut  û bien  ménager  l’aprit  de  ce  Prince,  qu’il  en  obtint  divers 
Privilega  pour  la  Négocians  Anglois.  Peu  de  tems  apres , le  Czar 
‘ envoya  un  Ambaffadeur  à la  Reine,  pour  lui  propofer  une  Alliance 

pafonellc.  Quoiqu’il  n’y  eût  pas  beaucoup  d'honneur  pour  elle  à 
s’allier  avec  un  tel  Prince  diffame  par  fa  cruautez,  elle  Juga  pour- 
tant à propos  pour  l’utilité  de  fa  Sujets,  de  faire  un  Traite  avec  lui, 
par  lequel  ils  s’engageoient  réciproquement  à fc  donna  un  azyle,  en 
cas  que  l’un  ou  l’autre  fût  chaffë  de  fcs  Etats. 

P 'rtde  Pendant  qu’Elifabcth  traitoit  avec  l’AmbafTadeur  du  Czar , il  fe 
■laiier  le  fcifoit  en  Angletare  des  complots  qui  auroient  pu  lui  devenir  fûnes- 
DocdeNo>ta,  s’ils  n’euflent  pas  été  prévenus.  Quelqua-uns  da  principaux 
partifans  de  la  Reine  d’EcolTe,  les  méma  qui  avoient  voulu  padre 
œflî'faitik  Cecil,  avoient  formé  le  projet  de  la  marier  avec  le  Duc  de  Norfolck. 
l’infud'EU-  Le  Comte  de  Leicefter  même  étoit  du  complot  : mais  félon  la  ap- 
(abeth.  parenca,  ce  n’étoit  que  pour  fc  rendre  maitre  du  fecret,  & pour  dé- 
couvrir tout  à la  Reine.  11  ii’y  a presque  point  à douter,  que  ceux 
qui  avoient  entrepris  cette  affaire,  n’y  euflênt  été  pouffez  par  le  Que 
de  Norfolck  même,  quoiqu’il  laiffat  agir  fcs  amis,  lins  fc  dccouvrif. 
Voici  quel  étoit  le  motif,  ou  le  prétexte  de  ce  complot.  On  difoif, 
qu’Elifabcth  n’ayant  pas  deffein  de  fc  marier,  il  pouvoir  arriver  que  la 
Rdoc  d'EcolIe  époufaoit  un  Prince  étranga  & Catholique,  £c  qu’en 
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ner  a Manc  un  lipoux  Proteftant,  sfin  de  la  tenir  en  bride  en  cas 
qu’elle  voulût  entreprendre  quelque  thofc  contre  la  Religion,  quand 
elle  feroit  fur  le  Trône  d’Angleterre.  On  ajoutoit,  qu’il  n’y  avoit 
point  de  Seigneur  Anglois  plus  digne  de  cet  honneur  que  le  Duc  de 
Norfolck,  qui  avoit  embralTé  de  bonne-foi  la  Religion  Proteltante 
Mais,  pour  arrêter  l’ambition  du  Duc,  en  cas  qu’il  voulût  la  porter 
trop  loin,  on  vouloir  qu’il  donnât  & Fille  en  Mariage  au  Roid’E- 
coflè  , afin  de  l’interelTer  à la  confervation  de  ce  Prmee.  Tel  étoit 
le  plan  qu’on  av§it  forme,  qui  ne  paroiflbit  avoir  riei;  de  crimi- 
nel, d’autant  plus  qu’on  étoit  convenu  i qu’il  ne  feroit  exécuté  qu’a- 
vec l’approbation  de  la  Reine.  Mais  il  y a beaucoup  d’apparence 
que  ceux  qui  dirigeoient  cette  afikire  portoient  leur  vue  plus  loin.  En 
effet,  s’ils  ne  fe  propofoient  que  le  bien  & l’avantage  du  Royaume 
pourquoi  vouloient-ils  cacher  leur  projet  à la  Reine,  Jusqu’à  ce  qu’ils 
euflent  fi  bien  pris  leurs  mcfurcs,  qu’il  lui  fût  imptÆblc  d’en  empê- 
cher l’exécution  ? Quoi  qu’il  en  foit,  fans  m’arrêter  à eiamincr  fi  ce 
fiit  le  Comte  de  Murray  qui  inspira  le  premier  au  Duc  de  Norfolck 
la  penfee  de  ce  Mariagq,ainfi  queCambden  l’alTure  contre  toute  appa- 
rence,la  Reine  d’Ecofle  fut  informée  du  deflein  par  l’Evéque  dcRo^fe, 
qui  étoit  fort  adif  dans  tout  ce  qui  la  regardoit.  En  même  teras,  on 
lui  promettoit  de  la  rétablir  fur  le  Trône  d’Ecofle, St  de  la  toe  dé- 
clarer Hériticre  préfomptive  d’Elifabeth,  fous  les  conditions  fui- 


vantes  : 


Que  par  rapport  à la  Succeflion  à la  Couronne  d’Angleterre  elle 
n’attenteroit  rien  au  préjudice  de  la  Reine  Elifabeth  ou  de  fa’Pos- 
icrité.  , 

Qu’elle  confentiroit  à une  Ligne  offenfive  & défenfive  entre  les 
deux  Royaumes  d’Angleterre  & d’Ëcofle. 

Qu’elle  çonfirmeroit  l’établiflèment  de  U Religion  Proteftante  en 
Ecofle. 

Qu’elle  aocorderoit  une  Amniftie  à tous  ceux  qui  avoient  agi  ou 
porte  les  armes  contre  elle.  . ° 

Qu’cHc  revoqueroit  la  ceflîon  de  fes  droits  fur  le  Royaume  d’Angle- 
urre,  qu’elle  avoit  faite  au  Duc  d’Anjou  Frère  du  Roi  de  Francef 
Qu'elle  époulêroit  le  Duc  de  Norfolck. 

Marie  ne  fe  fit  pas  beaucoup  folliciter  pour  accepter  l’offre  qu’on 
lui  feifoit,avec  les  conditions  annexées.  Il  n’y  eut  que  la  Ligue,  fur 
laquelle  elle  fit  quelque  difficulté,  parce  qu’elle  vouloir,  avant  que  de 
l’y  engager,  coilTulter  le  Roi  de  France.  Elle  nia  dâvoir  fait  aucu- 
ne ceîlion  au  Duc  d’Anjou  ; & néanmoins,  elle  offroit  de  faire  en 
forte  que  ce  Prince  y renonceroit,  fi  on  le  fouhaitoit  pour  une  plus 
grande  fureté.  * 
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E 1. 1 s A-  11  ell  fàcilede  s’apperccvoir,quc  ceux  qui  propofoicnt  ces  conditions 
B^TM.  avoicm  pris  beaucoup  de  foin  pour  fe  mettre  à couvert  de  la  pour- 

<S*9>  fuite  des  Loix,  puisqu’elles  paroilToient  aflçz  iulles  en  elles- mêmes, 

& avantageufes  aux  deux  Royaumes.  Mais  elles  fuppoloient  le  réta« 
bliflcment  de  Marie  fur  le  Trône  d’£collê,6c  là  nomination  pour  fuc- 
cedcr  à la  Couronne  d’Angleterre.  C’étoit  ce  qui  devoir  s’exécuter 
avant  toutes  cbofes»  après  quoi,  onlailToit  à là  bonne-foi,  l’exécu^ 
tion  de  ce  qu’elle  promettoit  de  là  parc.  C’étoit  en  cela  que  conlls- 
toic  l’anifice. 

On  poulTe  qu’on  eut  le  confentemenc  de  Marie, on  fonda  divers  Seigneurs 

ce  projet.  & Gentilshommes,  qui, n’appercevant  point  le  venin  du  projet,  l’ap- 
prouvcrent,  mais  à condition  que  rien  ne  le  fercijf  fans  le  conlênce* 
ment  de  la  Reine.  On  le  communiqua  aullî  aux  Rois  de  France  8c 
d’Espagne,  qui  en  furent  très  contcns , quoiqu’il  foit  manifede,  qu’ils 
n’auroienc  pas  eu  fu|ec  de  l’être,  s’ils  avoient  cru  que  les  conditions 
icroicnt  ponéluellement  exécutées.  La  démarche  de  ceux  qui  avoient 
formé  un  tel  projet,  (ans  avoir  confultc  la  Reine,  fait  bien  voir, que 
leur  deflêin  croit  de  mettre  l’aflâire  en  un  tel  état,  qu’il  ne  fût  pas  en 
fon  pouvoir  d’en  empêcher  l’exécution,  quand  on  la  lui  propolêreit. 
Le  Duc  de  Norfolck  fe  croyoit  fi  afluré  du  fuccès,  que  le  Comte  de 
Nonhumberland  lui  ayant  fait  connoitre  que  Leonard  Dacrt  avoir 
defi'ein  d’enlever  la  Reine  d’EcolIë,  il  pria  le  Comte  de  l’empêcher, 
dans  la  crainte  où  il  étoit  qu’on  ne  la  menât  en  Elspagne. 

Elifabeth  Cctcc  affaire  ayant  paffe  par  tant  de  mains,  & n’étant  presque  plus 
eneainfor-  fecrete,  le  Duc  de  Norfolck  craignit  avec  raifon  que  la  Reine  ne 
s’offênlât  de  ce  qu’elle  n’en  avoir  pas  été  informée,  & pour  ne  pas 
achever  de  l’irriter,  il  pria  le  Comte  de  Leieeffer  de  lui  en  parler. 
Lcicefier  promit  de  le  faire  dès  qu’il  en  trouveroit  i’occafion,  oc  ce- 
pendant, il  rcmettoit  la  choie  de  jour  en  jour}  de  forte  que  tout  le  - 
monde  en  étoit  inllruit,  hormis  la  Reine,  qui,  Iclon  les  apparences, 
feignoit  de  n’en  favoir  rien.  Cependant,  elle  voulut  bien  fournir  au 
Duc  une  occafion  de  lui  découvrir  fon  lêcm,  en  lui  dilânt  un  jour, 
qu’il  étoit  dangereux  de  le  repofer  lùr  un  oreiller  trop  mou  : mais  il 
ne  fit  pas  fcmblant  d’entendre  ce  qu’elle  vouloir  lui  dire,  aimant  mieux 
que  le  Comte  de  Leiccller  lui  en  parlât  le  premier,  parce  qu’il  le 
croyoit  de  fes  amis.  Mais  on  prétend  que  ce  Comte  n’avoit  agi  dans 
cette  affaire,  que  pour  le  faire  tomber  dans  le  précipice,  parce  gu’il  le 
regardoit  comme  un  concurrent  dangereux  dans  la  faveur  de  la  Rei- 
ne. Quoi  qu’il  en  foit , la  Cour  étant  à Ttchfitld^  le  Comte  de  Leiccller 
feignit  de  fe  trouver  fort  mal,  8c  la  Reine  éunt  allée  le  voir}  il  té- 
moigna une  crainte  6c  un  embaras,  dont  elle  s’apperçut  rifément,  8c 
dont  même  elle  lui  demanda  la  caulc.  Enfin,  aprè/lui  avoir  deman- 
dé pardon  de  lui  avoir  caché  trop  longtems  un  (ècret  dont  il  devoir 
l’avoir  in(lruite,*il  lui  découvrit  tout  ce  qui  s’étoit  paffe  au  fujet  du 
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Mariage  du  Duc  de  Norfoick  avec  la  Reine  d’Ecofle.  En(üite,la  ElcIa» 
Reine  fit  appeller  le  Duc  dans  une  Gallerie,  & après  lui  avoir  repro-  b b t h. 
ché  Ton  imprudence  & là  témérité,  d'avoir  pcnfé  à ce  Mariage  (ans 
avoir  daigné  lui  communiquer  foa  defTein,  elle  lui  ordonna  de  fe  dé- 
fifter  de  ce  projet.  Le  Duc  avoua  qu’on  loi  avoit  feit  cette  propo-  p"nfc?i1:e 
fition,  & qu’il  y avoit  conlcBti  : mais  il  témoigna  en  faire  fi  peu  de  Mariage, 
cas,  qu’il  dit  à la  Reine,  les  revenus  n’étoient  gueres  moindres  promet 
que  ceux  du  Royaume  d’ËcofIc,  époifé  par  les  Guerres  Civiles  j & de  s'ea  ddi»; 
que  quand  il  fc  trouvoit  dans  Ton  Jeu  de  paume  de  Norwich,  il  le™' 
croyoit  égal  à certains  Rois.  Enfin,  il  promit  à la  Reine  de  ne  plus 

penfer  à ce  Mariage.  Cependant,  comme  dans  la  fuite,  il  s’apperçut 
qu’elle  ne  le  re^doit  plus  de  même  oeil  ou’auparavant,  que  le  Com- 
te de  Ldoefter  lui  étoit  contraire, & que  les  Courtifans  l’cvitoient,  il 
fe  retira  de  la  Cour  fans  prendre  congé  de  la  Reine,  & fe  rendit  à 
Londres.  Ce  même  jour,  l’Evéque  de  Rols  ayant  fait  inllance  au- 
près de  la  Reine  pour  obtenir  la  liberté  de  la  Reine  d’EcolTe,  elle  lui 
répondit  avec  chagrin,  que  fâ  Maitreflc  n’avoit  qu’à  fc  tenir  en  repos, 
fi  elle  ne  vouloir  voir  voler  les  tètes  de  ceux  en  qui  elle  fe  confioit  le 
plus. 

Cette  affaire  étant  entièrement  divulguée,  la  Reine  chercha  de 
tous  cotez,  à s’éclaircir  des  particularitez  que  le  Comte  de  Leicefter 
pouvoit  avoir  ignorées.  Comme  elle  favoit  que  le  Duc  avoit  eu  de 
fréquentes  Conférences  avec  le  Comte  de  Murray,  elle  envoya  George 
Carry  en  -Ecofle,  pour  prier  Murray  de  lui  donner  toùs  les  éclaircis- 
femens  qui  dépendroient  de  lui.  Pendant  ce  tems-là , le  Duc  ayant  1'  la 
été  fecretement  averti  par  quelque  Emilfaire  du  Comte  de  Leicefter, 
que  la  réfolution  étoit  prife  de  le  faire  arrêter,  fe  retira  dans  la  Pro- 
vince de  Norfoick.  Ënfuite,  s’étant  repenti  de  cette  démarche  pré-  nyreto*r- 
cipitéequi  pouvoit  faire  naitre  des  foupçons  contre  lui , il  reprit  le  k. 
chemin  de  la  Cour,  après  avoir  écrit  à la  Reine  pour  lui  demander 
pardon,  8c  à fes  amis,  pour  les  prier  de  parler  à la  Reine  en-fa  faveur. 

Quelques  jours  après,  la  Reine  reçut  d’EcdlTe  des  Lettscs  qui  l’ins- 
truifirent  de  certaines  chofes  qu’elle  n’avoit  pas  fues,  Sc  qui  lui  firent 
figner  un  Ordre  pour  mettre  le  Duc  de  Notifolck  à la  Tour.  Enfui-  lleflenvoyé 
te,  l’Evêque  de  Kofs,qui  avoit  le  Caraôere  d’Ambaflàdeur  de  la  Rei-  * Toux, 
ne  d’Ecofle,  fut  examiné,  & Ridolfi  Marchand  Florentin  fut  mis  en 
arrêt  dans  la  maifen  de  Walfinghara.  On  arrêta  le  Lord  Lumlej.  Le  Lescompli- 
Comte  de  Pembrook  eut  ordre  de  ne  pas  fortir  de  chez  lui  j & tous  les 
autres  qui  avoient  cirpart  au  projet  du  Mariage  du  Duc  de  Norfoick, 
furent  bannis  de  la  Cour,  excepté  le  Comte  de  Leicefter.  Les  Com-  * 
tes  de  Northnmbcrland  Sc  de  Weftmorland  firent  leurs  foumiflions  au 
Comte  de  Suflèx,  Lieutenant  des  Marchés  du  Nord.  Tous  ces  Sei- 
gneurs tâchèrent  de  s’exeufer , fur  ce  qu’ils  n’avoient  approuvé  le 
projet  du  Mariage  du  Duc  de  Norfoick,  que  fous  la  condicion  expreflè 
qu’U  ne  fe  feroit  qu’avec  le  confentement  de  h Reine. 
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EiLis  A EUHibeth  ne  jugea  pas  à. propos  de  publier  tout  ce  qu’elle  (âvoit  de 
SET  11.  cctcc  affaire,  dans  laquelle  les  plus  grands  Seigneurs  du  Royaume  le  ’ 
uouvoient  imereflêz.  D’ailleurs , depuis  quelque  tems , elle  avoit 
/ reçu  quelque  avis  qu’il  y avoit  une  CtHispiration  prête  à éclater,  fit  par 

confequent,  il  pouvoir  y avoir  beaucoup  de  danger  à ulcr  d’une  trop 

Conspin-  grande  rigueur  dans  une  pareille  conjonaurc.  Les  Comtes  de  Nor- 
tion&  revol-  thumberland  fit  de  Wellmorland  , tous  deux  très  puillàns  dans  le 
I^ord,  avoient  eu  cnferable  Hiverlcs  Conférences  dont  la  Reine  avoit 
thumberland  été  avertie,  fit  qui  furent  caufe  qu’elle  leur  ordonna  de  fe  rendre  à Id 
& de  Weft-  Cour.  11$  s’en  exeuferent  fous  quelque  prétexte  ; mai»  la  Reine  leur 
motlind.  envoya  des  ordres  encore  plus  précis,  afin  de  les  mettre  dans  la  néces- 
fité  d’abandonner  leur  entreprife,  ou  de  les  engager  dans  une  Rébel- 
lion ouverte,  avant  qu’ils  eullênt  bien  pris  leurs  mefures.  Ce  fécond 
ordre  pro Juifit  l’effet  qu’elle  en  avoit  attendu.  Les  deux  Comtes  fe 
fentant  coupables,  St  n’ofant  fe  mettre  entre  les  mains  de  la  Reine, 
prirent  les  armes,.  S;  afferoblçrent  des  Troupes. 

Ili  publient  I<e  but  des  Révoltez  étoit  de  délivrer  la  Reine  d’EcolTe,  quoiqu’ils 
an  Manifes-  ne  fifiènc  aucune  mention  d’elle , dans  le  Maoifcflc  qu’ils  publièrent. 

Ils  difoient  feulement, que  leur  deffein  étoit  de  rétablir  l’ancienne  Re- 
ligion, de  ebaffer  les  mauvais  Confeillers  d’auprès  de  la  Reine,  fit  de 
faire  rendre  julücc  au  Duc  de  Norfolck.  fit  autres  SeigtJeursemprifon- 
nez  ou  disgiacicz.  En  même  tcmspls  écrivirent  des  Lettres  circulaires 
aux  Catholiques,  pour  les  inviter  à venir  fe  joindre  à eux.  Mais  la  plu- 
part envoyèrent  les  Lettres  qu’ils  avoient  reçues,  à la  Reine,  foit  qu’ils 
ne  fuffent  pas  d’humeur  à troubler  la  Paix  du  Royaume,  ou  que  la 

K'"  1 du  Duc  de  Norfolck  les  eût  découragez.  Cependant , les  Rc- 
s’étani  rendus  à Durham , y brûlèrent  les  Bibles  en  Anglois,  80 
• les  Livres  de  la  Liturgie  en  la  même  Langue,  fit  y firent  dire  la  Mes- 

fe  publiquement.  Eiifuite,  ils  marchèrent  à C/'r/«v/-»»are,  où  ils  fi- 
rent la  revue  de  leur  Armée  ,qui  fe  trouva  forte  de  quatre  mille  hom- 
Marieeft  mes  de  pjed,  fit  de  fix-cens  Chevaux.  Leur  principale  intention  étoit 
tnniferce  à délivrer  ja  Reine  d’Exoffe,  dans  la  penfêe  de  la  mettre  à Icair  tête: 
Coveotry.  ^ pre^iiere  nouvelle  de  cette  Révolte,  elle  avoit  été  conduite 

à Coventry,  Ville  forte  dans  le  milieu  du  Royaume,  fie  dont  les  Re- 
belles n’auroient  pu  fe  rendre  inaitres  fans  faire  un  Sic^e  dans  toutes 
les  formes,  à quoi  ib  n’étoient  nullement  préparez.  D’ailleurs, en 
nrarchant  de  ce  côté-là,  ils  fe  feroient  engagez  dans  un  Païsdont 
les  habitans  n’étoient  pas  pour  eux.  , 

LesRebci-  Pendant  ce  tcms-là,  on  le  voit  des  Troupes  pour  la  Reine,  en  di- 
vers  endroits.  Le  Comte  de  Suffex  avoit  déjà  fopt-mille  hommes- 
Cotnfts”e  le  Lord  Clinton  étoit  à la  tête  de  douze-mille , fie-  le  Comte  de 
buvent.  Cumberland  avec  le  Lord  Scroop  fe  trouvoient  proche  de  Carlifle 
ayant  un  bon  Corps  de  Troupes,  outre  la  Garnifon  qu’ils  avoient  fait 
entrer  dans  cette  Place.  Ainfi,  les  Rebelles  ne  voyant  point  croître  le 
nombre  de  leurs  Troupes,  jugèrent  à. propos  de  fe  Retirer  vers  les 
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fronticiTS  du  Nord,  où  ils  fc  rendirent  inaitrcs  d’un  Château.  Mais  ElisA' 
peu  après,  craignant  d’etre  envclopez,  ils*  fe  disperferent.  Lcbetm. 

Comte  de  Northumberland  alla  fe  c.ichcr  en  Ëcoilc.  Le  Comte  de  is<^9. 

Wcllmorland  fe  fauva  dans  les  Pâù<Ba$,  où  il  pafTa  le  relie  de  fa  vie,  * 
fubfilhnt  d’une  petite  pendon  que  le  Roi  d’Espagne  lui  donnoit.  Les 
Rebelles  étant  ainli  diflîpez,on  en  fit  pendre  quelques-uns  pour  l’ex- 
emple. Quarante  autres  qui  s’étoient  fauvez  hors  du  Royaume,  fu-  ’Qudqua- 
reat  mis  hors  de  la  protcâion  des  Loix,  £c  leur  condamnation  fut  r*>- 

enfuite  confirmée  par  le  Parlement.  De  ce  nombre  furent  le  Comte 
de  Weftmorland,  la  ComtelTe  de  Northumberland,  & Ratclif  Frc- 
re  du  Comte  de  SulTcx.  La  Reine  fit  grâce  à tous  les  autres  qui-  ta  Reine 
étoieiK  demeurez  dans  lejaïs.  Quelque  tema  avant  que  cette  Rebcl- 
lion  éclatât , le  Duc  d’/Ube  avoit  envoyé  à la  Reine  Ciafpin  • 

fiimeux  Capitaine,  pour  lui  demander  l'argent  qu’elle  avoit  arrête, & 
dont  j’ai  parlé  ci-devant.  Mais  fa  Commiilion  étoit  fi  bornée,  qu’il 
fallut  écrire  au  Duc  d'Albe  pour  avoir  un  l'ouvoir  plus  ample.  Le 
véritable  but -de  cette  Ambaflâdc  étoit,  d’avoir  en  Angleterre  un  Chef 
expérimenté  pour  commander  les  Rebelles,  & lesTroupes  que  le  Duc 
d’Albe  devoir  envoyer  à leur  fccours.  Lamothe  Gouverneur  de  ♦ . 

Dunkerke,  déguife  en  Matelot,  avoit  déjà  vifité  Sc  examiné  divers 
Ports  d’Angleterre,  ainfi  qu’il  l’avoua  depuis.  Mais  la  Reine  rompit 
toutes  CCS  mefures,en  obligeant  les  deux  Clwfs  des  Rebelles  à prendre 
les  armes  plutôt  qu’ils  ne  l’avoient  réfolu. 

Cette  Rébellion  fut  bicn-tôt  furvie  d’une  autre,dontLfff»<»rrf Darré,  Revoit*  d« 
Gentilhomme  du  Nord,  fut  le  Chef.  11  avoir  à la  Cour  quelques  af- 
faires,  qu’il  y follicitoit  aâucllement  lorsque  la  première  Révolté  écla- 
ta. A la  première  nouvelle  qui  s’en  répandit, il  alla  offrir  fes  fei vices 
à la  Reine, qui  les  accepta,  parce  qu’elle  favoit  qu’il  avoit  beaucoup 
de  crédit  dans  les  Provinces  feptcntrionales.  Après  avoir  reçu  une 
Commiilion  dejla  Reine  pour  lever  des  Troupes,  il  écrivit  aux  Com- 
tes de  Northumberland  St  de  Wcllmorland,  que  les  Troupes  qu’il  as- 
icmbleroit  en  vertu  de  là  Commiilion,  feroient  à leur  fervicc.  lUeur 
fit  même  esperer  Hes  fecours  étrangers,  ainfi  que  cenains  Ambalfa- 
deurs  qui  étoicht  à Londres  le  lui  avoient  alTuréi  Son  principal  des- 
lêin  étoit  d’enlever  la  Reine  d’EcolTe  : mais  la  prépution  qu’on  avoit 
prife  de  l’envoyer  à Coventry,  lui  fit  manquer  fon  coup.  Ainfi,  fe 
trouvant  à la  tétc  de  trois  mille  hommes,  après  qu'il  fe  fut  faifi  de 
quelques  Châteaux , il  réfolut  d’attendre  de  pied- ferme  le  Comte  de 
Hunsdon,  qui  marchoit  droit  à lui  avec  la  Garnifon  de  Barwick.  Le  . ‘ 

Combat  fe  donna  fur  le  bord  d’une  petite  Riviere  nommée  Gtlte.  Da-  ^ 
ere  y combattit  en  brave  homme-:  mais  ayant  été  vaincu , il  fc  fauva 
en  Flandre,  où  il  mourut.  La  Reine  fit  grâce  à tous  ceux  qui  avoient 
fiiivi  ce  Rebelle. 

Dans  'le  même  tems,il  y eut  aulfi  des  mouvemens  en  Irlande,  aux-  MouTeniens  = 
quels  il  parut  que  le  Roi  d’Espagne  avoit  quelque  part,  puisqu’il  avo.ii  *“  l'’*®***- 
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Eli  SA*  envoyé  en  ce  Païs-Ià  un  Officier  nommé  Jean  de  Mendoça^  pour  lei 
■ E T H.  fomenter.  Mais  ils  furent  aflez  aifement  appaifez. 

tfàg.  11  elt  incertain  fl  le  Duc  de  Norfblck  eut  part  aux  foulevemeoc 
NwfSdti^  y eut  cette  année  en  Angleterre.  Plufîeurs  circonflances  pou- 
m cure  en  voient  former  un  préjugé  contre  lui.  Premièrement , comme  la  plu- 
priton.  part  des  foulevemens  demandent  néceflairement  quelques  préparatifs  > 

• on  pouvoit  juger  que  les  Rebelles  fe  préparoient  dans  le  tems  même 
que  le  Duc  de  Norfblck  fie  -fës  amis  dispofoient  toutes  choies  peur 
obtenir  de  la  Reine  Ton  confemement  au  Mariage  projetté.  C’étoit 
dans  cette  esperance  qu'il  avoit  empêché  que  Dacre  ne  tentât  d'cnlc* 
ver  la  Reine  d'Ecofle,  comme  il  en  avoit  formé  le  deflèin.  Eln  fe> 
cond  lieu,  tous  les  mouvemensdes  Rebelles p'avoient  pour  objet  que 
la  délivrance  de  Marie,  fie  la  plupart  des  amis  de  cette  Reine  perdi- 
rent courage,'  quand  ils  furent  que  le  Duc  de  Norfolck  étoit  à la 
Tour.  Enfin,  les  Rebelles  mêmes  difbient  dans  leur  Manifèfle, qu’ils 
avoient  pris  les  armes  pour  le  tirer  de  prifon.  Mais  d’un  autre  côté, 
il  elt  certain  que  ce  Seigneur  ne  fut  jamais  recherché  fur  ce  fujet,  fie 
que  la  Reine  le  contenu  de  1»  tenir  en  pn'fon  jusqu’au  mois  de  Sep> 
tembre  de  l’année  fuivante.  11  fcmble  qu’on  peut  inférer  de  là,  qu’il 
n’y  avoir  aucune  preuve  contre  lui.  Mais  peut-être,  la  Reine  ne 
trouva-t-elle  pas  à propos  de  faire  connoitre  au  Peuple,  que  les  prin- 
cipaux Seigneurs  du  Royaume  avoient  part  à cene  Conspiration. 
Affaires  j’ai  laiflé  fur  la  fin  de  l’année  précédente,  le  Comte  de  Murray  en  ' 
^Ecofle.  Angleterre,  où  il  avoit  joué  divers  perfonages  bien  oppoléz.  Des 
ou’il  fut  arrivé  en  Ecollc,  il  fit  aflembler  à Sterlyn  tous  les  Seigneurs 
ou  Parti  du  Roi,  pour  leur  communiquer  ce  qu’il  avoit  fiût  en  An- 
gleterre, fie  fa  conduite  fût  approuvée. 

Le  Duc  de  Châtcleraud  étoit  arrivé  de  France  à Londres,' peu  de 
tems  avant  le  départ  du  Comte  de  Murray.  11  demanda  d’aoord  à 
Elifabeth  , Ibn  fecours  fie  fa  proteâion  pour  obtenir  la  Régence  d’Ë- 
.colTe,  comme  étant  le  plus  proche  parent  du  jeune  Roi.  Mais  la 
Reine  connoilibit  trop  bien  fes  intérêts , pour  donner  dans  un  tel  pié- 
gé, fie  pour  fâvorifer  ce  Seigneur,dont  la  conduite* avoit  toujours  été 
. fort  équivoque,  fie  qui , félon  les  apparences, n’avoit  pas  pris  a la  Cour 
de  France,  des  fentimens  favorables  au  Parti  du  Roi.  Le  Duc  n’ayant 
pu  obtenir  ce  qu’il  demandoit,  lai fla  partir  le  Comte  de  Murray , fie 
ne  lé  rendit  en  Exx>(Te  que  quelque  tems  apes  lui.  11  y porta  une 
Patente  de  la  Reine  Marie,  par  laquelle  il  paroiflbit  que , félon  une 
nouvelle  forte  de  Droit  inconnu  jusqu’alors,  elle  l’avoit  adopté  pour 
fon  Pere,  St  qu’en  cette  qualité,  elle  lui  confioit  la  Régençc  du 
Royaume.  Le  Comte  de  Murray,  Tippenant  que  le  Duc  prcooit  la 
qualité  de  Régent  en  vertu  de  cette  Patente,  afiémbla  incontinent 
une  Armée, pour  l’obliger  à lé  foumettre  au  Gouvernement,  ne  vou- 
lant point  fouffrir  qu’on  reconnût  en  Ecoflé  d’autre  autorité  que  celle 
du  Roi.  Depuis  la  défaite  fit  la  fuite  de  la  Reine, fon  Parti  epit  de- 
venu 
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venu  fi  foible,  que  le  Duc  de  Châceleraud  ne  fe  trouvoit  pas  en  état  E l 1 s 4. 
de  rcûfter.  Toute  fa  reflource  ne  conGiloit  que  dans  la  rcuflîte  du  b eth. 
projet  qui  fe  forraoit  alors  en  faveur  du  Duc  Je  Norfolcfc,  après  1J69. 
quoi,*il  né  doutoit  pas  qu’il  ne  gagnât  l'avantage  fur  le  Cottitc  de 
Murray.  Mais , comme  il  ne  dépendoit  pas  de  lui  de  hâter  l’exécution 
de  ce  qui  fc  projettoit  en  Angleterre,  il  fe  vit  contraint  de  fc  réduire 
à faire  des  effons  pour  pgaerdutems,  en  propofant  un  accommo> 
dement.  Il  comprenoit  bien  que  la  voye  des  armes  ne  pouvoir  pas  , 
lui  être  favorable,  dans  la  conjonôure  où  il  fe  trouvoit.  11  fit  donc 
agir  fa  amis  auprès  du  Régent , & il  fut  convenu  entre  eux , qu’il  (c 
reodroit  à Glasgow,  qu’il  reconnoitroit  l’autorité  du  Roi  & l'cnon- 
ceroit  à celle  & la  Reine,  moyennant  quoi  on  lui  accordoit  certains 
avantages  qu’il  avoir  demandez. Malgré  cet  accord, il  fit  encore  naitre 
des  difficultcz  pour  parvenir  à fon  but.  Mais  le  Régent  ne  le  payant 
point  de  tous  fa  détours , fe  mit  en  marche  avec  fon  Armée,  â deflein 
de  l’aller  attaquer.  Alors  le  Duc,  n’ayant  point  d’autre  relTourcc,  fe 
vit  contraint  d’aller  trouver  le  Régenr,  étant  accompagné  du  Lord 
Herris.  Peu  de  jours  après,  le  Régent  ayant  aflèmble  à Glasgow 
les  Seigneurs  du  nrti  du  Roi,  il  fut  réfolu  de  publier  une  Proclama* 
lion,  par  laquelle  on  ofïroit  à tous  ceux  qui  jusqu’alors  avoient  refu* 
fé  de  reconnoitre  l’autorité  du  Roi,  de  les  recevoir  à venir  faire  leurs 
foumiflions,  & de- les  rétablir  enfuite  dans  la  jouïtrance  de  leurs  biens. 

Mais  les  Comtes  d’Argyle  St  de  Huntley  rcfùfercnt  d’accepter  ces 
conditions,  étant  très  mécontens  de  ce  que  le  Duc  de  Châteleraud 
s’etoit  allé  mettre  entre  les  mains  du  Comte  de  Murray.  Dans  le 
même  tems,  la  Reine  Marie  écrivoit  Lettre  fur  Lettre  à fes  parti-- 
&ns,pour  les  exhorter  à tenir  ferme,  St  leur  fiiifoit  esperer  une  promp- 
te & heureufe  révolution  dans  lès  afivres.  Elle  étoh  alors  daru  l’at- 
tente du  fuccès  des  projets  qui's’étoient  &its  par  rapport  à fon  Maria- 
ge avec  le  Duc  de  Norfolck. 

La  Proclamation  que  le  Régent  avoit  fait  publier  n’ayant  pas  eu  le 
fuccès  qu’il  en  avoit  attendu , Sc  perfonne  ne  fe  préfentant  pour  ac- 
cepter la  faveur  qui  étoit  offate,  il  partit  pour  Edimbourg,  amenant 
avec  lui  le  Duc  de  Châteleraud,  Sc  le  Lord  Herris.  11  avoit  attendu  < 
jusqu’alors  à les  prefiêr  de  faire  leur  foumifiion  au  Roi , parce  qu’il  a- 
voit  fouhaité  que  ce  fût  une  affiiire  générale.  Mais  enfin,  voyant 
que  les  partifans  de  la  Reine  ne  fe  hâtoient  pas  de  profiter  de  la  g^ce 
qu’on  leur  ofifroit,  il  voulut  les  exgter  par  l’exemple  du  Duc  de 
Châteleraud  qui  étoit  le  Chef  du  Parti,  Sc  le  fomma  d’exécuter  l’ac- 
cord dont  on  étoit  convenu  à Glasgow.  Le  Duc  fè  voyant  preflé,  ■ 
chercha  des  défaites,  Sc  dit  qu’il  n’avoit  pas  pétendu  traiter  pour  lui 
feul,  mais  pour  tout  le  Parti  de  la  Reine  ; qu’il  ne  pouvoit  rien  faire 
fans  le  confentement  des  autres  Seigneurs  du  même  Parti,  Sc  fans  que 
la  Reine  l’approuvât.  Sur  cela,  le  Régent  lui  ayant  demandé  ce  qu’il  • 
avojt  inteotioD  de  faire  fi  la  Reine  n’approuvoit  pas  la  Convention 
. de. 


Digitized  by  Google 


iSa 


HISTOIRE 


Châtelcriud 
cfl  mis  en 
prdoD. 


E LIS  A- de  Glasgow,  il  répondit,  qu’il  ne  fe  croyoit  engagé  à rien.  L»  con-' 
BETH.  jonâure  du  complot  du  Duc  de  Norfolck,du  fucccs  duquel  il  atten- 

i^«9.  doit  inceflammcnt  nouvelle,  lui  finlbit  juger  qu’il  ne  risquoit  pai 

Le  Duc  de  beaiv^Dup  en  parlant  ainfi.  Cependant,  le  Régent  fe  voyant  amU  a- 

■*  mufé,  l’envoya  «rn  prifon  au  Château,  avec  le  Lord  Herris. 

C’eft  là  le  récit  que  fait  Buchanan  de  la  caufe  & de  l’occtfion  de 
l’emprifonnement  du  Duc  de  Châteleraud,  récit  que  la  conjonâurc 
des  affaires  rend  très  vrai-femblable.  Mais  il  a plu  à Cambden,  fie  à 
ceux  qui  l’ont  copié,  de  dire  feulement,  que  le  Régent  ayant  con- 
voqué à Edimbourg,  une  Aflcmbléc  de  Seigneurs  de  l’un  & de  l’au- 
tre Parti , pour  travailler  à un  accommodement , le  Duc  de  Châtele- 
raud 8c  le  Lord  Haris  furent  la  premiers  â s’y  rendre,  8c  qu’il  la 
fit  mettre  en  prii'on.  C’eft  ainll  que  Cambden  a tronqué  6c  défiguré 
l’Hiftoirc  d’Ècoffe,  pour  donner  quelque  couleur  à fes  inveftiva 
contre  le  Comte  de  Murray.  Je  vais  rapporter  un  autre  exemple,  ou 
de  fa  prévention,  ou  de  fa  mauvaife-foi.  Je  l’ai  refervé  jusqu’à  cette 
occafion,  quoiqu'il  foit  hors  de  là  place,  parce  qu’il  auroit  été  im- 
poflible  de  convaincre  le  Lcâeur  de  ce  que  j’avance,  s’il  n’avoit  pas 
été  premièrement  inftruit  de  tout  ce  qui  a été  déjà  rapporté  tou- 
chant les  afFaira  de  la  Reine  d’Ecofle.  J’esperc  qu’on  me  pardonne- 
ra cette  e.'pccc  de  digreffîon. 

Cambden , immuiatement  apres  avoir  rapporté  en  très  peu  de 
mots  la  mort  du  Roi  Henri  Darley , dans  l’année  a ydy,  8c  apra  avoir 
Comte  de  Murray  en  étoit  le  veritaWe  Auteur,  dit, 
ïêcaînbdên.  que  le  meme  Murray  prefla  beaucoup  la  Reine  d’époufer  le  Comte 
de  Bothwel,  à quoi  elle  conleutit  enfin , après  beaucoup  de  difficul- 
tez.  Après  cela,  il  ajoute  tout  d’une  fuite. 

„ J’ajouterai  ici  yolontien  ce  que  George  Comte  de  Huntley,  8c 
„ le  Comte  d’Argyle , qui  ctoient  Ici  principaux  de  tous  les  Sei- 
,,  gneurs  d’Ecofle,  protefterent  tôt  après  ^ félon  que  je  l’ai  tiré  de 
„ l’Ecrit  original  ligné  de  leurs  propra  mains,  lequel  ils  envoyèrent 
à la  Reine  Elifabeth. 

D'autant  que  le  Comte  de  Murray  autres , pour  couvrir  leur  rébel- 
lion erepers  la  Heine  ^ -de  laquelle  ils  ufurpent  P autorité,  la  calomnient  ou- 
vertement, Paceufant  d'être  coupable  de  Paffajftmt  de  fon  Mari-,  Nous 
proteftons  attejions  publiquement  ce  qui  fuit,  jlu  mois  de  Septembre  de 
f armée  \q66,la  Reine  étant  à Cragbmü,  les.  Comtes  de  Murray  fÿ  de 
JJdington  reconnurent  en  notre  fféfenee,  que  les  Comtes' de  Morton,  de 
Lindley  , £jf  de  Raven,  n'avoient  ajfajfné.  David  Rizz»  à autre  fin, 
que  pour  fauver  le  Comte  de  Murray  qui  devait  être  banni  ce  même  jour. 
Partant,  que  pour  ne  fembler  être  ingrats,  ils  defiroient  que  le  Comte  de 
Morton  les  autres  Bannis  à caufe  de  cet  ajfaffinat,  fujfent  rappeliez. 
Mais  ils  repréfenterent,  que  cela  ne  fe  pouvait  faire , fi  la  Reine  n' étoit, 
par  un  Divorce,  fêparée  de  fo»  Mari,  (fi  promirent  de  -le  faire,  fi  nous 
y donnions  notre  confentement.  jépris  cela,  le  Comte  de  Murray  promit  à 
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moi  Comte  de  HuntUy^  que  je  rentrerois  dans  Tbéritage . de  mes  yîntêtres,  E l i $ a» 
Cf  astrois  Vésernelk  faveur  des  Bannis,  fi  je  favorifois  ce  Divorce.  Puis  beth.  " 
nous  nous  transportâmes  vers  le  Comte  de  Botbviel,  pour  le  faire  pareil- 
lement confentir  à cela.  Et  finalement  vers  la  Reine,  laquelle  le  Comte 
de  Uddington,  au  ttom  de  tous  , pria  inftamment  de  remettre  le  ban  aux 
Comtes  de  Morton,  de  Undfey,  (fi  de  Ruven.  Il  exagéra  avec  des  pa- 
roles fort  outrageantes  les  fautes  du  Roi,  (fi  les  offenfes  qu'il  avait  corn- 
mifes  contre  la  Reine  (fi  le  Royaume i (fi  montra , que  la  Reine  (fi  le 
Public  avaient  grand  intérêt  que  ce  Divorce  fe  fit  au  plutit,le  Roi  (fi  la 
Reine  ne  pouvant  vivre  enfemble  en  Ecoffe  en  fureté.  Elle  répondit, 
quelle  aimait  mieux  fe  retirer  en  France  pour  un  peu  de.  tems , jusqu'à  ce 
que  fott  Mari  reconnit  les  fautes  de  fa  jeunefié , ne  voulant  point  qu'on  fit 
aucune  chofe  au  préjudice  de  fin  Fils,  ni  à fon  propre  deshonneur.  Le 
Comte  de  Liddington  lui  répondit:  Nous  qui  fommes  de  votre  Confeil,nous 
y pourvoirons.  Mais , dit-elle , je  vous  défens  de  rien  faire  qui  puijfe 
flétrir  mon  honneur,  eu  off enfer  ma  confcience.  ^e  la  chofe  demeure  en 
fon  entier,  jusqu'à  ce  que  Dieu  y remedie  d'enhaut.  Je  crains  bien  que  ce 
que  vous  eflimez  être  mon  bien,  ne  tourne  à mon  mal.  Peu  de  jours 
après , le  Roi  ayant  été  affafiné  d'une  maniéré  exécrable  , nous  tenons 
pour  très  certain , par  le  témoignage  intérieur  de  nos  confciences  , que  les 
Comtes  de  Murray  & de  liddington  ont  été  auteurs , maebinateurs,  (fi 
confeillers  de  ce  parricide , quels  que  puiffent  être  ceux  qui  l'ont  commis. 

Cette  Atieûâiion,  comineilefifacile.de  le  remarquer,  s'accorde 
parfaitement  avec  le  plan  que  Cambden  s’eft  formé  dans  les  Annales 
de  la  Reine  Elifabeth,  lavoir,  de  disculper  la  Reine  d’Exofle  du  cri- 
me d'avoir  fait  tuer  le  Roi  fon  Epoux,  Sc  d’en  aceufer  le  Comte  de 
Murray.  Mais  en  même  tems , elle  ell  diredement  contraire  au  té- 
moignage de  Melvil, témoin  oculaire, qui, dans  fes  Mémoires,  n’a  pas 
dit  un  Icul  mot  qui  puilTe  donner  lieu  de  foupçonner  qu’on  crût  le 
Comte  de  Murray  coupable  de  ce  meurtte.  Il  faut  donc , fi  cette 
Attellation  eft  vraye,  que  les  Mémoires  de  Melvil  ne  foient  qu’un 
tifiu  de  fables,  ce  que  perfonne  de  bon-fens  ne  croira  jamais. , Mais, 
pour  faire  voir  que  cet  Ecrit  efl  fuppofé,  il  elf  bonde  l’examiner 
en  détail , Sc  d’y  faire  quelques  remarques  qui  en  feront  voir  la 
faulTeté.  * 

Cambden  dit  d’abord:  J'ajouterai  ici  volontiers  ce  que  George  Comte 
de  Huntley,  (fi  le  Comte  ^ Argyle , qui  étaient  les  principaux  Seigneurs 
d'EcoJfe , protefterent  tôt  après. 

Ce  tôt  après,  ne  peut  être  de  moins  que  deux  ans  entiers, comme  je 
le  ferai  voir  dans  la  fuite. 

Selon  que  je  l’ai  tiré  d'un  Ecrit  original  figné  de  leurs  propres  mains. 

Cambden  n'a  pas  .ajouté  à cet  Ecrit  les  ugnatures  de  ces  deux  Sei- 
gneurs, peut-être,  parce  qu’il  n’a  pas  fu  le  rang  que  chacun  devoit 
tenir.  Il  femble  pourtant, que, dans  une  Attellation,  la  Cgnature  ell 
une  chofe  cfrcntiellc.  , 
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E L I s A-  Lequel  ils  envoyèrent  à la  Reine  Elifabetb, 

EETU.  En  Tuppofant  la  vérité  de  cette  AttelUtion,  elle  ne  peut  avoir  été 
envoyée  a la  Reine  Elifabeth  que  vers  la  fin  de  l’année  ifô8.  tout 
au  plutôt,  lorsque  le  Comte  de  Murray  alla  à Yorck  pour  y accufcl" 
la  Reine  devant  des  Commiflaircs  Anglois.  Cette  remarque  fait  con- 
noitre  l’artifice  de  Cambden,  qui  ayant  négligé  exprès  de  mettre  la 
date  à cet  Ecrit,  le  place  dans  les  Annales  au  commencement  de  l’an« 
ncc  1 fdj.  immédiatement  après  la  mort  du  Roi , comme  fi  dans  ce 
même  tems  Murray  eût  été  acCufc  d’avoir  fait  tuer  ce  Prince}  au- 
licu  que  ce  ne  fut  qu’aprés  la  fuite  de  la  Reine  en  Angleterre,  qu’elle 
s’avila  de  rejetter  ce  crime  fur  lui.  Ce  n’eft-donc  pas  par  pure  né- 
gligence , que  Cambden  a évité  de  mettre  une  date  à cette  At- 
tdlation. 

D'autant  que  le  Comte  de  Murray  ü*  autres^  pour  couvrir  leur  rébel- 
lion envers  la  Reine,  de  laquelle  ils  ufurpent  l'autorité , la  calomnient 
ouvertement ,'  Faceufant  d'être  coupable  de  l'ajfajfmat  de  fon  Mari. 

On  ne  peut  pas  dire,  que  le  Comte  de  Murray  eût  ufurpé  l’autori- 
té de  la  Reine,  qu’apres  qu’il  eut  été  déclaré  Régent , ni  que  la 
Reine  ait  été  accufcc  publiquement  d'avoir  fait  tuer  le  Roi,  qu'à  la 
Conférence  d’ Yorck  , ou  plutôt  à celle  de  Hamptoncourt,  c’eft-à- 
dirc  au  mois  d'Oflobre  ou  de  Novembre  de  l’année  i yô8.  Or  en  ce 
lems-là,  les  deux  Faéliens  cioicnt  toutes  formées.  Murray  étoit  à 
la  tête  de  l’une,  Huntlcy  à la  tête  de  l’autre.  Ainfi,  en  fuppofant  la 
vérité  de  cet  Ecrit , quel  jugement  peut-on  faire  de-  l’Attcftation 
d’un  ennemi  juré  contre  fon  ennemi  ? Pour  ce  qui  regarde  le  Comte 
d’Argyle,  Buchanan  afTure  qu’il  s’étoit  peu  auparavant  retiré  dans 
fa  majfon , de  forte  qu’il  n’eft  pas  apparent  qu’il  fc  foit  joint  au  Com- 
te de  Huntlcy  pour  former  cette  Attelhtion , dans  le  tems  qu’on 
peut  fiippofcr  qu’elle  a été  écrite.  Si  la  date  y étoit,  on  pourroit  en 
parler  avec  plus  d’alTuranc*. 

Nous  proie  font  fÿ  attejlons  publiquement  ce  qui  fuit,  uiu  mois  de 
Septembre,  de  Tannée  tq66. 

Cette  maniéré  de  commencer,  marque  qu’il  y avoit  déjà  du  tems 
4juc  ce  qu’ils  vont  dire  s’etoit  pafle. 

1a  Reine  étant  à Craghmill,  les  Comtes  de  Murray  y de  Liddir.g- 
ton  reconnurent , en  notre  préfence,  que  les  Comtes  de  Morton,  de  Lind- 
fey , y de  Rtiven  n'avoient  ajfaflné  David  Rizzo  à autre  fin  , que 
pour  fauver  le  Comte  de  Murray  qui  devoit  être  banni  ce  même  jour. 

J’ai  déjà  fait  voir  par  le  témoignage  de  Melvil,  que  le  l.'omte  de 
Murray,  bien  loin  de  reconnoitre  que  Rizao  avoit  été  tué  pour  l’a- 
mour de  lui,  ne  voulut  point  le  ranger  dans  le  parti  des  meurtriers, 
te  o'i’il  demeura  conllamment  attaché  à la  Reine.  D’ailleurs , le 
Comte  d’Argylc,  Auteur  de  cette  Attellation,  étoit  alors  fugitif  aulTi 
biin  que  Murray,  Sc  ne  devoit  pas  être  moins  condamné  que  lui. 
Cepend.int,  il  parle  ici  de  cette  aifairc  comme  s’il  y étoit  étrangtr, 
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quoiqu’il  fû:  le  plus  confiderable  de  ceux  qui  dévoient  être  bannis, 
& que  Melvil  aiflure,  que  c’etoit  pour  l'amour  de  lui  & des  autres 
qui  avoient  pris  les  armes  contre  la  Reine,  Murray  excepté,  que  Riz> 
zo  avoit  été  tue. 

Piirtant,  que  pur  ne  fembkr  être  ingrats,  iis  defir oient  que  le  Com- 
te de  Morton  les  autres  Bannis  fuffent  rappeliez. 

Que  fait  ici  le  Comte  de  Liddington,  qui  ne  fut  jamais  mêle  dan| 
l’afFaire  de  Rizzo,  & en  quoi  pouvoir  conlilkr  fon  ingratitude,  fi  les 
Bannis  u’eufTent  pas  été  rappeliez? 

Alais  Us  repréjenterent , que  cela  tse  fe  pouvoit  faire , fi  la  Peine, 
par  un  Di'corce , n’étoit  féparée  de  fia  Aîari. 

Rizzo  avoit  été  tué  par  les  ordres  du  Roi,  & en  fa  prélêncc,  & 
uniquement,  félon  l’Auteur  de  l’Attefiation,  pour  fauver  le  Comte 
de  Murray.  Il  s’agillbit  de  faire  rappeller  les  meurtriers  qui  avoient 
été  bannis  pour  ce  meurtre  fait  par  ordre  du  Roi , & ces  Bannis  ne 
peuvent  être  rappeliez  par  la  Reine  qui  eft  la  feule  offenfée,  à moins 
qu’elle  ne  fade  Divorce  avec  le  Roi.  Qu’on  examine  bien  cette  con* 
(équcnce,  & l’on  ne  fe  perfaidera  jamais  que  les  Comtes  de  Huntley 
& d’Argyle  fulTcnt  aficz  mal  •habiles  pour  raifonner  d’une  manière  fi 
pitoyable.  Au  mois  de  Septembre  de  l’année  lydtS,  c’eft-à-dire  en- 
viron le  tems  du  Baptême  du  Prince,  le  Roi  n'étoit  regardé  que 
comme  un  Zéro,  Sc  le  trouvoit  expofé  à toutes  fortes  d’inlulics  de  la 
part  de  la  Reine. 

Et  P omirent  de  le  faire,  fi  nous  p donnions  noire  confintement. 

En  ce  tem$-là , le  Comte  de  Murray  n'avoit  aucun  crédit  à la 
Cour.  C’étoit  Bothwel  qui  gouvernoit  tout.  Je  ne  fâi  pas  fur 
quel  pied  étoit  Liddinmon.  Cependant,  on  repréfente  ici  Murray 
Sc  Liddington  comme  devant  être  les  principaux  Agens  dans  T’cxécu- 
tion  du  projet  du  Divorce  de  la'  Reine,  & n’ayant  befoin  pour  cela 
que  du  fimple  confentement  des  Comtes  de  Huntley  S(  d’Argylc.  11 
n’y  a là  aucune  vrai-fcmblance. 

./Ipis  cela,  le  Comte  de  Murraj pomit  à moi  Comte  de  Hutstley,  que 
je  rentrerois  dans  F Héritage  de  mes  Ancêtres,  {fi  aurais  téter  mile  faveur 
des  Bantiis,  fi  je  favorifiisce  Divorce. 

L’Auteur  de  l’Atteliation  a confondu  les  tenu.  Murray  o’a)tant 
alors  aucun  pouvoir,  ne  pouvoit  pas  faire  une  pareille  promefTe  au 
Comte  de  Huntley.  Bothwel  feul  ctoit  en  état  de  la  faire  & de  Texé- 
cuter.  D’ailleurs, il  n’ell  pas  vrahfemblable  que  la  Reine,  en  rappel- 
lant  à la  Cour  le  Comte  de  Huntley  qui  avoit  été  condamné  à mort, 
lui  eût  encore  retenu  l’Héritage  de  (a  Ancêtres  qui  avoit  été  con- 
fisqué. 

Puis  nous  nous  transprtames  chez  k Comte  de  Bothwel,  pur  le  faire 
(onfentir  à cela. 

Ceci  renverfe  toute  l’Hiftoire  d’Ecoflc.  On  fait  Murray  ScJ!.id- 
dington  Auteurs  du  projet  du  Divorce  de  la  Reine,  & le  Comte  de 
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El^isa-  Bothwel  comme  devant  fimplement  y confendr , quoiqu’il  foit  ce> 
» B y U.  tain  qu’il  étoit  alors  tout-pmflant  auprès  de  la  Reine,  qm  l'époulâ  fort 
peu  de  tems  après. 

Et  fmalttiunty  vers  la  Reittef  laquelle  le  Comte  de  Uddingten  pria 
inftammeHt  au  nom  de  tous,  de  remettre  la  peine  de  Fenil  aux  Comtes 
de  Morton  , de  Undfey,  &?  de  Ruven.  Il  exagéra  Us  fautes  du  Roi, 
avec  des  paroles  fort  outrageantes,  Us  offenfes  qu'il  avait  commifes 
contre  la  Reine  £<f  contre  le  Royaume.  IL  montra  que  la  Reine  (J 
U Public  avaient  grand  intérêt  que  ce  Divorce  fe  fit  au  plutôt , U Rai 
(ÿ  la  Reine  ne  pouvant  plus  vivre  enfembU  en  fureté. 

Quelqu’un  pourra-t-il  bien  comprendre,  que , jmur  porter  la  Reine 
à faire  grâce  à des  gens  qui  avoient  tué  fon  favori  en  (a  préfence , fie 
par  les  ordres  du  Roi  fon  Epouk  , il  fallût  ezagerer  les  fiuces  du 
Roi,  fit  faire  voir  à la  Reine  lanéceflité  qu’il  y avoit  de  faire  divorce 
avec  lui  ^ 

La  Reine  répondit , qu'elU  aimait  mieux  Je  retirer  en  France  pour 
UH  peu  de  tems  , jusqu’à  ce  que  fon  Mari  reconnût  Us  fautes  de  fa 
jeuneffe,  ne  voulant  point  qu’on  fît  rien  au  préjudice  de  fon  Fils,  ni  à- 
fon  propre  desbomeur. 

L’Auteur  de  cette  Atteftation  rcpréfeiitc  la  Reine, au  mois  de  Sep- 
tembre ij66 , comme  étant  dans  l’oppreflion,  fit  parlant  de  fe  retirer 
en  France,  jusqu’à  ce  qu’il  plut  au  Roi  de  s’amender.  Gela  fcul  fuf- 
firoit  pour  faire  voir  que  cette  Piece  eft  fuppofée  : car  il  n’eft  pat 
vrai-fcmblaWe  que  les  Comtes  de  Huntley  fit  d’Argyle  ayent  parlé  de 
cette  maniéré. 

Le  Comte  de  Uddington  lui  répondit  : Nous  qui  femmes  de  votre  Confeil, 
y- pourvoirons.  Mais,dit~elU,je  vous  défens  de  faire  rien  qui  puiffe  flétrir 
mon  honneur,  oh  offenfer  ma  confeitnee.  ^e  la  ebofe  demeure  en  fon  en- 
tier, jusqu'à  ce  que  DUu  y remedie  cFenhaut.  Je  crains  bUn  que  ce  que 
vous  croyez  être  pour  mon  bUn,  ne  tourne  à mon  mal.  i 

L’artifice  de  ce  discours  qu’on  fait  faire  à la  Reine,  confifte  en 
ceci  : C’eft  que  la  Reine  ayant  défendu  à tous  ces  Seigneurs,  de  rien 
faire  par  rapport  à fon  Divorce,  Murray  fit  Liddington  ne  trouvèrent 
point  d’autre  moyen  pour  faire  rappeller  les  Bannis,  que  de  faire  as- 
fehinerloRoi}  comme  fi  le  Roi  feul  étoit  un  obilacle  invincible  au 
rappel  des  Bannis,  qui  avoient  tué  Rizzo  par  Tes  ordres  fit  en  fa  pré- 
fence! J’avoue  que  ce  raifonnemcni  me  paroit  incompréhcnfible. 

Peu  do  jours  après , U Roi  ayant  été  ajjàfflné  d’une  maniéré  exi- 
tTâbUo 

Ce  qui  vient  d’être  rapporté  fe  paflbit  au  mois  de  Septembre 
félon  cet  Ecrit,  fit  le  Roi  fut  tué  au  mois  de  Février  if<Î7,c’eft-à- 
dire,  environ  cinq  mois  après.  Comment  peut- on  fuppofer,  que  les 
Comtes  d'  Huntley  fit  d’Argyle  puflent  ainfi  fe  méprendre,  fit  ap- 
pellqt/>#«  de  jours,  un  intervalle  de  cinq  mois  ? 

Nous  tenons  pour  certain.,  par  U témoignage  intérieur  de  nos  confeiences, 

que 
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fte  Us  Comtes  d*  Murray  £#  de  Udditigten  ont  été  les  auteurs  ^ les 
wtacbinateurs & les  cou/eillers  de  ce  parricide. 

La  conféquence  oue  l’Auteur  de  cet  Ecrit  a voulu  tirer,  que  les 
Comtes  de  Murray  oc  de  Liddington  ont  été  les  auteurs  du  meurtre 
du  Roi, de  ce  qu’ils  avoient  projetté  le  Divorce  de  la  Reine, lui  ayant 
paru  lâns  doute  fujete  à de  fortes  objeftions,-il  femble  l’abandonner 
en  partie,  en  la  fondant  uniquement  fur  le  témoignage  intérieur  det 
confciencet  des  Comtes  de  Huntley  fie  d’Argyle. 

^els  que  foient  ceux  qui  F^fit  commis. 

Il  étoir  de  notoriété  publique , que  c’étoit  Bothwel  qui  avoit  fait 
tuer  le  Roi,  fit  Cambden  lui-méme  ne  fait  pas  difficulté  de  l’avoier, 
en  l’aflbciant  pourtant  au  Comte  dl  Murray.  Mais  l’Auteur  de  l’Afr 
tellation  n’a  ofé  le  nommer , parce  que  c’étoit  bleflcr  fcnfiblement  ‘ 
l’honneur  de  la  Reine,  qui , peu  de  mois  apres , avoit  époufé  le  meur- 
trier. 

Je  n’àjouterai  plut  qu’une  remarque,  qui  me  paroit  décifîve  pour 
faire  voir  la  fuppofition  de  cette  Piece.  La  Comte  de  Liddington 
n’a  jamais  été  aceufe  que  dans  ce  feul  Ecrit,  d’avoir  fiit  tuer  le  Roi 
Henri.  D’un  autre  coté , bien  loin  d’etre  regardé  comme  un  enne- 
mi de  la  Reine,  il  étoit  au  contraire  très  fuspeâ  au  Pani  du  jeune 
Roi  & du  Comte  de  Murray,  & ce  n’étoic  pas  fans  fondement.  Ce 
que  Melvil  rapporte  de  lui,  & l’occalïon  cfcs  Conférences  d’Yorck 
« de  Hamptoncourt,  fait  voir  manifeftement,^  qu'il  ne  demeuroit 
dans  le  Parti  du  Régent,  que  pour  trouver  des  occafionsde  favorifer 
la  Reine.  Buchanan  confirme  le  témoignage  de  Melvil , dans  un 
Livre  intitulé  U Caméléon,  dans  lequel  il  prétend  faire  voir,  que  Lid- 
dington trabiffoit  le  Parti  du  jeune  Roij  fit  dans-  Ton  Hiftoire,  il  lâ- 
che beaucoup  de  pareils  traits  contre  lui.  Or  comment  fb  perfuadera- 
t-on,  que  les  Comtes  de  Huntley  & d’Argyle,  Chefs  du  Parti  de  la 
Reine,  ayent  ignoré  que  Liddington  travailloit  en  (ëcret  pour  eux? 
S’ils  ne  l’ont  pas  ignoré , il  n’eit  nullement  vrai-lemblable  que  dins  le 
tems  même  que  ce  Seigneur  étoit  à Yorck  ou  à Hamptoncourt,  8c 
ayant  de  fréquentes  Confèrences  avec  le  Duc  de  Norfol^,  pour  em- 
pêcher que  le  Comte  de  Murray  n’accuflt  la  Reine,  ces  deux  Chefs 
de  Parti  ayent  publiquement  aceufé  leur  ami  (ècret  d’avoir  fait  tuer  le 
Roi:  d’autant  plus,  qu’ü  n’y  avoit  pas  le  moindre  fondement  à cette 
accufatioir.  Mais  il  efl  très  poffible  que  l’Auteur  de  l’Attcflation  ait 
ignoré  les.  intrigues  fccretes  de  Liddington,  & que  voyant  qu’il  étoit 
Al  nombre  de  ceux  qui  accompagnèrent  le  R^ent  à Yorck,  il  aie 
cru  qu’il  n’y  avoit  point  d’inconvénient  de  les  joindre  eolèmble  dans 
une  même  aceufâtion.  ^ 

Quoi  qu'il  en  foit,  quand  même  cette  Atteffixion  ferok  auffi  vraye 
qu’il  y a de  l’apparence  qu’elle  eft  fuppofée,  elle  ne  pourroit  pas  fer- 
vir  de  preuve  pour  appuyer  ce  que  Cambden  avance  au  fujet  du< 
Comte  de  Murray,  parce  qu’il  fcroit  toujours  vrai,  qu’elle  viendrok 
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de  Jeux  de  Tes  plus  mortels  cisnemis.  Je  revienj  à ce  qui  (c  paflbit  en 
Ecodê  dans  l'année  i f 69. 

Peu  de.tems  apres  que  le  Duc  de  Châteleraud  eue  été  arrêté,  le 
Régent  adlnibla  les  principaux  de  la  Nobleflc  à Perth,  pour  leur 
communiquer  certaines  Lettres  qu'il  avoii  reçues , fur  lesquelles  il 
étoic  néccdâirc  de  coofultcr  enfcmble.  La  première  étoic  d’un  ami 
d’Angleterre,  qui  lui  donnoit  avis  de  la  Conspiration  qui  fe  faifoic  en 
faveur  du  Duc  de  Norfolck,  pour  lui  faire  éj^ufer  la  Reine  d’Ecos- 
fc,  & lui  difoic  en  même  tems,  que  c^te  Conspiration  fe  trouvoic 
en  un  tel  état,  que  toutes  les  forées  de  la  Grande  Bretagne  n'étoient 
pat  capables  d’en  empêcher  le  fuccès:  qiK  par  cetto  railon,il  lui  con- 
fcilloit  de  penfer  de  bonne  heure  ÿfes  a^res. 

La  lêcende  Lettre  étoit  de  la  Reine  Marie,  Sc  adredêe  aux  Etats 
d'Ecodé.  C’étoit  pour  demander  qu’ils  fident  examiner  la  validité 
de  fon  Mariage  avec  le  Comte  de  Bothwel,  ajoutant,  que  s’il  s’y 
trouvoit  quelque  défaut  cdcntiel,  elle  vouloit  bien  confentir  qu’il  fût 
didbus.  Comme  Bothwel  étoit  encore  plein  de  vie  en  Danemarc,  il 
falloit  néced'aircment  que  le  Mariage  qu’il  avoii  contraâé  avec  la 
Reine  fût  calTc,  avant  qu’elle  pût  epoufer  le  Duc  de  Norfolck.  C’é- 
toit par  cette  raifon , qu’elle  fouhaitoit  d’engager  les  Etats  d’Ecodé 
à en  poutfuivre  la  didblution,  feignant  de  n’y  donner  qu’un  ûmple 
confentemenr,  quoiqu’elle  ne  pût  s’en  pader. 

La  troideme  Lettre  étoit  de  la  Reine  Elifabeth  aux  mêmes  Etats, 
pour  leur  demander  une  de  ces  trois  chofes  en  faveur  de  Marie.  La 
première,  qu'elle  fût  rétablie  fur  le  Tiône,  comme  elle  y avoit  été  avant 
(on  abdication.  La  lèconde , qu'elle  fut  ’affociét  au  Roi  fon  Fils.  La 
troideme,  qu'elle  fia  demeurer  en  Etoffe^  avec  certains  honneurs  qui  ne 
fujfent  point  préjudiciables  à P autorité  du  Roi.  Cambden,  qui  en  ceci 
fe  trouve  d’accord  avec  Buchanan,  veut  faire  regarder  ces  demandes 
d’ Elifabeth  comme  un  effet  de  fa  pitié  pour  la  Reine  d’Ecode.  Mais 
où  étoit  la  pitié,  que  de  propofer  aux  Etats  trois  choies  d dispropor- 
tionnées entre  elles,  & de  leur  laidcr  la  liberté  du  choix?  Elle  favoit 
bien  qu’ils  rdetteroienc  les  deux  premieres;&  que  quand  mcmelatroi- 
lieme  feioit  âcceptée,il  ne  s’y  trouveroit  que  trop  de  didicultcz,  avant 
qu’on  en  pût  convenir.  Aind,  ce  que  Cambden  regarde  comme  un 
effet  de  la  pitié  d’ Elifabeth,  n’etoit  en  effet,  qu’une  fuite  du  plan 
qu’elle  avoit  foimé  de  tirer  l’affaire  en  longueur,  fous  le  prétexte 
fpécieux  de  favorifer  fa  prifonniere. 

Les  Seigneurs  Ecodbis  affcmblez  à Perth , jugèrent  qu’il  ne  falloit 
jias  répondre  à la  Lettre  de  Marie,  fous  prétexte  qu’elle  parloit  aux 
Etats  comme  d elle  eût  été  encore  leur  Reine,  ce  qu’ils  ne  vouloient 
poin  reconnoitre.  Elle  St  tout  fon  poflible  pour  applanir  cette  diP» 
Sculté  : mais  tous  fes  effoits  ne  fervirent  qu’à  les  affermir  encore  plus 
dans  leur  réiblution.  Ils  n’avoient  garde  de  vouloir  travailler  à faciliter 
le  Maiiagcde  laRcinc  avec  le  Duc  de  Norfolck, en  faifant  caflêr  celui 
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qu’elle  avoit  contraâé  avec  Bothwcl.  • Marie, qui  ne  favo’t  pas  qu’ils  E 1. 1 s a- 
itilicnt  (î  bien  inflruits  de  Tes  recrccs,lc  plaignit  beaucoup  de  ce  qu’ils  b e t h. 
faifoienc  difficulté  de  faire  rompre  un  Mat iage  qui  leur  avoit  Icrvi  de 
prétexte  pour  prendre  les  armes  contre  elle.  Mais  on  ne  fit  pas  beau- 
coup d’attention  à Tes  plaintes. 

Qiiant  aux  demandes  d’Elifabeth,  les  Seigneurs  réfolurent  de  re-  R<!ponfedes 
jetter  les  deux  premières,  & d’accepter  la  troifieme,  fi  Marie  vouloir  Seigneurs  K- 
bien  s’en  contenter  >■&  ils  envoyèrent  leur  réponfe  à la  Cour  d’Angle- 
terre,  par  un  jeune  Gentilhomme.  Mais  Ëlifabeth,  qui  ne  cherchoit  bnchMiA». 
qu’à  gagner  du  tems,  leur  écrivit,  qu’elle  fouhaitoit  qu’on  lui  en- 
voyât un  homme  de  plus  de  poids,  pour  conférer  avec  elle  fur  une 
affaire  fi  importante.  Cela  fut  catife  que  les  Seigneurs  lui  députèrent 
Robert  Petcarn. 

Pendant  que  cet  Envoyé  étoit  en  chemin,  le  Régent,  voyant  que  • Le  Régent 
la  l’aftion  de  la  Reine  fc  renforçoit  de  jour  en-  jour,  par  l’espcrance  hu arrêter  le 
que  le  projet  du  Duc  de  Norfolck  doiinoit  à tout  le  Parti , jugea  qu’il  L?dUingi'oD 
etoit  néccITaire  de  s’afiurer  de  la  perfonne  du  Comte  de  Liddington.  ’ 

Ce  Seigneur,  en  feignant  de  demeurer  attaché  an  Parti  du  Roi,  fer- 
voit  la  Reine  de  tout  fon  pouvoir,  & comme  il  avoit  beaucoup  d’es- 
prit & de  capacité,  il  portoit  bien  plus  de  préjudice  au  Régent  en 
fuit^ant  fon  Parti  extérieurement,  que  s’il  fc  fût  ouvertement  déclaré 
pour  la  Reine.  .Ainfi,  le  Régent  l’ayant  attiré  à Sterlyn  fous  quelque 
prétexte,  le  fit  arrêter,  & conduire  prifonnier  à Edimbourg.  Mais  qui  cft  er.li:- 
Grangy  étant  (urvenu  avoc  une  partie  de  la  Gainifon  du  Cb.itcau, 
l’enleva,  & promit  de  le  faire  comparoitre  en  Juilicc,  quand  il  en  fc- 
roit  requis.  Cette  demaréhe  éclatante  rendit  Grangy  très  fuspeâ:  d 
tout  le  Parti  du  Roi  (i). 

Cependant,  le  Duc  de  Norfolok  ayant  été  mis  à la  Tour  dans  ces  La  fjftiun 
entrefaites , fans  avoir  rien  fait  de  ce  qu’il  avoit  projetté , tous  les  des- 
feins  de  Marie,  tant  en  EcofTe  qu’en  Angleterre,  s’en  allèrent  en  fu*  bciu.-ot'ip  en 
, méc.  Peu  de.tems  après , ks  Comtes  de  Huntley  & d’.Argylc  s’ac-  Ecoife. 
commoderent  avec  le  Régent,  & lé  fournirent  à l’autorité  du  Roi.  HAchjtwi. 
Par  là,  la  Faélion  de  la  Reine  fe  trouva  comme  éteinte,  pendant  quel- 
que tems.  Cela  fait  voir  combien  cette  Reine  & fes  partifans  avoient 
compté  fur  le  Duc  de  Norfolck.  Je  vais  finir  cette  année,  endifaiu 
un  mot  de  c«  qui  s’étoit  pafTé  en  France  dans  les  Pats-  Bas. 

La  Guerre  fe  continua  en  France  pen  iant  route  l’année  1 frty.  Le  Aff-tircide 
1 5.  de  Mari,fe  donna  la  Bataille  de  dans  laquelle  le  Prince  do 

Condé  fut  tué.  D’Andclot,  Frere  de  l’.AiTiir.il,  ne  lui  furvecut  pas 
longtems.  Quelque  tems  apres,  le  Duc  de  Deux- Ponts  mena  en  .a 

France  une  Armée  au  fécours  dcsl  luttucnots.-mais  il  y mourut  au  mois 

de 


(t)  Melvil  dit  que  Grangy  erilcva  Lid.lirgmn  avec  le  con'cr.Utneut  tu  Pan:  du 
Rüi,  à quoi  il  n'y  » pas  beaucoup  u'appaicnce.  .Melvil  cto.i  intitn;  ami  Sc  graiiil 
admirateur  de  Grangy. 
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à rAminl.  Avec  ce  renfort,  l’Aminl  alla  Ëtirc 
, & fut  contraint  de  le  lever  au  moii  de  Septem- 


Et.li  A-de  Juin,lailTant  le  commandeiûent  de  fesTroupes  au  Comte  de  Mam^ 
SE  TH.  /«U/,  qui  rejoignit  à l'Amiral.  Avec  ce  renfort , l’Amiral  alla  Ëtire 
i{6ÿ.  le  Siégé  de  Poitiers,  & fut  contraint  de  le  lever  au  mois  de  Septem- 
bre. Au  mois  d’Oâobre  , les  Huguenots  perdirent  la  Bataille  de 
. Montcontour.  Cette  défsûte  obligea  l’Amiral  à demander  un  prompt 
recours  à Elifabeth , qui  lui  prêta  quelque  argent  fur  les  Joyaux  de  la 
Reine  de  Navarre  , qu’on  lui  envoya  en  engagement.  Elle  permit 
audi  qu’on  levât  une  Compagnie  de  cent  Gentilshommes  pour  aller 
fervir  dans  l’Armée  des  Huguenots.  La  Campagne  finit  par  la  prilë 
de  St.  Jean  d'Angtly^ioax.  le  Roi  fe  rendit  maitre  avant  la  fin  du  mois 
d’O&obre. 

AfTiires  des  Le  Duc  d'Albe  continuoit  toujours  Tes  violences  dans  les  Païs  -Bas. 
***'*«/»"  de  établi  rinquifition,  & fait  recevoir  le  Concile  de  Trente, 

eretl»i.  ‘ ^ nouveaux  Evêques,  qu’on  avoit  refiifé  jusqu’alon  de 

reconnoitre.  Le  Confeil  de  Sang  agiüToit  toujoun  avec  fureur.  Les 
Privilèges  des  Villes,  des  Univerfitez,  des  Provinces,  furent  remit 
à la  discrétion  du  Roi.  Enfin,  le  Duc  d’Albe  ordonna  qu’on  payât 
au  Roi  la  centième  prtie  des  revenus , enfuite  la  vingtième  partie 
des  immeubles,  & la  dixième  des  efiêts  mobiliaires,  a chaque  fois 
qu’ils  feroient  vendus.  Quelques-uns  des  Magillrats  des  Villes,  ayant 
eu  la  hardiefië  d'appeller  au  Roi  de  ces  Ordonnances,  en  furent  (éc- 
rément châtiez.  Enfin,  ces  Provinces  n’étant  plus  regardées  par  les 
Espagnols,  que  comme  un  Païs  de  conquête,  tout  le  monde  y étoit 
réduit  au  defespoir. 

Le^C^mte  commencement  de  la  nouvelle  année  ifyo,  le  Comte  dcMur- 
deNorthum-  ay“t  informé  que  le  Comte  de  Northumbcrland  étoit  caché 
fceriand  eft  en  EcolTe,  trouva  le  moyen  de  fe  (âifir  de  lui,  & l’envoya  en  prifon 
arrêté  en  E-  à Locblevien.  Canibden  dit , qu’il  offrit  de  livrer  ce  Seigneur  à Eli- 
'^°c^Uem.  f^^h , pourvu  qu’elle  lui  livrât  la  Reine  d’EcolIc  : mais  il  n’y  a au- 
, cunc  apparence  à cela.  Marie  étoit  mieux  gardée  en  Angleterre, 
qu’elle  n’auroit  pu  l’être  en  EcolTc,  & Murray  n’ignoroit  pas  les  râl- 
ions qu’avoit  Elifabeth  de  ne  la  relâcher  jamais. 

Le  Corme  Peu  de  jours  apres,  ce  Seigneur  fut  affallîné  d’un  coup  de  piftoler, 
le  Murray  par  un  homme  de  la  Maifon  d’Hamilton,  qui  prétendit  qu’il  n’avoit 
* eu  en  vue  que  de  venger  urjc  injure  particulière.  Mais  il  parut  bicn- 

MelvU.  ' qne  c’étoit  par  la  direâion  de  la  Faélion  de  la  Reine.  Des  le  len- 
Quclquea  demain,  les  Scets  St  les  Carrs,  grands  partifans  de  la  Reine,  entrèrent 
Ecolîoiivont  j main  armée  en  Angleterre,  & mirent  la  frontière  à feu  & à fang. 
frondVter  Comme  ils  n’avoient  aucun  fujet  particulier  de  faire  cette  invafion, 
1 Angleterre,  il  eft  aifé  de  juger  qu’ils  y furent  pouflez  par  les  Chefs  de  la  Faftion 
-^dc  la  Reine,  qui  voulurent  tenter  de  donner  par  lâ  une  nouvelle  fa- 
ce aux  affaires.  Voici  quel  étoit  leur  plan. 

Motifs  de  La  Faétion  de  la  Reine  étoit  ruinée,  8c  fans  apparence  qu’elle  pût 
cette  inva-  jamais  (ë  relever,  parce  que  le  Comte  de  Murray  pouvoir  toujours 
s’aflurer  du  fccours  de  l’Angleterre  en  cas  de  befoin.  Cela  fut  caufe 

que 
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qne  les  Chefs  de  cette  Faâion , qui  ne  l’étoient  fournis  au  Roi  qu'à  E^u^. 
regref,  formerenî  de  nouveaux  projeu.  Ils  regardoient  l’étroite  union  b et  h 
qu’il  y avoit  entre  l’Angleterre  & l’EcolTc,  comme  une  forte  digue*  ij;©. 
capble  d’arrêter  toutes  les  entrepriies  qu’ils  pounoient  faire  en  fa- 
veur de  Marie,  & par  cette  raifon,  ils  réfolurent  de  la  rompre,  à 
quelque  prix  que  ce  fût.  Ppur  y réuffir,  ils  jugèrent  qu’il  falloir  avant 
toutes  chofes,  ôtei  la  vie  au  Comte  de  Murray,  afin  que  le  Royau- 
me fe  trouvât  pendant  quelque  tems  dans  une  espece  d'Anarchie , 
comme  il  arriva  eflftûivement.  Cela  fait,  ils  espererent,  qu’en  fai- 
fant  provoquer  les  Anglois  fur  leun  frontières,  ils  les.porteroient  à (ê 
vengu  de  tous  les  EcofTois  fans  dillin&ion  j que  cela  feroit  renou- 
veller  l’ancienne  haine  entre  les  deux  Nations,  & qu’ainG,  toute  l’E- 
coflê  fe  trouveroit  réunie  contre  l’Angleterre:  qu’alors  on  pourroît 
furement  y faire  venir  des  fccoun  de  France  £c  d’Espagne,  8c  repren- 
dre le  projet  d’attaquer  l’Angleterre  par  la  frontière  d’EcolIê,  pen- 
dant que  les  Catholiques  agiroient  de  leur  côté  dans  le  dedans  du 
Royaume.  L’AmbalTade  du  Lord  Seaton  au  Duc  d’Albe,  8c  la  Bul- 
le du  Pape  dont  je  parlerai  tout  à l'heure,  font  voir  aGêz  clairement 
que  c’étoit  là  leur  dellèin,  quoiqu’il  ait  plu  à Cambden  de  faire  re- 

Sardcr  l’invaGon  des  frontières  d’Angleterre,  comme  un  pur  caprice 
CS  Scats  6c  des  Carrs. 

Immédiatement  après  la  mort  du  Comte  de  Murray,  Grangy  mit  LeComte 
en  liberté  le  Comte  de  Liddington,  qui  d’abord  employa  toute  fon  àcLidding- 
induGric  pour  empêcher  que  le  Parti  du  Roi  ne  procédât  à l’éleâion  mis 
d’un  nouveau  Régent.  Il  fâifoit  entendre,  qu’on  ne  verrait  jamais  ,'"vàd'iepou*| 
l’EcolTe  tranquille,  à moins  qu’on  n’élût  un  Régent  qui  fût  approu-  u Reine, 
vé  par  les  deux  Partis,  8c  que  par  conféquent,  il  étoit  nécclfaire  d'as- 
iêmblcr  les  Grands  de  l’un  8c  de  l’autre,  aGn  qu’ils  en  puGcnt  conve- 
nir enlcmblc.  Il  y avoit  dans  ce  qu’il  difoit,  une  apparence  de  bien. 

Mais  il  favoit  bien  qu’il  ne  feroit  pas  facile  d’alTembler  tous  les 
Grands  dans  un  même  lieu , 8c  que  quand  meme  ils  feroient  enfem- 
ble,  ils  ne  s’accorderoient  jamais  fur  le  choix.  Cependant,  cela  fer- 
Toit  à gagner  du  ^tems,  dans  l’esperance  que  la  Reine  Elifabeth,  en 
voulant  venger  l’injure  qu'elle  avoit  reçue,  mettroit  tous  les  EcoGbis . 
au  defespoir,  8c  les  réuniroit  tous  contre  elle.  11  réuGjt  dans  la  pre- 
mière partie  de  fon  projet,  8c  par  lès  intrigues,  il  Ht  en  forte  que  l’é- 
leôion  d’un  Régent  fut  différée.  Mais  il  ne  fut  pas  G heureux  dans 
la  fécondé.  Elifabeth  8c  fon  Confeil  étoient  trop  habiles,  pnflr  donner  E!if.ibcth 
dans  le  piege  qu’on  leur  tendoit.  Au  contraire,  plus  ils  virent  qu’on  le  pies* 
fàifoit  d’efrorts  pour  réunir  tous  les  EcofTois  dans  un  même  Parti, plus 
ils Jogerent  qu’il  étoit  néceffaire  de  travailler  à les  tenir  divilêz,  rien 
n’ciant  plus  avantageux  à Elifabeth , que  de  fomenter  le  trouble  8c 
la  diviGon  datu  ce  Royaume,  Jusqu’à  ce  qu’elle  pût  prendre  d’autres 
mefures. 

Selon  ce  projet,  elle  envoya  Randolph  en  EcoGè,  pour  le  plaindre  - Elle  (t 
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de  l’invafion  qui  avoit  été  faite  en  Angleterre.  Mais,  au-lieu  de  s en 
prcndie  à toute  la  Nation,  comme  les  auteurs  de  rinvafion  l’avoient 
...—..a  dr  Airi»  i*n  même  teins  oar  ion  Ambailadcur • Quelle  fa* 
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diiUnguer  les  innocens  d’avec  les  coupables.  Qu  elle  demandoit  pour- 
tant une  fatisfaâion  convenable.  Si  que  li  ceux  qui  avoicnc  le  Gou- 
vernement en  main  n’étoient  pas  en  état  de  la  lui  procurer,  elle  leur 
oflFroii  le  fecours  de  fes  Troupes.  Que  s’ils  le  refiifoient,  elle  feroit 
marcher  une  Armée  en  Ecoffe,  non  pour  attaquer  toute  la  Nation  E- 
coifoife,  mais  feulement  pour  punir  ceux  qui,  de  gayeté  de  coji^,  & 
fans  avoir  été  provoquez,  avoient  infulté  les  Anglois.  CommeT’étoit 
alors  un  tems  d’Anarchie , n’y  ayant  point  encore  de  Régent , on  re- 
mit à répondre  à l’Ambaifadcur  jusqu’au  mois  de  Mai , que  les  Etats 
feroient  alTemblcz.  Randolph  n’inClla  point  à demander  une  réponlc 
plus  prompte.  Il  fe  contenu  d’exhorter  les  Ecoflbis  à la  concorde, 
pendant  qu’en  fccret,  il  travailloit  à fomenter  leurs  divifions,  & à 
les  empêcher  de  fc  réunir.  C’eft  ce  que  Mclvil  fait  voir  clairement 
dans  les  Mémoires.  Cependant,  lililàbeih  fit  préparer  une  Armée 
qu’elle  avoit  dcilcin  d’envoyer  en  Ecoffe,  tant  pour  venger  fes  Sujets, 
que  pour  y loutenir  le  Parti  du  Roi,8c  pour  faire  élire  pn  Régent  qui 
ne  fût  pas  contraire  aux  intérêts  de  l’Angletene. 

Quoique  les  Chefs  de  la  Faûion  de  la  Reine  viffeni  bien  qu’Elifa.- 
beth  ne  donnoit  pas  dans  le  piege  qu’il  lui  avoient  tendu  , ils  ne  lais- 
ferent  pas  de  faire  tous  leurs  efforts  pour  la  provoquer,  & pour  l’ani- 
mer contre  toute  la  Nation,  par  des  Libelles  8c  des  calomnies  qu’ils 
prenoient  foin  de  publier.  Mais  tous  leurs  artifices  ne  furent  pas  ca- 
pables de  lui  faire  changer  de  route.  Cependant,  fon  Armée,  qui  de- 
voir être  commandée  par  le  Comte  de  Suffex,  fc  préparoit  avec  tou- 
te la  diligence  poffible.  • 

Pendant  ce  tems- là , les  partifans  de  Marie  ayant  repris  coura|c 
depuis  la  mort  du  Comte  de  Murray,  tenoient  de  fréquens  Confcils 
fur  la  fituation  de  leurs  affaires.  Leur  but  étoit  de  gagner  du  tems,  en 
attendant  un  fecours  que  f^erac  (i)  Envoyé  de  Frafice  leur  fâifoit  es- 
pérer. Ils  en  attendoient  aulfi  un  autre  des  Pais  Bas{  8c  comme  ces 
fccoun  ne  pouvoient  pas  être  prêts  auflî-tôt  qu’ils  le  fouhaitoient,  iU 
tâchoient  d’amufer  le  Parti  du  Roi  par  des  propofitions  d’accommo- 
dement.' Mais  ceux-ci  refuferent  conftamment  de  rien  conclure  , 

avant  l’Affcmbléc  des  Etats. 

Dans  cet  intervalle , le  Lord  Grangy  mit  en  liberté  le  Duc  de 
Châteleraud,  le  Lord  Herris8c  les  autres  prifooniers,  8c  par  là,  le 

Parti 

(i)  Mr.de  Tlioo  le  nomme  Verse, 8t  en  parle  comme  d’an  Envoyé  des  Guifci,^ 
non  pat  du  Roi  de  France.  Les  Anglais  Sç  tco llois  l'appellent  Virtt,  8e  en  parlent, 
comme  d’un  Envoyé  du  Roi. 
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Parti  de  la  Reine  fe  trouva  confiderablement  renforcé.  II  felloit  pour-  E l i s a* 
tant  qu’il  fût  encore  aflez  foible,  puisqu’il  ne  fe  trouvoit  en  état  d’agir  b s t h. 
que  par  des  négociations.  Quoi  qu’il  eu  foit,  les  Chefs  de  ce  Parti 
réfolurcnt  de  s’aflembler  à-  Utbquo  fous  le  nom  d’Etats,  puisque  n’y  Le  parti  d* 
ayant  point  de  Régent,  il  leur  fembloit  qu’ils  ii’avoient  pas  moins  de 
droit  que  l’autre  Parti , de  convoquer  les  Etats.  Dans  cette  AlTcrabléc , ' 

ils  cherchèrent  inutilement  les  moyens  d’engager  l’Angleterre  à rom- 
pre avec  toute  la  Nation  Ecoflbife.  Elifabeth  étoit  trop  fur  les  gar- 
des de  ce  côté-là,  pour  qu’il  fût  facile  de  la  furprendre.  Enfin,  St  ilcheen 
voyant  qu’ils  ne  pôuvoient  réuflir,  ils  crurent  qu’il  dévoient  par  pré- 
caution  tâcher  de  fe  rendre  maitres  d’Edimbourg.  Mais,  comme  cela  dfœbourg. 
nefepouvoit  foire  par  la  force,  ils  prièrent  les  Magillrats  d’Edim-  " -. 

bourg  , de  leur  permettre  d’î\)ler  tenir  les  Etats  dans  leur  Ville.  Ceb 
leur  fut  accorde,  après  bien  des  difiiadtez  ; mais  les  habican/ d’Edim-  ’ 

bourg  firent  une  garde  fi  exaéle,  que  le  projet  des  panifana  de  la 
Reine  échoua.  Pendant  ce  tems  là,  il  y eut  entre  les  deux  Partis, 
diverfes  négociations  qui  n’aboutirent  à rien. 

Bien-tôt  après,  la  nouvelle  qu’on  reçut  que  le  Comte  de  Suflex  é- 
toit  arrivé  à Barwick  , fit  Icparer  rAlTcmbléc  d'Edimbourg.  Les  s approAe. 
Chefs  avoient  déjà  envoyé  des  Députez  à Elifabeth,  pour  tâcher  dd 
détourner  l’orage  dont  ils  étoient  menacez,  & pour  gagner  du  teras, 
en  attendant  le  fccoun  de  France.  Ils  lui  offrirent  rSeme  de  b pren-  Elifabeib 
dre  pour  aibitre,  & ils  furent  tellement  fécondez  par  les  Ambafladeurs  , 

^e  France,  qu’elle  voulut  bien  confentir  à fcrvir  de  Médiatrice  pour 
accorder  les  deux  Partis.  Mais  elle  prétendit  que  l’affaire  pour  la-  deux  partis;  . 
quelle  elle  envoyoit  une  Armée  en  Ecoffe,  étoit  une  affoire  à part , Cambdn. 
indépendante  des differens  qu’il  y avoit  entre  les  deux  Partis,  parce 
qu’il  s’agiffoit  uniquement  de  châtier  les  infraéleurs  de  la  Paix,  qui  punition *det 
n’étoient  avouez  ni  de  l’un  ni  de  l’autre , fans  pourtant  qu’aucun  des  coupables  de 
deux  fût  en  état  de  lui  foire  avoir  fatisfaâion.  Ainfi,  le  Comte  de  l'‘“rtûosi. 
Saffex  ne  reçut  point  de  contre-ordre.  Dès  que  ce  Général  fut  ar- 
rivé à Barwick,  le  Duc  de  Châteleraud  lui  envoya  Meîvil,  pour  fa- 
voirde  lui,  s’il  avoit  deffein  de  fe  joindre  à l’un  des  Partis,  ou  de 
travailler  à leur  réconciliation.  Mclvil  d't  dans  fes  Mémoires,  que  ,. 
dans  les  Confèrences  qu’il  eut  avec  le  Comte  de  Suffex,  il  s’apperçut  ^ 
que  ce  Seigneur  avoir  ordre  véritablement  de  fovorifer  le  Parti  du 
Roi}  mais  qu’il  ne  poufferoit  pas  ^ bout  celui  de  la  Reine.  Il  inféré, 
que  fon  but  principal  étoit  d’entretenir  les  Troubles  en  Ecoffe } & cc- 

b efl  très  apparent.  , i r . 

L’Armée  Angloife  étant  entrée  en  Ecofle  au  trois  d’ Avril,  ravagea  j^sufTcx^t 
lei  Terres  des  Scots  & des  Carrs,  Sc  de  tous  ceux  qui  avoient  eu  part 
à rinvafion  qui  s’étoit  foitc  en  Angleterre.  Cambden  dit  qu’en  cette  fe. 
occafion , il  y eut  plus  de  trois-cens  maifons  de  brûlées  , & envi-  . l' 
ron  cinquante  Châteaux.  Mclvil  ajoute  , que  le  Comte  de  Suffex 
fit  attaquer  8c  prendre  les  Châteaux  de  Hum  8c  de  Vajl , appartenant 
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Elisa-  au  Baron  de //ww,  afin  d’obliger  ce  Seigncur.quiavoitété  jusou’alors 
B B TH.  dans  une  espece  de  neutralité,  à fe  déclarer  pour  le  Parti  de  Marie, 
de  peur  que  la  balance  ne  panchât  trop  du  côté  du  Roi.  Cette  con» 
jcâure  eft  fondée  fut  le  plan  que  la  FaéUon  de  la  Reine  avoir  formé 
de  réunir  toute  l’Ecofle  dans  un  feul  Parti,  & fur  l’intérêt  qu’avoic 
Elifabcth  d’empêcher  cette  réunion. 

Au  commencement  du  mois  de  Mai,  les  Etats  convoquez  au  nom 
du  Roi,  s’aflcmblerent  à Edimbourg.  Leur  premier  foin  fut  de  dé- 
puter Jioiert  Petcarn  à Elifabcth,  pour  fe  la  rendre  favorable,  & pour 
lui  faire  entendre , qu’ils  étoient  dispolcz  à élire  un  Régent  qui  ne  lui 
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fût  pas  fuspeft.  ' 

" Siege’de  Pendant  que  ce  Député  étoit  en  chemin , les  partifans  de  Marie  aa- 
GUsguw.  fiegerent  Je  Château  de  Glasgow , qui  fe  .défendit  mieux  qu’ils  ne  l’a- 
* voient  esperé.  Le  Comte  de  SulTex  en  ayant  été  informé , détacha 
Drury  Gouverneur  de  Barwick , avec  mille  hommes  de  pied , & deux 
cens  Chevaux.  A l’approche  de  cette  troupe,  les  afliegeans  fc  retirè- 
rent, 8{  fe  disperferent  dans  les  monragnes.  Cependant , Drury  s’étant 
joint  à un  Corps  d’ElcofTois  Royalilles,  ravagea  les  Terres  des  Ha- 
miltons,  St  prit  le  Château'du  même  nom,  appartenant  au  Duc  de 
Châteleraud. 

Elifabcth  £)jns  ces  entrefaites,  Petcarn  étant  retourné  d’Angleterre,  rappor- 
deitiinde  ^ ^ qu’Èlifabeth  avoit  trouvé  fort  étrange  , que  depuis  la 

fiôn  d■armë^  mort  du  Comte  de  Murray,  on  ne  l’eût  point  informée  de  l’état  des 
t)uhan*n.  affaires  d’ fc.coflc : que  l’ignorance  où  elle  étoit  à cet  égard,  l’avoit 
tenue  en  fuspens,  touchant  la  conduite  qu’elle  devoit  tenir:  qu’enfin*, 

fatiguée  par  de  continuelles  follicitations , elle  avoit  confênti  qu’il  fe 
tînt  entre  les  deux  Partis  une  Conférence,  dont  elle  vouloit  bien  êtie 
la  Médiatrice,  à condition  qu’ils  s’abftiendroient  tous  deux  des  voyez 
de  fait,  8c  qu’ils  laifleroient  les  chofes  dans  l’état  où  elles  fe  trouvoient; 
qu’elle  prioit  donc  les  Etats  d’obfcrver  cette  condition,  8c  de  différer 
l’éleâion  d’un  Régent,  juqu’à  ce  qu’on  eût  vu  quel  feroit  le  fucccs 
dç  la  Conférence.  Cette  demande  embarafla  beaucoup  les  Etats.  Ils 
ne  pouvoient  plus  longtems  demeurer  fans  Chef}  8c  néanmoins,  ils 
n’ofoient  desobliger  la  Reine  d’Angleterre , qui  étoit  feule  en  état  de 
i-e»  Etats  les  foutenir.  Cela  fut  caufe  qu’ils  prirent  le  parti  d’élire  un  Entrerai  ^ 
fiifentun  qui  pouvoit  être  révoqué  fans  conféquencc}  & le  choix  tomba  fur  le 
^ Le  Comte  Comte  de  Lenox,  qui  étoit  alors  en  Angleterre.  Peu  de  tems  apres, 
- de  Lenox  eH  ils  reçurent  une  Lettre  d’Elifabeth , qui  leur  fâifoit  favoir , qu’elle  con- 
éla  Régent,  fentoit  qu’ils  éluffent  un  Régent,  8c  leur  recommandoit  le  Comte  de 
Lenox , qui  fut  élu  fur  le  champ. 

rend  Cependant,  le  Comte  de  Huntley  ayant  reçu  d’Espagne,  de  l’ar- 

Chin  *t  dis-  g'nt  8c  des  munitions,  s’étoit  remis  en  campgne , ôc  avoit  muni  le 
fipelettron-  Château  dr  Brecbin.  Peu  de  tems  après,  le  Comte  de  Lenox  arriva 
***d**H^°'"  Ecoffe,  8c  des  que  les  Etats  fe  furent  féparez,  -il  réfolut  d’aller  re^ 
te  e ont-  cj  Qiâtcau , qui  étoit  d’UDC  afliz  grande  importance.  Il  allcm- 
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bla  pour  cct  effet  f«  forces  à làtbquo,  8c  fit  demander  de  l’Artilkrie  Elisa* 
8c  des  nmniiions  à Grangy  Gouverneur  du  Château  d’Edimbourg,  beth. 
qui  les  lui  refufa,  fous  prCtcxte  qu’il  ne  vouloit  p^s  Icrvir  d’inllrument  ij;a 
â répandre  le  fang  de  fes  compatriotes.  Grangy  étoit  proprement  du 
Parti  de  la  Reine)  mais  il  avoit  d’autres  vues  que  les  autres  du  mê- 
me Parti.  Son  projet  étoit  de  fe  mettre  à la  tête  d’un  troifieme,  au- 
quel il  prétçndoit  que  les  deux  autres  lê^réuniroient , pour  faire  rendre 
la  Couronne  à la  Reine  fous  ceruines  ‘conditions.  C’eft  ce  qui  fut 
caufe  de  fa  ruïr»e,  comme  or»  le  verra  dans  la  fuite.  Jaques  Melvil, 

Auteur  des  Mémoires  que  i’ai  fouvent  citez,  étoit  dans  les  mêmes 
fentimens,  comme  il  le  fait  bien  connoitre  en  plulicurs  endroits:  mais 
apparemment,  ilattendoit  que  l’occalioo  fût  plus  favorable  pour  fe 

déclarer.  ' • , ^ ‘ 

Le  refus  de  Grangy  n’empêcha  pas  que  le  Regent  ne  fe  rendit 
maitre  de  Brechin,  « qu’il  ne  contraignît  le  Comte  de  Huntley  de 
fe  fauver  dans  les  montagnes,  où  il  n’etoit  pas  facile  de  le  poutfuivre. 

Peu  de  tems  après,  le  Parti  de  la  Reine  obtint  une  Treve,  à la  folli- 
citation  d’EUlabeth , qui  ne  cherchoit  qu’à  tirer  l’affaire  en  longueur  » 
comme  de  leur  côté,  les  partifans  de  la  Reine  tâchoient  de  gagner  du 
tems,  pour  attendre  les  effèu  des  promefles  du  Duc  d’Albe.  Quel- 
que tems  auparavant,  ils  lui  avoient  envoyé  le  Lord  Seattn,  pour 
lui  demander  du  fecours  , & il  leur  avoit  promis  dix- mille  hommes. 

Mais  les  affaires  qui  lui  furvinrent  dans  les  Païs-Bas,  l’empêcherent  de 

leur  tenir  fa  parole.  , ^ ^ . _ _ . . . ^ , 

Pendant  que  ces  chofes  fc  paflbient  en  Ecofle,  on  formoit  en  An-  Comploti 
gletene  des  complots  pour  délivrer  la  Reine  prifonniere.  Monluc,  ™ jX- 
Evêque  de  Valence,  s’étoit  rendu  à Londres,  8c  follicitoit  la  libcné  ijvJe,  Marie, 
de  cette  Reine  avec  de  grandes  inftanccs.  L’AmtefTadeur  d’Espagne  CtmiJtm. 
n’étoit  pas  moins  aékif  pour  le  même  fujet.  Le  zèle  de  la  France  8c 
de  l’Espagne  pour  Marie  étoit  d’autant  plus  fuspeû  à la  Reine,  que 
dans  le  même  tems,  le  Pape  fit  afficher  de  nuit,  en  pluGeurs  en-  Bulle  contra 
droits  de  Londres,  par  un  nommé  Feltun,  une  Bulle  datée  de  l’an- 
née  précédente,  par  laquelle  il  excommunioit  Elifabcih,  8c  délioit  Londre,. 
fes  Sujets  du  ferment  qu’ils  lui  avoient  prêté.  D’un  autre  côté  , Coarpiia- 
on  découvrit  que  certains  Gentilshommes  de  la  Province  de  Nor-  liondcco*- 
fblck  avoient  réfolu  de  prendre  les  armes , 6c  d’exciter  une  rcvol- 
te  dans  ces  quarticrs-là.  Cette  Conspiration  ayant  été  dccouvcr-  Eaêcutioas. 
les  auteurs  furent  arrêtez.  Mais  la  Reine  fit  grâce  à tous , 


te 


excepté  à trois,  du  nombfk  desquels  furent  Jean  TrechmorioH,  8c  Fel- 
un  qui  avoit  affiché  la  Bulle.  Peu  de  tems  après,  elle  apprit  enco- 
re Que  deux  Fils  du  Comte  de  Derby  avoient  comploté  d’enlever 


la  Reine  d’Ecoffe  de  fa  jlrifon.  Comme  Jean  Evêque  de  RofT, 


L’Evéqae 
de  Ro(I  cU 
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Elis  A-  y ayant  mis  pour  avoir  eu  beaucoup  de  part  à la  Conspiration  do 
B ET  H.  CooQtc  de  Northumbcrhnd.  Malgré  les  julles  foupçons  que  toutes 
Hio.  CCS  machinations  pouvoient  caufer  à la  Reine  contre  le  Duc  de  Nor- 
Le  Dnc  ie  fo'.ck,  qui  étoit  regardé  comme  le  Chef  du  Parti  de  Marie  , clic  ne 
Notfo’.ck^eft  pis  de  mettre  ce  Seigneur  en  liberté.  Miis  ce.  ne  fut  qu’apréi 

mit  en  uei  cut- témoigné  un  grand  repentir  de  fa  faute,  & protefté  de 

bouche  Sc  par  écrit,  qu’il  ne  pcnlcroit  plut  au  Mariage  de  la  Reine 
d'Ecofle. 

11  n'étoit  pas  bien  dilHcile  à Elifabevh  de  comprendre  , que  c’e* 
toit  uniquement  h Reine  d’Ecofle  qui  lui  caufoit  Cqüs  ces  embaras. 
i.  S’rl  n’avoit  été  queflion  que  de  la  mettre  en  liberté  pour  fc  procurer 
du  repos,  elle  l'auroit  fait  volontiers.  Mais,  quoique  les  partifans  de 
cette  Reine f8c  ceux  qui  fqllicitoient  en  fit  faveur,  prétendiflent  qu’ils 
n’agiflbient  que  par  un  pur  motif  de  compaflion,  & qu’ib  fflent  beau- 
coup valoir  l’injudice  dont  on  ufoit  à fon  égard  en  la  tenant  en  pri- 
Ton , Elifabeth  n’ignoroit  pas  que  leurs  vues  s’étendoient  beaucoup 
plus  loin.  Le  Pape,  l’Espagne,  la  Maifon  de  Lonaine,  le  Duc  d’Al- 
be,  les  Catholiques  Anglois,  Ecoflbis  £c  IrLandois,  ne  fc  bornoiène 
pas  à tirer  cette  malheureufe  Reine  de  captivité  : leur  bot  étoit  de  la 
mettre  fur  le  Trône  d’Angleterre.  Par  conféquent,  il  y avoit  plus  de 
danger  pour  Eüfabeth , à la  relâcher,  qu’à  la  tenir  enferniée.  Mais 
elle  ne  jugeoit  pas  à propos  de  publier  ce  qu’elle  penfoit  -,  comme  de 
leur  côté,  fes  ennemis  prenoient  un  extrême  foin  de  tenir  leurs  des- 
feins  cachez.  Elle  continua  donc  à feindre  qu’elle  ne  fouhaitoit  rien 
avec  plus  de  pafHon,  que  de  trouver  les  moyens  de  remettre  Marie 
fur  le  Trône  d’Ecofle,  pourvu  que  cela  fc  pût  faire  fans  danger  pour 
l’Angleterre.  Ce  fut  dans  cette  vue,  qu’elle  lui  envoya  Cecil  pour 
lui  faire  certaines  propoCtions  captieufes,  qui  ne  tendoient  qu’à 
jriejà  Marie  éblouïr  Ic  Public.  Marie  ayant  ouï  ces  propofliions , y fit  une  ré- 
**  Pp"*®  générale,  s’exeufant  d’en  donner  de  particulières  à chaque  Ar- 

• ‘ ticle,lans  le  confentement  des  Chefs  de  fon  Parti  en  Ecofle,  auxquels 

elle  fouhaita  qu’on  les  communiquât , afin  qu’ils  y répondiflent  ce 
qu’ils  trouveroient  à propos.  Voici  la  fubflance  de  ces  propofitions', 
& des  réponfes  qu’on  y fit  en  EciTfle. 

Avecletté-  I.  Que  la  Reine  d’Ecofle  ratifiera  le  Traité  d’Edimbourg,  & re- 
noncera au  droit  qu’elle  prétend  fur  la  Couronne  d’Angleterre,  pen- 
dant la  vie  de  la  Reine  Elilkbeth,  & de  fa  Pofterité. 

Réponfe.  Confinti. 

H.  C^’clle  ne  fera,  ni  ne  renouvellera  Aucune  Alliance,  avec  quel- 
que Puiflance  que  ce  foit,  au  préjudice  de  l’Angleterre. 

Rép,  Eh  renonçant  à r AllioHce  de  la  Fratue , la  Reine  fe  privera  'de 
fon  Dotfaire , la  Nation  Ecojfoife  perdra  beaucoup.  Il  faut  donc  fut 
la  Reine  d'Angleterre  recompenfe  ces  pertes  par  quelque  autre  ebofe. 

III.  Qu’elle  ne  recevra  aucunes  Troupes  étrangères  dans  le  Royau- 
mc  d’EcoUc. 

Rép. 
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Rép.  ConfeHtiy  avec  celle  reilrictioii,  ^ moins  qu'elle  ne  foi!  f as  en  Elisa- 
ilal,  avec  JcsfmÊ)  es  forces,  de  réprimer  les  rebellions  de  fés  Sujels.  beth. 

IV.  Qu’cll^^’cntretiendra  aucune  intelligence  avec  les  An-  'S?®- 
glois,  ou  avec  les  Itlandois,  fans  le  conrcntcmenc  de  la  Reine  d’An- 
gleterre. 

Rép.  Con/enli,  pourvu  que  la  Reine  cPAnpJelerre  s’engage  à la  menu  ■ 
ebofe  à régard  des  Ecoffois. 

V.  Qu'elle  livrera  les  Anglois  ou  Irlandois  rebelles. 

Rép.  S'il  y a en  Ecojfe  des  Anglois  ou  des  Irlandais  rebelles, il  faullei 
demander  à ceux  qui  onl  pris  les  armes  conire  leur  Reine. 

VI.  Qu’elle  dédommagera  les  Anglois  des  frontières  , des  pertes 
qu’ils  ont  fouflêrtes  par  la  dernicre  invaiïon. 

Rép.  Orrnommera  de  par!  d'aulre,.  de  s Comnùjfaires  peur  exami- 
ner les  dommages  foufferls  des  deux  cotez . 

VII.  Qu’elle  fera  pourfuivre  8t  punir  félon  les  Lojx  , les  meur'* 
tiers  du  Roi  Henri,  & ceux  du  Comte  de  Murray. 

Rép.  Confenti. 

VIII.  Qu.’elle  donnera  le  Roi  (bn  Fils  en  Otage.  , * 

Rép.  Son  Fils  n'ejl  pas  e»  fin  pouvoir, 

IX.  Qu’elle  ne  fe  mariera  avec  aucun  Anglois,  fans  l’aveu  de  la 
Reine  d’Angleterre,  ni  avec  aucun  autre,  qu’avec  I’appr(bation  des 
Etats  d’Ecode. 

Rép.  Ceji  une  ebofi  indigne  d'une  Riine,  que  de  s'ajlreindre  à ces  con- 
ditions, 

X.  Que  les  Ecoflbis  ne  pafleront  point  en  Irlande,  fans  la  permis- 
tïon  de  la  Reine  d’Angleterre. 

• Rép.  Co^enti,  pourvu  qu'il  ne  fait  pas  permis  aux  Irlandois  de'pajfer 
en  Ecojfe,  fans  la  permifiien  de  la  Reine  d Ecojfe. 

XI.  (^’elle  donnera  fût  Otages,  tels  que  la  Reine  d’ Angleterre  les 
demande.. 

Rép.  Confenti , pourvu  que  le  Dut  de  Cbâtekraud,  les  Comtes  deHunt- 
Ity,  dArgyle,  d'Atbol,  en  foient  exceptez, 

XII.  Que  il  elle  entreprend  quelque  choie  contre  la  Reine  Elifà- 

beth,  elle  fera  déchue  du  droit  qu’elle  prétend  Air  là  Couronne  d’An- 
gleterre. , 

Rép.  Confenti,  à condition  qu'en  pareil  cas,,  la  Retne  d^  Angleterre  fe- 
ra fujetle  à quelque  peine  équivalante.  • . . • - 

XIII.  Que  les  Châteaux  de  Hum  Sc  de  Fadft  demeureront  encore 
trois  ans  entre  les  mains  des  Anglois. 

Rép.  Cela  ne  fe  peut  accorder.  Au  contraire,  la  Reine  dAngfiterro 
efl  requije  de  rendre  ces  Châteaux  au  Baron  de  Hum, 

XIV.  Qu’on  remettra  entre  les  mains  des  Anglois,  quelque  Place 
de  la  frontière  de  Gallway  ou  de  Cantyr,  afin  d’empêcher  les  Eicos- 
iois  de  moleflcr  l’Irlande. 

Rép. 
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Rép.  Livrer  lies  Places  agx  ^nglois,  ce  /croit  entretenir  une  Guerre 
jofélueUe  en  Ecoffe.  . 

XV.  Que  touscei  Articles  feront  approuvez  & confirmez  par  les 
Etats. 

Je  ne  trouve  point  de  reponfe  à cet  Article. 

11  feroit  très  aifé,  en  examinant  ces  Propofitions  en  detail,  de  fai- 
re voir  que  quelques-unes  ne  fervoient  qu’à  faire  croire  qu’Èlifàbeth 
vouloir  agir  avec  modération , & de  bonne  foi  : que  d’autres  n’étoient 
que  des  picgcs  pour  furprendre  la  Reine  d’Ecofle:  enfin,  qu’il  y en 
avoir  dont  l’exécution  étoit  impoflible.  L’intention  d’Elifabeth  n’é- 
coit  donc  que  d’amufer  le  tapis. 

D’un  *utre  côté,  les  Réponfes  à ces  Propofitions  n’étoient  pas  plus 
propres  à procurer  un  accommodement  entre  les  deux  Reines.  Ceux 
qui  avoient  drefle  ces  Réponfes , avoient  prétendu,  que  Marie  traitât 
avec  Elifabetf\  en  termes  égaux,  comme  elle  auroit  pu  faire  fi  elle 
avoir  été  fur  fon  Trône  à Edimbourg  : mais  ce  n’étoit  pas  la  penfee 
des  Anglois.  Marie  étoit  prifonniere  en  Angleterre,  & il  s’agiflbit 
de  la  rdâcher  Sc  de  la  rétablir  fur  fon  Trône.  Elle  acceptoit  ces  con- 
ditions pour  obtenir  ces  deux  grands  avantages  : mais  en  même  tems, 
on  lui  fâifoit  dire , qu’elle  prétendoit  ^’Elifabeth  s’engageât  à des 
conditions  lemblables  ou  équivalantes.  C’étoit  dire  proprement,  <^ue 
fans  cela,  elle  ne  voijloit  point  accepter  ce  qu’on  lui  offroit.  Rien 
ne  pouvoir  être  plus  agréable  à Elifabeth , puisque  c’étoit  un  moyen 
afliiré  pour  faire  durer  la  négociation.  Si  Marie  avoir  accepté  ces 
Propofitions  fans  aucune  reftriftion,  elle  auroit  peut-être  embarafTç 
le  Confeil  d’Elifabeth.  Du  moins,  il  fe  (èroit  vu  obligé  de  chercher 
des  moyens  pour  faire  naitre  des  obftacles  dans  l’exécution , Sc  par  là' 
elle  auroit  mis  la  Cour  d’Angleterre  manifèfiement  dans  le  tort. 

11  efi  certain  qu’Elifabeth  n’avoit  aucune  envie  de  relâcher  fâ  pri- 
fonniere,  fous  quelque  condition  que  ce  pût  être.  C’étoit  une  Ri- 
vale très  dangereufe , lors  même  qu’elle  étoit  en  prifon  > combien 
plus,  fi  elle  le  fût  trouvée  en  liberté?  Depuis  qu’elle  étoit  retournée 
enEcoflê,  après  la  mort  de  fon  premier  Mari,  elle  n’avoit  jamais 
cefi'é  d’entretenir  des  intelligences  en  Angleterre  pour  tâcher  de  por- 
ter les  Anglois  à la  révolté.  C’eft  ce  qui  fe  voit  très  clairement  dans 
les  Mémoires  de  Mclvil.  Le  malheur  qu’elle  eut  de  tomber  entre  les 
mains  d’Elifabeth , ne  lui  fit  point  discontinuer  fes  pratiques.  D’un 
autre  côté,  le  projet  de  fon  Mariage  avec  le  Duc  de  Norfoick,  la 
Conjuration  du  Comte  de  Nôrthurobcrland , les  intelligences  de  fês 
partifans  avec  les  Cours  étrangères,  ne  tendoient  qu’à  la  mettre  fur  le 
Trône  d’Angleterre,  pendant  la  vie  même  d’Elifitbeth.Einfin,  il  étoit 
ma'nifclle,  que  le  Pape,  l’Espagne,  les  Princes  Lorrains , les  Catho- 
liques Anglois,  tous  les  Irlandois,  & une  partie  des  Ecoltbis,  travail- 
loicnt  à faire  réullir  ce  deffein.  Quelle  imprudence  n’y  auroit-ii  pas 

eu 
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eu  à la  mettre  en  liberté,  afin  qu’elle  fût  mieux  en  état  de  faire  va-  Eli  ia> 
loir  fe»  prétentions?  Il  cil  vrai,  que  depuis  la  mort  de  François  II.  cl-  b et  h." 
le  avoir  quitté  le  Titre  de  Reine  d’Angleterre,  & qu’elle  protelloit,  is7<>. 
qu’elle  ne  prétendoit  à la  Couronne  de  ce  Royaume,  qu’apres  Elifa- 
beth  & fa  Pofterité.  Mais,  pour  qu’une  fimplc  protellation  puifle  fer- 
vir  de  fureté,  il  faut  premièrement  bien  établir  la  bonne- foi  de  la 
perfonne  qui  protefte.  ici  c’étoit  tout  le  contraire,  toutes  les  dé- 
marches de  Marie  ayant  fitit  connoitre  qu  elle  ne  fe  défilloit  nulle- 
ment de  fes  prétentions.  Ainfi,  fa  fimple  protellation  n’étoit  qu’une 
parole,  à laquelle  il  croit  trop  dangereux  de  fc  fier.  CcrtaiiKmcnt, 
cette  Reine  ne  fut  malheureufe , que  pour  avoir  eu  des  amis  trop  pas- 
fioniiez,qui,par  toutes  leurs  démarches,  la  pouflbient  de  plus  en  plus 
vers  le  précipice.  Mais  cela  n’eil  pas  étonnant.  Ce  n’étoit  pas  pour 
l’amour  d’elle  qu’ils  agifibient , mais  pour  leurs  propres  intérêts  Sc 
pour  ceux  de  la  Religion  Romaine,  à quoi  elle  fervoit  de  prétexte. 

Jaques  Melvil,  qui  n’étoit  pas  ennemi  de  Marie,  remarque  dans  fes 
Mémoires,  que  les  deux  Partis  lui  nuifoient  également,  l’un  agifianc 
diredement  contre  elle,  l’autre  en  la  fervant  avec  trop  d’ardeur.  Jl 
ajoute, que  celui  de  la  Reine  fe  flatoit  finis  aucun  fondement,  de  dé- 
truite le  Parti  contraire  qui  étoit  foutenu  par  l’Angleterre.  La  raifon 
qu’il  en  donne  eft  très  forte.  C’eil  qu’il  n’y  avoit  aucune  apparence  Diipofitioa 
que  le  premier  pût  jamais  tirer  de  grands  fecours  de  la  Cour  de  Fran-  pranc”» 
ce  qui  ne  craignoit  rien  tant  que  de  voir  les  deux  Couronnes  d’.An-  i‘ég,rd  de 
clèterre  & d’Ecofle  fur  une  tête.  Il  rapporte  fur  ce  fiyet  une  parti-  Marte, 
cularité,  qui  peut  beaucoup  fervir  à faire  connoitre  la  fituation  où  fe 
irouvoient  les  affaires  de  cette  Reine.  Robert  Melvil , au  retour  de 
fon  Ambaflade d’Angleterre,  mit  entre  les  mains  de  Marie,  un  Ecrit 
figné  de  vingt  6c  cinq  Comtes  ou  autres  Seigneurs  Anglois,par  lequel 
ils  s’engageoient  à la  mettre  fur  le  Trône  d’Angleterre.  Marie  envoya 
ce  Papier  au  Cardinal  de  Lorraine  fon  Oncle,  ôc  lui  demanda  en  mê- 
me tems,  les  fecours  néceffaires  pour  exécuter  ce  deflèin.  Mais  le 
Cardinal  lui-même  difliiada  la  Reine  Catherine  de  Medicis  de  penfer 
à cette  entrcprife,  en  lui  fâifant  voir  le  préjudice  que  la  France  rece- 
vroit  de  l’union  des  deux  Royaumes  d’Angleterre  & d’Ecofle.  Pour 
empêcher  même,  que  la  chofc  ne  s’exécutât  par  d’autres  moyens,  ils 
en  informèrent  la  Reine  Elifabeth,  qui  feignit  tomours  d’ignorer  ce 
que  la  Cour  de  France  lui  avoit  appris.  Melvil  aflure,  qu’il  avoit  fu 
cela  de  la  propre  bouche  de  la  Reine  d’Ecofle,  qui  le  lui  avoit  dit  dans 
un  tems  qu’elle  étoit  mécontente  du  Cardinal.  11  eft  donc  mani- 
fefte,  que  les  emprefleraens  des  amis  de  Marie  lui  étoient  préjudicia- 
bles. Mais  fur- tout,  ceux  qui  entretenoient  la  Guerre  en  Ecofle,ne 
foifôient  qu’aflTurer  les  affaires  d’Elifabeth , qui  par  là  fe  trouvoit  à 
couvert  du  côté  qu’elle  avoit  le  plus  à craindre  : au  • lieu  que  fi  les 

Ecoflbis  s’étoient  réunis  enfemble , ils  en  auroient  été  plus  confide- 
rcï  8c  fans  doute,  Elilâbeth  auroit  plus  ménagé  là  prifonniere.  C’é- 
hm.  FJ.  P P 
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Eli  SA-  toit  fur  cc  principe  que  Grangy  & Mclvil  travailloieni  à procurer  un 
iti^TH.  accommodement  entre  les  deux  Partis,  en  quoi  ib  tàchoient  de  ren- 

‘Sio.  dre  à Marie  un  (èrvice  très  réel.  Mau  il  n'etoit  pas  facile  d'obliger 

des  gem  pa(nonncz,à  facrifier  leurs  pafltons  & leurs  intérêts  au  bien  du 
Public.  Le  Conlcil  d’Angleterre, profitant  de  ces  dispofitions,  ne  ceflâ 
jamais  de  fomenter  les  Troubles  d’Ecofle,  fous  prétexte  de  vouloir  Ica 
appaifcr,  jusqu’à  ce  qu’Elifabeth  eût  intérêt  de  les  faire  finir.  C’eft 
cc  que  Melvil  fait  voir  manifèllement  dans  fes  Mémoires;  mais  il  fe- 
roit  trop  long  d’en  rapporter  les  preuves.  Ainfi  Marie  fe  trouvoit  dans 
un  état  pitoyable  , par  les  mauvais  confoils  qu'on  lui  donnoit , fie 
qu’elle  avoit  l’imprudence  de  fuivre  avec  trop  d’ardeur.  L’Ëvéquc  de 
Rofs,  fon  Agent  à Londres,  homme  fort  zélé  pour  fa  Religion,  mais 
dont  les  vues  n’étoient  pas  afièz  étendues,  lui  hiifoit  un  tort  extrême 
par  fa  pafllon,  fie  par  les  foins  qu’il  fê  donnoit  pour  fomenter  le  mé- 
contemement  des  Anglois  Catholiques.  Comme  Elifabeth  avoit  de 
bons  Espions,  elle  n'ignoroit  pas  que  cet  Ambafladeur  prétendu  en- 
troit dans  tous  les  complots  qui  (c  fâifoicnt  contre  elle,  d'où  elle  ne 
pouvoir  qu’inferer , qu’il  agifloit  conformément  aux  inclinations  fie 
L'Evêque  aux  ordres  de  fa  Maitreflc.  Des  que  cc  Prélat  eut  en  main  les  Arti- 
de  Rofs  folli-  clcs  qu’on  avoit  propofcz  à Marie , il  en  envoya  des  Copies  au  Pa- 
lak'iîrincM  PC»  Erance  fit  d’Espagne,  au  Duc  d’Albe,  fie  fit  enten- 

en  fjveur  de  dre  à toutes  ces  Puifiànccs,  que  Marie  feroit  enfin  contrainte  de  les 
Marie.  accepter,  fi  on  ne  fàifoit  quelque  vigoureux  effort  en  fa  faveur.  Mab 
TiUS»  ****  follicitations  ne  produi  firent  aucun  effet.  Le  Roi  d’Espagne  ne 
* **■  s’occupant  alors  que  de  fon  Mariage  avec  Anne  d’Autriche  fa  Niece, 

Fille  de  l’Empereur  Maximilien,  renvoyoit  au  Duc  d’Albc  le  foin  de 
fccourir  la  Reine  d’Ecofle.  Mab  cc  Duc  étoit  lui -même  aflez  oc* 
cupé  dans  les  Païs-Bas.  La  Ville  de  Bruxelles  ayant  refufé  de  payer 
le  centième  denier,  les  gibets  êtoient  déjà  préparez  pour  punir  ceux 
qui  avoient  ofé  désobéir,  lorsqu’il  apprit  que  le  Prince  d’Orange  le- 
voit  une  Armée  en  Allemagne.  Ainu,  bien  lo<n  de  penfêr  à fecourir 
la  Reine  d’Ecoffe,  il  ne  travailla  qu’à  fê  préparer  à la  Guerre  qu’il 
voyoit  prête  à s’allumer  dans  les  Païs-Bas,  fie  dans  laquelle  vrai  - fem- 
blablement,  il  devoir  avoir  fur  les  bras  les  habiians  de  ces  Provinces, 
aufli  bien  que  les  Allcinans. 

rrojet  de  Pour  ce  qui  regarde  la  Cour  de  France,  outre  qu’elle  n’eut  jamais 
l>  Cour  de  réelle  intention  de  mettre  la  Couronne  d’Angleterre  fur  k tête 
ue"«  Hu-  Reine  d’Ecofle,  mais  feulement  de  caufer  des  embaras  à Elifa- 

guenots.  beth , elle  commençoit  à former  des  projets  qui  ne  lui  permettoient 
pas  de  prendre  ouvertement  le  parti  de  Marie.  Quoique  le  Roi  eût 
remporté  pluficurs  viéfoires  furies  Huguenots,  il  voyoit  avec  cha* 
grin  que  c’étoit  toujours  à recommencer,  8c  que  ces  gens- là  aimant 
mieux  mourir  les  armes  à la  main  que  fur  des  bûchers  ou  fur  des  gi- 
bets, il  feroit  trop  difficile  de  les  détruire  par  la  force  ouverte.  11 
réfolut  donc,  pour  parvenir  plut  aifément  à fon  but,  de  les  endormir 
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ptr  une  Pai*  <p’il  loir  accorda  au  mois  d* Août  de  cette  année.  De-  E l i s a- 
puis  ce  tems-la,  fon  unique  foin  fut  de  dil&mulcr  Tes  fentimcns,  âc  beth. 
de  leur  faire  accroire,  qu’ils  n’avoient  plus  rien  à craindre  de  fa  part.  1570! 
Pour  les  mieux  convaincre  qu’oii  n’avoit  plus  la  penfee  de  les  excer-  Propofî- 
mincr,  Catherine  de  Mcdicis  propofa  le  Mariage  du  Roi  fon  Fils 
avec  Elifabcth, qui  répondit  en  deux  mots,  qu’il  étoit  trop  grand  & beth. 
trop  petit.  Ce  projet  n’want  pas  réufli , Catherine  lui  propofa  le 
Duc  d’Anjou  fon  fécond  Fils,  comme  un  Parti  plus  convenab^.  Ce 
n’étoit  donc  pas  une  conjonéhire  favorable  pour  la  Reine  d’Ecoflê, 
puisque  la  Cour  de  France  ne  pouvoir  rien  entreprendre  ouvertement 
eu  là  faveur,  fam  rompre  fes  propres  mefures. 

Le  Secrétaire  Cecil  tut  crée  Baron  de  Burgbley^w  commencement  'S?'" 
de  l’année  If7i.  Perfonne  n’avoit  mieux  mérité  que  lui  de  rece- 
voir  cette  marque  de  dülinâion,  qui  étoit  très  confiderable  fous  dçBur^"ey, 
une  Reine  qui  ne  conferoit  les  Dictez  qu’avec  beaucoup  de  cir- 
conspeâion. 

J’ai  déjà  dit  pluiîeun  fois,  qu’EIifabcth  avoir  réfolu  de  ne  fê  dé- 
clarer publiquement  pour  aucune  des  deux  Faétions  d’Ecofle,  mais  de 
faire  durer  la  négociation  autant  qu’il  feroit  pollible,  afin  d’avoir  tou- 
jours un  prétexte  de  retenir  Marie  en  prilbn.  On  va  voir  une  fuite 
de  cette  réfolution,dans  la  conduite  qu’elle  tint  pendant  l’année  ir7i- 
Quoique,  des  le  mois  de  Juin  de  l'année  precedente,  elle  eût  donné 
les  mains  i une  Confèrence  entre  les  deux  Partis,  dont  elle  devoir 
être  Médiatrice,  fix  mois  s’etoient  écoulez  fans  qu’on  en  eût  parlé 
davantage.  Elnfin,  Elifabeth  ayant  réfolu  de  faire  négocier  fon  Ma- 
riage avec  le  Duc  d’Anjou,  ne  douta  pas  qu’en  cette  occafion,  la 
Cour  de  France  ne  la  folUcitât  fortement  en  fiiveur  de  la  Reine  d’Ë- 


coflè.  Ce  fut  donc  pour  fc  procurer  un  fubterfuge,  qu’elle  fit  enfin 
tenir  cette  Confèrence  aux  mois  de  février  Sc  de  Mars,  afin  de  pou- 
voir répondre  au  Roi  de  France,  que  l’afiûire  de  cette  Reine  étoit 
en  termes  d’accommodement } bien  réfolue  pourtant , de  faire  en 
forte  que  la  Conférence  ne  produifit  aucun  fruit. 

Le  Comte  de  Morton^  PeUam^  & quelques  autres,  furent  envoyez  Confeteà'; 
d’Ecoflè  à la  Confèrence  qui  devoit  fe  tenir  à Londres,  pour  y Ibuie-  ^ 
nir  la  Caulè  du  Roi.  Les  Evêques  de  Rols  Sc  de  Galiway,  avec  le  déo*x*P«*ii/* 
Baron  de  Lewington,  y aflifterent  pour  Maric}  Sc  la  Reine  nomma  d Ecoite. 
fept  de  fes  Confeillen  Privez  pour  entendre  les  raifons  des  uns  Sc  des 
autres.  Ceux-ci  requirent  d’abord  le  Comte  de  Morton  Sc  fes  Col- 


lègues, d’expliquer  nettement  les  raifons  mii  avoient  porté  les  ElcofTois 
à dépofer  leur  Reine,  Sc  à donner  la  Couronne  au  Prince  fbn  Fils. 
Les  Députez  Ecofibis  répondirent  par  un  long  Mémoire,  dans  lequel 
ils  pofoient  en  fait , (me  k Reine  avoit  fait  tuer  le  Roi  fon  Epoux  par 
le  Comte  de  Bothwel,  SC  uu’enfuite,  elle  avoit  époulé  le  meurtrier. 
Que,pour  juftifier  leur  conduite  à l'égard  de  la  Reine, il  y avoit  deux 
QuelUons  à examiner,  l’une  de  fait,  Sc  l’autre  de  droit.  C^e  pour 
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Eli  SA-  la  première,  ils  s'en  tenoient  aux  preuves  que  le  Comte  de  Murray 
n E T H.  en  avoir  données  à Hampioncourc,  devant  dts  Commiflaires  Anglois  , 

M7L  & que  la  Reine  d’Angleterre  avoir  en  Ion  pouvoir.  Que  ce  Comte 
avoir  fait  voir  avec  tant  d’évidence , que  Mûrie  ctoit  coupable  du 
crime  dont  elle  ctoit  aceufée,  qu’ils  croyoient  inutile  de  repéter  les 
memes  chofes,  à quoi  meme  ils  ne  fe  refoudroient  qu’avec  une  peine 
extrême.  Quant  a la  Queition  de  droit,  qui  conlilloit  à favoir  ù les 
EcofTois  avoient  le  pouvoir  de  dépofer  leurs  Rois  qui  fc  rendoient  in- 
dignes du  Trône , ils  loutcnoient  que  c’étoit  un  droit  indubitable, dont 
la  Nation  Ecoflbile  avoir  coiifcrvé  la  pofleflion  depuis  le  commen- 
cement de  la  Monarchie.  Ils  appuyoient  ce  principe  de  divers  pré- 
jugez tirez  de  l’Hiftoire  d’Ecofle,  fie  de  celles  de  quelques  autres  Païs, 
comme  d’Espagne  fit  de  Dancmarc. 

Elifibeth  Elilàbeth,  luivant  toujours  le  plan  qu’elle  s’étoit  (kit  de  ne  pas  fe  dé- 
tiie  raffiiirc  clarcr,  répondit  en  peu  de  mots  au  Mémoire  des  Ecoflbis,  qui  lui 
en  longueur,  communiqué,  qu'elle  n’étoit  pas  bien  convaincue  de  la  jufticc 
de  leur  conduite,  fic  les  pria  de  conférer  avec  fes  Miniftres,  afin  de 
chercher  avec  eux  quelque  expédient  pour  accommoder  cette  affaire. 
Mais  ils  répondirent,  qu’il  étoit  inutile  de  chercher  des  expédiens, 
puisqu’ils  n'avoient  aucun  pouvoir  de  confentir  à la  diminution  de 
l’autorité  du  Roi.  Sur  cela , E.lifabeth  fic  faire  aux  Agens  de  Marie 
une  propofition,qu’clle  iàvoit  bien  qu’ils  n’accepteroient  pas.  C’étoit, 
de  lui  livrer  les  principaux  de  leur  Parti  en  otage,  avec  quelques  Pla- 
ces en  Ecofle.  En  effet,  ils  la  rejecterenc  hautement,  fic  en  firent 
d'autres,que  les  Commiffaires  Anglois  rejetterent  à leur  tour.  Enfin, 
ceux-ci  demandèrent  aux  Ecoflbis , qu’ils  donnaflent  le  jeune  Roi 
d’Exiofle  en  otage  à la  Reine}  à quoi  ils  répondirent,  qu’ils  n’avoient 
pas  pouvoir  de  s’engager  à cela.  Cambden  dit  là-deflus , que  les  A- 
gens  de  Marie  fe  moquèrent  de  ce  fubterfuge,  difant,  que  les  Députez 
ne  mauquoient  p^s  de  pouvoir,  puisqu’un  même  crime  rend  égaux  tous  ceux 
qui  en  font  complices. 

Enfin,  Elifabcth  ayant  admis  les  Députez  d’Ecofle  à fon  audietj- 
ce,  demeura  d’accord  avec  eux,  que  cette  affaire  ne  pouvoir  être 
terminée  que  par  les  Etats  du  Royaume.  Enfuite,  elle  les  pria  de 
faire  en  forte,  qu’il  fe  tînt  une  autre  Conférence  en  Ecofle,  pendant 
la  tenue  des  Etats  qui  dévoient  s’affêmbler  au  mois  de  Mai.  Elle  les 
retint  pourtant  encore  quelque  tems,  voulant  favoir,  avant  leur  dé- 
part , fi  la  Reine  d’Ecofle  voudroit  confentir  à cette  Conférence. 
_ f Mais,  bien  loin  d’y  donner  fon  confentement,  elle  fc  plaignit  bcau- 
tence  S"  * Envoyez  avoient  fouffert  que  fon  droit  lut  mis  en 

lOBipue.  queition,  fic  révoqua  leurs  Pouvoirs.  Elle  ordonna  pourtant  à l’ Evê- 
que de  Rofs,  de  réfider  toujours  à Londres,  en  qualité  de  fon  Am- 
baflâdeur.  Gela  dorina  de  grands  foupçons  à Elifabcth , qui  favoit  bien 
que  cet  Evêque  étoit  le  principal  promoteur  des  complots  qui  fe  fiü- 
foient  contre  elle  : mais  cUe  n’ofoit  le  tefufer,  de  peur  de  donner  lieu 
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de  dire,  qu’elle  ne  reconnoiflbit  point  Marie  pour  Reine , & de  don-  E l i s a- 
ner  par  là  quelque  atteinte  à fa  prétendue  impartialité.  Enfin,  les  bkth. 
Députez  d’Ecofle  partirent  le  8.  d’ Avril,  après  avoir  féjoumé  fix  le-  1571. 
maines  à Londres  fans  aucun  fruit.  Audi  n’étoit-ce  pas  l’intention 
d’Elifabeth  , que  cette  Confetpnee  produilît  un  accommodement. 

Quand  cela  ne  paroitroit  pas  manifellement  par  toute  fa  conduite,  on 
pourroit  aifément  s’en  convaincre  par  une  Lettre  que  Cecil  écrivoiten 
çe  même  Kfaii.  H^alfingbauty  Am baflâdeur  en  France,  dans  laquelle 
il  lui  difoit  franchement,  que,. par  cette  Conférence,  on  n’avoit  eu 
pour  but  que  de  gagner  du  tems.  Une  autre  Lettre  écrite  à Wal- 
lingham  par  le  Comte  de  Leiceller , fur  la  même  matière,  fait  enco- 
re bien  connoitre  la  Politique  d’Elilâbeth.  Ce  Comte  lui  dilbit,  que 
la  Rçjne  demeuroit  d’accord , que  Marie  étoit  indigne  de  porter  le 
Sceptre  ; mais  qu’elle  avoit  de  la  peine  à fc  perfuader , que  les  Sujets 
fijITent  en  droit  de  la  dépofer.  Que  par  cette  raifon,  elle  demeuroit 
en  fuspens,  ne  pouvant  fe  réfoudre,  ni  à rétablir  cette  Reine,  ni  à dé- 
fêndre  la  C^ufe  des  EcolTois,  parce  qu’elle  ne  la  croyoit  pas  entière- 
ment jufte.  Pendant  cette  prétendue  incertitude,  Nlatie  demeuroit 
toujours  en  prifon. 

La  Trêve  entre  les  deux  Partis  d’Ecofle  étant  expirée  piendant  la  Afïiîrej 
Conférence  de  Londres,  ou  un  peu  après,  le  Comte  de  Lenox  fit  fur- 
prendre  la  Ville  de  Dumbar,  qui  étoit  jusqu’alors  demeurée  entre  les  Surprife  de 
mains  des  partilâns  de  la  Reine.  Ambaflâdeur  de  Francc,y  fut  D*'"'*’*'* 

S ris  & envoyé  à St.  André,  d’où  on  voulut  bien  permettre  qu’il  s’éva-  L'Atcherê- 
ât.  Mais  il  n’en  fut  pas  de  même  de  l’Archevêque  de  St.  André,  qui 
ayant  été  fait  prifonnier  dans  la  même  occafion,  Sc  envoyé  à Sterlin,  pendu, 
fut  condamné  à être  pendu.  Il  etoit  acculé  d’être  complice  de  la  mort 
du  feu  Roi, par  un  Prêtre  qui  lui  fut  confronté, auquel,pour  toute  dé- 
fênfe,  il  demanda  ce  que  méritoient  les  Prêtres  qui  revcloient  les  Con- 
ftflîons.On  prétend, que  Cardan  ayant  été  enEcollc  pour  le  guérir  d’u- 
ne grande  maladie, lui  dit  après  lui  avoir  rendu  la  fanté, qu’il  avoit  bien 
pu,par  le  fecours  de  fes  remedes,Ie  tirer  de  ce  dangcr}mai$  qu’il  n’etoit 
pas  en  fon  pouvoir  d’empêcher  qu’il  ne  finit  fa  vie  fur  une  potdnce. 

Les  affaires  d’Ecofle  n’étoiint  pw  les  feules  qui  occupoient  alors  E-  les  Minis- 
Kfabeth.  11  y en  avoit  une  autre  qui  ne  la  tenoit  ps  moins  en  inquic-  |,7,u  eneV- 
tude,  i caufe  de  fes  difficultez,  & des  fuites  qu’elle  pouvoir  avoir-gmt  à fiire 
Ses  Minifhes,fachant  que  fes  ennemis  étoient  dans  un  perpétuel  mou-  négocier  Ton 
vement,  & qu’après  avoir  manqué  un  coup,  ils  formoient  inconti- 
nent  quelque  autre  entreprife,  craignoient  qu’enfin  fa  prudence  ne  fe 
trouvât  courte.  On  vojt  dans  les  Négociations  de  Walfingham,une 
Lettre  d’un  Secrétaire  d’Etat  qui  lui  difoit,  que,  pendant  qu’on  tra- 
vailloit  à l’affaire  de  k Reine  d’Ecoffe,  fes  amis  penfoient  à l’enlever, 
fit  qu’on  en  avoit  à la  Cour  quelques  avis  confus.  Le  Comte  de  Lei- 
cefter  écrrvoit  au  même  AmbaflâJfur,  que  les  partifans  de  cette  Rei- 
ne étoient  plus  fiers  qu’ils  ne  l’avoient  jamais  été,  & que, félon  les 
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E Li  S A*  apparences, cette  fierté  ctoit  fondée  fur  l’esperance  qu’ils  aroient  con- 
B «TH.  çue  du  fjccèi  de  qjcique  nouvelle  entrcpni'c.  Les  Mmitlrcs  jugeoienc 
IJ7I.  donc,  qu’il  n’y  avoïc  qu’un  Maruge  qui  pût  meure  la  Reine  a cou- 
vert de  tant  de  Conspirations  qui  le  renouvelloieni  tous  les  jours.  Une 
Alliance  avec  quelque  puiflant  Princç,  devoir  naturellemem  produire 
un  bon  eflfet,  à cauie  des  Iccours  qu’on  pourroit  en  tirer  en  cas  de 
befoin  ) outre  qu’elle  inspireroit  de  la  crainte  aux  ennemis  de  la  Reine. 
D’un  autre  côté,  iis  concevoient  que  s’il  plaiibit  à Dieu  de  bénir  cq 
Mariage , la  naillâncc  d’un  Prince  ôieroit  à la  Reine  d’Ecofie  un 
grand  nombre  de  Tes  partifans.  Sur  ce  principe,  ils  ne  ceflbient  point 
de  repréfenter  à hlil^tb,  les  railôns  qui  dévoient  la  déterminer  au 
Mariage.  Enfin,  foit  qu’elle  le  rendît  à ces  raifens,  ou  que  ce  fut 
pour  le  délivrer  de  leurs  imponunitez,  elle  leur  fit  entendre,  qu’elle 
ne  fe  trouvoit  embarafice  que  par  la  difficulté  de  trouver  un  Parti  qui 
lui  convînt.  Ce  choix,  en  effirt,  n’étoit  pas  facile  à faire.  Il  falloir 
prendre  pour  Epoux,  ou  un  Prince  Protcllant,  ou  un  Catholique. 
Mais,comme  deux  motifs  principaux  l’cngagcoient  à le  marier, favoir, 
pour  faire  une  Alliance  confiderablc,  & pour  avoir  un  Succeflèur>ea 
prenant  un  Proreftant,  le  premier  de  ces  motifs  n’étott  pas  rempli, 
fiarce  qu’il  n’y  avoit  point  de  Prince  de  cette  Religion, donc  l’Allian- 
ce pût  être  alTez  avantageufê  à l’Angleterre.  Em  fe  déterminant  pour 
un  Catholique,  il  n'y  avoh  point  de  choix  à faire, puisqu’il  n’y  avoit 
que  le  lêul  Duc  d’Anjou,  Frere  du  Roi  de  France,  qui  pût  lui  con- 
venir. Mais  ce  projet  avoit  fes  difficultez.  La  Reine  htifoit  entendre, 
qu’en  fe  mariant,  elle  ne  prétendoit  pas  fe  donner  un  Maine,  non 
pas  même  un  égal , puisqu’elle  vouloir  tenir  feule  les  rênes  du  Gou- 
vernement, 8c  ne  communiquer  à fon  Epoux,  que  les  honneurs  ex- 
térieurs de  la  Royauté.  En  fécond  lieu,  elle  ne  prétendoit  pas,  que 
les  Catholiques  d’Angleterre  ciraffent  aucun  avantage  de  fon  Marûgie 
avec  un  Prince  de  leur  Religion.  Mais  il  n’y  avoit  aucune  apparen- 
ce que  le  Duc  d’Anjou  voulût  s’afTujettir  à ce  que  la  Reine  fouhai- 
toit,  ni  diffirouler  fk  Religion,  pour  jouir  du  fimple  Titre  de  Roi, 
qui  ne  fuffifoit  pas  pour  remplir  fon  ambition.  Cependant,  les  Mi- 
niflres  fouhaitoiem  avec  tant  d’ardeur  que  la  Reine  fe  mariât,  qu’en- 
fin,  ils  la  firent  confentir  â enritr  en  négociation  avec  la  France  fur 
ce  fujet.  Mais  il  y a beaucoup  d’apparence,  qu’elle  ne  donna  fon 
confentement,  que  dans  la  penfee  qu’il  feroit  en  (bn  pouvoir  de  rom- 
pre la  nraociation  quand  elle  le  jugeroit  â propos,  parles  difficultez 
qu’elle  y feroit  naitre.  Elle  ne  découvrit  pourtant  pas  fes  femimens 
à fes  Minillres.  Burghley  crut  pendant  quelque  tems,  qu’elle  agillbic 
tout  de  bon.  Le  Comte  de  Leicefler  n’en  avoit  pas  tout  à fait  la  mê- 
me opinion,  8c  ne  favoit  ce  qu’il  en  devoir  croire,  (^oi  qu’il  en 
fôit,  on  fit  entendre  à la  Reine,  que  Catherine  de  Medicis  ayant  bien 
comprit  les  raifons  qui  lui  avoient  fait  rejetter  la  propofïtion  de  fbn 
Mariage  avec  Châtiés  lX.,avoit  inlînué,qae  le  Duc  d’Anjou  lui  con- 
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viendroît  mieux.  On  lui  dit  de  plus,  que  ce  jeune  Prince  n’etoi:  Ei,isa> 
nullement  bigot, Se  qu’il  ne  lcroit  pas  luipoflîble  de  le  porter  à fc  ran-  b e t h 
ger  dans  la  Communion  de  rilgliic  Anglicane.  11  ne  l’agilToit  donc  ij?!. 

Elus  que  de  ménager  les  choies  d’une  telle  manière,  qu’il  parût  que 
i Cour  de  France  laifoit  les  premières  avances,  apres  quoi,  on  pour- 
roit  commencer  à traiter.  Ce  fût  dans  cette  vue  que,  dès  le  mois  Wiifingham 
d’Août  de  l’année  if70,  le  Chevalier  Norris  fût  rappellé  de  fon  .-im-  ™*oyé 
baflade  de  France,  pour  faire  place  à François  H^alfingham ^ qui  lut  ctTFraS- 
fans  doute,  juge  plus  propre  i bien  ménager  cette  afiâirc } outre  que  ce. 
c’etoit  une  créature  du  Lord  Burghiey , qui  fouhaitoit  palGonncmcnt 
le  Mariage. 

WaUîngham  demeura  tout  le  refte  de  l’année,  & une  partie  de  la 
fuivanie,  à Paris , fans  qu’on  lui  fit  aucune  ouverture  fur  ce  fujet  i Sc 
néanmoins,  on  parloir  beaucoup  de  ce  Mariage.  Il  en  informa  la  Cour 
d’Angleterre,  fie  bien-tôt  apres,  il  reçût  une  Inftruâion  du  Lord 
Burgnlcy,  portant,  ^ue  (i  quelque  perfonne  conlldcrable  lui  parloit 
de  ce  Mariage,  il  pouvoir  répondre,  auCjfur  le  bruit  qui  en  couroit 
depuis  quelque  tems,  il  avoir  pris  foin  de  s'informer  de  la  dispofition 
où  la  Reine  fe  trouvoit  à cet  égard,  fie  qu'il  avoir  appris,  qu’ayant 
principalement  en  vue  le  bieu  de  (bn  Peuple,  elle  avoir  rélblu  de  fe 
marier,  li  elle  trouvoit  un  Parti  fortable.  Quelque  tems  apres,  le  On  com- 
Lord  Buckburfl  ayant  été  envoyé  à Paris,  en  qualité  d’Ambaflàdeur  i né: 
Extraordinaire,  le  Roi  Charles,  fie  la  Reine  Catherine  (â  Mcrc,  s’ou-  Mariage.* 
vrirent  à lui  fur  ce  fujet  > 8c  dés- lors  on  commenta  à entrer  en  né- 
gociation. Mais  comme  ce  projet  ne  fut  point  exécuté,  je  me  con^ 
tenterai,  fans  entrer  dans  le  détail  de  la  négociation,  d’mdiquer  ici 
les  véritables  caufes  de  la  rupture.  . 

Il  eft  comme  certain, que  ni  Elifabeth,ni  la  Cour  de  France,  n’a-  Charles  rx 
voient  aucune  envie  de  conclure  ce  Mariage , quoiqu’il  femblât  ?J^'**|’*‘** 
qu’on  le  fàifoit  négocier  ferieufement  des  deux  cotez.  Elifabcth  trou- 
voit  deux  avantages  dans  cette  feinte  négociation.  Le  premier  ctoit,  Raifons* 
que  par  là,  elleamufoit  lès  propres  Miniflres,  qui  la  preflbient  forte-  à’Elifabeth. 
ment  de  fc  marier.  Le  fccond , que  fcs  ennemis  croyant  qu’eflTeâive- 
iDcnt  oe  Mariage  alloit  fe  conclure,  dévoient  naturellement  de- 
meurer dans  l’inaôion.  En  eflfet,  il  n’y  avoir  point  d’apparence  qu’oa 
peuRt  à l’attaquer  dans  un  tems  où  on  la  voyoit  fur  le  point  de  s’u- 
nir étroitement  avec  la  France.  Il  fâlloit  donc,  pour  mieux  amufcr 
ceux  qui  auroient  pu  former  des  complots  contre  elle , témoigner 
quelque  ardeur  pour  ce  Mariage,  de  peur  que  fi  elle  agifToit  dans 
cette  affaire  avec  quelque  nonchalance,  on  ne  pénétrât  les  plus  fe- 
cretes  penfées. 

D’un  autre  côté,  •la  Cour  de  France  n’avoit  propofé  ce  Mariage, 
que  pour  amufcr  Elifabcth , fit  avec  elle,  tous  les  Proreffans  de  l’Euro- 
pe,  mais  particulièrement  les  Huguenots.  Selon  toutes  les  apparences, 

Charles  IX.  avoit  déjà  conçu  le  barbare  complot  qu’on  vit  cclorre 

l’année 
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El  ISA- l’année  fui  vante.  Mais  ce  n'étoit  que  le  conimenccment  d’un  plus 
B E T II.  valle  projet,  qui  ccoit,de  détruire  gcncralemenc  tous  les  Protcltan^  ,Sc 

IJ7I.  de  tomber  lur  Elifabcih  elle-même  lorsqu’elle  y penferoit  le  moins. 

Le  Pape  & le  Roi  d’Espgne  etoient  entrez  dans  ce  deflèin.  Ce  ne 
fcignoient  d'être  allarmcz  de  ce  qui  fe  négocioit  i Paris,  que  pour 
mieux  faite  tomber  dans  le  piege  ceux  qu'on  avoix  delTcin  de  furpren- 
dre.  Il  falloit  donc  que  la  Cour  de  France  parût  loubaiier  ce  Maria* 
ge  avec  paûion,  & qu'elle  lé  relâchât, autant  qu’il  étoit  poflibic, mais 
lans  rien  concluie,  fur  l’article  de  la  Religion.  Ainlî,  les  difficul* 
tcz  qu’Elifabeih  fit  naitte  dans  cette  négociation,  fervirent  metvcil- 
leulément  aux  defleins  de  la  Cour  de  France,  en  ce  qu’elles  lui  don- 
nèrent lieu  de  faire  des  avances  capables  d’en  impofer  au  Public,  8c 
de  faire  juger  qu’elle  n’avoit  aucun  mauvais  dclTein  contre  la  Reli- 
gion Proteltante.  Par  ce  moyen,  elle  ôtoit  toute  forte  de  foupçon  fie 
à la  Cour  d’Angleterre,  fiexux  Huguenots.  En  effet,  il  n’étoit  guc- 
res  poffible  de  deviner, que,  dans  le  tems  même  que  le  Roi  & la  Rei- 
ne la  Mere  témoignoient  tant  d’ardeur  pour  faire  réuffii  le  Mariage 
propofe , ils  penfaflent  à exterminer  tous  les  Huguenots  du  Royaume, 
ils  prenoient  même  un  grand  foin  d’cloigner  ce  loupçon,  par  l’extrê- 
me diffimulation  dont  ils  ufoient  à leur  égard,  en  feigrunt  de  prêter 
l’oreille  aux  Chefs  des  Huguenots , Sc  d’avoir  en  eux  une  parfaite 
confiance.  Cependant , malgré  toutes  les  précautions  dont  la  Cour 
de  France  ufoit  pour  cacher  les  defleins,  elle  ne  laiflbit  pas,  pendant 
toute  la  négociation,  de  donner  de  grands  foupçons  à Elifabeth,  par 
les  fortes  fie  fréquentes  inffanccs  qu’elle  failbit  pour  obtenir  la  liberté 
de  la  Reine  d’Ecofle.  Elilàbeth  ne  pouvoir  rien  comprendre  à cette 
.maniéré  d’agir.  11  lui  fembloit,  que  le  Roi  de  France  lui  ayant  fait 
propofer  le  Mariage  avec  le  Duc  d’Anjou,  fit  une  étroite  Alliance 
entre  les  deux  Couronnes,  auroit  dû  être  entièrement  dans  fes  inté- 
rêts} au-lieu  qu’elle  lui  voyoit  prendre  à coeur  ceux  de  Marie,  qui 
êtoient  dircâement  oppoicz.  Elle  découvrit  même  en  ce  tems -là, 
que  la  France  entroit  fccretement  dans  les  projets  de  Marie,  ce  qu’el- 
le ne  pouvoir  accorder  avec  le  deflèin  du  Mariage  fit  de  l’Alliance. 
Cela  fut  caufe  qu’elle  fit  entendre  affez  fouvent  au  Roi  fit  à la  Reine 
fa  Mere,  qu’elle  fc  trouvoit  offènfée  de  leur  conduite.  Mais  on  ré- 
pondoit  à cela  par  des  protellations  d’amitié,  d’effime  St  de  conlide- 
ration  pour  elle,  St  on  s’exeufoit  fur  ce  que  Marie  étant  Reine 
' Douairière  de  France,  on  ne  pouvoir  moins  faire  que  de  folliciter  en 
fa  faveur.  Charles  ne  fàifoit  pas  même  difficulté  d’avouer  en  fecret, 
que  ce  qu’il  failbit  n’étoit  que  pour  la  forme,  afin  qu’il  ne  parût  pas 
qu’il  abandonnoit  entièrement  cette  malhcureufe  Reine.  On  trouve- 
ra peut-être  étrange  , que  ce  Prince  ne  pouflàt  pas  fa  diffimulation 
jusqu’à  déclarer  ouvertement,  qu’il  ne  fc  foucioit  plus  des  intérêts  de 
Marie:  mais  cette  Politique  auroit  tout  gâté.  Le  Wt  de  la  Ligue  de 
Religion  étoit  d’extermmer  tout  d’un  coup  les  Huguenots,  a^  que 

n’ayant 
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o’ayant  plut  à craindre  aucune  diverllon  en  France,  on  pût  porter  Ica  ElisaJ 
armer  Catholiques  en  Angleterre.  Si  donc  on  aroit  pu  obtenir  le  rc-  b*th. 
tabliflêment  de  Marie  fur  le  Trône  d’Ecoflc,  foit  par  un  Traité,  ou  ijrij 
par  des  follicitations,  ou  par  d’autres  moyens,  on  auroit  trouvé  de 
grandes  facilitez  à envahir  l’Angleterre  de  ce  côté- là,  pendant  qu’oTl 
auroit  excité  des  foulevcmcns  dans  le  dedans  du  Royaume.  C’étoit 
là  le  plan  qumvoit  été  formé  dès  le  commencement  du  Rogne  d’Eli- 
lifabcth.  Pour  attaquer  l’Angleterre  du  côté  de  la  Mer,  il  auroit  . 
fallu  faire  des  depenfes  prodigicufcs,ontre  qu’une  telle  entreprife  étoic 
fujette  à de  grands  inconvénient,  ainfi  que  Philippe II.  l’éprouva  dans 
la  fuite.  Il  n’y  avoit  donc  que  l’Ecolîc  qui  pût  fournir  un  palTage: 
mais  il  falloic  pour  cela  que  ce  Royaume  fût  gouverné  par  dès  gens 
affeéhonncz  à la  Religion  Catholique.  C’étoit  là  le  but  de  toutes 
les  intrigues,  ou  publiques  ou  fecretes,  pour  le  rctabliflèment  de  la 
Reine  d’Ecofle.  Je  fuis  perfuade  que  ceux  qui  ont  fait  entendre,  que 
la  pitié  pour  cette  Reine  fâifoit  agir  fes  amis  en  fa  faveur,  n’ont  pas 
eu  une  jufte  idée  de  ces  mouvemens  extraordinaires  qu’on  fc  donnoit 
fans  celTe  pour  elle.  Je  ne  veux  pourtant  pas  nier  qu’entre  ceux  qui 
lafcrvoicnt,  il  ne  t’en  trouvât  quelques-uns  qui  agifloient  parce  mo- 
tif: mais  ce  n’étoit  par  là  la  penfée  de  ceux  qui  dirigeoient  les  af- 
faires. Dans  l’intention  de  ceux-ci,  le  réubliflement  de  Marie  n’é- 
toit qu’un  moyen  pour  exécuter  de  plus  grands  projets. 

Il  cft  donc  certain , que  la  Cour  de  France  ne  penfa  jamais  férieufe-  O»  "e  P'vi 
ment  à conclure  le  Mariage  propofe } & félon  les  apparences , la  Rei-  r”,",”" 
ne  elle-même  n’y  éioit  pas  plus  dispofée,  quoique  les  Miniilrês  fis-  Religion.' 
fcnt  tous  les*  efforts  pofïïbles  pour  la  déterminer.  Comme  elle  avoit 
d’abord  déclaré,  par  la  bouche  de -Walfingham,  qu’elle  n’accorde- 
roit  point  au  Duc  d’Anjou  l’exercice  de  (a  Religion  , la  Cour  de 
France  ne  crut  pas  risquer  beaucoup  en  fâifant  quelques  avances  par 
rapport  à cet  article,  puisqu’elle  étoit  comme  affurée  d’y  trouver  un 
fu jet  de  rupture,  auffl  bien  qu’un  prétexte  continuel  de  faire  durer  la 
négociation  autant  qu’elle  le  jugerait  nécellairc.  Le  Duc  d’Anjou  (è 
réduifit  donc  par  degrez,  à fe  contenter  d’avoir  une  petite  Chapelle 
en  quelque  endroit  (ccret  du  Palais,  pour  y faire  fes  dévotions;  Sc 
l’Ambaffàdeur  de  France  à Londres  eut  ordre  de  proteffer,  que  le 
Duc  ne  pouvoir  fc  contenter  de  moins,  & de  demander  une  reponfc 
pofiiive  dans  dix  jours.  Jusqti’alon  , la  Reine  avoit  refufe  de  con- 
fentir  que  le  Duc  eût  aucun  ^exercice  de  fa  Religion  : elle  avoit 
même  préterxlu  qu’il  l’accompagncroit  quand  clic  iroit  à fa  Chapelle , 

• Sc  qu’il  affîfteroit  au  Service.  11  s’agifToit  donc  de  répondre  à cette 
.propofition  du  Duc,  qui  vrai-fcmblablement  devoit  être  la  dernière. 

(Mais,  pendant  qu’elle  deliberoit  fur  cette  reponfc,  r.^mbalFadeur  de 
France  fit  voir  à quelque  perfonne  dillinguée  de  la  Cour,  des  Lettres  • 
qu’il  avoit  reçues  de  Paris,  par  Icsqucllci  il  paroiffoit  que  la  Cour  de 
France  n’infiftoit  pas  fur  cet  article  , aulfi  fortement  qu’on  vouloit 
Tom.  VI.  Qjq  le 
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Elis  A-  le  ^>fc  accroire.  D’un  autre  côté,  le  Lord  Burghley  fut  informé 
BETH,  P*t  un  François  de  confideration , que  fi  la  Reine  le  ttnoit  ferme,  la 

1571!  Cour  de  France  ccderoit  enfin.  De  plus,  Walfingham  écrivoit  de 

Paris,  que  le  Duc  de  Montmorency  avoir  opiné  dans  le  Confcil,  qu’il 
fcroit  bon  de  ne  faire  aucune  mention^ de  la  Religion,  dans  le  'Traité 
de  Mariage  > ce  "qui  étoit  la  même  chofe  que  de  laiflêr  cet  article  à 
la  dispofition  de  la  Reine.  Toutes  ces  infinuations  étc4ent  autant  de 
' * picge.a  <{ue  la  C^ur  de  France  tendoit  à la  Reine,  pour  la  por- 

ter à rcf ulcr  un  article  qui  paroiïïbit  fi  équitable , & afin  qu’il  pa- 
rût que  la  rupture  ne  venoit  point  du  ‘côté  du  Duc.  Elle  s’y  laifiâ 
furprcndre,  5c  dans  fa  réponlê,  elle  ne  le  défilla  point  de  (et  pré- 
tentions. 

L’obftinatipn  d’Elilâbeth  faifant  comprendre  au  Roi  de  France, 
qu’il  pouvoir  faire  encore  un  pas  plus  avant,  il  fit  propofer  de  laiflêr 
l’article  de  la  Religion  indécis.  Mais  Elifabeth  ne  voulut  pas  y con- 
fentir,‘difant,  que  ce  feroit  un  moyen  infaillible  pour  la  brouiller  avec 
fon  lipoux.  Enfin,  la  Cour  de  France  alla  jusqu'à  fe  contenter,  que 
la  Reine  promit  par  un  Ecrit  figné  de  fa  main,  que  le  Duc  d’Anjou 
ne  feroit  pas  pourfuivi  félon  lesLoix  d’Angleterre,  s’il  excrçoit  faRe- 
ligion  fecretemeni  dans  une  Chapelle  privée.  Sur  cela , Elifabeth  , 
âpres  beaucoup  de  difficultez,  confentic  enfin  à cecii 

^ue  fi  U Duc  d'jinjou  voulait  bien  s'engager  à raccompagner  quand  elle 
irait  à fa  Chapelle,  ^ à ne  pas  refufer  les  inftruHions  de  l'Eglife  Angli- 
cane i elle  voulait  bien  confentir,  qui  ni  lui- même  , ni  aucun  -de  fes  Da- 
tneftiques,  ne  fujfent  point  contraints  contre  leur  confidence  à fie  conformer  à 
la  Religion  Anglicane,  jusqu'à  ce  qu’ils  fujfent  autrement  perfiuadez.  De 
plus,  que  ni  lui  ni  fies  Domefliquel ,du  nombre  desquels  on  contiendrait,  ne 
feraient  inquiétez  pour  avoir  obfiervi  des  Cérémonies  Eccléfiaftiques  diffe- 
rentes de  celles  qui  étaient  autorifiées  par  les  Loin , pourvu  qu'elles  ne 
fuffent  pas  contraires  à la  Parole  de  Dieu,  (fi  que  cela  fie  fit  dans  un 
lieu  fier  et , pdur  la  Jatisfaélion  de  leurs  confidences,  (fi  de  telle  maniéré, 
que  les  Sujets  n'en  puffent  prendre  occafiton  de  violer  tes  Loin  Eccléfias- 
tiques  du  Royaume.  Ce  ne  fut  qu’avec  peine,  que  l’Ambaflâdeur  de 
France  obtint  que  ces  mots  , contraires  à. la  Parole  de  Dieu  , fiiflcnt 
changez  en  ceux-ci,  contraires  à rEglife  de  Dieu. 

Il  eft  aifé  de  comprendre,  que,  dans  le  tems  même  qu’Elifabeth 
paroiflbic  fê  relâcher  un  peu  fur  cet  article  , elle  y ajoutoit  des  res- 
, triâions  qui  demandoient  de  l’explication , & qui  lui  laiflbient  une 
porte  ouverte  pour  fe  dédire,  en  cas  qu’on  l’eût  prife  au  mot.  On 
peut  donc  inferer  de  là,  qu’elle  n’infifloit  tant  fur  l’article  de  la  Re- 
ligion, que  parce  qu’elle  le  jugeoit  propre  à s’en  fervir  pour  rompre 

. la  négociât  idh.  Aufli  voit-on  dans  les  Mémoires  de  Walfingham  , 

que  le  Comte  de  Leicefter  Sc  le  Lord  Burghley  s’étoient  enfin  con- 
vaincus qu’elle  n’avoit  aucune  envie  de  fc  marier. 

L’aflâir 
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L’affaire  étant  en  ces  termes  Charles  IX.  fit  dire  à U Reine , par  La  E l i - 
Mothe  Fenelon  fon  Ambaffadeur,  qu’il  trouvoit  fa  rcponfe  fort  dure,-  b eth. 

& qu’il  la  prioit  de  lui  envoyer  quelque  perfonne  de  conffancc,  pour  is7i. 
achever  de  régler  avec  lui  tout  ce  qui  regardoit  le  Mariage.  Llifa-  . »^go- 

bcth  répondit , qu’elle  ne  pouvoit  palier  a aucun  autre  article , fans  * 

• (avoir  premièrement,  (i  l’intention  du  Roi  & du  Duc  étoit  d’accep- 
ter celui  qu’elle  avoir  propofé  par  rapport  à la  Religion..  Ainfi,  l’af- 
fiure  en  demeura  li.  Lhârles  feignit  toujours  d’attendre  cotte  perfonne 
de  confiance  qu’il  avoir  demandée}  & la  Reine  prétendit,  qu’elle  at- 
tendoit  qtie  la  Cour  de  France  acceptât  l’article  touchant  la  Reli- 
gion, tel  qu’elle  l’avoit  envoyé.  Cette  négociation  dura  depuis  le 
mois  de  Mars,  jusqu’au  mois  de  Septei«hre,  fans  que  fa  rupture  al- 
térât la  bonne  intelUgcnce  entre  les  deux  Cours.  Aucontmire,  Char- 
les fit  remercier  la  Reine  de  ce  qu’elle  avoir  agi  avec  beaucoup.de 
ffanchife,  Sc  fans  plus  parler  du  Mariage,  il  (buhaita-de  (aire  une  Li- 
gue defènfive  avec  elle.  Elifabcth  l’accepta  volontien.  Comme  elle 
n'avoit  aucun  .^llié,  il  étoit  de  fon  intérêt  de  s’unir  avec  la  France, 
tant  pour  détacher  cette  Couronne  des  interets  de  la  Reine  d'Ecofle, 
que  pour  intimider  le  Pape,  le  Roi  d’Espagne  & les  Catholiques  An-  • 
glois,  par  cette  Alliance.  Mais  elle  ignoroit  que  le  but  de  Charles 
n’étoit  que  de  l’amufer,  & d’endormir  les  Huguenots,  dont  la  ruine 
étoit  réfolue,  quoiqu’il  aflfcftâtde  lescarefler,  Sc  de  vouloir  fc  fcr- 
vir  d’eux  pour  exécuter  les  prétendus  projets  qu’il  formoit  contre 
l’Espagne.  Quoi,  qu’il  en  foit,  Elifabeth  envoya  en  France,  le  Se- 
ctasùre  Thomas  Smith , pour  y négocier  cette  Ligue,  conjointement 
avec  Walfingham. 

Pendant  qu’on  traftoit  à Paris  le  Mariage  de  la  Reine  avec  le  Duc  La  Reine 

d’Anjou,  fie  que  des  deux  cotez,  on  affcâoit  de  publier  qu’il  féroit 
bien- tôt  conclu,  la  Reine  d’Ecofle  (ê  trouvoit  dans  une  fâcheufe  fi-  del'Ei- 
tuation,  parce  qu’elle  voyoit  bien  que  la  France  alloit  être  perdue  pagne, 
pour  elle.  Cela  l’obligea  (ans  doute  à fe  tourner  du  côté  de  l’Espa-  * 

gne,  pour  tâcher  d’en  tirer  les  fecours  dont  elle  avoir  befoin.  Dans  ^*£11^'^. 
cette  vue,  elle  envoya  Ridolfi  au  Pape  fie  au  Roi  d’Espagne,  pour  ployé  Ridol- 
les  inftruire  de  l’état  de  fes  af^es.  En  même  tems,  elle  écrivit  au  n Floren- 
Duc  de  Norfolck,  fie  lui  envoya  en  chiffre  la  Copie  des  Lettres  qu’el- 
le  écrivoit  à Rome  Sc  à Madrid,  en  lui  recommandant  Ridolfi  com- 
me un  homme  de  confiance,  auquel  elle  le  prioit  de  donner  des*  Let- 
tres de  créance.  Le  Duc  ayant  reçu  ces  Lettres,  les  fit  déchiffrer 
par  Hisford  fon  Secrétaire,  qui  en  avoir  la  Clef,  apres  quoi,  il  lui  or-  , 
donna  de  les  jettçr  au_fêu.  Mais,  foit  que  Higford  eut  été  déjà  ga- 
gné par  la  Cour,  ou  qu’il  eût  conçu  le  dciTcin  de  trahir  fon  Maitre, 
n cacha  tous  ces  Papiers  fous  les  nattes  de  fa  Chambre.  O"  rengage 

Ridolfi,  qui  étoit  un  Agent  fccret  du  Pape,  fit  tout  ce  qu’il  put  Non'ôkk* 
pour  perfuader  au  Duc  de  Norfolck  d’entreprendre  la  défenfe  de  lajanj  ,e$mte- 
Reine  d’Ecofle.  11  lui  repréfenta , qu’il  y avoit  en  Angleterre  unifisdeM*- 

Qq  i grand^'*' 
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grand  nombre  de  mccontens  qui  feroidv  ravis  de  l’avoir  pour  Chef, 
ôc  que,  par  rre  moyen,  il  pourroit  fe  venger  des  injures  qu’il  avoic 
reçues,  6c  de  la  loi.gue  prilon  où  il  avoir  etc  détenu.  Il  lui  fit  es- 
pérer de  puilTans  ftcours  de  la  part  du  Pape  & du  Roi  d’Espagne; 
ajoutant,  qu’en  cela,  il  ne  feroit  aueun  tort  à Elifabeth  , puisqu’il 
ne  s’agidoit  que  d’obtenir  fon  confentement  pour,  qu’il  pût  ^pou- 
fer  la  Reine ’d’EcolTe , & pour  l’obliger  à tolerer  la  Religion  Ca- 
tholique en  'Angleterre.  Dans  le  même  tems  , l'Evêque  de  RolT 
faifoit  Couvent  dire  au  Duc  , par  Parker  l’un  de  fes  Confidens , 
que,  par  le  moyen  de  Ces  amis  qui  croient  en  très  grand  nombre,  il  lui 
ftroit  aile  de  furprcndic  la  Reine,  de  Ce  rcnJie  maitre  de  Ci  perfon- 
ne,  & de  Ij  retenir  en  arref,  jusqu’à  ce  qu’il  eût  epoufé  la  Reine 
LcDucgu-  d’Ecofl'e,  & pourvu  à la  Cureté  de  b Religion  Catholique.  Mais  le 
de  des  melu-  DÛc  rcjctta  le  projet  de  l’Evcque  de  Ro(T,  & refuCa  même  de  donner 
res,  mais  il  ^ les  Lêttrcs  de  cicancc  qu’il  lui  demandoit  pour-  les  Cours 

reprend  le  j^omc  6c  de  Madrid,  8c  pour  le  Duc  d’Albe.  Mais , quoiqu’on 
ne  Cache  pis  bien  le  détail  de  toutes  les  démarches  du  Duc  de  Nor- 
folck  dans  cette  afl'airc,  il  eft  pourtant  certain  qu’il  ne  s’y  engagea 
que  trop  avant,  dans  l’cspcrancc  d’cpôuCer  la  Reine  d’EcolIê.  Avec 
tout  cela,  on  ne  Ciuroit  bien  comprendre  par  quels  moyens  il  préten- 
doit  venir  à bout  de  Con  entréprilc,  ni  ce  qu’il  avok  deflein  de  fai- 
re, apres  avoir  cpoulé  la  Reine  d’EcolTc.  Il  ell:  pourtant  aife  de  ju- 
ger, que  le  Pape  & le  Roi  d’Esp.igne,  qui  faiCoient  agir  Ridolfi  & 
rEvéque  de  RolT,  ne  Ce  feroientpas  aviCez  d’employer  le  Duc  de  Nor- 
folck,  s’ils  n’euirait  pas  eu  des  alTurances  de  Ca  part,  qu’il  Ce  confor- 
meroit  à leurs  intentions.  , 

Ridolfi,  ayant  conféré  avec  le  Pape  & avec  le  Duc  d’Albc,  infor- 
ma un  Domcllique  de  la  Reine  d’Ecoffe,  nommé  Baillif,  de  ce  qu’il 
avoit  négocié,  & comme  cet  homme  devoir  p.iflcr  en  Angleterre,  il 
le  chargea  de  divciCes  Lettres,  pour  la  Reine  d’Ecoflé,  pour  l’Am- 
bafTideur  d’E'pagne , pour  l’Evêquc  de  Ro(T,  & pour  le  Duc  de 
Norfokrk.  BailliC  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  en  Angleterre,  qu’il  fut 
arrêté-  On  lui  enleva  fbn  piquet,  qu’on  envoya  d’abord  au  Baron  de 
Cobham,  Gouverneur  des  Cinq  Ports.  Mais  l’Evéque  de  Ro(T  ayant 
été  informé  de  cet  accident,  fut  fi  bien  tourner  le  Baron  de  Cobham 
qui  «oit  partiCan  Cccret  du  Duc  de  Norfolck,  que  les  Lettres  furent 
changées, & qu’on  en  mit  à leur  place  d’autres  qui  ne  contenoientrien 
d’important  ni  de  criminel,  5c  qui  furent  envoyées  à la  Cour.  Cela 
n’empêcha  pas  que  Baillif  ne  fût  appliqué  à la  quellion,  où  il  avoua, 
que  les  .véritables  f..cttres  étoient  entre  les  mains  dé  l’Evéque  de 
RofT.  Miis  ce  Prélat  avoit  déjà  pris  Coin  de  fe  défaire  de  tous  les  Pa- 
pier qui  pouvoient  lui  nuire,  6c  de  les  envoyer  au-delà  de  b mer  avec 
Con  Secrétaire.  Ainfi  on  ne  trouva  rien  chez  lui  de  ce  qu’on  cher- 
chait} Sc  néanmoins,  il  fut  arrêté,  & donné  en  garde  à l’Evêque 
d’Ely. 
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Peu  de  tcrns  après , la  Cour  fit  une  nouvelle • decouverte  , qui  fut  P usa»  * 

funcllc  au  Duc  Ue  Norfoick.  L'Ambafiadeur  de  France  voulant  làire  beth. 
touchcr'quclque  argent  cri  Ecoflè  aux  partifans  de  la  Reine,  s’adrefia  1571. 
au  Duc  de  Norfoick, qui  le  fit  mettreentre  les  mains  de  Iligford  & de 
Parker, le  remettre  à un  nomme  Brown,  qui  devoit  le  iaire  tenir 
à Lowtber  & à Bannijler  , & ceux-ci  avoient  ordre  de  l’envoyer  au  Duc  de  Nor- 
Lord  Herris.  Brown,  qui  n’étoit-pas  du  fecret,  ayant  reçu  cette  fom-  fol'k* 
me  bien  empaquetée,  & ayant  connu  par  le  poids , que  c’etoit  de  l'or , • 

au-lieu  qu’on  aéoit  voulu  lui  faire  accroire  que  e’étoit  de  l’argent , 
alla  la  porter  à un  Secrétaire  d’Etat.  Le  Paquet  ayant  été  ouvert,  on 
y trouva  une  Lettre  en  Chiffre  queLaMothe  Fenelon  écrivoit  à Ve- 

rac  Ambaffadeur  de  France  en  Ecoflè.  Sur  cela,  Higford,  Secrétaire  * 

du  Duc  de  Norfoick,  ayant  été  arrêté,  confclîâ  d’abord,  que  cette 
fomme  lui  avoir  été  reroîlc  par  l’Ambaffadcur  de  France.  Il  décou- 
vrit auflî  le  lieu  où  étoient  cachez  les  Papiers  venant  de  la  Reine  d’E- 
coffe,  que  le  Duc  fon  Maitre  lui  avoir  fait  déchiffrer  & tranferire. 

C’en  fût  affez  pour  faire  arrêter  le  Duc  de  Norfoick,  qui  fut  conduit  n cft  mis  à 
à la  Tour,  le  17.  de  Septembre.  On  trouva  fur  lui  un  long  Memoi-  la  Tour, 
re  en  Chiffre  daté  du  7.  de  Février  de  cette  même  année,  dans  le- 
quel la  Reine  d’Ecofle  lui  difoit , qu’on  lui  confcilloit  de  fe  retirer  «- 

plutôt  en  Espag'ne  qu’en  France, à caufe  du  Mariage  du  Duc  d’Anjou 
avec  Elifabcth,  dont  on  parloir  beaucoup.  Elle  ajouroit,  que  quand 
elle  feroit  en  Espgne  , elle  feindrait  de  vouloir  époufer  D.  Jean  d’Au- 
triche: mais  que  le  Duc  ne  devoit  pas  s’en,  allarmer,  parce  qu’elle  le 
refervoit  pour  lui.  Enfin,  apres  avoir  parlé  d’Elifabeth  en  termes  fort 
offènfans,  elleprioit  le  Duc  de  faire  partir  Ridolfi  pour  Rome,  Sc 
d(  lui  donner  des  Inffruâlons. 

Le  Duc  de  Norfoick  ayant  été  interrogé,  avoua,  que  depuis  un  Le  Duc 
an,  il  avoir  reçu  quatre  Lettres  en  Chiffre  de  b Reine  d’Ecoffe,  6c  ‘1"' 
qu*il  y «Voit  répondu:  mais  il  dit  que  ce  o ecoit  que- pour  la  rcmer-  cfontonlac* 
cier  ae  fa  bienveillance,  8c  pour  l’exhorter  à ne  dépondre  que  de  lamfc. 

Reine.  Il  dit  de  pins,  que  l’Evéque  de  Roff  l’ayant  preflé  d’écrire 
au  Duc  d’Albe  par  Ridolfi  , il  l’avoit  refiifé , 3c  n’avoit  pas  voulu 
lui  donner  aucune  Inffruâion  fur  l’affaire  qui  le  fàifoit  aller  à Rome. 

Il  avoua  encore,  qu’il  avoit  aidé  à faire  tenir  à Varac  une  Lettre  de 
l’Ambaffadeur  de  France  réfidant  à Londres.  Quant  aux  Papiers  qu’il 
avoir  reçus  de  la  Reine  d’Ecoflè  par  Ridolfi  , il  dit  qu’ils  avoient 
été  brûlez,  comme  il  le  croyoit  effeâivement.’  Enfuiteon  fouilla  (à 
maifon  , 8c  on  y trouva  le  Chiffre  dont  la  Reine  d’Ecofle  3c  lui  fe 
lèrvoient , 6c  les  Papiers  qui  avoient  été  cachez  par  le  Secreiaire. 

Quelques-uns  des  complices  qui  avoient  été  arrêtez,  avouèrent 
tout  ce  qu’ils  iàvoient , (ans  qu’il  fût  nécellâire  de  les  - appliquer  à la 

queflion.  ti^Tou”' 

Pendant  qu’on  ramaflbit  des  preuves  contre  le  Duc  de  Norfoick, • 
pour  lui  faire  Ton  procès,  le  Confcil  délibéra  fur  cè  qu’il  y avoit  à fai-  ^uede  kuir. 
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■ rc  touchant  l’Evêquo  de  Rofl".  11  prcnoit  la  qualité  d'AmbalTadeur 
de  la  Reine  d’Ecofle , fie  vraiifemblableraent,  il  avoit  été  reconnu 
pour  tel,  Elifabeth  n-’ayant  pas  juge  à propos  de  refufer  à Marie  la 
qualité  de  Reine , ni  d’avouer  ouvcrteinent  qu'elle  étoit  prifonnicre. 
Ainfi,  le  cas  qui  fe  préfentoit  étant  fort  extraordinaire,  les  Juges  du 
Royaume  furent  confultez  fur  trois  (^eûions.  La  première , û un 
Ambafladeur  convaincu  d’avoir  conspiré  contre  le  Prince  auquel  il  eft 
* envoyé,  doit  être  maintenu  dans  Tes  prérogatives.  Les  Juges  répon- 

dirent, que,  félon  le  Droit  Gens,  U en  étoit  déchu.  La  fécondé 
•fut,  fi  un  Prince  dépofe  peut  donner  à fon  Procureur,  ou  Agent,  le 
Titre  d’Ambafladeur.  La  réponlê  portoit,  que  le  droit  d’envoyer  des 
Atnbafladeurs  n’appartenoit  qu’à  des  Souverains,  ôc  qu’un  Prince  légi- 
tmtment  dépofé  oc  pouvoir  pas  conlcrer  ce  Caraétere.  Il  ftut  remar- 
quer, qu’Elifabeth  n’avoit  pas  reconnu  que  Marie  eût  été  légitime- 
ment dépofée.  La  troifieme  Quellion  fut,  fi  un  Prince  venu  dans 
" .les  Etats  d’un  autre  Prince,  fie  qui  y cû  détenu  en  mifon,  peut  y 

avoir  un  Agent, 5:  fi  cet  Agent  ^t  prendre  le  Titre  o’Ambarfâdeur, 
quoiqu’on  lui  ait  notifié  qu’il  tK  lêra  plus  reconnu  pour  tel.  Les  Ju- 
ges repondirent,  qü'un  Prince  avoit  le  droit  de  chalTer  un  Amba^- 
deur  de  fes  Etats , s’il  ne  fe  contenoit  pas  dans  les  bornes  de  fon  £m- 
/ ploi;  mais  que  néanmoins,  les  privilèges  des  Ambafiadeurs  ne  dé- 

voient pas  être  violez. 

Il  t(l  mcBé  Ces  Queftions  étant  ainfi  décidées,  l’Evéque  de  Ro(T fut  amené  de- 
êcvint  le  yant  le  Confeil  fie  aceufê.  d’avoir  entrepris  de  troubler  la  tranquillité 
^Mdéfênfei.  Royaume.  Il  rcfiifa  d’abord  de  réponse,  en  faifant  valoir  les  pri- 
^ ' vileges  des  AmbafTadeurs.  Mais  daru  la  fuite,  voyant  qu’on  ne  fai- 

foit  pas  beaucoup  d’attention  à cette  défenfê,  fie  qu’on  commen^it 
à lui  'produire  des  témoins,  il  dit,  que,  par  une  coutume  inviva- 
ble qui  avoit  fbre^  de  Loi , les  Anglois  Se  les  Ecofibis  ne  pou- 
voient  pas  (êfxir  de  témoins  > les  uns  contre  les  autres.  • 3ur  ce- 
la , on  examina  fi  cette  coutume  devoit  avoir  lieu  ailleurs  que 
fur  les  frontières , principaleiitent , dans  un  cas  où  il  s’agifibit  de 
Oeft  envoyé  la  fureté  de  la  Reine  fie  du  Royaume.  Enfin  , l'Evêque  fût  cn- 
iUTour,&  voyéà  la  Tour,  fie  quelque  tems  apres,  on  l’interrogea  fur  vingt  fic 
y^eft  eximi-  articles,  à chacun  desquels  il  répondit  en  détail;  mais  Camb- 
**■  den  n’a  pas  Jugé  à propos  de  rapporter  l’Interrogatoire  ni  les  Dé- 

fenfes.  Il  dit  feulement  en  général,  que  l’Evêque  exeufa  la -Rei- 
ne fa  Maitreflc , fur  ce  qu’étant  en  prifon  fie  à la  fleur  de  fon 
âge,  on  ne  devoit  pas  trouver  étrange  qu’elle  fît  des  eflbrts  pour 
fe  fauver  ; que  le  projet  de  Ibn  Mariage  avoit  été  fait  par  les 
avis  de  plufieurs  Seigneurs  Anglois,  dont  quelques-uns  étoienc 
Membres  du  Confeil  Privé  : que  véritablement , le  Ouc  de  Nor- 
folck  avoit  promis  de  ne  penfer  plus  à ce  Mariage)  mais  que  cette 
promeflê  n’etoit  pas  capable  de  rompre  un  engagement  anterieur  à 
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ferment  (i).  Enfin,  ü tâcha  de  juftifier  fa  propre  conduite^  fur  ce  Emsa- 
qu’étant  Ambaflâdcur,  il  étoit  obligé  de  Itrvir  la  Reine  la  Maîtres- b et  h, 
fc,  de  tout  Ibn  pouvoir.  Il  ajouta,  qu’il  n’avoit  propolé  au  Duc  de  1571,” 
Norfolck  de  fc  faifir  de  la  pciibnne  de  la  Reine,  que  pour  l’éprouver, 
fit  il  refufa  de  nommer  les  Grands  qui  avoient  promis  leur  Ibcours 
pour  exécuter  ce  deflein.  Il  dit  feulement,  que  par  ordre  de  la  Rei- 
ne fa  Maitrefle , il  avoir  confulté  le  Comte  %'^rmtdcl , Lumley  , 
Trtchmorton,  Sc  Montaigu^  fur  la  demande  que  faifoit  la  Reine  d’An- 
gleterre , qu’on  lui  livrât  le  Roi  d’Ecofle.  C’eft  là  tout  ce  que 
Cambden  rapporte,  de  la  défenfe  de  l’Evêque  de  Rolf.  Mais  il  y a 
quelque  apparence,  que  la  crainte  de  la  mort  dont  il  -étoit  menace  , 
lui  fit  découvrir  Certaines  chôfes  que  Cambden  n’a  pas  jugé  à propos 
de  publier,  comme  on  en  verra  quelque  indice  dans  la  fuite. 

La  prifon  du  Duc  de  Norfolck  faifant  grand  bruit  en  France  & La  Reine 


avoir  donne  aucune  connoiflance  , avoit  voulu  époufer  le  Duc  de 
Norfolck,  & que  par  cette  raifon,  le  Duc  avoit  etc  mis  â la  Tour, 

Cuis  être  pourtant  privé  de  la  jouiflâncc  de  fes  biens:  C^’enfuite,  le 
Duc  avoit  promis  avec  ferment,  de  ne  penlèr  plus  â ce  Mariage;  ôc 
que  la  Reine  d’Ecofle,  tant  par  fes  Lettres  que  par  le  miniflere  de  lès 
Agens , s’étoit  engagée  à la  même  chofe  : Que  néanmoins^  ils  a- 
voient  toùjours  continué  leurs  pratiques , comme  il  étoit  aifé  de  le 
prouver  m leurs  propres  Lettres:  Que,  fous  couleur  de  n’avoir  pour 
Mt  que  de  délivrer  la  Reine  d’Ecoflè,  ils  avoient  projetté  de  la  met- 
tre fur  le  Trône  d’Angleterre , en  excitant  un  foulevement  dans  le 
Royaume,  8c  en  y faifant  venir  des  Troupes  étrangères  : que  leurs  Let- 
tres,6c  les  témoignages  de  leurs  complices, prouvoientcelaClairement: 

Que  la  Reine  d’Ecofle  avoit  expreflement  ordonné  à fes  Agens,  de 
cacher  fes  deflëins  à la  Cour  de  France,  parce  qu’elle  s’étoit  entière- 
ment dévouée  à l’Espagne , ayant  même  pris  la  réfolution  de  fai-. 
re  transporter  fon  Fils  en  ce  Paû-là , £c  d’époufer  D.  Jean  d’Au- 
triche. 

Dans  U fituation  où  la  Cour  de  France  fe  trouvoit,  elle  ne  fit  pas 
beaucoup  d’attention  aux  plaintes  d’Elilâbeth  contre  la  Reine  d’E- 
coflè. Mais  le  Parlement  d’Angleterre  prit  extrêmement  à coeur  les  Statut  pont 
intérêts  de  la  Reine,  8c  pour  prévenir  les  dangers  auxqueb  ces  com-  >n<intenirl(U 
plots  l’cxpofoienty  il  fit  ui\  Statut  très  remarquable.  Dans  ce  Sutut,  ** 

il 


(1)  SI  Bothwel  a vêcv  dix  ans  en  Danemarc,.c0mine  Cambden  le  dit  en  un 
autre  endroit,  on  ne  comprend  pat. comment  la  Reine  Marie  avoit  pu  s'engager. 
pSt  ferment  a époufer  le  Dus  die  NorfolcJc  en  ispo,. puisque  Bothwel  étoit  en- 
core en  vie.  . ' 
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Elis  A-  il  condàmnoit  à de  grandes  peines  ceux  qui  attenteroient  quelque 
B E T ».  choie,  (bit  contre  la  perfonne  de  la  Reine,  ou  pour  lui  enlever  quel- 
1571.  que  panic  de  fa  Souveraineté;  ceux  qui  lui  feroient  la  Guerre,  ou  qui 
exciteroient  les  autres  à prendre  les  armes  contre  elle  : ceux  qui  oie- 
roient  avancer  que  la  Couronne  appartenoit  à un  autre  plus  Icgiiimc- 
ment  qu’à  elle:  ceux  qui  diroient  qu'elle  ctoit  Infidèle,  Hcréyque, 
ou  Schismatique:  ceux  qui  ulurperoient  fes  Droits  ou  fon  Titre, pen- 
dant fa  vie:  ceux  qui  alTirmcroient,  que  le  Parlement  n’a  pas  le  droit 
de  régler  & de  rcllreindre  la  Succeflion  â la  Couronne.  Enfin  , le 
Parlement  déclara  coupables  de  Haute  Trabiron,  ccux  qui  recevroient 
des  Bulles  ou  des  Mandats  du  Pape,  & ordonna  la  confifeation  des 
biens  Ce  la  prifon  perpétuelle,  contre  Ceux  qui  pdVteroicnt  dans  le 
Royaume  des  Crains  iéniss^des  jigtus  Z)», ou  autres  telles  chofescon- 
facrées  à Rome.  11  fut  aufii  ordonné,  que  tous  les  fiigitifi  feroient 
rappeliez,  pour  venir  faire  leurs  foumiflîons  au  Gouvernement,  & 
que  tous  les  transports  frauduleux  de  leurs  biens  feroient  annuliez.  On 
propofa  aulli  de  faire  un  Aéle  pour  déclarer,  que  fi  à l’avenir,  la  Rei- 
• hc  d’Ecofle  ircmpoit  dans  quelque  Conspiration,  on  agiroit  contre  el- 
le, comme  contre  la  Femme  d’un  Pair  du  Royaume.  Mais  la  Reine 
empêcha  qu’on  ne  fît  cet  Aâe  , fc  contentant  d’avoic  fiiit  connoitre 
à fil  Prifonnicre  à quoi  elle  s’expoferoit,  fi  elle  continuoit  lès  prati- 
ques. 

Salte  lies  Avant  que  de  voir  la  fuite  des  découvertes  qu’on  venoit  de  faire,  il 
tftàiics  d'E-  nccefl'aire  de  parcourir  ce  qui  s’étoit  paflé  en  Ecofle , depuis  le 
^ *'  retour  du  Comte  de  Morton.  * Au  commencement  du  mois  de  Mai , 
le  Parti  de  la  Reine  fe  rendit  maître  d’Edimbourg,  par  le  fècoun  du 
Lord  Grangy  qui  le  favorifoit,  quoiqu’il  prétendît  tarder  le  Château 
pour  le  Roi.  Ce  coup  étant  fiiit,  les  Chefs  de  ce  Parti  y convoquè- 
rent leurs  Etats  compofez  de  gens  de  leur  Faélion , & dans  le  même 
tems,  le  Comte  de  Lenox  convooua  les  Etats  du  Parti  du  Roi,  dans 
un  d«  Fauxbourgs  de  la  même  Ville.  Ces  deux  AITemblées  ne  firent 
autre  chofe  que  de  fe  condamner  réciproquement,  & comme  fi  elles 
•fe  fufient  donné  le  mot,  elles  rélblurent  chacune  à part,  de  fc  ras- 
icmblcr  au  mois  d’Août,  lavoir,  les  Etats  du  Roi  à Sterlyn,  & ceux 
de  la  Reine  à Edimbourg.  Ces  réfolutions  s’étant  exécutées  dans  le 
teins  marqué , ceux  qui  étoient  à Edimbourg  formèrent;,  le  projet 
d'aller  enlever  les  Grands  du  Parti  contraire,  qui  fe  tenoient  à Ster- 
SmhMtn.  lyn  fans  aucune  précaution.  Melvil  aflure,  que  ce  fut  Grangy  Ibn 
iitivH.  ami  qui  en  conçut  le  dcficin,  qui  en  fit  le  plan,  & <)ui  donna  Tes  di- 
reéfions  nécefTaircs  pour  faire  réufiîr  l’entreprife.  Il  vouloit  lui-mé- 
me  fe  mettre  à la  tête:  mais  fes  amis  ne  voulurent  pas  permettre  qu’il 
s’expofât  au  danger.  C’cll  ce  même  Grangy,  que  Melvil  veut  faire 
regarder  comme  un  homme  neutre,  & n’ayant  uniquement  en  vue 
qüc  ,1c  bien  de  fa  Patrie.  Ce  projet  fut  exécuté  avec  tant  de  conduite 
it  de  bonheur,  que  le  Régent  & le  Comte  de  Morton  furent  d’abord 
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fiitj  prifonnicrs.  Selon  les  apparences',  peu  de  Grands  du  Parti  du  Roi  E ms  a* 

•«uroient  échapc,  û IcsToldau  viâoreux  ne  fe  fulTenc  pas  amulcz  au  bf.  th.  < 

pillage.  Mais, pendant  qu’ils  fe  dispcrfoient  dansjla  Ville,  le  Comte  ij7i.  . ' 

de  Marr  forcit  du  Château  avec  fa  Gariiifon,&  les  contraignit  de  fe  rc-  j 

tirer.  Dans  ce  defordre,  le  Comte  de  Morton  eut  le  bonheur  de  fe  . •'omte 

fauver  J mais  le  Régent  fut  emmené,  & tué  de  fing  froid  en  chemin 

par  un  homme  apoilé,  malgré  l’Officier  qui  l'avoïc  en  garde.  Peu  Comte  de 

de  jours  après,  le  Comte  de  Marr  fut  élu  Régent,  à la  grande  morti-  M»rrcft  eiu 

fication  du  Comte  de  Morton  qui  avoit  aspiré  à cette  Dignité,  & 

qui  avoit  été  appuyé  par  rAmbalIâdeur  d’Angleterre. 

Pour  bien  comprendre  la  fituation  des  affaires  d’Eroflê  , il  eft  né- 
ceflâirc  de  confidercr,qu’cncore  qu'il  ne  parût  que  deux  Partis  dans  ce  tionid'Eco»- 
Royaume,  favoir  celui  du  Roi  & celui  de  la  Reine,  il  y en  avoit  fe. 
pourtant  cinq,  pree  qu’il  y avoit  autant  de  fentimens  dans  l’un  ôc 
dani  l’autre,  ce  qui  faiibic  que  les  Membres  d’un  même  Parti  n’al- 
ioient  pas  tous  au  même  but.  Les  uns  éioient  nbfolument  attachez 
à la  Reine,  8c  avoient  pour  but  principal  de  rétablir  la  Religion  Ca-  . 
tholique.  Les  autres  tcnoicnc  violemment  le  prti  du  Roi  8c  de  la 
Religion  Proteftante.  Le  nouveau  Régent,  ainfi  que  fon  Prédéces- 
feur,  fouhaitoic  de  réunir  1»  deux  Faéf ions,  8c  travailloit  à faire  en 
forte  que  tout  le  monde  fe  fournît  au  Roi } à quoi  il  esperoit  de  réuffir, 
en  accordant  aux  partifans  de  la  Reine,  toutes  les  faveurs  qu’ils  pou- 
voient  raifonnablcment  attendre.  Grangy  éi  fês  amis  avoient  formé  le 
même  plan  de  réunir  ks  d;-ux  Faûions,  mais  de  telle  forte,  que  le 
Royaume  lût  gouverné  au  nom  de  lu  Reine.  Enfin , k Comte  de 
Morton,  qui  étoit  penfionnaire  de  li  Cour  d’Angleterre,  étoic  à la 
tête  d’un  cinquième  Parti, qui, bien  que  rangé  cxtcricurcment  dans  ce^ 
lui  du  Roi,  ne  chcrchoïc  qu'a  iiavericr  ceux  qui  travail'oient  à réiN 
nir  ks  deux  Faâions.  C'étoit  là  proprement  k Parti  ti’Eliliibcth , oa 
du  moins  , celui  qu’elle  lavorifoic  le  plus , quoiqu'elle  affiéfàt  la 
neutralité.  Elle  fe  fervoit  pour  le  fortifier,  du  minillerc  de  Uandolph 
fon  Ambaflâdeur,  homme  d'un  grand  génie,  8c  très  propre  à l’Em- 
ploi qu’il  exerçoit.  Rien  ne  pouvoir  être  plus  préjudiciable  à l’An- 
gleterre, que  la  réunion  des  deux  Partis  à laquelle  on  travailloit,  de 
quelque  manière  qu’elle  fe  lit.  il  étoit  à craindre, qu’apres  cette  réu- 
nion, ceux  qui  favorifoient  la  Reine  Mark  ne  fe  rendiffent  trop  puis- 
fans  dans  ks  Etats,  8c  n’y  filTcnt  prendre  des  réfolutions  contraires 
aux  intérêts  d’Eliiabcth  8c  de  l’Anglctcirc.  Ainfi, la divifion  entre 
les  Ecoffois  cioit  encore  un  bien  pour  Elifabeth , jusqu’à  ce  que  les  af- 
faires cufTent  pris  une  autre  face.  Mais,  comme  le  Comte  de  Marr, 
nouveau  Régent , n’étoit  pas  un  homme  à fc  laiffer  diriger  comme  el- 
le le  fouhaitoic,  elle  prenoit  Tes  mefutes  par  avance,  pour  faire  au 
Comte  de  Morton  un  Parti  capable  d’être  oppofe  au  Régent,  fi  la 
néceffité  le  demandoici  Tel  étoit  l’état  des  affaires  d’EcofIc  dans  l’an- 
née ifyi.  11  faut  voir  préfêntcmcnt  ce  qui  fe  paffoit  en  France. 

^ Tont.  FL  Rr  Pen- 
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Elisa  Pendant  tonte  cctce  année,  1*  Cour  de  France  ulâ  de  U diflîmala- 
beth.  tion  la  plus  outrée , pour  attirer  k»  Huguenot*  dans  iei  pit^.  Il- 

■ S7I.  n'y  avott  de  faveurs  à la  Cour,  que  pour  eux.  Le  Roi  tcignoh  de 

Affaires  de  craindre  le  Duc  d’Anjou  fon  Frere,  âc  d’être  mécontent  des  Cîuil'ci, 
qui, félon  qu’il  l’avouoit,  le  tenoient  dans  une  honteule  captivité.  Uu- 
Diflimu'»-  tre  cela,  il  employa  deux  moyens  très  efficaces  pour  tromper  l’Ami- 
tiondeChu- 1^),  Le  premier  tut,dc  feindre  qu’il  avoit  véritablement  intention  de 
les  fjirc  la  Guerre  à l’Lspagne,  & qu’il  vouloir  lui  en  conHer  la  condui- 

te. Le  fécond  fut , de  conclure  le  Mariage  de  la  Princefle  Margue- 
rite fa  Sœur,  avec  le  Roi  de  Navarre.  Après  cela,  l’Amiral  oc  les 
Huguenots  ne  doutèrent  plus  que  k Roi  n’eût  de  très  bons  leotimcns 
pour  eux, d’autant  plus  qu’ils  le  voyoknt  travailler  avec  ardeur  à con- 
clure le  Mariage  du  Duc  d’Anjou  avec  la  Reine  d’Angleterre,  fic 
coder  par  rapport  à la  Religion , autant  qu’il  étoit  poffible. 

Affriresdes  “ même  tems,  k Prince  d’Ürange  tâchoit  de  mettre  les 

Fais-Bi<.  Peuples  des  Pais- B.as  en  mouvement,  ayant  réfolu  de  tenter  quelque 

Gm.'w.  choie,  pendant  que  les  armes  du  Roi  d'Espagne  ccoicnt  occupées  ail- 

leurs contre  les  Infidèles.  Les  Rois  de  Suède  & de  Dancmarc  loi 
ayant  reiufc  du  fccoun,  il  en  fit  demander  à Elifabeth,  qui  n’ofa  lui 
en  donner  , quoiqukllc  n’ignorât  pas  les  intelligences  que  k Duc 
d’Albc  entreterroit  en  Ecoflc  £c  en  Angleterre,  avec  les  portions  de 
Marie.  Elle  fit  même  défendre  fes  Ports  aux  VaifTcaux  de  Hollande 
& de  Zélande,  oui  agifibiem  contre  l’Espagne.  Dans  cate  extrémi- 
té, k Prince  d’Orange  envoya  le  Comte  Louis  fon  Frere  au  Roi 
Charles  IX.,  qui  le  combla  de  caicfTcs,  & lui  fit  même  une  fâufic 
confideture  du  prétendu  deflein  qu’il  avoh  de  faire  la  Guerre  à Phi- 
lippe. Mais  tout  cela  n’étoit  que  pour  le  tromper.  Pendant  ce  tems- 
là,  k Comte  de  la  Marck,  ayant  affiemblé  vingt  & quatre  Vaiflèaux 
fiùfoit  aux  Espagnols  tout  le  dommage  qu’il  pouvoit.  C’écoit  à ce- 
la qu’avoient  abouti  les  efforts  du  Prince  d’Orange,  pendant  cette 
armée. 

lO».  Le  tf.de  Janvier  ifyt,  k Duc  de  Norfoick  comparut  en  Juge- 
Le  Duc  de  ment  devant  les  Pairs  du  Royaume.  Son  accu fation  portoit  i.  qu’il 
Norfoick  eft  jç  priver  la  Reine  de  la  Couronne  & de  la  vie,  & de  s’en>- 

môrt”°  parer  lui-même  du  Trône  par  les  fteours  des  Etrangers,  t.  Qu’à  l’in- 
fu  de  la  Reine , il  avoit  traité  de  fon  Mariage  avec  la  Reine  d’Ecos- 
fe,  quoiqu’il  n’ignorât  pas  qu’elle  avoit  ufurpé  le  Titre  de  Reine  d’An- 
gleterre, 8c  qu’elle  en  avoit  piis  les  Armes.  3.  Qu’il  lui  avo-'t  ptète 
une  fomme  d’argent  confiderabic.  4.  Qu’il  avoit  fourni  de  l’arocnt 
pour  l’entretiên  des  Comtes  de  Northumberland  8c  de  Weftmorl^nd 
qui  étoient  bannis  du  Royaume,  & déclarez  cnrîcrris  dc  la  r.-.rric*. 
f.  Qu’il  avoit  écrit  au  Pape,  au  Roi  d’Espagne,  au  Duc  d’Albc,  8c 
leur  avoit  demandé  du  fccours  pour  délivrer  la  Reine  d'Ecofic,  8c 
pour  rétablir  la  Religion  Romaine  en  Angleterre.  6.  Enfin , qu’il 
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avolt  donne  du  fecouri  au  Lord  Hcrris,  ôc  à d’autres  EcoïTois  cnne-  E lis  a- 
mis  de  l’Angleterre.  p F.  t m. 

ün  peut  dire  qu’en  général,  le  Duc  fc  défendit  très  mal  fur  la  plu-  157». 

parc  de  ces  articles.  M.ais  il  ne  lui  ccoit  pas  facile  de  désavouer 
ce  que  fes  propres  Lettres , & les  confcflîons  de  fes  Doinclliqucs 
& de  (es  Complices,  prouvoient  contre  lui.  D’ailleurs,  une  Lettre 
que  l’Evéquc  de  Rofs  avoit  écrite  de  fa  prifon  à'ia  Reine  d’Ecoflê, 

& qui  avoit  été  interceptée,  faifoit  voir  bien  clairement,  que  le  Duc 
avoit  conçu  des  delTeins  pernicieux  contre  le  Gouvernement.  Camb- 
den  n’a  pas  juge  à propos  de  rapporter  ce  que  la  Lettre  de  l’ Evêque 
prifonnicr  contenoit.  11  y a pourtant  apparence  qu’elle  portoit  coup, 
puisque  le  Duc  voulue  voir  fi  elle  étoit  écrite  de  la  propre  main  de  ce 
Prélat.  Lorsqu’il  s’en  fut  convaincu  par  fes  propres  yeux,  il  fc  ré- 
duifit  à la  défenfe  que  l’Evéque  avoit  déjà  employée,  favoir,  que  le 
témoignage  d'un  EcolTuis  contre  un  Angtois  n'étoit  pas  valable.  En 
cela  ils  pretenJoient  tous  deux,  fans  fondiment,  tirer  avantage  d’une 
coutume  qui  s’étoit  introduire  fur  les  frontières  des  deux  Royaumes , 
où,  s’agilTant  presque  toujours  des  déprédations  qui  fe  failoicnt  des 
deux  cotez, le  témoignage  de  l’une  des  Nations  contre  l'autre  n’étoit 
pas  reçu,  parce  qu’elles  étoient  Parties.  Mais  cette  coutume  n’étoit 
P»  allez  générale , pour  pouvoir  fervir  au  Duc  dans  le  cas  dont  il  s'a- 
gilToit.  Le  fort  de  fa  défenfe  iut , qu’on  ne  pouvoir  pas  regarder 
comme  un  crime  de  Haute  Trahifon,  le  dclTcin  qu’il  avoit  eu  d’épou- 
1èr  la  Reine  d’Ecolle,  ni  tirer  de  ce  projet  cette  conféquence,  qu’il 
eût  eu  intention  de  s’emparer  du  Trône.  Les  Avocats  de  la  Rei- 
ne répondirent , que  toutes  les  circonfiances  de  cette  affaire , & 

toutes  les  démarches  du  Duc , faifoient  voir  manifrflcment , que  fon 
intention  ne  le  bornoit  pas  à époufer  fimplement  une  Reine  dépouil- 
lée de  fa  Dignité,  & confinée  dans  une  prifon;  mais  que,  par  les 
mefures  qu’il  avoit  voulu  prendre  avec  les  Puiffaners  étrangetés,  il 
paroilToit  bien,  qu’en  époufant  cette  Reine,  il  avoit  prétendu  faire 
valoir  les  droits  qu’elle  s’attribuoit  fur  la  Couronne  d’Angleterre.  En- 
fin, apres  un  affez  long  examen,  il  (ut  condamné  par  les  Pairs, com- 
me coupable  de  Haute  Trahifon;  mais  la  Sentence  ne  fut  exécutée 
qu’au  mois  de  Juin. 

Dans  cet  intervalle,  la  Reine  fit  Guillaume  d'Evereux  Comte  d’Es- 
lèx.  Il  étoit  ddeendu  par  Femmes.de  la  noble  Famille  de  Rounb  cr, 
qui  avoit  longtems  poflcdc  ce  meme  Titre.  Dans  le  même  tems , 
le  Baron  de  Clinton  Grand  Amiral  fut  créé  Comte  de  Lincoln , £c 
quatre  autres  reçurent  le  Titre  de  Barons, afin  qu’ils  puflent  avoir  pla- 
ce dans  la  Chambre  Haute. 

Le  Parlement, ayant  appris  qu’il  y avoit  des  complots  formez  pour  , Statut  \ 
délivrer  le  Duc  de  Norfolck,  fit  un  Statut  qui  ordonnoit  la  peine 
de  mort  contre  ceux  qui  attcntcroicnt  de  délivrer  un  prifonnicr  con- 
damné  pour  crime  îc  Haute  Trahifon.'  Le  même  Aâc  ordonnoit  la 
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Eli»a- prifon  perpétuelle  8c  la  confiscation  des  biens,  fi  celui  ou’on  entre 
B E T H.  prcndroit  de  délivrer  ctoit  feulement  accufé  de  Haute  Trahifon , tjuo 
i57>"  qu'il  ne  fût  pas  condamné. 

LeDuceft  Enfin,  la  Reine,  apres  avoir  longtems  balancé,  figna  un  Ordre 
e»é;uié.  pour  faire  exécuter  le  Ouc  de  Norfolcfc,  le  f.  de  Juin.  11  avoua  une 
partie  de  fes  fautes,  il  s’exeufa  fur  les  autres  dont  il  avoit  été  accufé,. 
& en  général,  il  reconnut  qu'il  avoit  été  Juftement  condamné.  Mais 
il  déclara,  qu’il  n’avoit  jamais  eu  la  penfée  de  rétablir  la  Religion 
Romaine  en  Angleterre,  2c  qu'il  mouroit  Protcllant.  Il  étoit  Fils 
du  Comte  de  Surrey,  qui  avoit  été  décapite  dans  les  derniers  jours  du 
Règne  de  Henri  VIll.  pour  avoir  pris  les  Armes  d'Angleterre,  fans 
la  permifiîon  du  Roi.  Tous  ceux  de  cette  Maifon  avoient  été  forr 
attachez  à la  Religion  Catholique, excepté  celui-ci, qui  avoit  embras- 
fé  la  Proteftante  au  commencement  du  Régné  d'Èlifabeth.  Puis- 
qu'il déclara  qu'il  mouroit  dans  cette  Religion,  je  ne  vois  pas  qu’on  , 
puin'c,avec  raifon, douter  de  fa  bonne- foi. Mais  qui  peut  favoir  jusqu’où 
ion  ambition  l'auroit  pouffé , s’il  eût  vu  plus  de  jour  à réufiir  dans  fes 
projetsPOu  moins, on  ne  peut  disconvenir, que  ceux  qui  le  faifoient  agir 
ne  crudéne  avoir  lieu  de  compter  fur  lui.  Au  refie,  fi  quelqu’un  dou- 
toit  que  le  but  de  cette  Conspiration  fût  de  rétablir  la  Religion  Ro- 
maine en  Angleterre,  il  pourroit  s’en  convaincre  par  le  témoignage- 
de  Hitréme  Catena , dans  la  Vie  du  Pape  Pie  V.  Bien  loin  de  jultifier 
le  Pape  fur  ce  fifiet,  l’Auteur  lui  faifune  grande  gloire  d’en  avoir  été- 
le  promoteur,  éc  d’avoir  envoyé  Ridolfi  en  Angleterre,  pour  exciter 
les  Anglois  à fe  révolter,  contre  Elifabetb. 

Hiftbïth  Deux  jours  apres  la  mort  du  Duc  de  Norfoick,  Elifabcth  envoya- 
it intetro-  deux  de  les  Confellers  Privez  à la  Reine  d’Ecoffe,  non  pas  pour  l’ac- 
ger  U Reine  eufer  criminellement,  comme  Cambden  l’aflure,  mais  pour  l’informer 
9“'  s’étoit  trouvé  à fa  charge  dans  le  procès  du  Duc  & de  fes 
complices,  2c  pour  lui  dire  que  là  Reine  feroit  bien  ailé  qu’elle  pût 
fe  juflifier.  C’étoit  principalemcnt,pour  lui  faire  connoitre  qu’on  étoit 
inflruit  de  fes  intrigues,  2C  que  c’étoit  par  cette  raifon  qu’elle  avoit  été- 
plus  étroitement  relferrée,  2c  réduite  à un  plus  petit  nombre  de  Do- 
mefliques.  On  étoit  auffi  bien  aifê  de  lui  faire  comprendre,  qu’on  avoir 
de  bons  espions,  2c  qu’on  fâvoit  bien  que  ce  n’étoit  pas  fimplemenc 
pour  lui  procurer  là  liberté, que  tant  de  Puiffances  s’eroployoient  pour 
elle,  mais  plutôt  pour  la  mettre  fur  le  Trône  d’Angleterre.  Pour  cet 
effet,  les  deux  Confêillers lui  reprefrnterent , que  premièrement,  el- 
le avoit  pris  le  Titre  de  Reine  d’Angleterre,  2c  qu’enfuite,  elle  avoit 
toujours  refufé  de  ratifier  le  Traité  d’Edimbourg,  par  lequel  elle  s’é- 
toit engagée  à le  quitter.  En  fécond  lieu,  qu’elle  avoit  voulu  fe  ma- 
rier avec  le  Duc  de  Norfoick  à l’infu  de  la  Reine,  & qu’il  y avoir 
lieu  de  croire  que  c’étoit  en  vue  de  la  détrôner,  puisqu’elle  avoit  vou- 
’ lu  fe  fervir  de  forces  étrangères  pour  tirer  le  Duc  de  prifon.  j.  Qu’ef- 
le  avoit  eu  beaucoup  de  part  à la  Révolte  du  Nord.  4.  Qu’elle  avoir 

, alliflc- 
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aflidé  ks  Rebelle»  en  Ecofle  & dans  le»  Païs- Bas.  f.  Qu’elle  avoir  Elisa- 
envoyé  Ridolfi  au  Pape  & au  Roi  d’Espagne,  pour  les  tblliciicr  à b et  h. 
envahir  l’Angleterre.  6.  Qu’elle  avoir  ret^'u  des  Lettres  du  Pape,  par  is7x. 
lesquelles  il  l’alTiiroit  de  fa  protcécion.  7.  Qu’elle  avoir  procuré  la  , 

Bulle  qui  déclaroit  les  Sujets  de  la  Reine  déliez  de  leur  ferment  de  fi- 
delité, 8.  Enfin,  quelle  avoir  fouflêrt  que  ics  Agens  dans  les  PaTs 
étrangers,  lui  donnallént  publiquement  le  l'itre  de  Reine  d’.Angletcr* 
re.  Tous  ces  faits  n’étoient  que  trop  vrais  : mais  comme  il  n’étoit 
pas  facile  de  la  convaincre  qu’elle  eut  agi  dans  l’intention  qu’on  lui 
attribuoit,  ce  fut  fur  cela  qu’elle  lé  retrancha  dans  fa  reponfe,qui  por* 
toit  en  fubflancc  : 

Que  fi  elle  avoir  pris  le  Titre  de  Reine  d’Angleterre,  ce  n’avoit  été  R^poufed» 
que  par  l’ordre  du  Roi  de  France  fon  Epoux,  Sc  qu’elle  l’aveit  quitté  Marie, 
apres  la  mort  de  ce  Prince  : qu’elle  avoir  même  déclaré,  Sc  qu’elle 
déclareroit  encore,  qu’élle  ne  prétendoit  pas  fe  l’attribuer  pendant  la 
vie  d’Elifabeth  & de  fâ  Pollerité.  Qu’en  voulant  époufer  le  Duc  de 
Norfolck,  elle  n’avoit  ep  aucun  dcfTcin  de  nuire  à Elifabeth,&  qu’au 
contraire,  elle  avoit  cru  que  ce  Mariage  féroit  avantageux  à l’Angle- 
terre. Que  fi  aile  n’avoit  pas  renoncé  à ce  Mariage,  c’etoit  parce 
qu’elle  avoit  donné  fa  parole  au  Duc  (i).  Qu’elle  s’etoit  cru  obligée,, 
par  le  devoir  d’un  amour  conjugal,  d’avertir  ce  Seigneur  du  péril  où 
il  fetrouvoit,  8c  de  l’exhorter  à fe  fauver.  Qu’elle  i^’avoit  eu  part 
à aucune  rébellion,  8c  qu’au  contraire,  elle  avoit  toujours  été  prête 
à découvrir  tout  ce  qui  éroit  venu  à fa  connoiflance,.  s’il  avoit  plu  à 
Elifibeth,  de  la  voir  8c  de  l’entendre.  Qu’elle  n’avoit  pas  affilié  les: 

Anglois  rebelle»,  mais  fimpleracnt  recommandé  la  Comteflé  de  Nor- 
thumberland  au  Duc  d’A.be.  Qu’ayant  apprit  que  Ridolfi  étoit  bien 
auprès  du  Pape,  elle  l’avoit  employé  piour  des  affaires  qui  ne  regar- 
doient  pas  l’Anglccerre.  Qu’elle  n’avoit  employé  perfonne  pour  fë 
fàuver,  mais  qu’elle  aurait  volontiers  accepté  iis  lervices  qu’on  auroic 
voulu  lut  rendre  pour  cela,  8c  que  c’étoit  dans  cette  vue  qu’elle  avoit 
donné  fon  Chiffre  à Roljlen  8c  à Hall.  Que  les  Lettres  qu’elle  avoif 
reçues  du  Pape,  ne  contenoient  que  des  matières  de  pieté  8c  de  con- 
folacion.  Qu’elle  n’avoit  point  procuré  la  Bulle,  mais  qu’en  ayanr 
vu  une  Copie,  clic  l’avoit  jettée  au  féu  après  l’avoir  lue.  Que  fi  quel-- 
ques-uns  la  traitoient  de  Reine  d’Angleterre  dans  les  Païs  étrangers,, 
elle  ne  pouvoir  pas  l’empêcher.  Qu’elle  n’avoit  jamais  demandé  de: 

{ècours  au  Pape  ou  au  Roi  d’Espagne  pour  envahir  l’Angleterre , m.ais' 
qu’elle  avoit  imploré  leur  afiillance  pour  fe  rétablir  dans  fon  Royau- 
me. Enfin,  que  fi  on  vouloit  la  mettre  en  Juflice,  elle  demandoir,. 
que  ce  fût  devant  le  Parlement, comme  Princeffe  du  Sang  Royal  d’An- 
gleterre.. 

^ ' Ces^ 

{1)  Puisque  Bothsrel  étoit  en  vie^oraimeDt  ponvoit-ellfe  donner  & psioie  au  .Dise 
deNorfoldc  i 

Rx.  }, 
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Elu  A-  Ces  rcponfes  font  voir  que  Marie  convenoit  aflcz  des  faits,  & 
B ET  M.  qu’elle  ne  nioit  que  rintcntioii  qu’on  vouloir  lui  attribuer.  Mais  d’uij 
i57‘"  autre  côté,  quoique  cette  intention  ne  pût  pas  être  bien  prouvée, 
fon  Cniple  désaveu  n’etoit  pas  capable  de  convaincre  qu’elle  ne  l’eût 
jamais  eue,  ni  d’efficer  les  loupçoni  qu’on  avoit  contre  elle.  C^oi 
qu’il  en  Ibit,  comme  on  n’avoit  pas  dellcin  de  la  meure  en  Juliicc, 

- l'aflFaire  en  refta  là:  mais  Elifabcth  demeura  toujours  perfuadéc,  que 

les  grands  mouvemens  que  Marie  & fes  amis  le  donnoicnx  ,avoient 
pour  but  de  la  renverfer  de  deflus  le  Trône. 

NegocUtion  La  négociation  de  b Ligue  defenfive  entre  la  France  8c  l’Anglctcr- 
dc  la  Ligue  ,c  le  continuoit  toujours  à Paiis , avec  une  extrême  diûîmulation  de  la 
defenfive  «-  jg  Charles  IX.  Ce  Piince  inGlfoit  fur  des  difiicultez  qui  n’au- 
vec  a ran-  j*  l’arrêter,  pui'q'jc  fon  unique  intention  étoit  de  fe  fervir 

Ltiirii  cr  Je  cette  Ligue  pour  furprendre  les  Huguenots  j mais  cela  lui  étoit  uti- 
SiietiMiiiti  jg  puyr  mieux  cacher  les  dcfleins.  11  leignoit  de  craindre  beaucoup 
lU  Wtlfwih.  puifPanCC  de  l’iispagne,  5c  que  c’étoit  l’unique  caufe  qui  l’obligeoit 
Diffi.ulici  à fe  liguer  avec  l’Angleterre.  Les  diflficultez  de  cene  Ligue  confis* 
de  ccite  né-  toient  en  deux  chofci.  La  première  , qu’Elifabcth  vouloir  que  les 
***Piei^et  Parties  s’cngagealTcnt  réciproquement  à fe  donner  du  fccours, 

' ' en  cas  que  l’une  d’elles  fût  attaquée,  quand  même  ce  feroit  pour  caufe 

de  Religion.  Mais  Charles  diloit , qu’il  ne  pouvoir  admettre  cette 
claufc,  de  peur» d’oflenfer  fe>  Sujets,  & toutes  les  Puiflànccs  Catho- 
liques. Il  vouloit  bien  pourtant  confentir  que  cet  Article  fût  expri- 
mé d’une  manière  plus  générale,  qui  auroii  pourtant  le  même  fcns,fa- 
voir,  que  les  deux  Parties  fe  défendroient  mutuellement,  fi  l’une  d’el- 
les étoit  attaquée  pour  quelque  caufe  que  ce  pût  être.  Les  AmbalTa- 
deurs  d’Angleterre  objtéioient,  qu’il  n’y  avoir  que  la  feule  caufe  de 
Religion  qui  fit  craindre  à l'Angleterre  d’être  attaquée , au-licu  que 
la  France  avoit  une  infinité  de  diflfcrens  avec  d’autres  Ftats,  5c 
qu’ainfi  la  condition  ne  feroit  pas  égale.  Pour  lever  cette  difficulté, 
Charles  ofîroit  d’écrire  à Elifabcm,  une  Lettre  de  fa  propre  main, 
dans  laquelle  il  déclareroit,  qu’il  entendoit  que  la  caufe  de  Religion 
étoit  comprife  dans  cette  claulê  générale.  Mais  les  Anglois  n’étant 
pas  contens  de  cette  fureté,  vouloicnt  que  du  moins  on  en  fît  un  Ar- 
ticle féparé,qui  fût  fcellé  des  Grands  Sceaux  de  France  & d’Angleter- 
re. A cette  occafion,  Charles  fe  rccrioit  beaucoup  fur  l’injure  qu’on 
luifaifoit,  de  le  croire  capable  de  manquer  à fa  parole,  difant, qu’il 
préfcroit  fon  honneur  à fa  propre  vie.  Walfingham,  l’un  des  Pléni- 
potentiaires d’Angleterre,  étoit  fi  prévenu  en  faveur  de  ce  Prince, qu’il 
fe  croyoit  un  parfait  honnête-homme.  11  écrivit  même  au  Lord 
Burghley,  qu’il  ne  doutoit  point  que  la  fureté  ne  fût  fuffifante.  En- 
fin , apres  beaucoup  de  contefiations  fur  cetre  matière , Elifabeth 
voulut  bien  fc  contenter  de  la  Lettre  que  Charles  offroit. 

SeconJe  La  fécondé  difficulté  confifl:''it,en  ce  que  le  Roi  de  France  vouloit 
diaicultc.  ablolument  comprendre  la  Reine  d’EcolTc  dans  le  Traite , à quoi 

Eli- 
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Eliftbcth  ne  vouloit  pas  confemir.  Elle  trouvoii  fort  éi;ange,quc  le 
Roi  de  France  prît  û fort  à cœur  les  intérêts  de  la  Remc  d’Lcjfle, 
dans  une  telle  conjonâure.  Marie  lidldit  tous  les  efforts  pofflblcs  pour 
la  détrôner}  le  but  de  la  Ligue  entre  la  France  Sc  l’Angleurre  ctoit^ 

. de  Te  défendre  mutuellement  contre  les  attaques  de  leurs  ennemis;  8c 
dans  ce  même  tems,  la  France  travailloit  avec  ardeur  à faire  relâcher 
la  Reine  d’Ecofle,  c’eft-à-dire  a la  mettre  en  état  d’exécuter  fes  des- 
feins.  Cette  conduite  étoit  incomprchenlîblc  à Elifubcth  , 8c  lui 
caufoit  beaucoup  de  foupçons.  Cependant,  comme  elle  croyoit  cct» 
te  Ligue  ncceffaire  pour  là  fureté,  elle  laifTa  paffl-r  bien  des  choies  qui 
lui  donnoienc  lieu  de  fc  défier  de  la  bonne- foi  du  Roi  de  France.  On 
ne  trouva  point  de  moyens  pour  furmonter  la  difficulté  qu’il  y avoir 
fur  ce  fujet,  qu’en  inleranc  dans  le  Traité,  une  claulé  ambiguë  qui 

Eirtoit,  fue  Us  deux  Parties  ntaintiendi  oient  les  Loix  pré  fentes  cf  Etoffe. 

lifabeth  entendoit  par  lâ  , le  GouvcrncnK-i;c  préfent  & aâucl  de  cp 
Royaume,  fous  l'autorité  du  Roi}  8c  Charles  entendoit  je  Gouver- 
nement qui  avoit  précédé  fous  l’autorité  de  la  Reine,  ne  reg.irJaot  , 
pas  comme  légitime  celui  qui  fubfiftoit  acluellcment.  Mais  en  même 
tems,  il  faifoit  entendre,  qu’il  ne  fouhaitoit  pas  qu’on  employât  ces 
termes  qui  pouvoient  recevoir  un  double  feus,  que  pour  le  mettre  à 
couvert  du  blâme  d’avoir  abandonné  Ja' Reine  d’Ecoffe.  Ln  cela  Elifa- 
bet  croyoit  gagner  beaucoup,  pusqu'il  n’étoit  fait  aucune  mention 
de  Marie  dans  le  Traité.  Ces  deux  difficultez  étant  applmics,  la  Li- 
gue fût  lignée  à Blois  dans  le  mois  d’Avril.  Elle  pottoit  en  fubs- 
tance : 

Que  Charles  8c  Elifabcth  fe  défendroient  mutuellement  , con-  Traité  de 

tre  tous  ceux  qui  les  aitaqueroicnt , fous  quelque  prétexte  que 
ce  filr  -1  -»  r l fire  entre  la 

cc  mif  France  & 

Que  la  Ligue  fubfiûeroit  jusqu’à  un  an  apres  la  mort  de  l’un  ou  de  rAiiglctcrre. 
d’autre. 

Que  la  Partie  requife  feroit  tenue  d’envoyer  à la  requérante.,  ,un  Ic- 
cours  de  lïx-mille  hommes  de  pied,  ou  de  cinq-cens  Lances  faifant 
quinze-cens  Cavaliers,  à fon  choix,  avec  huit  Vaifleaux  de  Guerre 
montez  de  douze-cens  Soldats, le  tout  aux  dépens  de  la  Partie  requé- 
rante. 

Qu’il  ne  feroit  rien  innové  en  Ecofle,  Si  que  les  deux  Couron- 
nes contraâantes  s’efForccroienc  de  maintenir  ce  Royaume  en  Paix, 
lêlon  les  Loix  préfentes,  fans  y fouffrir  l’abord  d’aucunes  Troupes 
étrangères. 

Quelque  tems  après,  Elifabeth  envoya  le  Comte  elc  Lincoln  en  AmbalTide» 
France,  pour  y voir  jurer  le  Traité, 8c  le  Maréchal  de  Montmoren-  réciptocvc,. 
cy  fe  rendit  â Londres  pour  le  même  fujet.  hlifebeth  jura  la  Ligue 
le  ly.  de  Juin  , 8t  honora  le  Maréchal  de  l’Ordre  de  la  jarretitre. 

.Pendant  que  ce  Seigneur  fut  à la  Cour  J’.^ngittctre,  il  ne  ccllà  point 
de  follicitcr  fortement  pour  obtenir  la.libcité  de  la  Reine.d'b'collè, 
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T MS  A- à laquelle  cet  empreflêment  faifoit  plus  de  mal  que  de  bien.  D’on 
BETH.  autre  côté,  la  Rane  avoir  ordonné  au  Comte  de  Lincoln , défaire 

iS7^  voir  au  Roi  de  France  une  Lettre  interceptée  de  la  Reine  d’ËcofTc 

adrelTcc  au  Duc  d’Albe,  par  laquelle  il  paroiflbit,  qu’elle  fe  mettoic 
entièrement  fous  la  proteâion  du  Roi  d’Elspagne.  Le  Maréchal  de 
Montmorency  voulut  aulli  rcmatre  fur  le  tapis  le  Mariage  de  la  Rei- 
ne avec  le  Duc  d'Anjou:  m.iis  il  n’inlilta  pas  beaucoup  fur  ce  fujet. 

■ Vrai-fcmblablcment,  il  n’avoit  pas  ordre  de  prclTer  beaucoup  cette 
affaire,  vu  ce  qui  arriva  en  France,  immédiatement  après  fon  retour, 
parler  du  Mafl’acre  de  la  St.  Barthcicmi,  où  l’on  égorgea  l’A- 
ahelcrni.”  Châtillon,  & tous  les  Huguenots  qu’on  avoir  attirez  à la 

iUurti,  Cour  fous  prétexte  des  noces  du  Roi  de  Navarre  arec  la  Princeflê 
Marguerite,  Sœur  du  Roi  Charles.  Il  n’ell  nullement  néceffaire  de 
parler  ici  en  détail  de  cette  horrible  aôion,  qui  e(l  connue  de  tout  le 
n^ondc.  Il  fuflira  de  remarquer  en  un  mot,  qu’elle  fit  connoitre  aux 
moins  clakvoyans  , que  la  Cour  de  France  de  ce  tcms-là  étoit  la 
plus  perfide  qu’il  y eût  jamais  eu  dans  le  monde. 

Suites  de  Ce  M.iflacrc  jetta  tous  les  Proteftans  de  l’Europe  dans  une  extrême 
msilàcre.  confternation , fur-tout,  quand  on  fut  qu’il  avoit  été  hautement  ap- 
prouvé à Rome.  Les  Princes  Proteftans  d’Allemagne  commencèrent 
• à prendre  des  précautions  pour  fc  défèixlrc,dans  la  penféc  que  c’étok 
le  commencement  d'une  partie  fa'te  pour  détruire  leur  Religion  dans 
toute  la  Chrétienté»  & les  Suifles  rclo'urcnt  dans  une  Dicte,  de  ne 
donner  plus  de  Troupes  à la  France.  Mais  la  Cour  d’Angluerre  y fit 
une  particulière  attention,  ne  doutant  point  que  ce  ne  tue  une  luire 
de  la  Ligue  de  Biyonnc,  6c  que  l’orage  ne  dût  bien-tôt  tomber  fur 
l’Angleterre.  Wallingham  , qui  avoit  paru  fi  plein  d’eftime  pour 
Charles  IX.,  écrivoit  Lettre  fur  Lettre,  pour  avertit  qu’on  ne  devoit 
plus  fe  fier  à lui,  quoiqu’il  redoublât  les  protcftjtions  d’amiiic  en- 
vers la  Reine,  & les  aflùrances  qu’il  obferveroit  rcligieufemtnt  le  der- 
nier Traité. 

■’Ch-rlesIX.  Ce  n’etoit  pas  fans  raifon,  que  ce  Prince  vouloir  encore  ménager 
Elifabeth.  Quoiqu’il  eût  fait  mafîiicrcr  un  nombre  infini  de  fes  Su- 
j”*  Huguenots,  il  voyoit  ceux  qui  relloitnt  encore,  fur  le  point  de 
Ltitrtsdt  prendre  les  armes,  pour  fc  mettre  à couvert  de  fa  barbarie.  La  Ville 
de  la  Rochelle, qui  étoit  comme  leur  boulevard,  avoit  rtfufc  d'ouvrir 
• fes  portes  aux  Troupes  du  Roi.  Qi^iclquts-uns  avoient  déjà  piis  les  ar- 
mes en  Languedoc,  & en  d’autres  Provinces > & félon  k s apparen- 
ces, Charles  alloit  entrer  dans  une  nouvelle  Guerre, où  il  aiiroit  à fai- 
re à des  gens  defesperez.  Dans  la  crainte  où  il  éioit  qu’Elilâbcth  n’as- 
fiftât  les  Huguenots  de  toutes  fes  forces,  il  n’y  avoit  point  de  difli- 
mulation  dont  il  n’ufàt  pour  tâcher  de  l’cn  détourner.  Lorsqu’elle 
lui  faifoit  repréfenter  par  fon  Ambaflâdcur,  qu’apres  l’aâion  qu’il 
venoit  de  faire,  elle  ne  pouvoir  plus  prendre  aucune  confiance  en 
lui,  il  tâchoit  de  s’exeufer  le  mieux  qu’il  pouvoit.  Tantôt  il  difeir, 

que 
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que  ce  Maflâcre  s’étoit  fait  à Ton  infu:  tantôt,  qu’il  y avoit  été  obli-  Elis  a* 
fie,  pour  prévenir  une  Conspiration  que  l’Amiral  avoit  formée  contre  bbth. 
lui,  contre  la  Reine  (à  Mcre,  8c  contre  fes  Preres.  Cependant,  dans  i57t| 
le  tems  même  qu’il  téinoignoit  le  plus  d'envie  de  vivre  en  bonne 
intelligence  avec  Elifabeth,  il  prenoii  des  mefures  fecretes  pour  lui 
fufeiter  des  embaras,  tant  en  Angleterre  qu’en  Ek;o(Ic.  Depuis  le 
Mallâcre  de  la  St.  Barthelemi,le  Pape  avoit  envoyé  un  Légat  en  Fran- 
ce} le  Duc  de  S.avoye,  grand  partifan  d’Espagne,  étoit  arrivé  à Paris  { 

& la  crainte  que  Charles  avoit  feint  d’avoir  des  deHeins  de  Philippe 

IL,  s’éioit  entièrement  évanouie.  Il  y avoit  même  une  étroite  union 

entre  les  deux  Rois.  D’un  autre  côté,  \Valfingham  donnoit  de  ffé- 

quens  avis,  que  le  Guede  Guife  avoit  de  fecretes  Conférences  avec  ' 

les  Ecoflbis,  8c  que  la  Reine  Mere  faifoit  venir  fouvent  chez  elle,  i 

des  heures  indues , l’Ëvéque  de  Glasgow , Amballàdeur  de  Marie. 

Tout  cela  faifoit  aÂcz  comprendre  à Elifabeth  8c  à (bn  Confcil , qu’on 
ne  devoir  pas  compter  fur  l’amitié  de  la  France,  quoiqu’on  l’eût  re- 
cherchée avec  ardeur. 

Les  aflàires  fe  trouvant  dans  cette  (ituation,il  n’étoit  pas  facile  pour  . Défiance 
la  Reine  de  fe  déterminer  au  parti  qu’elle  devoit  prendre.  Elle  loup-  ** 
çonnoit  bien  qu’il  y avoit  quelque  complot  formé  contre  elle } mais 
elle  n’en  étoit  pas  alTurée.  D’un  côté , elle  craignoit  que  la  France 
& l’Elspagne  ne  fe  fuifeDt  liguées  contre  elle}  mais  elle  ne  pouvoir 
comprendre  comment  elles  pourroient  s’accorder  enfemble,  leurs  in- 
térêts étant  direélement  oppofez.  Avec  tout  cela,  elle  confideroit, 
que  Charles  IX.  fe  lailToit  gouverner  par  les  Princes  de  Lorraine  qui 
«voient  d’autres  vues  que  lui , 8c  qui  regardoient  moins  le  bien  8c  l’a- 
vantage de  la  France,  que  leurs  intérêts  particuliers.  D’ailleurs,  un 
zèle  de  Religion  outré, pouvoit  le  faire  pafler  par-deiTus  fon  véritable  c 

intérêt.  Dans  cet  état  d’incertitude, elle  crut  qu’elle  ne  devoit  prendre 
aucune  autre  réfolution  que  de  fe  tenir  fur  fes  gardes,  en  faifaot  des 
préparatifs,comme  fi  elle  devoit  être  bien-tôt  attaquée,  8c  de  répondre 
a la  diflîmulation  du  Roi  de  France,  par  une  femblable  diilimulation,  Oiar'es  ix. 
en  lui  faifknt  pourtant  connoitre,  qu’il  ne  feroit  pas  facile  de  l’cndor- 
mir.  Ainfi,  chacun  feignant  de  Ton  côté,  il  n’y  eut  jamais  de  Ci  for-  tgiiement. 
tes  ni  de  fi  fréquentes  proteflations  d’amitié  entre  Charles  8c  Elifa- 
bech , que  dans  les  premiers  mois  qui  fuivirent  le  MafTacre  de  la  St. 
Barthelemi.  Chacun  difoit  de  Ton  côté  , que  fa  plus  forte  pafEon 
étoit  d’obferver  inviolablement  la  Ligue,  quoique  Charles  n’tûc  au- 
cun befoin  des  fecours  d’Elifâbeth,  8c  qu’Elifabeth  ne  pût  plus  comp- 
ter fur  l’amitié  d’un  tel  Allié.  Il  n’étoit  gueres  poflible  qu’ils  s’aimas- 
fent  réciproquement.  Charles  regardoit  Elifabeth  comme  la  Protec- 
trice de  la  Religion  qu’il  cherchoit  à détruire,  8c  Elifabeth  ne  pou- 
voir le  regarder  que  comme  un  Prince  fans  honneur  8c  fans  foi , 8c  Chatlrs  pro- 
comme  un  ennemi  juré  de  la  Religion  qu’elle  profefToit.  Malgré  tout 
cela,  Charles  ne  laifla  pas  de  propofer  de  renouvcller  la  Ligue  s^vcc 
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un  nouveau  ferment,  & le  Mariage  d’Elifabeth  avec  le  Duc  d’Alen- 
çon fon  plus  jeune  Frere.  Enfin,  pour  donner  a Elifabcth  une  mar- 
que fenfible  de  fa  prétendue  amitié,  il  la  pria  d’étre  Marraine  d’une 
Princefle  dont  la  Reine  fa  Femme  accoucha  dans  le  mois  d'Qâobre. 
Elifabeth  répondit  à la  première  propofition,  que  le  Traité  de  Blois 
n’ayant  pas  été  violé  de  (à pan,  clic  ne  voyoit  aucune  néceflité  de  le 
rcnouveller,  ou  de  le  confirmer  par  un  nouveau  lêrment.  Sur  le  Ma- 
riage du  Duc  d'Alençon , elle  s’exprima  d’une  telle  maniéré,  qu’elle 
lai%  indécis,  fi  elle  fe  détermineroit  à l’accepter,  ou  â le  refulêr. 
Quant  à la  priere  que  le  Roi  lui  faifoit  d’étre  Marraine  de  la  Princefle 
fa  Fille,  elle  répondit,  qu’encore  que  fes  propres  Sujets,  & divers 
Princes  étrangers  la  detournaflent  de  s’allier  fpirituellemcnt  avec  un 
Prince  qui  étoit  ennemi  juté  de  la  Religion  Proteflante,  elle  vouloir 
bien  pourtant  lui  donner  une  preuve  du  defir  qu’elle  avoit  d’entretenir 
leur  Alliance  mutuelle,  autant  qu’il  dépendtoit  d’elle.  Ainfi,  ce  n’é- 
toii  que  diflimulation  des  deux  cotez.  Mais  je  ne  fai  fi  Elilabeth  peut 
bien  être  exeufée,  de  n’avoir  pas  refufé  ce  dernier  article,  pour  té- 
moigner au  moins  l’horreur  qu’elle  avoit  de  l’aâion  que  Charles  ve- 
noit  de  Commettre.  Quoi  qu’il  en  foit,  tout  le  refle  de  l’année  le 
paflà  en  proteftations  réciproques  d’une  fincere  amitié,  mais  en  mê- 
me tems,  dans  une  défiance  mutuelle.  Charles  craignoit  qu’Elifii- 
beth  ne  fecourût  les- Huguenots,  & que  par  là,  toutes  les  mefures 
qu’il  avoit  prifes  ne  fe  trouvaflent  rompues.  Elifabcth  vouloir,  avant 
que  de  prendre  aucune  réfolution,  voir  un  peu  plus  clair  dans  les  des- 
leins  de  fes  ennemis,  & pour  cet  effet,  il  etoit  néceflaire  qu’elle  en- 
tretint, du  moins  extérieurement , quelque  correspondance  avec  le 
Roi  Charles.  Cependant,  les  Huguenots  ne  favoient  quel  jugement 
porter  d’elle.  Ils  le  voyoient  fur  le  point  d’étre  accablez,  vu  les  gran- 
des forces  avec  lesquelles  le  Roi  fe  préparoit  à les  attaquer  ^ & dans 
ce  même  tems,  ils  voyoient  Elifabeth,  qui  fàifoit  leur  feule  reflbur- 
cc,  devenir  la  Marraine  de  l’Enfant  de  leur  Perfécuteur  & de  leur 
Bourreau.  Mais  ce  n’étoit  ps  les  intérêts  des  Huguenots  qu’elle 
avoit  principalement  en  vue  : fon  zélé  pour  la  Religion  Proteflante 
fut  toujours  fubordonné  à fon  intérêt  prticulier. 

Le  Comte  de  Northumberland,qui,aprés  avoir  été  arrêté  en  Ecos- 
fe,  avoit  été  livré  à la  Reine,  fut  clécapité  dans  cette  conjorâure,où 
Elifabcth  croyoit  ik  pouvoir  prendre  trop  de  précautions  pour  pour- 
voir à fa  fureté. 

11  faut  prélêntemcnt  dire  un  mot  des  affaires  d'Exoflë, auxquelles  la 
Reine  fàifoit  toujours  beaucoup  d’attention.  La  découverte  de  la 
Conspiration  du  Duc  de  Norlolck  avoit  beaucoup  affbibli  le  Parti  de 
Marie.  Quelques-uns  l’avoicnt  abandonné  : d’autres  étoient  fur  le 
point  d’en  faire  autant.  S’ils  s’y  tenoient  encore  attachez,  ce  ii’étoit 
que  pour  obtenir  des  conditions  avantageufes  en  le  quittant.  Grangy, 
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Gouverneur  du  Château  d'Edimbourg , le  Comte  de  Liddington , le  E L u à' 
Baron  de  Hum,  Robert  Melvil,  8c  quelques  autres  qui  ctoieuc  dans  B et  h. 
le  Château,  afÉ-âoienc  encore  une  espece  de  neutralité,  fit  un  grand  »S7»s 
tcle  pour  le  bien  de  la  Patrie.  Mais  ils  fâiloicnc  conlilter  ce  bien  dans 
une  certaine  union  des  deux  Panis,  qui  ne  portât  aucun  préjudice  à 
la  Reine  prifbnniere.  C'cll  à-dire,  qu’ils  vouloient  que  l’autorité  du 
Roi  fût  abrogée,  8c  que  fi  on  ne  pouvoir  convenir  que  l’Eiai  fût 
gouverné  au  nom  de  la  Reine,  comme  en  efièt  il  eioit  trop  difiici» 
le  de  parvenir  a ce  point,  du  moins,  on  mît  le  Gouvernement  entre 
les  mains  d’un  certain  nombre  de  Regens  choifis  par  les  deux  Partis, 

Huit  taire  aucune  mention  m de  la  Reine  ni  du  Koi.  Par  là,  ik  au* 
roient  confervé  en  leur  entier  les  droits  de  la  Reine,  8c  rompu  les 
mefures  du  Parti  contraire.  6elon  les  apparences.  Jaques  Mcivil,  Au* 
teur  des  Mémoires, étoit  dans  les  mêmes  fentimens,  quoiqu’il  voulût 
être  regardé  comme  neutre,  fie  qu’en  cette  (Qualité  il  fui  employé  dea 
deux  cûicz , pour  fervir  de  Médiateur.  Ceux  de  cc  Puni  u'ofoient 
pounant  découvrir  entièrement  leur  penfée:  mais  ib  Te  flatoient  qu’é- 
tant maîtres  du  Château  d’Edimbourg,  pour  peu  qu’ils  rcçulTent  de 
(êcoun  d’ailleurs,  ib  Te  verroient  en  état  de  fouicnir  leurs  prétentions. 

Il  employèrent  tout  l’Hiver  de  l'année  ifjz.  en  diverlcs  négocia- 
tions en  France  fie  dans  les  Pa'is-B:is,  pour  obtenir  ce  Iccours  dont 
ib  avoient  befoin.  On  leur  en  faifoit  esperer  des  deux  cotez  : mab  ce 
h’étoient  que  des  promeflès,  qui  n’éioient  fuivies  d’aucun  eflFct.  La 
Cour  de  France  n’ofoit  le  découvrir,  de  peur  de  porter  du  préjudice 
au  grand  defTein  qu’elle  exécuta  peu  de  mois  apres.  Ce  fût  par  eatee 
nilon  qu’elle  conlentit  enfin,  qu’il  ne  fût  point  parlé  de  la  Reine 
d’Ecoflê  dans  le  Traité  de  Blob.  Elle  fë  contenta  de  convenir  avec 
les  Ambafladeurs  d’Angleterre,  que  les  deux  Couronnes  envoycraient 
des  Plénipotentiaires  en  Ecofle,  pour  accommoder  les  difïtrens  entre 
les  EcofTois,  ou  pour  les  obliger  à quitter  les  armes.  En  effet.  Char* 
les  IX.  nomma  Z)a  Crsry , qui  avoit  été  fouvent  envoyé  en  Ecofle,  rJndfusi^Ae 
pour  aller  travailler  à cet  accommodement,  fie  le  fit  pafler  par  l’An*  1 tlilabeth 
gleterre,  avec  ordre  de  demander  fortement  à Elifabcth  qu’elle  en-  P*'  r»ppott  à 
▼oyât  la  Reine  d’Ecofle  en  France.  Dé  plus,  il  le  chargea  de 
taines  Inffruélrions  qu’il  devoir  communiquer  de  bouche  à la  Renie  Wàljmilum, 
prifonniere.  Elifabcth  trouva  cette  démarche  bien  extraordinaire,  dans 
un  tems  où  le  Traité  de  Ligue  étoit  fur  le  point  d’être  conclu. 

Ainfi,  foupçonnant  quelque  myfferc  dans  cette  conduite,  elle  refû- 
fil  nettement  à Du  Crocq  la  permiflion  de  voir  Marie,  fie  même  de 
continuer  fon  voyage  d’Ecofle,  jusqu’à  cc  que  la  Ligue  fût  fignée. 

Peu  de  jours  apres,  elle  fit  une  découverte  qui  augmenta  be.tucoup  Les  (otf- 
fes  foupçons.  Le  Lord  Seaton  Ecoflbis,qui  le  diloit  Ambafladeur  de  à’FJiia- 
Marie  auprès  do  Duc  d’Albc,  avoit  fiiit  un  vovage  à Paris,  fie  y mèmên** 
«voit  eu  diverfes  Conférences  avec  le  Roi  fie  avec  la  Reine  Mere.  Ei> 
fuite,  étant  retourné  à Bruxelles,  il  en  étoit  parti  peu  après,  pour 
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E LI  s A-  l’Ecoflê.  Mais  la  tempête  l’ayant  obligé  d’aborder  au  Port  de  Har~ 
BETH.  "wichy  il  s’étoit  déguile  en  Matelot,  & avant  qu’on  eût  découvert 
1S7S.  qui  il  étoit,  il  avoir  traverfé  l’Angleterre,  Sc  s’étoit  rendu  à Edim- 
bourg, où  il  avoir  fouvent  conféré  avec  Grangy  Sc  avec  les  autres 
Seigneurs  qui  étoient  dans  le  Château.  Mais  comme  il  n’avoit  pu 
emporter  Papiers,  ils  furent  trouvez  dans  le  Vaiflcau,  & on  dé- 
couvrit par  là,  qu’il  avoir  ordre  d’encourager  ceux  du  Château  d’E- 
dimbourg à tenir  bon  , & de  leur  faire  csperer  un  prompt  fecours. 
On  fut  auflî  qu’il  avoir  été  chargé,  quelque  tems  auparavant,  par  les 
EcolToisdu  Parti  de  la -Reine,  de  dire  au  Duc  d'Âlbe,  qu’avec  un 
médiocre  fecours,  il  feroit  facile  d’enlever  le  jeune  Roi,  & de  l’en- 
voyer en  Espagne.  Enfin , Elifabeth  apprit  , que  Grangy  & fes 
Compagnons,  qui  avoient  commencé  à négocier  leur  accommode- 
ment avec  le  Comte  de  Marr , n’en  vouloient  plus  entendre  parler, 
depuis  qu’ils  avoient  vale  Lord  Seaton.  Tout  cela,  joint  aux  inllances 
que  Du  Crocq  avoit  faites  pour  obrenir  la  liberté  de  la  Reine  d'Ecos- 
le,&  la  permifiion  de  lui  parler,  fit  juger  à Elifabeth  & à Ton  Confêil, 
que  cet  Envoyé  n’alloit  pas  en  EcolTe  pour  y appaifêr  les  Troubles, 
mais  plutôt  pour  les  fomenter.  Cela  étoit  d’autant  plus  croyable, 
qu’il  avoit  dit  lui-méme,  que  Ion  pouvoir  ne  s’étendoit  qu'à  exhor- 
ter les  Ecoflbis  à la  Paix.  Il  y auroit  donc  eu  de  l’imprudence  à le 
laifTcr  conférer  avec  Marie , ou  continuer  Ton  voyage  d’EcolIè. 

Elle  prend  ci-deflùs,  que  la  Cour  d’Angleterre  ne  cherchoit  pas  moins 

de  nouvelles  que  celle  de  France,  à perpétuer  les  Troubles  d’Ecoflc,  & cela  étoit 
merurcs  par  y|.ji  pendant  la  Régence  du  Comte  de  Lenox,  parce  que  le  Parti  de 
^jortalE- Reine  étoit  alors  fort  puilTant,&  qu’il  étoit  à craindre  que  les  deux 
Faâions  ne  fe  réunifient  au  préjudice  de  l’Angleterre.  Mais  depuis  la 
mort  du  Duc  de  Norfolck , ce  n’étoii  plus  la  même  chofe.  Le  Parti 
de  la  Reine  s’étant  confiderablement  aifoibli,  le  Confeil  d’Angleterre 
crut  qu’il  étoit  tems  de  faire  firiir  les  Troubles  d’Ecofiê,  en  conten- 
tant à-peu  près,  ceux  du  Château  d’Edimbourg, pour  les  obliger  à le 
foumettre  au  Roi , Sc  à lui  livrer  cette  Place.  C’étoit  dans  cette  vue 
que  le  Comte  de  Marr,  du  confentement  d’EIifâbeth,  avoit  entamé 
avec  ceux  du  Château,  une  négociation  qui  avoit  été  rompue  pai 
l’arrivée  du  Lord  Seaton. 

NégociatioB  La  Ligue  entre  la  France  & l’Angleterre  s’étant  conclue  peu  de 
Comte  de  Marr  jugea  que  l’occafion  étoit  favorable 
vec'îe  pirti  reprendre  la  négociation  avec  ceux  du  Château,  fie  pour  cet 
4e  la  Reine,  effet,  il  leur  fit  offrir  par  Jaques  Melvil,  des  conditions  très  avanta- 
Melvil  infinuc,  que  le  R^ent  n’étoit  porté  à cet  accommo- 
^ dement,  que  pour  délivrer  l’Ecofle  du  joug  des  Anglois.  11  ajoute 
encore,  que  Grangy  fc  faifant  un  fcropule  de  demander  des  conditiona 
pour  rendre  la  Paix  au  Royaume,  fc  remit  à la  discrétion  du  Régent, 
qui  jura  la  Paix  en  fccret,  devant  deux  ou  trois  perfonnes  feulement. 
Mais  les  Mémoires  de  Walfingfiam  font  voir  Melvil  n’étoit  pas 
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bien  informé,  puisque  cet  «ccommodetnent  fc  fit  avec  l’approbation  Eliia- 
d’Elifabeth,  & qu’il  y eut  même  des  Articles  fîgncz,  dont  Smith  Se-  b et  a. 
cretaire  d’Eut  envoya  la  Copie  a Walfingham  à Paris.  ij7». 

Ce  projet  fut  renverfé  par  la  mort  du  Comte  de  Marr.  11  étoit  _ 
allé  a Edimbourg  à deflein  d’y  prendre  des  mefures  pour  faire  ap-  ô'ftobre. 
prouver  ce  Traité,  qui  étoit  encore  fccret,  & c’étoit  le  Comte  de  uttnit 
Morton  qu’il  fâlloit  principalement  engager  à le  figner.  Dans  cette 
vue,  il  alla  lui  rendre  vifite  à fa  maifon  de  Dalkeitby  où  il  fut  hono- 
rablement reçu  & traité  magnifiquement.  Mais  avant  que  la  fête  fût 
finie,  il  fe  fmtit  attaqué  d’un  mal  très  violent,  qui  ne  lui  permit 
qu’à  peine  de  fe  rendre  à Eldimbourg,  où  il  mourpt.  Plufieurs  foup-  Le  Çonue 
çonnerent  qu’il  avoir  été  empoifbnné.  Quoi  qu’il  en  foit,  le  24.  de 
^ Novembre,  le  Comte  de  Morton  fut  élu  Regent,  par  l’appui  des  gent.” 
partifans  qu’Elilâbeth  avoir  en  Ecofle. 

Rien  ne  pouvoir  être  plus  avanugeux  à Elifabeth  , que  de  voir  la  II  cft  dévoué 
Régence  d’Ecofle  entre  les  mains  d’un  homme  qui  dependoit  d’elle,  ^ l Anglctet- 
& qu’elle  pouvoit  faire  agir  à peu  près  comme  elle  le  fouhaitoit.  Mais  ^ La  Cour  de 
d’un  autre  côté,  la  Cour  de  France,  où  les  Guifes  croient  alors  tout-  France  tâche 
puiflâns,  comprenant  qpc  par  l’élévation  du  Comte  de  Morton,  elle  leruSnet. 
alloit  entièrement  perdre  l’Ecoflê , réfolut  de  mettre  tout  en  ufage 
pour  ruiner  ce  nouveau  Régent,  fit  pour  (outenir  ceux  qui  tenoient 
encore  le  Château  d’Edimb^rg.  En  effet,  ce  n’étoit  que  par  là 
qu’elle  pouvoir  encore  Ce  conferver  quelque  influence  fur  ce  Royau- 
me. Le  Duc  de  Guife,  quidirigeoit  tout,voyoit  bien  que  fi  on  lais- 
foit  le  Comte  de  Morton  en  repos,  il  ne  manquerait  pas,  avec  le  (è- 
cours  des  Aoglois,  d’opprimer  entièrement  le  Parti  de  la  Reine,  fie 
de  fermer  pour  jamais  l’entrée  de  l’Ecoflc  aux  François.  11  fût  donc  EIleenvoT* 
réfolu  d’y  envoyer  Veretc.,  avec  de  l’argent  pour  fubvenir  aux  nécefli-  ^ 

tcz  de  ceux  du  Château , fous  prétexte  de  travailler  à y appaifer  les  j„ 
Troubles.  Mais  Veiac  n’ayant  pu  être  aflez-tôt  prêt,  cet  argent  fût  Wélfi>nhMm. 
•mis  entre  les  mains  du  Frère  ac  Grangy,  qui  avoit  été  envoyé  en 
France  pour  y folliciter  du  fecours.  En  même  tems,  on  travailloit 
avec  ardeur  à gagner  les  Comtes  d’Argyle  8c  d’Aihol , 6c  on  fit  dire 
au  Doc  de  Châteleraud,  que  fi  Grangy  pouvoit  tenir  bon  jusqu’à  la 
Pentecôte , il  feroit  puilfamment  fecouru  par  le  Pape,  par  l’Espagne, 
fie  par  la  France.  C’étoit  ce  que  Walfingham,  qui  avoit  de  bons  Es- 
pions à Paris,  avoit  fouvent  écrit  à la  Cour  d’Angleterre.  11  n’étoit 
donc  plus  de  l’intérêt  d’Elifabeth  d’entretenir  la  divifion  encre  les 
'Ecoflbis.  Au  contraire,  il  fâlloit  que  la  Faâion  de  la  Reine  fût  dé- 
truite, avant  que  les  mefures  qu’on  prenoic  en  France  8c  dans  les  Païs- 
Bax^  puflent  avoû  leur  effet.  On  verra  bien-tôt  qu’elle  ne  négligea 
pas  fcs  intérêts. 

Pendant  toute  cette  années  la  Reine  d’Ecoflë  fie  Tes  partilàn»  comp-  A Siires  do 
terent  beaucoup  fûr  les  fecours  du  Duc  d’Albe,  8c  néanmoins,  ils^“’®'*f 
n’avoient  tien  à espérer  de  ce  côcé-là.  Depuis  le  commencement  de 
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El  ISA-  Pannée,  jusqu’au  temsdu  Maflacre  de  Paris,  ce  Duc  aroit  eu  tant 
■ ET  H.  d'aflàircs  fur  les  bras,  qu'il  ne  lui  avoir  pas  été  poiTible  de  ncnler  lé> 

il7t-  ricuremcnt  à celles  de  la  Reine  d’EcolTc, quoiqu'il  ne  manquât  pas  de 

■r-tinf"  volonté  pour  faire  du  mal  à Ehfabcth.  Le  Comte  de  la  Marclc, 

que  la  Reine  avoir  chafTé  de  Tes  Pons  pour  ne  pas  rompre  avec  l’bs- 
pagne,  s’étoit  emparé  de  l»  Brille  en  Hollande,  & par  ce  coup  im- 
prévu , il  avoir  donné  un  nouveau  courage  à ceux  qui  fouhaitoient  de 
le  voir  délivrez  de  la  Domination  L'^pagnole.  Peu  de  lens  après, 
toute  la  Province  de  Hollande  avoit  fecoué  le  joug,  & Fledingue, 
avec  quelques  autres  Villes  de  Zélande,  avoit  tuivi  cet  exemple.  Le 
• Duc  de  Mcdina-Celi , qui  fut  enluiie  envoyé  d’Espagne  avec  une 
Flotte,  fût  battu  par  les  Conlcderez,  qui  lui  enlevèrent  la  plupart  de 
fes  Vaiflèaux.  Enfin,  pendant  que  le  Duc  d’Albe  étoit  occupe  à ré- 
duire lu  Villes  révoltées  de  Hollande,  la  nouvelle  qu’il  reçut  que  la* 
Ville  cie  Mons  avoit  été  furprilc  par  le  Comte  Louis  de  Naflau,  le 
contraignit  de  quitter  la  Hollande  pour  aller  tâcher  de  recouvrer  cet- 
te Place.  Cependant  ,1c  Prince  d’Orange  entra  dans  les  Pais-  Bas  à ht 
tète  d’une  Armée  qu’il  avoit  levée  en  Allemagne.  D'un  autre  côté, 
Charles  IX.  envoya  au  Comte  de  Naflâu  un  Corps  de  cinq  - mille 
hommes  de  pied,  Sc  de  cinq-cens  Chevaux,  commaridé  par  Gcnlis,qui 
fût  battu  par  le  Duc  d’Albe,  à qui  le  Roi  lui  - même  avoit  donné  avis 
de  la  marche  de  ce  fecoun,  defliné  uniquement  à endormir  les  Hu- 
guenots. La  Tragédie  qui  fe  joua  en  France  peu  de  tems  apiés,avant 
deflillé  les  yeux  au  Prince  d’Orange,  il  le  vit  contraint  de  congcd'cr 
fon  Armée,  comprenant  bien  que  le  Roi  de  France,  qui  avoit  promit 
de  contribuer  à fon  entretien,  ne  lui  tiendroit  pas  là  parole.  Pendant 
ce  tems-là,  le  Duc  d’Albc  étoit  occupé  au  Siege  de  Mons,  qui  ne  fê 
rendit  que  le  ip.  de  Septembre.  Après  ce  Sicge,  fes  Troupes,  fout 
le  commandement  de  l/e  Te/rdlr  fbn  Fils,  furent  employées  i 

prendre  Zutphen,  Naerden,  8c  quelques  autres  Places.  On  peut  voir 
par  là,  que,  pendant  le  cours  de  cate  année,  le  Duc  d'Albe  ne  fût. 
pas  en  état  d’envoyer  une  Armée  en  EcolTè,  quoique  les  panifans  de 
Marie  s’en  flataflènt  toujours.  L’esperancc  que  Marie  mettoit  dans 
le  fecoun  d’Espagne  lui  fut  très  préjudiciable  , parce  que  fes  intrigues 
ayant  été  découvertes,  Elilâbeth  en  fût  plus  aitentivc  à faire  finir  les 
'Troubles  d’Ecofle.  D’ailleun,  le  Roi  de  France  le  refroidit  un  peu, 
quand  il  vit  que  cette  Reine  fe  jettoit  entre  les  bras  du  Roi  d'Es- 
pagne. 

J Quoique  Charles  IX.  8t  Elilâbeth  n’euflent  que  de  la  défiance  l’un 

Driiimnla-  de  l’autre,  ils  ne  laiflbient  pas  d’entretenir  une  étroite  correspondan- 
tionde  Char- ce,  capable  de  tromper  ceux  qui  ne  connoilfoient  pas  les  intérêt^ des 
je-  deux  Cours.  Ce  n’«oit  des  deux  cotez,  que  proteflations  d’amitié, 

8t  alTurances  de  vouloir  oblerver  inviolablemcnt  le  Traité  de  Bluis. 
Au  commencement  de  l’année  if7} , Elilâbeth  envoya  le  Comte  de 
Worceller  à Paris,  pour  y tenif  fur  les  Fonts  la  PrincefTe  Fille  de 

Chor- 


btt'i 

Wêijmikâm, 


Digitize- by-Go<7^i. 


D’  ANGLETERRE.  Liy.  XVII. 


J*7 


Charles  IX-  qui  fut  nommée  Elifabetb.  Elle  avoit  donné  pour  inllruc-  £ l i s A> 
tion  à Ton  Ambaflâdeur,  de  ne  fc  kiOcr  point  perfuadcr  d’a/Eller  à la  blth. 
MeflCi  tlaiM  la  cérémonie  du  Baptême,  fie  qu’en  cas  qu’on  infîllâc  1573. 
là-deflus,  il  priât  la  Reine  de  Navarre  de  là  part,  de  préfenter  l’£n> 
fant  en  fon  non^ 

Peu  de  tems  auparavant,  la  Reine  Catherine  lui  avoit  envoyé  le  propofe 
Comte  de  R/ùs  fon  Confident,  pour  lui  propolêr  encore  une  fois  le  f,bttMeMï' 
Mariage  du  Duc  d’Alençon  fon  troilieme  Fils.  Mais  ce  n’étoit  pas  liage  du  Duc 
. le  fcul  motif  de  cet  envoi.  Le  Conrte  de  Rais  avoit  ordre  d’épier  ce  é'Aleo{on. 
qui  fe  pafToit  en  Angleterre,  où  le  Comte  de  Mongommery  fie  quelques 
autres  Refiliez  François  équipoient  une  Flotte  pour  fecourir  la  Ro- 
chelle, qui, après  avoir  été  longtems  bloquée,  étoic  enfin  afliegée  dans 
les  formes.  CTétoit  le  Duc  d’Anjou  qui  commandoit  au  Siège,  ayant 
avec  lui  le  Duc  d’Alençon  fon  Frère  fie  toute  la  NoblefTe  Catholique 
de  France.  EliGtbcth  répondit  fur  la  propoCtion  du  Mariage,  qu’elle 
vouloit  bien  entrer  en  traité  fur  ce  (ujet,  pourvu  que  l’article  de  la 
Religion  fût  premièrement  réglé,  huis  quoi  il  étoit  inutile  d’en  par- 
ler davantage. 

Dans  ce  même  tems , Mongommery  ayant  mis  à la  voile  pour  Plaintes  de 
aller  lêcourir  la  Rochelle,  rAmbalTadeur  de  France  fc  plaignit  de 
qu’on  l’avoit  laifle  panir,  fie  de  ce  que  les  Marchands  Anglois  avoient  fecouiTdon- 
foumi  des  vivres  aux  afliegez.  On  lui  répondit,  que  ceux  qui  étoient  nn  à U 
fortis  des  Ports  d’Angleterre  étoient  des  gens  fans  aveu,  fie  portant  de  chelle, 
faux  Pavillons,  fie  que  fî  on  pouvoir  les  attraper,  on  les  feroit  févere- 
ment  châtier.  C^ant  aux  Marchands,  que  c’étoicm  des  gens  qui  i,  Rcioe^” 
chcrchoient  le  gain  là  où  ils  esperoient  de  le  trouver , fie  que  ne  pou- 
vant envoyer  leurs  denrées  en  aucun  autre  Port  de  France,  depuis 
qu'on  avoit  lâché  la  bride  au  Peuple  pour  égorger  ceux  qu’il  lui  plai- 
foit,il  n’étoit  pas  fort  étrange  qu’ils  les  euffent  envoyées  à la  Rochel- 
le, où  ils  pouvoient  les  vendre  avec  fureté.  Vrai-lemblablement,la 
Cour  d’Angleterre  avoir  connivé  à l’aruiemcnt  de  Mongommery, 
qui  pounant  n’eut  aucun  efièt , fit  à l’envoi  des  vivres  aux  Rochcl- 
lois.  Ce  fut  li  tout  le  fecours  qu’elle  donna  aux  Huguenots,  dms  la 
triAe  fîtuation  où  ils  fe  trouvoient.Elle  avoit  pris  la  raolution  d’éviter 
une  rupture  avec  la  France,  foit  qu’elle  esperâc  de  la  meure  dans  fes 
intérêts  par  cette  conduite,  ou  pour  faire  croire  au  Public, qu’il  y avoit 
entre  elle  fit  le  Roi  Charles  plus  d’union  qu’il  n'y  en  avoit  eâeélive- 
ment.  C’étoit  fans  doute  pour  rendre  fes  ennemis,  tant  étrangers  que 
domcAiques,  moins  ardens  à former  des  complots  contre  elle. 

Nous  allons  voir  enfin  terminer  les  T roubles  d’IicofTc  Le  Comte  Fin  «je  la 

de  Morton,  nouveau  Régent , ayant  de  bons  avis  de  ce  qui  fe  pafToit  à è'Er 
la  Cour  de  France,  fit  fachant  qu’il  y avoit  été  réfolu  d’aflifter  puis- 


famment  la  Faâion  de  la  Reine,  apres  la  prife  de  la  Rochelle,  crut 
qu’il  devoir  profiter  de  cet  intervalle  pour  prévenir  fes  dcflèins.  Il 
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t donc  propolêr  à Grangy  par  Jaques  Meîvil,  de  renouer  la  négo- 
ciation 
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E LIS  A*  ciation  commencée  avant  la  mort  du  Comte  de  Marr.  Gnngy  5c 
B BT  H.  fes  Compagnons  en  firent  d’abord  difficülié,  parce  qu’ils  aitcnJoient 
I57Î-  de  France  le  fccours  qui  leur  avoit  éié  promis  par  le  Lord  Scaton. 
Cependant,  pour  ne  pas  donner  lieu  de  dire  qu’ils  s’oppofoienc  direc- 
tement à la  Faix , & pour  tâcher  de  gagner  du  tems  jusqu’à  la  Pen- 
ütlviL  tecôte,  Giangy  répondu, qu’il  vouloii  bien  accepter  les  mêmes  con- 
ditions qui  lui  avoient  éié  offertes  par  le  Comte  de  Marr, pourvu  que 
tout  le  Parti  de  la  Reine  fût  compris  dans  le  Traite.  Le  Kégent,  qui 
étoit  mieux  informé  que  Grang/  ne  penfoit,  jugea  aifément  que  cet- 
te réponfe  ne  tendoit  qu’à  taire  traincr  l’accommodement,  par  des  dif- 
ficultez  qu’il  y auroic  à contenter  tant  de  monde.  11  retufa  donc  de 
traiter  avec  tout  le  Parti, 8c  ofiiric  à Grangy  8c  à (es  Compagnons,  de 
leur  donner  toute  la  fatisfàâion  qu’ils  pouvoient  raifonnablement  at- 
. tendre}  mais  fon  offre  fut  rcjettéc.  Cela  fut  caufe  nu’il  lé  tourna  du 
" côté  du  Duc  de  Chàtelcraud , 8c  des  Comtes  de  Huntley  8c  d’Ar- 

gyle,  qui  ,ne  furent  pas  fi  fcrupuleux  que  ceux  du  Château  d’Edim- 
MêlvU.  Ils  traitèrent  pour  eux  mêmes  8c  pour  tous  ceux  qui  dépen- 

doient  d’eux,  c’eff-à-dire  pour  presque  tout  le  relie  du  Parti  de  la 
Reine,  fans  fe  mettre  en  peine  des  interêu  de  Grangy  8c  de  fes  aflb- 
ciez.  Ils  comprenoient  bien  i^u’ils  ne  pouvoient  gueres  plus  compter 
fur  le  lëcours  de  France,  qui  etoit  trop  éloigné,  8c  même  trop  in- 
certain, vu  la  Guerre  Civile  qui  affligeoit  ce  Royaume.  Le  Traité 
ou’ils  firent  avec  le  Régent,  affilié  de  Drarj  8c  de  Jüiigrew  Ambaflâ- 
deun  d’Angleterre , porioit  en  lubllance:  v 

'jhauUt  it  Qu’ib  fe  foumettroient  au  Roi,  8c  fe  confbrmeroient  à la  Religion 
cawfii».  établie  dans  le  Royaume.  Que  II  quelqu’un  violoit  cet  Article,  Il 
(croit  déclaré  T raitre. 

Que  les  Sentences  données  contre  les  Hamiltom  8c  les  Gardons  (e- 
roient  annullées,  à l’exception  néanmoins  de  celles  qui  regardoient 
les  meurtres  des  Comtes  de  Murray  8c  de  Lenox,  à l’égard  desquel- 
les la  Reine  d’Angleterre  ordonneroit  ce  qu’elle  jugeroit  à propos. 

Que  la  Reine  d’ Angleterre  s’engageroii  par  un  Afte  public , à fai- 
re enforte  que  les  Hamiltons  8c  les  Oordons  ne  (croient  point  pour- 
fuivis  pour  les  meurtres  des  Comtes  de  Murray  8c  de  Lenox , fans  Ion 
confentement  exprès. 

Les  Etats  du  Royaume  s’étant  affêmblez  peu  de  tems  apres,  coït- 
firmerenr  cet  accord  par  leur  Autorité. 

Uimêirtt  Dès  que  Grangy  avoit  eu  avis  de  l’accommodement  qui  (c  négo- 
* a<«l»il.  cioit  entre  le  Régent  8c  les  Chefs  du  Parti  de  la  Reine,  il  avoit  tâché 
d’y  mettre  des  obffacles,  en  offrant  de  rendre  le  Château  d’Edim- 
bourg dans  fix  mois.  Mais  comme  le  Régent  étoit  inflruit  mieux 
que  Grangy  ne  penfoit , il  lui  fut  facile  de  comprendre,  que  cette 
offre  ne  tendoit  qu’â  gagner  du  teras  jusqu’à  ce  que  le  fecours  de 
France  fût  arrivé.  Enfin,  quan  1 Grangy  fut  que  les  Chefs  du  Parti 
de  la  Reine  étoient  fut  le  point  de  ligner  leur  Traité,  il  offrit  de 

rendre 


Uimtirtt 
4t  MrivU. 


Digitized 


/ 


D’  ANGLETERRE.  Lit.  XVH. 


rendre  le  Château  für  le  champ,  pourvu  qu’il  lui  fût  permis  de  le  re<-  E l i s a- 
mettre  entre  les  mains  du  Comte  de  Rothes.  Mais  le  Régent  ne  ju-  g ^ t h. 
gea  pas  à propos  de  mettre  dans  cette  Fortercflc  un  Gouverneur  du  ,{73. 
choix  de  Grangy.  D’ailleurs,  toutes  les  démarches  de  ceux  du  Châ> 
teau,  & les  détours  dont  ils  uloient  pour  éviter  de  fe  dcITàilir  de  cette 
Place,  fâiibient  aflez  coimoitre,  qu’ils  ne  cherchoient  pas  l’accom* 
tnodemenc  de  bonne-foi.  Ainfî  , tans  les  ménager  davantage,  il  les 
fit  déclarer  Traîtres,  & fe  prépara  tout  de  bon  à les  atlîeger.  Mclvil 
dit  fur  ce  fujet,  qu’il  ne  fait  pas  de  quelle  rage  le  Régent  étoit  poflë- 
dé,  de  vouloir  avoir  par  un  Siege,  une  Place  qu’on  otfioit  de  lui  ren- 
dre volontairement  & fur  le  champ.  11  cH  en  eflèt  peu  vrai-fcmbla- 
bte , que  le  Comte  de  Morton  eût  voulu  s’expofer  aux  difliculcez 
d’un  tel  Siège,  s’il  avoir  pu  avoir  la  Place  fans  cela.  Mais  ce  que 
MelvU  attribue  àla  fureur  du  Régent, fe  peut, avec  beaucoup  plusd’ap- 
parence, attribuer  aux  chicanes  de  ceux  du  Château,  qui  tâchoient  de 
gagner  du  tems  en  attendant  le  fecours  qui  leur  avoit  été  promis. 

On  voit  dans  les  Négociatioi»  de  Walfingham,"  diverlês  Lettres  de  la 
Reine,  du  Lord  Burghlcy  , du  Secrétaire  Smith,  dans  lesquelles  ils 
aceufent  Grangy  & les  Compagnons  d’une  folle  préfomption , & 
d’une  invincible  opiniâtreté,  en  ce  qu’ils  entreprcnoient  fculs  d’entre- 
tenir les  Troubles  en  Ecofle.  Melvil,  intime  ami  de  Grangy,  donne 
un  tout  autre  tour  à cette  afLire,  8c  en  jette  tout  le  blâme  fur  le  Ré- 
gent. 

Quoi  qu’il  en  foit,  le  Comte  de  Morton  n’ayant  pas  beaucoup  de  CtmlM 
Troupes,  8c  manquant  d’ Artillerie  8c  de  Munitions,  parce  que  l’Arfe- 
nal  public  étoit  dans  le  Château  d’Edimbourg,  eut  recourt  à la  Rei- 
ne Êlifabeth.  J’ai  déjà  fait  voir  de  quelle  conféquexKe  il  étoit  pour 
l’Angleterre, ^uc  les  Troubles  d’Ecofle  fiillènc  terminez  avant  que  la 
France  fût  en  état  de  s’en  mêler.  Par  cette  railbn,  Elifabeth  ne  ba- 
lança point  à &ire  avec  le  Régent,  un  Traité  qui  portoit  entre  au- 
tres chofes. 

Qu’elle  envoyeroit  au  Régent  un  fecours  de  Troupes,  d’ Artillerie,  Traité  d'E- 
& de  Munitions,  pour  faire  le  Siege  du  Château  d’Edimbourg,  con- 
jointement  avec  les  EcofTois.  * 

Qu’on  n’accorderoit  point  de  Capitulation  aux  afiiegez , que  du 
conlentement  mutuel  du  Régent  6c  du  Général  Angloisi 

Que  quand  le  Château  feroit  pris,  il  feroit  mis  entre  les  mains  du 
Roi  d’Ecofle. 

Que  les  prifonniers  qu’on  y feroit , fêroicnt  gardez  pour  en  foire  jus- 
tice, après  en  avoir  préalablement  averti  la  Reine  d’Angleterre. 

En  conféqucnce  de  ce  Traité  , Elifabeth  fit  marcher  Drury  en 
Ecofle,  avec  guinze-cens  hommes  8c  un  train  d'Artilleric,  en  quoi 
elle  violoit  manifeflement  leTraité  de  Blois, qui  portoit, ya’o»  ne Jtuf- 
friroit  point  rabord  d'aucunes  Troupes  étrarsgeres  en  EcoJfe.Mais^  comme 
elle  avoit  découvert  par  les  papiers  du  Lord  Seaton , que  la  France 
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Eut  SA-  dcIFcin  de  violer  ce  même  anicle,  elle  crut  fans  doute  qu’il  y 
beth,  auToitde  la  ûmplicitc  à fc  laiiTer  prévenir.  Quoi  qu’il  en  foit , le 

to3-  Château  fut  aflkgc , 8c  les  afliegez  fe  défendirent  un  mois  durante* 

SitgeVpti-  defesperez.  Mais  enfin^  l’eau  leur  ayant  manqué,  ib  fc  virent  con- 
traints  de  fc  rendre  à discrétion,  fi  l’on  en  croit  ks  Anglois  , & les 

""  Ecofibis  du  Parti  du  Roi.  Melvil  aflurc  au  contraire,  qu’ils  capitu- 

Gt4ngr  efl  lerent,  fk  qu’on  ne  leur  tint  pas  la  Capitulation.  Ce  qu’il  y a de  cer- 
ptnda.  c'gjl  que  le  Lord  Grangy,  Jiques  Kirkald  (t)  fon  Frere,  2c 

quelques  autres,  furent  condamnez  à être  pendus,  & que  la  Semence 
fut  exécutée.  Le  Comte  de  LiJdington  mourut  en  prifon  , ayant 
lui-même,  félon  quelaucs-uns , avancé  fa  mort  par  le  poifon.  Le 
Bi.on  de  Hum,  Sc  Robert  Melvil,  furent  rc.âchez.  Ccif  ainfi  qœ 
finit  la  Gdcrre  Civile  d’Ecofle , & que  les  ermemis  d’Elifabeth  perdi- 
rent toute  espérance  de  l’attaquer  de  ce  côté  là.  Par  tout  ce  que  j’ai 
rapporte  jusqu’ici  fur  ce  fujet  , on  a pu  aifément  comprendre,  com- 
bien ce  qui  fe  pafToit  en  Eicoffe  étoit  de  coniéqnence  pour  Elifabeth. 
AufTî  fit-elle  toujours'une  attention  toute  paniculieie  aux  affaires  de 
ce  Royaume , où  elle  fut  ménager  fcs  interéu  avec  une  Politique 
très  rafllnce,  qui  fut  fuivie  d’un  heureux  fuccés. 

Verac  e(l  Dans  le  tems  que  les  Chefs  du  Parti  de  la  Reine  d’Ecofic  écoient 
infieâSnr- fur  le  point  de  figner  leur  Traité,  il  arriva  que qui  étoit  en- 
Ecoffe  pour  encourager  le  Parti  à tenir  bon , fut  obligé  pr 
î^mlrei.  lâ  tempête  â relâcher  dans  le  Port  de  Searborowgh.  Le  Prefident  des 
Marches  du  Nord  en  ayant  été  informé,  donna  ordre  qu’on  le  con- 
duifit  â Londres,  fans  vouloir  écouter  les  raifons  qu’il  allcguoit  pour 
l’éviter,  prifes  de  fon  Caraéferc.  On  fut  depuis,  qu’auUi-tôt  qu’il 
s’etoit  vu  arrêté , il  avoit  brûlé  tous  _fcs  Papiers.  L’AmbafTadeur  de 
France  fit  grand  bruit,  de  ce  qu’on  avoit  empêché  Ifcrac  d’aller  en 
EcofTc.  Maison  lui  répondit,  que  la  Reine  n’avoit  eu  aucun  avis 
de  l’envoi  de  cet  AmbafTadeur,  & que  fi  elle  l’avoir  fu,  elle  auroit 
donné  ordre  qu’on  lui  rendît  les  honneurs  dûs  â fon  Caraâere.  Qu’au 
lefte,  il  avoir  été  conduit  à Londres  fur  l’ordre  général  qu 'avoit  le 
Préfident  du  Nord,  d’en  ufer  de  même  envers  tous  les  Etrangcn  qui 
aborderoient  en  ce  Païs-là,  à moins  qu’ils  ne  fulTcnt  bien  connus  pour 
Marchands. 

EUTabetb  L’Ambafladeur  ne  fut  ps  trop  content  de  cette  réponfc  : m»is  il 
parle  verte-  eut  erKorc  moios  de  fujet  de  l’être  de  celle  qu’il  reçut  peu  de  tems 
A™- après  à la  demande  qu’il  fàifbit  avec  beaucoup  d’infiancc,  qu’il  hri 
France.**^  permis  de  prier  à la  Reine  d’Fcolfc  en  particulier.  Cette  deraan-r 

de  avoit  été  fouvent  réitérée,  fans  fucccs.  Enfin,  la  Reine,  fatiguée 
de  fcs  importunitez,  lui  dit  nettement*,  qu’elle  n'ignoroit  pas  les  in- 
trigues du  Roi  de  France  8c  de  la  Reine  fa  Mere  en  fcveur  de  la  Rei- 
ne d’EcolTe,  ni  leurs  dbpofitions  à l’égard  de  l’Angleterre:  que  néart- 

moi», 
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moins,  elle  avoir  toujours  inviokblemcnt  oblêrvé  le  dernier  Traité,  Eliiat 
(i)&  qu’elle  l’obrervcioit  encore,  aimant  mieux  que  la  rupture  vint  bbth. 

la  part  de  la  Fiance,  que  de  la  Tienne:  que  s'il  falloit  enfin  en  venir  is73> 
'là,  elle  ne doutoit  pas  qu’elle  ne  (ê  trouvât  en  état  de  Te  défendre, 
étant  bien  afluice  de  Taff'célion  de  Tes  Sujets  : qu’elle  avoir  même  de 
la  peine  à en  retenir  quelques-uns  qui  ofiroient  de  Tccourir  la  Rochel- 
le à leurs  dépens,  & d'entretenir  pour  lut  mois  en  Gascogne, une  Ar- 
mée de  vingt-mille  hommes  de  pied,  & de  deux-mille  Chevaux. 

Enfin,  lur  ce  que  rAmba/Tadeur  demandoit  qu’il  fût  permis  à Ve- 
nte de  continuer  Ion  voyage,  Sc  de  Te  rendre  en  Ecofle,  la  Reine  y 
confentit,  apres  quelques  délais  affcâez.  Mais,  pendant  qu’elle  fàifoic 
naitte  des  obllacles  fur  ce  Tujet,  elle  fit  venir  une  Lettre  du  Comte 
de  Morton,  qui  lui  difoit,  que  la  venue  de  Verac  en  Ecoflè  lui  (e- 
roit  très  désagréable  , auili  bien  qu'au  Duc  ide  Châteleraud  & au 
Comte  de  Huntlcy,  avec  lesquels  il  étoit  parfaitement  uni:  que  par 
cette  raifon,  ilcroyoit  que  l’Envoyé  féroit  bien  de  s’épargner  la  pei- 
ne de  ce  voyage.  Fendant  qu’on  disputoit  à Londres  fur  cette  matiè- 
re, le  Château  d'Edimbourg  (è  rendit,  & par  là  le  voyage  de  Vente 
devint  entièrement  inutile.  La  Reine  Catherine  de  Medicis,  tout  ha- 
bile qu’elle  étoit,  ne  put  s’empêcher  de  foire  un  faux  pas,  en  décou- 
vrant à Walfingham,  que  le  deffein  de  la  Cour  de  France  étoit  de 
fomenter  les  Troubles  d’ Ecofle.  Sur  ce  que  l’AmbalTiideur  Te  plaignoit 
foneraent  des  intrigues  de  la  France  par  rapport  â l’EcofTê,  elle  pro- 
tella,  que  le  Roi  ton  Fils  & elle  ignoroient  ce  dont  il  parloit,  que  trop  fins  y 
leur  intention  n'ai'oit  jamais  (té  que  de  perfuader  aux  Ecoffois  de  s'accor-  penfer. 
der  enfemble  y de  reconnoitre  la  Heine  Marie  four  leur  Souveraine. 

C’efl  cela  précifement,  répliqua  rArabafTadeur,  dont  la  Reine  ma 
MaitrefTe  (ê  plaint , puisque  c’eil:  violer  directement  le  Traité  de 
Blois.  La  Reine,  l’apperccvant  qu'elle  en  avoit  trop  dit,  changea  de 
discoun,  & fê  plaignit  de  ce  qu’on  arrêtoit  Verac  en  Angleterre)  à 
quoi  Walfingham  répondit.dc  la  même  maniéré  qu’on  avoit  répondu 
à La  Mothe  à Lorwlrcs. 

L’EcofTe  fe  trouvant  paifible,  fous  l’autorité  du  jeune  Roi , & d’un  Elifjbrih  fe 
Régent  dévoué  à l'Angleterre,  Elifabeth  fe  vit  délivrée  d’une  gran- 
de  inquiétude.  Le  rappel  du  Duc  d’Albc  du  Gouvernement  des  Pais- 
Bar,  fiit  encore  pour  elle  une  augmentation  de  bonheur.  Le  Com- 
maridc'ur  de  Requefens,  qui  fuccccda  au  Duc  d’Albe , trouvant  qu’il 
avoit  aflêz  d’afiàires  fur  les- bras,  refufa  de  fe  mêler  de  celles  d’ .Angle- 
terre fie  d’Ecofic , & ainfi  ElifLbeth  n’eut  plus  rien  à craindre  de  ce 
côté-là.  Scs  ennemis  n’ayant  plus  d'accès  en  Elcoflê,  & l’Angleterre 
ne! pouvant  être  attaquée  que  par  Mer,  elle  fe  trouva,  pendant  quel- 
ques années,  dans  une  affez  grande  tianquillité.  D’ailleurs,  la  Fiance 

n’étoit 

(0  Ajipireirment  elle  avoit  qaelque  défaite  pour  cxcaret  l'enroi  de  Tes  Tioiipcs 
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.Elis A-  n’écoit  pas  en  état  de  faire  contre  elle  aucune  cntreprife  confîderable 
B E T H.  tant  par  le  défaut  de  foiccs  maritimes , qu’à  caulc  de  la  Guerre  Cevili 
1573.  qui  défoloit  le  Royaume. 

. F-vrqne  Cependant,  Elifabeth  voulant  auflî  pourvoit  à fa  fureté  du  côté  de  " 
fcs  propres  Sujets,  chalTa  d’Angleteire  l’Evéque  de  RolT,  auteur  6c 
promoteur  de  tous  les  complou  qui  s’étoient  faits  contre  elle.  Il  fe 
trouva  heureux  d’en  être  quitte  à fi  bon  marché,  6c  s’étant  retiré  en 
France,  il  n’y  discontinua  point  fcs  pratiques , quoiqu’avec  peu  de 
fucccs.  11  y écrivit  une  Hiftoire  d’Ecofle , depuis  les  premiers 
tems,  jusqu’à  l’année  if6i.  Ce  qu’il  a dit  du  Comte  de  Murray 
fur  la  fin  de  fon  Hiftoire,  parlant  des  premien  Troubles  d’Ecofle,  6c 
que  CambJen  a pris  foin  de  copier,  fait  aflèx  connoitre  ce  qu’on 
auroit  pu  attendre  de  lui , s’il  l’eût  continuée  jusqu’à  la  fin  de  la  ’ 
Guerre.  -9 

L»  Fnnce  Quoiqu’Efifabcih  eût  répondu  à la  propofition  qui  lui  avoit  etc 
nefur'l*  w'  touchant  fon  Mariage  avec  le  Duc  d’Alençon,  qu’il  fâlloit  que 
iiagi  * *'  l’article  qui  regardoh  la  Religion  fût  premièrement  réglé,  Catherine 
de  Medicis  ne  laiflbit  pas  de  la  faire  preffer  fur  ce  fujet.  Ellle  feifoir 
entendre,  que  la  Cour  de  France  fe  relâchcroit  fur  ce  point,  ùmt  di- 
re pourtant,  jusqu’où  elle  avoit  deficin  de  fe  relâcher.  De  plus,  elle 
lui  (aifoit  écrire  par  le  Duc  d’Alençon,  qui  ctoit  alors  au  Siège  de  la 
Rochelle , des  lettres  qui  témoignoient  fon  emprefièment  pour  faire 
réuflîr  ce  Mariage.  Enfin , on  la  preflâ  tant  de  permettre  a ce  Prin- 
ce de  l’aller  voir,  qu’elle  y conlêntit,  pourvu  qu’il  ne  s’ofifcnfàt  pas, 

• s’il  fe  voyoit  oblige  de  s’en  retourner  fans  avoir  rien  fait.  Mais  le  Sié- 
gé de  la  Rochelle,  qui  fut  plus  long  qu’on  ne  l’avoit  cru,  empêcha 
le  Duc  de  profiter  de  cette  permiflîon. 

Sifge  de  la  Ce  Siège,  qui  duroit  depuis  fi  longtems,  fut  enfin  levé  le  if.  de 
Roihelle  le- Juin,  apres  que  la  Ville  eut  fouflFcrt  trente-mille  coups  dccanon,neuf 
grands  Alfâuu,  outre  plus  de  vingt  moindres,  6c  les  effets  de  foixantc 
Le  Duc  Mines.  Le  Duc  d’Anjou  y perdit  plus  de  douze-mille  hommes  de  fon 
d’Anjou  eft  Armée.  La  nouvelle  qu’il  reçut,  qu’il  avoit  été  élu  Roi  de  Pologne, 
Po!o^™e!**  ^ Ambafladeurs  de  ce  Royaume  étoient  en  chemin  pour  ve- 

La^Paix  eft  nir  lui  offrir  la  Couronne,  lui  fournirent  un  prétexte  pour  abandon- 
accordieaux  net  fon  entrcprifc,  dont,  peut-être,  il  ne  feroit  pas  forti  à fon  hon- 
Huguenott.  neurj  8c  la  levée  du  Siégé  procura  la  Paix  aux  Huguenots, qui  avoient 
bien  de  la  peine  à fe  Ibutenir.  Charles  IX.  craignoit  le  Duc  fon  Frere, 
Affaires  de  & 1»  Reine  Mere  l’aimoit  avec  palîion.  Cela  caufa  entre  le  Roi  6c  la 
France.  Reine  fa  Mere  une  desunion  qui,  vrai-feniblableraent,  fut  fiineftc  au 
Roi.  Il  lui  tardoit  de  voir  Ion  Frere  en  chemin  pour  aller  en  Polo- 
gne, 6c  la  Reine  trouvoit  toujours  quelque  nouveau  prétexte  pour 
s l’tmpêchcr  de  partir.  Enfin,  Charles  conçut  un  tel  Ibupçon  de  tous 
ces  délais,  qu’il  ne  put  s’empêcher  de  menacer  la  Reine  fa  Mere,  qui 
fe  vit  enfin  contrainte  de  laifièr  partir  ce  cher  Fils,  6c  le  Roi  voulut 
ctmiJa,  l’accompagner  une  partie  du  chemin.  Mais  il  ne  put  aller  aulli  loin 
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qu’il  l’avoit  réfolu,  à caufc  d’une  maladie  dort  il  fut  attaqué,  & dont  £ l i s a< 
il  ne  releva  jamais.  Elifabeth  ayant  appris  que  le  Roi  de  Pologne  ctoit  b e t h. 
puti,  Si  que  Charles  étoit  malade,  ne  jugea  pas  à propefs  de  rece-  p'S73- 
voir  la  vifite  du  Duc  d’Alençon,  avant  que  de  voir  un  peu  plus  clair 
dans  les  affaires  de  la  Famille  Royale  de  France.  Elle  lui  écrivit  donc,  ,e  du  Duc 
pour  le  prier  de  différer  Ton  voyage  , Sc  lui  en  donna  pour  raifon , d'Alençon, 
que  les  Anglois  ne  verroient  pas  de  bon  oeil , un  Prince  venant  du 
Siégé  de  la  Rochelle,  & portant  à Ton  côté,  une  épée  teinte  du  fang 
de  leurs  Frères. 

Dans  cette  année,  Guillaume  d'Evereux^  Comte  d’Effex,  eut  la  per-  Le  Comte 
miffion  d’aller  en  Irlande,  pour  y conquérir  un  certain  Pais  à fes  dé-  »• 
pens.  Mais  fon  entrepiifc  n’eut  pas  un  heureux  fuccés,  parce  qu’il  *“ 
fut  traverfe  en  fecret , par  le  Comte  de  Leicefler  fon  ennemi. 

La  Lenre  qu’Elifabctb  avoit  écrite  au  Duc  d’Alençon  n’ayant  pas  1J74. 
été  capable  de  le  rebuter,  il  fit  de  nouvelles  inflances  pour  obtenir  la  , Le  Duc 
permiffion  d’aller  en  Angleterre,  à quoi  la  Reine  ayant  enfin  confen- 

ti,  elle  lui  envoya  un  Saufeonduit.  Mais  dans  ces  entrefaites,  la  Rei-  u, ^ 

ne  fa  Mere  l’ayant  foupçonné  d’avoir  deffein  de  fupplahter  le  Roi  de 
Pologne  fon  Frcre,  en  cas  que  le  Roi  vînt  à mourir,  fit  en  forte  que 
le  Roi  lui  donna  des  Gardes,  auffi  bien  qu’au  Roi  de  Navarre  qui 
étoit  aceufé  de  lui  avoir  inspiré  ce  deffein.  Quoi  qu’il  en  foit,  1a 
Reine  Mere , voyant  le  Roi  proche  de  fa  fin,  crut  devoir  prendre  cet- 
te précaution  pour  affurer  la  Couronne  au  Roi  de  Pologne,  qui  étoit  , 

abfent.  Eflfcétivement,  Charles  IX.  mourut  le  30.  du  mois  de  Mai,  Monde 
à l’âge  de  vingt  6c  cinq  ans.  Le  genre  de  fa  mort  fut  fi  extraordinaire,  QuileslX 
qu'il  donna  heu,  non  feulement  aux  Prnteilans,  mais  aux  Catholi- 
ques mêmes,  de  la  regarder  comme  un  eflêt  de  la  vengeance  divine, 
pour  l’horrible  Maffacre  qui  avoit  été  fait  par  fes  ordres.  Le  fang  for- 
toit  à gros  bouillons  par  tous  les  conduits  de  fon  corps,  & rejaillifibit 
même  à travers  fes  pores.  La  Reine  Mere  fut  fi  bien  prendre  fes  me- 
fures,  que,  s’étant  fait  donner  la  Régence  du  Royaume  parle  Roi 
mourant,  elle  tint  tout  en  bride  jufqu’à  l’arrivée  du  Roi  de  Pologne, 
qui  fucceda  au  Roi  fon  Frere,  fous  le  nom  de  Henri  111.  11  arriva  en  Henri  III. 
France  le  y.  de  Septembre:  mais  il  ne  fe  rendit  à Paris,  que  vers  le 
milieu  du  mois  de  Février  de  l’année  fuivante. 

Il  nefe  paffarien  de  confidcrable  en  Angleterre,  pendant  l’année  Marugedo 
iyT4.  La  feule  choie  que  Cambden  a remarquée  dans  fes  Annales,  Comte  de. 
c’eft  le  Mariage  de  Charles  Comte  de  Lenox , Oncle  du  Roi  d’Ecos- 
fc , avec  Elifabeth  Cavendish  Fille  de  la  Comteffe  de  Shrewsbury. 

Comme  ce  Mariage  s’étoit  fait  à l’infu  de  la  Reine,  elle  fit  mettre 
cnprifon,  les  Meres  des  deux  Fpoiix. 

Dans  les  Pars- Bas,  les  ConfeJerex  fc  fai  fi  rem  de  Middelbourgb  en  Attires  dts 
Zélaixle.  Mais  d'un  autre  côté , Louis  Comte  de  Naflâu,  qui  me-  *^*^'^*^  . 
Doit  une  Armée  au  Prince  d’Orange  fon  Frere,  perdit  une  Bataille  fur  “ • 

kBruyere  de  Moker  proche  de  Nimegue,  Sc  y fut  lui- même  tué, 
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Eli  s A*  avec  Henri  Ton  Frere,  ôc  Chridophle  Conue  Palatin.  Dans  cct- 
BETH.  te  même  année,  les  Troupes  Espagnoles  s’étant  mutinées,  furprirent 
iS74<  Sc  pillèrent  Anvers,  où  elles  firent  un  butin  prodigieux.  lU  Couver* 
ncur  des  Païs-Bas,  pour  éviter  de  plus  grands  maux,  fe  vit  oblige  de 
leur  accorder  l’impunité. 

Affilrode  Dès  que  Henri  III.  fut  arrivé  en  France,  il  fût  réfolu  dans  fon 
Frjnce.  Confeil,  défaire  la  Guerre  aux  Huguenots,  quoiqu’ils  n’en  euffent 
tUitrù.  donné  aucun  fujetj  & bicn-iôt  après,  on  recommença  les  hoftilitei 
contre  eux.  CepenJant , comme  Henri  craignoit  que  la  Reine  d’An- 
gleterre n’afliilàt  ceux  qu’il  avoit  defTcin  d’exterminer,  fon  premier 
loin  fut  de  renouveller  avec  elle,  la  Ligue  de  Blois,  apres  s’étre  in- 
formé d’elle-mcroe,fi  laclaufe  qui  portoit  unedéfenfe  mutuelle, com- 
prenoit  aufli  la  caufe  de  Religion.  Elifabeth  lui  répondit,  que  c’en 
étoit  le  véritable  fens,  comme  elle  pouvoit  le  prouver  par  la  Lettre 
du  Roi  défunt  qu’elle  avoit  en  fon  pouvoir.  Elle  ajouta , que  s’il 
étoit  attaqué  pour  caufe  de  Religion,  & qu’il  lui  demandât  du  fecours 
en  vertu  du  Traité,  elle  feroit  toujours  prête  â le  lui  donner.  Véri- 
tablement, elle  ne  risquoit  pas  beaucaup  en  faifant  cette  offiv,  étant 
bien  perfuad.e  que  ce  Prince  ne  fe  ferviroi:  pas  de  Troupes  Angloi- 
fes  pour  faire  la  Guerre  aux  Huguenots.  D’ailleurs,  par  les  termes 
de  la  Ligue,  elle  n’étoit  pas  obligée  de  lui  envoyer  des  Troupes,  puis- 
que bien  loin  d’être  attaqué,  c’etoit  lui  qui  attaquoit.  Cependant, 
la  réponfe  d'Elifabeth  à Henri  auroit  pu  donner  aux  Huguenots  de 
finilires  impreflions  contre  elle,  fi  en  fecret,  elle  n’eût  pas  fourni 
de  l’argent  au  Prince  de  Condé,  pour  en  p.tycr  l’Armée  que  le  Prince 
Cazimir,  Comte  Palatin,  levoit  pour  eux  en  Suifle  & en  Allemagne. 
TrouWerur  L’Angleterre  fut  aflêz  paifiblc  pendant  l’année  if7f.  Il  arriva  feu- 
la frontière  lement  un  accident  fur  les  frontières  d’Ecode,  ou  Forjler  & Carmi- 
**  l’un  Anglois  & l’autre  Ecoflbis,  qui  avoient  quelque  comman- 

CtmhUn.  dément  en  ces  quarticrs-li , étant  entrez  en  Conférence,  chacun  à la 
tête  d’une  Troupe  de  fa  Nation,  fe  querdlcrent , & en  vinrent  aux 
mains.  Les  Anglois  forent  battus } Héron  y perdit  la  vie  de  leur  cô- 
té, & T<»y7fr  ayant  été  fait  prifonnicr,  fut  mené  au  Comte  de  Mor- 
ton, qui  le  traita  fort  civilement  : mais  il  le  garda  quelque  tems,  de 
peur  que  s’il  le  relâchoit  fur  le  champ,  il  n’exciiât  des  TrouWes  fur  la 
frontière.  Enfin,  l’ayant  mis  en  liberté,  il  tira  parole  de  lui,  qu’il 
retourneroit  dans  iâ  prifon  au  premier  avertiiTèment.  Elifabeth  trou- 
va la  conduite  du  Régent  d’EcofTc  fort  étrange,  & prit  d’abord  cet- 
te a ffiiirc  avec  beaucoup  de  hauteur:  mais  Morton  trouva  le  moyen 
de  l’appaifcr,  en  lui  fàifant  toutes  les  foumiflions  qu’elle  voulut  exiger 
de  lui.  Cette  année  fut  la  dernière  du  Duc  de  Cbâteleraud. 
i57'^-  L’année  1^76.  ne  fournit  pas  plus  de  matière  pour  l’Hiftoire  d’An- 
«l“c  précédente.  On  y trouve  feulement,  que  le  Comte 
fer  en  Itlin- ^’^^Tcx  mourut  en  Irlande,  & que  le  Comte  de  Lciceftcr  époufa  fa 
ic  Veuve  en  fecret,  8c  à l’infu  de  1a  Reine,  quoiqu’il  fûc  fbupçonné 

d’avoir 
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•d’avoir  fait  empoifonncr  le  Mari.  Il  étoit  toujours  en  faveur  auprès  Elisa- 
de  la  Reine,  qui  étoit  fi  lorc  prévenue  pour  lui,  que  perConne  n’ofoit  b eth 
lui  dire  ce  qu’on  en  penfoit.  Ce  fut  une  des  plus  grandes  foiblcfTes  1576. 
d'Elilabcth,  que  d'avoir  donné  Ton  edime  à un  homme  qui  la  meri- 
toit  n peu. 

Comme  il  eft  nccdlàirc  pour  la  fuite  de  THiftoirc,  de  lavoir  ce  qui  Affaires  des 
fc  palfuit  dans  les  Pais  voÜlns  de  l’Ang’eterre,  je  ne  puis  me  dispen- 
fer  d’en  dire  un  mot,  moins  pour  inllruire  les  Lecteurs  de  chofes  qui 
font  afTez  connues,  que  pour  leur  en  rafraichir  la  mémoire. 

Louis  de  Zuniga,  Commandeur  de  Requefens  & Gouverneur  des 
Païs-Bas,  mourut  cette  année.  Après  fa  mort,  le  Confcil  d’Etat  ad- 
mmillra  fcul  les  affaires  de  ces  Provinces,  en  attendant  un  nouveau 
Gouverneur.  Ce  Confcil  étoit  compofe  de  gens  du  Pais,  & d’Espra- 
gnols  naturels.  Peu  de  tcms  après , il  arriva  que  les  l’roupes  Espa> 
gnôles  fc  muiincrent , & réfolurent  de  piller  la  Ville  de  Bruxelles. 

Les  Magiltrats,  allarmcz  du' danger  où  la  Ville  fc  trouvoir,  s’adrefTe- 
rent  au  Confcil  d’Etat, qui  déclara  Rebelles  les  Soldats  mutinez,  quoi- 
que divers  Membres  du  Confeil  favorifalTcnt  les  féditieux.  En  clfct, 
peu  de  tems  apres,  la  petite  Ville  à'Æoft  fut  pillée,  fins  que  le 
Confcil  d’Ltat  voulût  faire  aucune  diligence  pour  châtier  les  auteurs 
de  cet  attentat , ou  pour  prévenir  un  ftmblablc  malheur  qui  mena- 
çoit  les  autres  V'ille«.  Cela  fut  caiitc  que  quelques  Seigneurs  Biaban- 
çons  afTcmblerait  à Bruxelles  une  Troupe  de  Bourgeois,  & ayant  in- 
verti le  lieu  où  le  Confeil  d’Etat  tenoit  fes  féances,  ils  en  chalTercrK 
les  Membres  qui  ctoient  fuupçonnez  de  favorifer  les  mutins,  & mi- 
rent en  leurs  place',  des  gens  plus  affeéiionncz  au  bien  du  Pais.  Ce 
nouveau  Confeil  d’Etat  ainfi  compofe  fe  joignit  aux  Confederez,  qui 
•voient  déjà  pris  les  armes  pour  maintenir  leurs  Privilèges,  & ils  firent 
enfcmblcune  Ligue  pour  fc  délivrer  des  Troupes  Espagnoles.  Alors 
Hierème  de  Reday  Espagnol,  l'un  de  ceux  qui  avoient  etc  chartez  du 
Confcil,  fc  mit  à la  tète  des  foulcvez,  & fit  venir  les  Troupes  Espa- 
nolcs  qui  ctoient  en  Hollande,  auxquelles  les  Allemandes  fc  joigni- 
rent. Ce  Carps,  devem^ar  là  très  confiderabic,  pilla  Martricht 
Anvers,  (ans  qu'il  fût  pcifible  de  l'empècher. 

Le  Prince  d’Orange  qui  étoit  en  Hollande,  voyant  les  artkires  des 
Païs-Bu  réduites  à ce  point,  ollrit  au  Confcil  d'Etat,  fcs  Troupes,  fa 
Perlbnnc,  & les  fccourades  Provinces  de  Hollande  & de  Zélande, 
qui  commenqnient  à faire  comme  un  Etat  à part,  fous  fon  Gouver- 
neroent.  Ce  fut  fur  cette  offre,  que  le  Confcil  d'Etat  réfolut  d’en- 
trer en  Trairé  avec  la  Hollande  8c  la  Zélande.  Les  Confèrences  fe 
tinrent  à Gand , où , d'un  conlcntement  unanime,  excepté  celui  de  la 
Province  de  Luxembourg,  fc  forma  l’Union  des  Provinces  des  Païs- 
Bas,  qui  fut  appellée  YUnitn  ou  ia  Paeifitatitn  de  Gand , pour  la  dé-  Paciffcaiic« 
fcniè  de  leurs  Loix  8c  leun  Privilèges.  Cela  n’empécha  pas  qu’on  de  Guùl, 

K voulût  toujours  reoooDoitre  l’autorité  du  Roi  d’Espagne,  à condi- 
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Ei^ii  A-  tion  qu’il  gouvernât  félon  les  anciennes  Loix.  Cette  Union  étant  ainii 
SET  H.  formée,  on  démolit  par-tout  les  Citadelles  que  le  Duc  d’Albc  avoit 

i57«.  fait  conftruire  pour  brider  les  habitant  du  Pais.  Quelque  tems  après, 

l’Aflbeiation  fut  jurée  par  le  Clergé  & par  la  Nobleflc,  approuvée 
folemnellemcnt  par  le  Confeil  d’Etat,  & publiée  dans  Bruxelles.  Par 
là,  Philippe  II.  perdit  presque  toute  fon  autorité  dans  les  Païs-Bas, 
n’ayant  plus  que  le  fitnple  Titre  de  Souverain,  à moins  qu’il  ne  vou- 
lût fc  réduire  aux  droits  dont  fes  PréJécclTeurs  avoient  joui,  ce  qui 
étoit  fort  éloigné  de  fon  intention. 

Affiires  de  La  France  n’éioit  pas  plus  tranquille,  que  les  Païs-Bas.  Le  Duc 
France.  d’Alençon  avoit  affemblé  une  Armée  contre  le  Roi,  en  faveur  des  Hu- 
utzAfM.  guenots.  D’un  autre  côté,  le  Prince  de  Condé,  avec  les  Troupes  que 
le  Prince  CaGmir  avoit  levées  en  Allemagne,  entra  en  France,  & fc 
joignit  au  Duc  d’Alençon.  Ainfi , les  Huguenots  que  la  Cour  avoit 
rélolu  d’exterminer,  le  trouvoient  en  état  de  vendre  chèrement  leurs 
vies,  ayant  à leur  tête  , le  Frère  du  Roi , le  Roi  de  Navane,  le 
Prince  de  Condé,  & une  Armée  de  trente-mille  hommes.  Mais  la 
Reine  Mere  eut  l’adrcflc  de  rompre  toutes  leurs  mefures.  Elle  leur 
fit  fkire  des  propoGtions  de  Paix , fit  pendant  la  négociation , elle 
trouva  le  moyen  de  femer  la  jalouGe  entre  eux , 8c  de  leur  débaucher 
le  Duc  d’Alençon  6c  le  Prince  Palatin.  Enfin,  clic  les  fit  confemir 
à une  Paix,  qui,  tout  avantageufe  qu’elle  leur  paroiflbit,  fut  pourtant 
pour  eux  un  coup  mortel,  puisqu’elle  defunit  leurs  forces.  Ce  Trai- 
té de  Paix  fut  conclu  le  j).  du  mois  de  Mai,  8c  cnregîtré  fix  jours 
apres  au  Parlement  de  Paris.  Les  Huguenots  n’en  avoient  jamais  ob- 
tenu aucun  qui  leur  fût  fi  avantageux , depuis  le  commencement  des 
Troubles.  Au  mois  d’Oélobre,le  Duc  d’Alençon  fc  rendit  à la  Cour, 
où  la  Reine  fa  Mere  acheva  de  le  détacher  du  Parti  des  Huguenots. 
Ce  fut  alors  qu’il  prit  le  Titre  de  Duc  d’Anjou , que  le  Roi  fon  Frcre 
avoit  porté  avant  qu’il  fût  fur  le  Trône. 

La  Paix  ne  fut  pas  plutôt  (ignée , que , fuivant  la  bonne-foi  dont  la 
Cour  de  France  raifoit  profeÆon  depuis  quelque  tems,  elle  prit  de 
nouvelles  mefures  pour  ruiner  les  Huguenots.  Les  Traitez  8c  les  Ser- 
mens  n’éioient  alon  comptez  pour  rien,  8c  n’étoient  regardez  que 
commes  des  piégés  permis  pour  furprendre  les  Hérétiques.  Le  Cardi- 
nal d’Efte,  Légat  du  Pape,  8t  D.  Jean  d’Autriche  qui  alloit  prendre 
pqlTcffion  du  Gouvemeraent  des  Païs-Bas,  fe  rendirent  à la  Cour  de 
France,  8c  curent  diverfes  Conférences  fur  ce  fujet  avec  le  Roi,  la 
Reine  Mere,  8c  le  Duc  de  Guile.  Celui-ci  étoit  regardé  comme  le 
Chef  du  Parti  Catholique,  8c  c’étoit  par  cette  raifon  que  le  Légat 
prenoit  avec  lui  des  mclures,dont  le  Roin’étoit  pas  trop  bien  infthiit. 
Le  moyen  qui  leur  fembla  le  plus  propre  pour  parvenir  à leur  but  , 
_ fût  d’unir  enfemblc  pluGeurs  AlTociations  qui  s’éioient  faites  en  diver- 
ceœemdH»  Provinces  par  les  Catholiques  zclez,  8c_d’en  former  une  Affocia- 
tion  générale  contre  les  ennemis  de  l’ancienne  Religiou.  C’eficcqui 
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Alt  nommé  la  Sainte  Union,  ou  (implement  la  Ligue.  Humeres  fut  • Elu  a- 
le  premier  qui  la  fit  figner  en  Picardie,  d’où  elle  le  répandit  enfuite  beth. 
dans  tout  le  Royaume.  Le  Pape  en  fut  le  principal  promoteur»  le  *57«.' 

Roi  d’Espagne  fit  gloire  d’en  être  appcllé  le  proteûeurj  & le  Duc 
de  Guife,  qui  avoit  en  vue  de  s’en  faire  déclarer  le  Chef,  l’appuya  de 
tout  fon  pouvoir.  La  Reine  Mere  y donna  volontiers  les  mains,  non 
par  un  zèle  de  Religion,  mais  parce  que  les  Huguenots  l’avoient  me- 
nacée de  lui  faire  rendre  compte  de  fon  adminiftration  pendant  f* 

Régence.  Enfin,  le  Roi  lui-même,  feduit  par  de  mauvais  Conlëiia 
& par  fa  propre  molleflc,  s’abandonna  au  torrent,  ic  laiflâ  croitre  ce 
mal  qui  devoit  un  jour  le  ruiner. 

Lorsqu’on  avoit  négocié  la  derniere  Paix,  les  Huguenots  avoienc 
demandé  avec  inltance  la  convocation  des  Etats  Généraux,  fe  perfua- 
dant,  qu’outre  qu’il;  y auroit  un  bon  nombre  de  Députez  de  leur  Re- 
ligion , ils  auroient  encore  pour  eux  ceux  du  Parti  du  Duc  d’Alen- 
çon, & pluûeurs  autres  qui  n’etoient  pas  conter»  du  Gouvernement.  ' 

Mais  lorsqu’on  fit  les  ékâions  des  Députez,  le  Duc  d’Alençon  avoit 
déjà  changé  de  Parti.  D’ailleurs,  la  Cour,  par  fes  intrigues  8c  pqr 
fon  argent , trouva  le  moyen  de  faire  élire  un  grand  nombre  de  Dé- 
putez contraires  aux  Huguenots.  Ainfi,  les  Eues  s’étant  aflèmblez 
à Blois , au-lieu  de  faire  des  propofitions  favorables  à la  Religion  Re- 
formée, furent  fur  le  point  de  demander  au  Roi  la  confirmation  de 
la  Ligue,  & de  le  prier  de  lui  donner  le  Duc  de  Cuif?  pour  Chef. 

Mais  Te  Roi,qui  avoit  déjà  conçu  une  extrême  jalouûc  contre  le  Duc 
de  Guife,  réfolut  de  rompre  ce  coup.  Pour  cet  effet,  il  fe  déclara 
lui  - même  Chef  de  la  Ligue,  8c  apres  l’avoir  lignée  de  fâ  propre 
4nain,il  la  fit  figner  aux  Grands  de  la  Cour,  8c  l'envoya  dat»  les  Pr«- 
;vince>,afin  que  chacun  en  fît  autant.  Peu  de  tems  après,  les  Etats  lui 
ayant  fait  une  dépuution,  pour  le  prier  de  ne  fouffrir  point  dans  le 
Royaume,  d’autre  Religion  que  la  Catholique,  il  répondit,  que 
■ç’étoit  là  fon  intention , « que  fi  jamais  il  étoit  contraint , par  la  né- 
.cefTité,  de  promettre  le  contraire,  même  avec  ferment,  il  ne  tierj- 
droit  fa  parole  que  justw’à  ce  qu’il  eût  des  forces  fuffifantes  pour  pou- 
voir le  retraûer.  Ainfi  les  Huguenots  fc  voyoient  forcez  à fe  défendre 
jusqu’à  la  derniere  goutte  de  leur  faag , fans  pouvoir  esperer  de  voir 
finir  leurs  maux  par  aucun  Traité,  puisque  le  Roi  même  déclaroit, 
qu’il  n’en  feroit  jamais  aucun  avec  eux , que  pour  les  tromper. 

D.  Jean  d’Autriche  fc  tendit  dans  les  Paü-Bus  au  commence-  't77- 
naent  de  l’année  ifTj,  l’esprit  rempli  de  vaftes  projets.  C’étoit  un  ^ 

Prince  d’un  grand^  génie,  8c  d’une  ambition  proportionnée  à fa  nais-  *<;«/)»/. 
.faoce.  La  qualité  de  Sujet  étoit  pour  lui  un  fardeau  dont  il  auroit 
ibton  voulu  fe  décharger.  Toutes  fes  vues  tendoient  à devenir  Sou- 
verain. Son  premier  projet  avoit  été  de  fe  feire  Roi  de  Tunis:  nuis 
cela  ne  lui  ayant  pas  réuffi,  il  avoit  conçu  le  deflein  d’époufer  la  Hei- 
ne d’Ecolfi:,  8c  de  parvçqir  par  ce  Mariage,  à }a  Souveraineté  de 

Tom.  FJ.  Vt  tou- 
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El  15 À- toute  la  Grande  Bretagne.  Catnbden  alTure  qu’il  favoit  cela  de  U 
BET  H.  bouche  tï'jintonio  Ferez,  qui  lui  avoit  dit  de  plus, que  ce  projet  avoit 

>S77*  été  communiqué  au  Pape  Grégoire  XIII.  qui  l’avoit  approuvé,  mais 

' qu'on  l’avoit  caché  au  Roi  Philippe.  C’étoit  apparemment,  k fujet 

des  Conférences  que  D.  Jean  avoit  eues  à Paris,  avec  le  Duc  de  Gui- 
fe.  Ainlî,  ce  Prince,  en  arrivant  dans  les  Païs-Bas,  avoit  deux  grands 
deiTeins  en  tête  : le  premier  , de  fubjuguer  entièrement  cet  Provin- 
ces : le  fécond,  de  fc  rendre  maitre  de  l’EcofTe  Sc  de  l’Angleterre.  Eli- 
fabeth  n'ignoroit  pas  le  premier}  mais  lefccood  étoit  encore  un  le- 
cret  pour  elle. 

La  Pacification  de  GAd  avoit  été  communiquée  à la  Cour  d’Esi* 
pagne,  & Philippe,  cedant  au  tems,  avoit  jugé  à propos  de  la  con- 
firmer par  un  Edit.  Ainfi , lorsque  D.  Jean  d’Autriche  fut  arrivé 
dans  les  Païs-Bas,  il  fe  vit  contraint  de  la  ligner,  avant  que  d'étre 
reconnu  pour  Gouverneur.  Cela  fût  fuivi  d'une  Afiémblée  qui  fe 
tint  à Marche  en  Famine , où  il  fût  réfolu  de  publier  un  Edit  qui  fut 

âualifié  de  Perpétuel,'ço\xx  faire  fortir  les  Troupes  Espagnoles  des  Paï^ 
>as,  en  conféquence  de  la  Pacification  de  Gand.  Philippe  approuva 
encore  cet  Edit,  St  les  Espagnols  furent  envoyez  en  Italie,  toutes  les 
Places  demeurant  entre  les  mains  des  Etats.  Jusques-Iâ,  D.  Jean  s’étoit 
vu  contraint  de  diflimuler:  mais  quelque  tems  après,  il  leva  le  mas- 
que, en  fe  jâififlant  par  furprife,  du  Château  de  Namur.  En  même 
tems,  il  fit  folliciter  les  Troupes  Allemandes  qui  étoient  demeurées 
dans  le  Pais,  en  attendant  qu’on  leur  payât  leurs  arrerages,  de  lui 
livrer  les  Places  où  elles  étoient  en  Gamifbn.  Mais  il  fut  prévenu 
par  les  Etats, qui  trouvèrent  k moyen  de  gagner  ces  Troupes  avant  lui. 
Les  Etats  attribuèrent  cette  rupture  â l’ambition  de  D.  Jean,  & ib 
en  portèrent  leun  pbintes  au  Roi , à qui  D.  Jean  écrivit  aufiî  de  fon 
côté,  que  les  cabales  du  Prince  d’Orange  l’avoient  contraint  de  pour- 
voir à fa  propre  fureté.  Quoi  qu’il  en  foit,  les  Etats  de  Brabant  ap- 
pellerent  k Prince  d’Orange  â leur  fecours,  & hii  donnèrent  la  Surin- 
tendance de  leur  Païs,  en  lui  conférant  k Titre  de  Ruart,  Cette  dé- 
marche excita  la  jaloufie  du  Duc  d’Arfehot  Sc  de  quelques  autres 
Seigneun  Brabançons, qui ,Mur  ruiner  k crédit  du  Prince  d’Orange, 
propoferent  aux  Provinces  Confédérées,  d’élire  un  Gouverneur  Gé- 
néral, fous  prétexte  qu’elles  auroient  un  même  Chef.  Le  Prince 
d’Orange  fentit  bien  k coup  qu’on  lui  portoit:  mais,  pour  ne  pas  don- 
ner lieu  à une  funefle  divifion  des  forces  des  Conféderez,  il  ne  s’op- 
Mstthiasdl  point  à cette  éleéfion.  Le  choix  tomba  fur  l’Archiduc  Matthias, 
flo  Conter-  Freredc  l’Empereur  RodtJphe  II.,  ÔC  k Prince  d’Urange  fut  déclaré 
fon  Lieutenant.  On  inféra  pourunt  dans  la  Patente  de  l’Archiduc, 
Pli»  Bat.  certiinej  conditions  qui,en  lui  laifTant  le  titre  Sc  les  honneurs  du  Gou- 
verneur , confervoknt  toute  l’autorité  aux  Etats.  Ceb  fait , Mat- 
thias s’étant  évadé  de  la  Cour  de  l’Empereur  fon  Frere,  ainfi  qu’on 
k prétendit, fe  rendit  dans  les  Pafe-Bas,oH  il  fût  iafeallé  dans  fa  Char- 
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Enfüite,  les  Etats  déclarèrent  la  Guerre  à D.  Jean,  qui  n’avoit  Elisa> 
pas  attendu  cela  pour  s’y  préparer,  en  failànt  venir  d’Italie, des  Trou-  bgth. 
pes  qui  étoient  déjà  en  chemin.  1577. 

Ce  fut  alon  feulement  qu'Ëliiàbeth  s’apperçur  qu’elle  devoir  faire 
attention  à ce  qui  fc  pafToit  dans  ces  Provinces , parce  que,  dans  le  q 

même  tems , le  Prince  d'Orange  l’informa  du  dcHcin  qu’avoit  D.  jem. 

Jean  d’époufer  la  Reine  d’Ecodê,  fie  les  Etats  lui  envoyèrent  des  Am-  AmbafTida 
balTadeurs  pour  lui  demander  quelque  fecours.  Ainli , voyant  que  les  ^ 

deflêins  du  Gouverneur  des  Pais- Bas  s’étendoient  plus  loin  qu’elle  n’a-  Dcréini  da 
Voit  cru  , elle  ne  balança  point  à prêter  aux  Etats  une  fomme  D.  Jean 
de  cent-mille  livres  ftcrling  qu'ils  lui  demandoient.  Cambden  parle  d’Autriche, 
en  cet  endroit , d'un  Traité  par  lequel  la  Reine  s’engageoit  à donner  tUTitob 
aux  Etats  un  lêcours  de  mille  Cavaliers  bien  montez,  à condition  que  prête  del'at-^ 
le  Commandant  de  cette  Troupe  lêroit  admis  dans  les  délibérations  du  gent  aux  £7 
Confcil  d'Etat,  fie  qu'on  n’y  rélbudroit  rien  fans  fon  coofentement. 

Mais  Grotius  ne  parle  point  de  ce  Traité,  dans  lés  Annales  des  Pais* 

Bas.  Il  dit  feulement,  que  des  ce  tems-là,  Elilâbeth  s’intercITa  tellement 
dans  les  affaires  des  Provinces  Confédérées,  qu’elle  ne  fouflTuit  point 
que  les  Etats  priflént  aucune  réfolution  importante  fans  lui  en  donner 
avis.  Elle  avoit  en  effet  un  grand  intérêt  à faire  en  forte  que  la  Guerre,  Elle  a inte^ 
qui  ne  fâifoit  que  commencer  dans  les  Pais- Bas,  s’y  continuât  de  telle 
maniéré,  que  D.  Jean  d’Autriche  ne  fût  pas  en  état  d’exécuter  les  p',  ” 
projets  qu’il  avoit  faits  par  rapport  à l’Angleterre.  Ces  projets  n’é- 
toient  pas  une  chimere  inventée  par  le  Prince  d’Orange , pour  enga- 
ger Elifabeth  à la  défenfe  des  Païs-Bas.  Famianus  Strada  en  parle  ztt»i*,G<ur^ , 
pofitivement  dans  fon  Hiftoire.  Il  dit  même,  que  Grégoire  Xlll.  rti  ét  fU»- 
avoit  envoyé  un  Nonce  à D.Jean,  avec  une  fomme  de  cinquante- 
mille  écus,  pour  l’employer  à l’Expédition  projettée  contre  l’Angle- 
tenej  mais  qu’il  fe  vit  obligé  de  s’en  lérvir  pour  faire  la  Guerre  aux 
Etau.Ccpendant,dans  le  tems  même  qu’Elifabeth  prêtoit  de  l’argent  S*  • 
aux  ennemis  de  Philippe  II.  pour  lui  faire  la  Guerre,  elle  lui  écrivit, 
qu’elle  ne  penfoit  nullement  à rompre  l’ancienne  Alliance  entre  l’An-  ctmUm. 
gleterre  Sc  la  Maifon  de  Bourgogne;  qu’au  contraire,  elle  ne  fbur- 
niflbit  de  l’argent  aux  Conféderez,qu’en  vue  de  lui  conferver  ces  Pro- 
vinces , 6c  pour  empêcher  que  le  defespoir  ne  les  engageât  à fe  jeüer 
entre  les  bras  de  la  France.  Selon  les  apparences,  Philippe  ne  fc 
payoit  pas  d’une  femblabic  raifon:  mais  il  feignit  d’en  être  content, 
pour  ne  pas  engager  Elifabeth  à en  bure  davantage.  ' ' 

Dans  ce  même  tems,  les  affaires  de  France  fe  trouvoient  dans  une  S”>te  des 
trifte  fîtuation.  Ce  qui  s’étoit  pafTé  aux  Etats  de  Blois,  ne  pou  voit 
qu’exciter  une  Guerre  Civile  .dans  ce  Royaume.  Les  Huguenots,  Mtûrêi. 
voyant  que  la  réfolution  étoit  prife  de  les  exterminer,  firent  une  Con- 
tre-ligue, dont  le  Roi  de  Navarre  fut  déclaré  Général,  ôc  le  Prin- 
ce de  C.'ondé  nommé  pour  fon  Lieutenant.  Le  précèdent  Edit  de 
Pacification  ayant  été  révoqué,  félon  qu’il  avoit  été  réfolu  dans  les 
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•Eti*A*Ewa>  les  hoftilitcz  recommencèrent  de  parc  & d’antre,  mais  avec 
SET  H.  beaucoup  de  delavantage  pour  les  Huguenots,  qui  fe  trou  voient  extre- 
iS77>  memcnc  foibles.  Cependant,  comme  cette  Guerre  donnoic  trop  de 
crédit  au  Duc  de  Gui{c,dont  la  puiflânee  caufoit  au  Roi  une  extrême 
jalouûe,  Henri  jugea  qu’il  étoit  de  l'on  intérêt  d'accorder  la  Paix  aux 
Huguenots.  Depuis  cetems-li,  ce  Prince  fe  plongea  dans  les  vo~ 
luptez , ôc  fit  des  depenfes  fi  exceflïvcs , qu’il  en  perdit  l’ellime  fie 
l’affèâion  de  les  Sujets.  Le  Prince  Lorrain  fut  bien  profiter  des  avan- 
tages que  ta  conduite  du  Uoi  lui  procuroic,  ainll  qu’on  le  verra  dans 
la  fuite. 

«78.  Pendant  qu’Elifabeth  alîiftoit  les  Conféderex  des  Psïs-Bas,(bus  pré- 
Dclti-ini  du  texte  de  les  empêcher  de  fe  donner  a la  France,  Philippe  lui  rendoit 
Phi'  Il  “ bienfait,  en  tâchant  de  faire  révolter  l’Irlande.  C’étoit  un  projet 
comte  î'ir-'  formé  de  puis  quelque  tems,  en  faveur  du  PaM  Grégoire  XIII.,  qui 
lande.  vouloir  procurev  à Jaques  Baoncompagno  fon  Fils,  la  Couronne  de  ce 
Royaume.  i/Kré/oi,  Anglois  fugitif,  en  écoit  le  premier  Auteur,  fie 
Philippe  II  s’étoïc  chargé  de  fournir  ce  qui  feroit  néceflaire  pour  le 
faire  réuflir.Dans  l’année  1 ^70,Stuckley  s’étoit  retire  auprès  de  Pie  V. 
fit  lui  avoir  perfuadé  qu’il  feroit  très  facile  de  brûler  la  Flotte  d’An- 
gleterre, fit  de  conquérir  enfuite  l’Irlande  , fie  pour  cet  effet,  il 
demandoie  qu’on  lui  donnât  le  commandement  d’une  Flotte,  fie  de 
trois  mille  Soldats  Italiens.  Ce  projet,  qui  n’avoit  pu  alors  s’exécu- 
ter, fut  repris  fous  le  Pontificat  de  Grégoire  XIII.  qui  fut  leurré  de 
l’cspcrance  de  faire  tomber  la  Couronne  d’Irlande  fur  la  tête  de  fon 
Fils  bâtard.  Comme  Stuckley  n’ignoroit  pas,  qu’outre  la  Flotté 
Royale,  Elifabcih  pouvoir,  dans  le  befoin,  armer  un  bon  nombre 
d’autres  VaifTeaux,  il  avoit  propofé  de  faire  fréter  par  des  Flamnns, 
des  François,  des  Italiens,  autant  de  VaifTeaux  Anglois  qu’il  feroit 
poflîble,  fit  de  les  envoyer  en  quelque  voyage  de  long  cours.  Enfui- 
te, il  devoir  aller  attaquer  la  Flotte  Royale  qui  fe  trouvoit  alors  afTex 
fbible,  fit  tâcher  de  la  brûler,  dans  les  Ports  où  elle  étoit  disperiéc. 
Cela  fait, il  fe  propofoit  d’aller  faire  defeente  en  Irlande, où  il  ne  dou- 
toit  pas  que  les  Irlandois  naturels  ne  fe  joignifTent  à lui , fie  après  en 
avoir  chiriTé  les  Anglois,  il  dev'oit  y faire  proclamer  Roi,  le  Fils  du 
Pape.  Il  n’y  a pas  beaucoup  d’apparence  que  Philippe  II.  comptât 
fur  le  fuccès  de  cette  entreprife ; mais  il  esperoit  fans  doute, de  faire  i 
Elifabeih  une  diverfion  qui  l'empêchcroit  de  fecourir  les  Rebelles  dès 
Pais- Bas,  ou  du  moins,  lui  feroit  comprendre,  qu’elle  devoit  garder 
plus  de  ménagemens  avec  lui.  Quoi  qu’il  en  foit,  le  Pape,  après 
. avoir  conféré  a Stuckley  des  Titres  honorables  pris  du  Royaume  d’Ir- 
lande, comme  s’il  en  eût  été  déjà  le  maitre,  lui  donna  quelques  Vais- 
feaux,fit  huit-cens  Soldats  Itnliet»  payez  par  le  Roi  d’Espagne.Stuck- 
Icy  partit  de  Cività-vccchia,  fit  arriva  heureufement  à Lisbonne,  à 
dcfTein  de  continuer  fon  voyage  fit  fon  entreprife.  Maisie  Roi  D. 
Sebaftien,  qui  ctoit  alors  fur  le  poio^  de  pafTcr  en  Afrique  pour  fiiire 
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h Guerre  aux  Maures , lui  perfuada  de  l’accompagner  dans  Ton  Expé-  E l i s A- 
dition,  & obtint  pour  cela  le  confentement  de  Philippe.  Peu  de  betm. 
tems  après,  ils  périrent  tous  deux  à la  Bataille  <ÏÆcazary  & Philip-  ij'8. 
pe , abandonnant  le  projet  de  conquérir  l’Irlande,  ne  pcniâ  qu’à  s'alTu- 
rer  la  Couronne  de  Portugal,  apres  la  mort  du  vieux  Cardinal  Henri 
qui  tucceda  au  Roi  D.  Sebaftien. 

La  Guerre  étant  commencée  dans  les  Païs-Bas,  il  fe  forma  en  An- 
gletene  certaines  Troupes  ou  Compagnies  de  Volontaires,  pour  aller 
krvir  les  Etats,  avec  le  confentement,  ou  du  moins  la  connivence  de 
la  Reine.  D’un  autre  côté,  une  partie  des  Troupes  Espagnoles  qui 
avoient  été  congédiées  à l’arrivée  de  D.  Jean  d’Autriche,  étoient  déjà 
retournées  dans  Tes  Pais- Bas, & de  Alexandre  Farneze^  Fils  d’üc- 

tavio,  avoir  amené  à D.  Jean  un  Corps  conlîdcrabic  d'italiens.  Avec 
ces  forces,  D.  Jean  obtint  à Gemblours,  fur  l’Armée  des  Etats,  une 
viâoire  (ignalée,  qui  fiit  ftiivie  de  la  prile  de  plulicurs  Places.  Quel- 
que tems  après,  Philippe  II.  offrit  la  Paix  aux  Etats  : mais  comme 
c’éioit  fous  des  conditions  bien  differentes  de  la  Pacification  de  Gand, 

& qu’il  ne  parloir  pas  de  rappellcr  D.  Jean  d’Autriche,  fes  offres  fu- 
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Les  affaires  des  Etau  fe  trouvoient  pourtant  dans  une  fàcheufc  fi-  Divifioni 
tuation.  La  jaloufie  entre  les  Grands,  & la  diverfité  des  Religions, 
caufoient  des  Troubles  très  dangereux  dans  cette  Republique  naiflân- 
te.  Le  Duc  d’Anjou  fie  le  Prince  Callmir  offroient  également  du  fè- 
cours  aux  Etats,  qui  ne  fâvoient  de  quel  côté  fe  tourner.  Mais  dans 
ce  même  tems , il  leur  arriva  un  bonheur  à quoi  ils  ne  s’étoient  pas 
attendus.  Ce  fut,  que  la  Ville  à' Amjierdam  ^ qui  jusqu’alors  avoir  te- 
nu le  parti  du  Roi,  réfolut  de  fe  joindre  à la  Confédération,  fie  par 
là  ce  Parti  fût  confiderablement  renforcé.  D’un  autre  côté,  ce  qui 
fe  paffa  bien  tôt  après,  dans  la  même  Ville,  accrut  beaucoup  les 
foupçons  fie  les  défiances  des  Catholiques.  Ceux  qui  en  avoient  été 
bannis  pour  caufc  de  Religion.,  y ayant  été  rappeliez,  trouvèrent  le 
moyen  d’en  chiffer  les  .Magillrats,  fie  de  faire  mettre  le  Gouverne- 
ment de  la  Ville  entre  les  mains  des  Reformez.  La  même  chofe  fë 
fit  à Haarlem,  a Utrecbt,  fie  en  quelques  autres  Villes  ^ Sc  cela  donna 
lieu  aux  Catholiques  de  loupçonner,  que,  fous  prétexte  de  maintenir 
la  Liberté,  on  n’eût  deflein  de  bannir  du  Pais  l’ancienne  Religion, 
contre  1a  Pacification  de  Gand.  Cela  fut  caufe  que,  pour  prévenir 
l’exécution  de  ce  projet,  les  Catholiques  propoferent  de  donner  le 
Gouvernement  de  l’Etat  au  Duc  d’Anjou,  Prince  attaché  à là  Reli- 
gion, fil  fur  lequel  ik  espetoient  que  le  Prince  d’Orange  n’auroit  pas  Le  Doc 
le  même  pouvoir  que  fur  Matthias.  Le  Prince  d’Orange  ne  jugeant  J,* Protec- 
pas  à propos  de  s’oppofer  à cette  propofition,  de  peur  de  fortifier  les  teuide  laLi- 
foupçons  des  Catholiques,  le  Duc  d’Anjou  fut  déclaré  par  les  Euts,  beité  Bdgh 
ProteSleur  de  la  Liberté  Belgique. 

Cependaat,  les  Rcfoimcz  craignant  que  l’arrivée  du  Duc  d’Anjou 
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ne  produifît  quelque  changement  désavantageux  à leur  Religion,  prc- 
femerent  une  Requête  aux  Etaca,par  l^uclle  ils  demandoicnt  d’être  ad- 
mis à exercer  les  Emplois  publics,  audi  bien  que  les  Catholiques.  Cette 
demande  leur  fut  accordée,  à condition  que  les  Catholiques  jouïroieot 
du  même  privilège  en  Hollande  & en  Zélande:  mais  ces  deux  Pro- 
vinces, fans  s’oppofer  direâement  à cette  réfolution,  trouvèrent  pour- 
tant le  moyen  d’éluder  la  condition  qu’on  y avoit  ajoutée.  De  U 
naquirent  de  grandes  diviGons  parmi  les  Conféderez.  Les  Catholiques 
ne  vouloienc  rien  ceder  dans  les  Provinces  où  ils  étoient  maures, puis- 
que la  Hollande  & la  Zélande  n’exécutoient  pas  ce  qui  avoit,  été  or- 
donnéÿ  &c  les  Reformez  vouioient  fe  faiOr  par  force,  de  ce  qui  leur 
avoir  été  accordé  par  les  Etats. 

Pendant  que  ces  diflêrens  diminuoient  fenGblement  l’union  entre 
les  Provinces  Confédérées,  il  arriva  que  les  habitans  de  Gand  chalTe- 
rent  de  leur  Ville  tous  les  Prêtres  Romains,Cc  que,  (ans  vouloir  obeïr 
à l’Archiduc  8c  au  Prince  d’Orange , qui  leur  ordonnoient  de  les 
rappeller,  ils  prirent  diverfes  précautions  pour  (c  défendre  en  cas  qu’on 
voulût  les  cnneraindte  d’obcïr.  D’un  autre  côté,  les  Peuples  d'Ar- 
tois 8c  du  Haynaut  reftifoient  de  fouffrir  des  Reformez  dans  leur  Païs, 
8c  précendoient  même  qu’on  devoir  employer  la  force  pour  ranger 
les  Gantois  à leur  devoir.  Mais  le  Prince  d’Orange  s’oppofoit  forte- 
ment i toutes  les  voyesdefait,  à caufê  du  danger  manifede  qu’il  y 
avoit  à tourner  les  armes  des  Conféderez  contre  eux-mêmes,  dans  le 
tems  que  D.  Jean  d’Autriche  (ê  préparoit  à faire  un  cfFon  conGde- 
rable  pour  les  ruiner.  En  effet,  peu  de  tems  après,  il  entreprit  de 
forcer  l’Armée  des  Etats  dans  Ton  propre  Camp,  qui  écoit  bien  re- 
tranché : mais  il  fût  vaillamment  repouflë.  Cette  entreprife  ne  lui 
ayant  pas  réuGï  comme  il  l’avoit  esperé , il  Gt  de  nouvelles  propoG- 
lions  de  Paix,  en  vue  d’endormir  les  Ekats,  en  attendant  l’arrivée 
d’un  Corps  de  Troupes  conGderable  qu’on  lui  amenoit.  Par  cette  mê- 
me raifon,  les  Etats  voulurent  bien  entrer  en  négociation  pour  gagner 
du  tems , parce  qu’ils  attendoient  le  Prince  CaGmir  qui  leur  amenoit 
une  Armée,  8c  le  Duc  d’Anjou  qui  étoit  déjà  fur  les  frontières  du 
Haynaut,  avec  huit-mille  hommes.  D.  Jean  ayant  reçu  le  premier 
le  recours  qu’il*attendoit,  rompit  la  négociation,  8c  recommença  les 
hollilitez,  étant  à la  tête  de  trente-milTc  hommes  de  pied,  8c  de  (êi- 
zc-miile  de  Cavalerie.  Le  Prince  CaGmir  étant  aulG  arrivé  peu  de 
tems  après , l’Armée  des  Etats  fc  trouva  forte  de  foixante-mille  hom- 
mes, pertdant  que  le  Duc  d'Anjou  s’emparoit  en  Hayruut,  de  la  pe- 
tite Ville  de  Biiuk.  L’Armée  de  CaGmir  étoit  principalement  payée 
par  la  Reine,  qui  avoit  intérêt  d’empêcher  que  D.  Jean  ne  lé  rendit 
trop  puilTant  dans  les  P.iïi-Bis,  quoique,  feignant  d’ignorer  fes  des- 
(ëins,  elle  trouvât  d’autres  prétextes  pour  jultiGcr  les  (êcours  qu’elle 
donnoit  aux  Etats. 

L.ct  diviGons  entre  Gand  8c  les  Provinces  d’Anoit  Si  de  Haynaur, 
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rendirent  le  grand  armement  des  Etats  inutile.  Quelques-unes  de  Eli  s a 
leurs  Troupes,  fc  plaignant  qu’on  ne  leur  payoit  pas  exadement  leur  betk. 
folde , quittèrent  tout  à coup  l’Armée  , & s’emparèrent  de  Mtmn.  is]t. 
Peu  de  tems  apres,  le  Ckrlonel  Montigny  fuirit  leur  exemple,  avec 
tout  Ton  Régiment , & le  mit  à la  tête  de  tous  les  déferteuts.  Enfui- 
te,  il  alla  joindre  les  Troupes  d’Artois,  & faire  des  Courfes  dans  la 
Province  de  Flandre.  Alors  les  Gantois,  voyant  leurs  voifîns  devenus 
fi  puiflans,  & en  état  de  leur  faire  la  Loi,  appellerent  le  Prince  Ca« 
fimir  à leur  fecours,  & s’engagèrent  à payer  fes  Troupes.  Ce  Prince 
ayant  accepte  leurs  offres,  s’étant  rendu  à Gand,  le  Duc  d’Anjou 
refufa  de  fe  joindre  à l’Armée  des  Etats,  à moins  que  le  Prince  Pala- 
tin n’y  retournât  avec  Tes  Allemans}  & comme  il  ne  put  l’obtenir,  il 
s’en  retourna  en  France,  laiffant  â fes  Troupes  la  liberté  de  fc  Joindre 
à celles  de  Montigny.  Ainfi  ces  deux  Princes,  qui  n’étoient  allez  dans 
les  Pais- Bas  que  pour  fecourir  les  Provinces  Confédérées,  ne  fervirent 
qu’à  ruiner  leurs  aflàires,en  entretenaut  les  divifions  entre  les  habitans. 

^elque  tems  après,  Cafimir  fit  un  voyage  en  Angleterre,  appa- 
remment pour  juftifier  fa  conduite  auprès  d'Elifabetb,  qui  luiavoit 
fourni  de  l’argent  pour  lever  & pour  entretenir  fon  Armée. 

D.  Jean  d’Autriche  n’eut  pas  le  tems  de  profiter  des  Troubles  qui  êeD. 
l’étoient  élevez  dans  les  Pais- Bas,  étant  mort  le  i.  d’Odobre.  On  '*'*'“* 
avoit  dma  fait  contre  lui  une  Conspiration,  pour  laquelle  deux  An-  'au. 
glois,  lavoir  Æ»/r/i/'8c  Gr<sy,  avoient  été  exécutez.  Mais  il  ne  put  ctmiita. 
éviter  le  poifon  que  le  Roi  fon  Frère  lui  fit  donner,  s’il  en  faut  croi- 
re certains  Auteurs.  Apres  fa  mort,  le  Prince  de  Parme  fc  chargea 
du  commandement  de  l’Armée,  en  attendait  les  ordres  de  la  Cour 
d’Espagne.  Son  principal  foin  fut  de  fomenter  la  divilion  entre  les 
Flamans  & les  habitans  du  Haynaut  fic  de  l’Artois,  à quoi  il  r^fiïc 
félon  fcs  fouhaits. 

Pendant  que  le  Duc  d’Anjou  étoit  dans  les  Païs-Bas,  il  envoya  en  Le  Dec 
Angleterre  un  Gentilhomme  nommé  BacquevitU^  pour  renouer  la  né-  ê’Aojonpre» 
gociation  de  fon  Mariage  avec  la  Reine.  Le  Roi  de  France  y envoya  g' ,“ec  ^ 
aufii  Rambouillet  pour  le  même  deffein,  fouhaitant  beaucoup  de  fc^beth. 
délivrer  de  ce  Frere  qui  lui  caufoit  de  l’inquiétude,  parce  que  c’étoic  Ctmidtm, 
un  esprit  léger,  qui  fc  laiflbit  aifément  conduire  par  des  gens  qui  n’a- 
voient  pas  toujours  en  vue  fon  propre  intérêt.  La  Reine  reçut  ces  La  Reiaa 
Envoyez  avec  tant  de  bienveillance,  que  tout  le  monde  crut  qu’elle  "«“J 
avoit  véritablement  deffein  de  fe  marier.  11  eft  affcz  difficile  de  fa- 
voir,  fi,  étant  alors  âgée  de  quarante- cinq  ans,  elle  penfoit  férieufe- 
ment  à époufer  le  Duc  d’Anjou  qui  n'en  avoit  que  vingtj  ou  fi,  fc 
faifant  une  espece  d’honneur  d’être  recherchée  en  Mariage,  elle  n’a- 
voit  en  vue  que  d’amufer  ce  Prince.  Pour  moi,  je  fuis  perfuadé  que 
.ce  n’étoit  qu’un  effet  de  fa  Politique,  afin  que  le  bruit  fc  répandant 
dans  le  monde  qu’elle  alloit  ét^ufer  le  Duc  d’Anjou,  fcs  ennemis  en 
fulTcot  moins  ardetu  à poutliiivrc  les  deficins  qu’ils  avoient  formez 
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contre  elle.  J’entent  les  deifeins  particuliers  qui  pouroient  regarder 
Elis  A-  & vie,  puisqu’il  n’y  avoit  alo«  aucune  apparence  qu’elle  dût  être  ai- 
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taquée  ouvertement , ni  par  confequent,  a cane  raifon  preflânce  qui 
pût  la  déterminer  à ce  Mariage.  Elle  n’avoit  rien  à craindre  du  coté 
de  l’Ecolic.  La  France  n’étoit  pas  alors  en  état  de  faire  aucun  cfibit 
confiderable  contre  l’Angleterre.  Le  Roi  d’E<fwgnc  n’eioit  attentif 
qu’à  prendre  des  mcfurcs  pour  fe  procuicr  1a  CoVionnc  de  Portugal. 
Enfin,  les  affaires  des  Pais-Bas  fe  trouvoient  dans  une  fituation  qui  ne 
permettoit  pas  à D.  Jean  d’Autriche  d’exécuter  fes  vaftes  projets. 
Ainfi,  félon  les  apparences,  ce  n’étoit  que  la  Politique  qui  failoit  agir 
la  Reine  en  cette  occafion.  Mai^  avant  que  de  rapporter  le  fuccès 
de  cette  négociation , il  faut  néceftaircmeiic  donner  une  connoiflâncc 
générale  de  ce  qui  fe  pafTa  en  EcofTe  pendant  l’année  i yySi 

Le  Comte  de  Morton  gouvemoit  toujours  ce  Royaume,  en  quali- 
té de  Régent,  mais  de  telle  maniéré,  qu’il  fe  fàifoit  tous  les  jours  de 
nouveaux  ennemis.  S’il  en  faut  croire  Mclvil,  il  étoit  avare  & or- 
gueilleux. Il  cherchoit  des  prétextes  contre  les  gens  riches,  pour  les 
dépouiller  de  leurs  biens,  & ne  pouvoir  foufirir  auprès  de  lui  que 
ceux  qui  étoient  toujours  prêts  à l’enccnfer.  Elifabcth,qui  avoit  intérêt 
de  maintenir  la  tranquillité  en  Ecoflè  fous  le  eouverntment  d’un 
homme  fur  qui  elle  put  compter,  craignit  qu’enhn  la  mauvaife  con- 
duite du  Régent  ne  la  privât  de  cet  avantage.  Cela  fut  caufe  qu’elle 
envoya  Randolph  en  Ecoflè,  fous  prétexte  de  féliciter  le  Roi,  qui 
étoit  alors  âgé  de  onze  à douze  ans,  fur  les  progrès  qu'il  fiiifoit  dans 
les  Etudes.  Mais  la  principale  affaire  de  l’Ambafladeur  étoit,  d’inspi- 
rer au  Comte  de  Morton  un  peu  plus  de  modération,  & de  le  porter 
à vivre  en  bonne  intelligence  avec  les  Comtes  d’Argyle  & d’Athol, 
& avec  quelques  autres  Seigneurs,  qui  étant  mécontens,  pourroient 
enfin  exciter  des  Troubles  dans  le  Royaume.  Le  Régent  reçut  cet 
avis  en  bonne  part  : mais  n’ayant  pas  lu  en  profiter,  il  fut  lui-même 
l’unique  caufe  de  fa  ruine. 

Le  Roi  avoit  pour  Gouverneur, ils  ou  Frère  du  feu  Com- 
te de  Marr,  & ^àtre  Précepteurs,  du  nombre  desquels  étoit  Getrge 
Buchatum.  Le  Comte  de  Morton  ayant  imprudemment  méconienté 
ces  gens-là,  ils  trouvèrent  le  moyen  de  le  mettre  mal  dans  l’esprit  du 
jeune  Roi.  Cela  ne  leur  fut  pas  fon  difficile,  vu  l’âge  du  Prince, 
l’accès  continuel  qu’ils  avoient  auprès  de  lui , & les  fréquentes  occa- 
fions  que  le  Régent  leur  donnoit  de  faire  remarquer  fa  mauvaife  con- 
duite. Quand  ib  eurent  à peu  près  dispofë  l’esprit  du  Roi  comme 
ik  le  fouhaitoient , ils  firent  venir  à la  Cour,  les  Comtes  d’Argyle  8c 
d’Athol,  qui  avoient  déjà  pris  fecreteraent  des  mefures  pour  exécu- 
ter le  coup  qu’ils  préparoient.  Ces  deux  Seigneurs  n’eurent  pis  beau- 
coup de  peine  à perfuader  au  Roi,  de  le  défaire  de  ce  Régent  in- 
commode, Sc  de  prendre  lui-mcmc  les  rênes  du  Gouvernement,  en 
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lui  promettant  de  l’aflïfter  dans  l’exécution  de  ce  defTcin.  Cela  fe  fit  E l i s a* 
ù promptement,  que  le  Comte  de  Morton,  qui  n’en  àroit  rien  foup*  b eth. 
çonné,  ne  fe  trouva  pas  en  état  de  l’cmpéchcr.  Les  Etats  du  Royuu*  M78. 
me,  qui  s’aflemblcrent  dan»  ce  même  tems , confirmèrent  par  leur  ^ 
autorité,  ce  que  le  Roi  avoit  (âit,6c  lui  nommèrent  un  Conleil  corn* 
polé  de  douze  Seigniurs,du  nombre  desquels  étoic  le  Comte  de  Mor-  vemciucut,,' 
ton.  Mais,  au- lieu  de  prendre  fa  place  dans  ce  Confeil,il  feignit  d’être 
entièrement  dégoûté  de  la  Cour,  fie  le  tint  dans  là  maifon,  où  il  ne 
paroiflbit  occupé  que  du  foin  de  cultiver  fes  jardins. 

Lejeune  Roi  ayant  pris  le  Gouvernement  entre  lès  mains,  envoya  Demindei 
d’abord  une  Ambaflade  à Elifabeth  pour  l’cn  informer.  En  même  du  Roi  d[E- 
tems,  il  lui  fit  demander  les  biens  du  feu  Cdmte  de  Lenox  fon  Ayeul,  ^ 

& que  l’Alliance  entre  l’Angleterre  fie  l'Ecofle  fût  renouvelléc.  Le 
caraâere  d’Elilàbeth  fie  de  fon  Conleil  n’étoit  pas  de  fe  conduire  par 
des  motifs  de  génerolité,  mais  plutôt,  d’ufër  d’artifice  pour  tirer  de  * 

chaque  affaire  qui  fe  pféfentoit , le  plus  d’avantage  qu’il  noit  pofiible. 

Rien  n’étoit  plus  équitable,  que  ce  que  le  Roi  d’Ecoflè  demandoit. 

La  ComtflTe  de  Lenox  fon  Ayeule,qui  veooit  de  mourir  en  Angleter- 
re, avoit  jouï  jusqu’à  la  fin  de  fa  vie,- du  bien  que  Henri  Vin.  fon 
Oncle  lui  avoit  afiigné  en  la  mariant  au  Comte  de  Lenox.  Le  même 
Roi  avoit  aulli  donné  au  Comte  fon  Epoux  cenaines  Terres,  pour 
foutenir  l’honneur  qu’il  avoit  d’être  Mari  d’une  PrincefTe  du  Sang 
Royal.  Qui  pouvoit  donc  être  leur  plus  légitime  Héritier,  que  le 
Roi  d’Ecofle  leur  Petit-  Fils?Cependant, le  Conleil  d’Angleterre  préten-  Hadêts: 
dit,  qué  cette  Succefiion  pouvoit  lui  êtA  disputée  par  yfrbelU  StsMrf, 

Fille  de  Charles  Stuart  Frere  Cadet  du  feu  Comte  de  Lenox,  fous 
prétexte  qu’elle  étoit  née  dans  le  Royaumes  quoiqu’on  Angleterre, 
les  Princes  du  Sang  ne  puilTent  être  regardez  comme  étrangers,  en 
quelque  lieu  qu’ils  foient  nez.  Ce  n’étoit  pas  que  la  Reine  eût  deficin 
de  priver  ablolumcnt  le  Roi  d'Ecofle  de  cette  Succefiion  s mais  elle 
vouloit  par  là  le  tenir  dans  la  foumifiion,cn  lui  fàifant  entendre, qu’on 
pourroit  fe  fervir  de  la  même  raifon  pour.le  priver  du  droit  de  fucce-  . 
der  à la  Couronne  d’Angleterre, fie  qu’il  auroit  befbin  d’elle  pour  fur- 
monter  les  difiicultez  qui  pourroient  fe  préfenter  fur  ce  uijet.  Par 
cettê  raifon,  elle  fit  mettre  les  biens  demandez  en  fequefire,  entre  les 
mains  du  Lord  Burghjcy.  Qyant  au  renouvellement  de  l’Alliance  en- 
tre les  deux  Couronnes,  elle  nomma  des  Commifiâires  pour  traiter 
fur  ce  fuiet , avec  les  Ambafiadeurs  d’Ecofie.  Ces  Commifiâires  re- 
quirent d’abord  les 'Ambafiadeurs  de  faire  des  propofitions,  qui  répon- 
difiènt  à la  reconnoifTance  que  le  Roi  leur  Maitre  devoir  avoir  pour  la 
Reine,  qui  l’avoit  placé  fie  maintenu  fur  le  Trône  aux  dépens  de  fon 
argent,  fie  du  fang  de  fes  Sujets.  Les  AmbâfTadeurs  répondirent, qu’ils 
n’avoient  pouvoir  que  de  renouvcller  l’Alliance  entre  les  deux  Cou- 
ronnes, en  y ajoutant  feulement  un  article  pour  l^défenfê  de  la  Re- 
ligion Proteflante,  qui  avoit  été  reçue  en  Ecofiê  depuis  le  dernier 
Tom.  VL  Xx  Traité. 
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Euii  A- Traité.  Les  Anglois,  voulant  faire  regarder  cette  Alliance  comme 
beth.  très  avantageufe  au  Roi  d’Ecofle,  propoferent  à leur  tour,  qu’en  re- 
1578.  compenlê  des  bienfiaits  que  ce  Piincc  avoir  reçus  & recevoir  tous 
les  Jours  dî  leur  Reine,  K des  avantages  que  cette  Ligue  devoit  pro- 
curer à l'EcoHê,  il  s’engageât  à ne  coiitraélcr  aucune  Alliance  avec 
d’autres  Princes  ou  Etats,  & à ne  fe  point  marier, fans  le  conlêmement 
de  la  Reine  d’Angleterre.  Mais  les  Ambafladeurs  rejeteerent  abfolu- 
ment  cette  propolition. 

Le  Comte  Cependant,  le  Comte  de  Morton,  qui  avoit  des  intelligences  dans 
de  Moitoo  Sterlyn  où  le  Roi  faifoit  l'a  réfidence,  s’étant  prefenté  la  nuit  à la  por- 
Ville,  avec  une  Troupe  de  gens  armez,  elle  lui  fut  ouver- 
Camiden.  te,  & il  entra  fans  aucune' oppofition.  Eiifuite,  il  marcha  droit  au 
Palais  du  Roi , dont  il  fe  rendit  maiire , & apres  en  avoir  chalTé  fes 
ennemis,  il  reprit  le  pofte  qu’on  lui  avoit  fait  quitter  malgré  lui.  Le 
Comte  d’Athol,  qui  avoit  été  fait  Grand  Chancelier,  mourut  peu 
de  tems  après , fie  plufieurs  crurent , qu’on  avoit  avancé  fa  mort 
par  le  poifon.  11  £iut  préfentement  retourner  aux  affaires  d’Angle- 
terre. 

Le  Prince  CaGmir  ne  quittais  Cour  d’Elifabcth,que  vers  le  milieu 
La* Reine  du  mois  de  Février.  Il  y avoit  été  honoré  fie  carefTé  d’une  maniéré 
caicffe  beau-  extraordinaire,  la  Reine  ayant  témoigne  qu’on  lui  feroit  plaiûr  de 
coup  le  Plia-  je  féjour  de  ce  Prince  en  Angleterre,  auffi  agteable  qu’il  fc- 

roit  poGiblc.  Avant  qu’il  partît, elle  lui  donna  l’Ordre  de  St.  George, 
dmiJfo-  Si  lui  attacha  elle-même  la  Jyretiere  à la  jambe.  Ce  n’étoit  pas  (ans 
laifon,  qu’elle  le  careffoit.  Il  avoit  toujours  un  Corps  conGderable  de 
Troupes,  prêt  à Iccourir  les  ProtellanS}  fit  ce  n’étoit  pas  un  petit 
avama«;e  pour  elle,  que  de  pouvoir  compter  fur  lui,  en  lui  fournis- 
fent  de  l’argent.  Dans  la  Gtuation  où  fes  affaires  fe  trouvoient,  rien 
. n’etoit  plus  digne  de  fon  attention,  que  d’empêcher  la  ruine  des  Pro- 
tellans  de  France  fie  des  Pa'is-Bas,  puisque  fa  fureté  dépendoit  de  leur 
confervation.  Le  Prince  Palatin  étoit.  un  inGrument  dont  elle  fe  fer- 
. voit  pour  entretenir  dans  ces  Pa'is-là,  des  Troubles  qui  la  failbient 
dormir  en  repos.  Lorsqu’il  fut  arrivé  dans  les  Pa'is-Bas , il  trouva 
que  fa  Cavalerie  avoit  accepté  un  pafleport  du  Duc  de  Parme,  pour 
pouvoir  fe  retirer  en  Allemagne  avec  fureté,  parce  que  n’étant  pas 
payée,  elle  ne  vouloir,  ni  fervir  plus  longtems,  ni  demeurer  dans 
ce  Pais. 

simié.  En-  Dans  ce  même  tems,  la  Reine  étoit  occupée  à une  affaire  qui  dé- 
voyé de  mandoit  toute  fon  attention  : c’étoit  la  négociation  de  fon  Mariage 
-avec  le  Duc  d’Anjou.  Outre  Rurabouillet  fit  Bacqueville,  qui  étoient 
du  oie  depuis  quelque  tems  en  Angleterre  pour  ce  fujet,  le  Roi  de  France 
d’Aaioo.  y avoit  encore  envoyé  Simté,  homme  habile  fit  très  propre  pour  une 
telle  négociation.  , Elifabeth  avoit  beaucoup  d’esprit  fit  de  bon-fens, 
fit  connoiflbit  parfaitement  fes  propres  intérêts:  mais  elle  n’étoit  pas 
exempte  de  toutes  les  pallions  de  fon  fexe.  Simié  ayant  bien -tôt 
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connu  (bn  caraâere,  ne  s’amufâ  pas  à (biliciter  les  affaires  du  Duc  Eli  s a- 
d'Anjou  par  des  raifons  d’Etat  & de  Politique:  elle  en  favoit  pliu  que  b eth. 
lui  fur  cette  matière.  Mais  il  fut  fi  bien  prendre  le  chemin  le  plus  157#.’ 
propre  pour  gagner  fon  cœur,  qu’il  fc  fit  éc'-uter  mieux  que  le  Duc 
d’.Anjou  n’auroit  fait  lui-méme.  Tout  le  inonde  étoic  fiirpris  de  la 
voir  fi  fort  changée,  & des  progrès  que  le  Duc  d’Anjou  avoit  faits 
par  le  moyen  de  Simié.  On  croyoic  même  que  cet  Agent  s’étoic  fcr- 
vi  de  quelque  mauvais  moyen,  tant  il  avoit  eu  l’ait  de  le  rendre  agréa- 
ble, C toutefois,  il  n’étoit  pas  lui-méme  trompé  par  la  Reine.  Sur 
toutes  chofes,  il  prenoit  un  extrême  foin  de  détruire  le  Comte  de 
Lciceffer,  n’ayant  pas  les  mêmes  raifons  que  les  Courtifans  Anglois, 
de  ménager  ce  Favori.  Ce  lut  lui  qui  découvrit  à la  Reine  le  Ma- 
riage clandeftin  de  Leiceffer  avec  la  Veuve  du  Comte  d'Effèx,  & 
cette  découverte  la  mit  dans  une  fi  grande  colere,  qu’elle  fut  fur  le 
point  de  l’envoyer  à la  Tour.  Leiceller  étoit  au  defespoir,  de  fe  voir  Leiceflef 
ainfi  braver  par  cet  Etranger.  On  dit  même,  qu’il  avoit  corrompu  ^ Caml  en- 
un  Soldat  aux  Gardes,  qui  s’étoit  engagé  à le  tuer.  11  eft  du  moins 
cçrtain , que  la  Reine  craignant  que  les  Envoyez  de  France  ne  reçus- 
fent  quelque  affront,  les  prit  fous  fa  protcâion  fpéciale,  & fit  pu- 
blier des  défenfes  de  leur  caufer  aucun  déplaifir.  Il  arriva  peu  de  Conp  de 
tems  après,  que  la  Reine  étant  dans  un  bateau  fur  la  Tamife,  avec  les  pinolet  tiré 
trois  Envoyez  de  France,  il  fût  tiré  du  bord,  un  coup  de  piilolct  qui 
blefla  un  des  Rameurs.  L’homme  qui  avoit  tiré  fut  pris  fur  le  Reino.'  * 
champ,  & on  le  menaça  de  l’appliquer  à la  queftion  : mais  il  fe  dé- 
fendit avec  tant  d’ingénuité,  que  la  Reine  fut  perfuadéc  de  fon  inno- 
cence. Elle  prit  occafion  du  pardon  qu’elle  occordoit  à cet  homme, 
de  faire  valoir  l’affcdion  qu’elle  avoit  pour  fes  Sujets,  en  difant, 
qu’elle  nepouvoit  croire  d’eux,  ce  qu’un  Pere  ne  pouvoir  croire  de 
(es  Enfans.  • 

Peu  de  tems  après,  le  Duc  d’Anjou  arriva  en  Angleterre  incognito^  Le  Doc 
n’étant  accompagné  que  de  deux  de  fes  Domeftiques.  11  fe  rendit  à D’Anjou  rend 
la  Cour,  fans  être  connu  de  perfonne,  & après  avoir  eu  quelques  en- 
tretiens  fecrcts  avec  la  Reine,  il  s’en  retourna  en  France.  Deux  mois  »». 
après,  la  Reine. dorma  ordre  à quelques-uns  de  fes  Confêillers  lés  plus  Ctmldt». 
affidez , d’examiner  enfemble  les  avantages  & les  desavantages  qui 
pourroient  provenir  de  fon  Mariage  avet;  le  Duc  d’Anjou , & de  lui 
en  faire  leur  npport. 

Pendant  qu'Elifabeth  étoit  attentive  à (ë  concilier  l’amitié  du  Roi  lEfmeStaart 
de  France,  le  Duc  de  Guife  ourdifibit  une  trame  capable  de  lui  eau-  tâche  de 
fer  un  jour  beaucoup  d’embaras.  Comme  l’AMlcterre  ne  pouvoir  J»: 

être  commodément  attaquée  que  du  côté  d’Ecofle,  ce  Duc, qui  n’a- 
voit  pas  perdu  de  vue;  le  projet  que  le  feu  Duc  fon  Pere  & le  Cardi-  miUU. 
nal  fon  Oncle  avoient  formé , penfoit  aux  moyens  d’en  applanir  les  • Curai*», 
difficultez,  en  brouillant  Elilàbeth  avec  le  Roi  d’Ecofle.  11  fe  fervit 
pour  cela  d’Esme  Stuart  Baron  d’Aubigny,  qui  fe  rendit  en  Ecofle, 
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E L 1 1 A-  fous  prétexte  de  rendre  fes  respcéh  au  Roi , comme  fon  proche  pa-^ 
B E T H . rent.  Il  étoit  Fils  de  Jran  Stuart,  Frère  Cadet  de  Matthieu  Comte  de 
^S^9.  Lenox,  Ayeul  paternel  du  jeune  Roi.  Ce  Seigneur, qui  étoit  habitué 
en  France, où  (a  Maifon  polTedoit  la  Terre  d’Aubigny,  s’étant  rendu 
auprès  du  Roi,  fut  fi  bien  s’infinuer  dans  Tes  bonnes  grâces, qu’en  peu 
Stusrt  d O-  de  teros,  il  devint  fon  Favori,  il  y avoir  aulfi  dans  le  même  tems, 
^ittry  autre  un  autre  jeune  homme  d’une  BranclK  de  la  même  Maifon  de  Stuart, 
Favoriêeja-diftjnguce  par  le  nom  à'Ogbiltry,  qui  étoit  fort  aimé  du  Roi.  Ces 
Favoris  s’unirent  étroitement  enfcmble  pour  ruiner  le  Comte  de 
Morton,  tant  pour  leur  propre  intérêt,  qu’à  caufeque,  pour  exécu* 
ter  les  deflêins  du  Duc  de  Guife,  il  falloir  fc  défaire  de  ce  Seigneur 
Les  deux  qui  étoit  trop  attaché  aux  intérêts  de  l’Angleterre.  Pour  exécuter 
FiTotis  ruii- leur  projet,  ils  perfuaderent  au  Roi  d’aller  viüter  Quelques* unes  des 
Demie Com-  Provinces  de  fon  Royaume  , fichant  bien  que  le  Régent  avoir  des 
?ani  fesi>tit°  qu*  l'empêcheroient  de  l’accoropgner.  Le  Comte  de  Mor- 

dv  Roi.  ton, qui  n’avoit  aucun  foupçon  contre  ces  jeunes  gens  qui  fembloient 
ne  s’occuper  qu’à  des  bagatelles,  ne  s’oppofa  point  au  delTein  du  Roi. 
Pendant  ce  voyage,  les  deux  Favoris  inspirèrent  au  Roi  une  haine  eç- 
ceflive  contre  le  Régent , & une  envie  démefurée  de  fc  délivrer 
de  lui.  On  verra  bien -tôt  les  effets  que  cette  haine  produiGt  : 
mais  il  faut  auparavant  dire  un  mot  de  ce  qui  s’étoit  paflë  dans  les 
Pais- Bas. 

Affiiresdes  L’Armée  des  Etats  étant  beaucoup  affbiblie  par  la  retraite  des 
Faû  Bas.  Troupes  Allemandes,  le  Prince  de  Parme  afGegea  Maftricht,  pendant 
Aniuitt  di  que  (jçs  Plénipotentiaires  des  deux  Panis  négocioient  la  Paix  à Co- 

Crnuu.  logne.  Mais  cette  négociation  ne  fcrvit  qu’à  deGinir  de  plus  en  plu* 

les  Conféderez.  Depuis  ce  tems -là , pluGeurs  Seigneurs  les  aban- 
donnèrent. Montigny  fc  rendit  à l’Armée  du  Prince  de  Parme,  avec 
l’Armée  qu’il  commandoit.  L’Artois  Sc  le  Haynaut  Grent  leur  Trai- 
. té  particulier , & quelques  autres  Provinces  fc  remirent  auflï  fbui  la 
domination  du  Roi  d’Esp^ne.  Le  Prince  d’Orange,  voyant  cette  dé- 
(êéfion,  Gt  de  nouveaux  eTOrts  pour  unir  encore  plus  étroitement  les 
ProviiKCs  qui  perGGoient  dans  la  réfolution  de  fccouer  le  joug  de 
Ûnlond'ü-  I*  I téoflit  enGn,  & Gt  Ggner  la  fàmeufc  Union  cf  Utrechty 

uecht.  ’ entre  la  Hollande,  la  Zélande,  la  Frize,  8t  Utrecht,  dont  on  peut 

voir  les  articles  dans  les  Hillpircs  de  ce  Païs-là.  Gand  & Ypre  fc 

joignirent  enGiite  à l’Union,  & le  Prince  d’Orange  fût  fait  Gouver- 
neur de  Flandre.  Cependant,  le  Prince  de  Parme  fc  rendit  maitre  de 
Maflricht, après  quoi  il  congédia  la  plus  grande  prtie  des  Troupes  Es- 
pagnoles & Italiennes,  comme  il  s’y  étoit  engagé.  Ceue  bomic-foi 
lui  Gt  acquérir  Mnlints,  Zi/fe,  & Valenciennes. 

,8^  La  Ville  de  Londres  s’accroifTant  exccGîvement,au  préjudice  des 
Défcnfc  autres  Villes  du  Royaume,  la  Reine  crut  qu’il  étoit  néceGâire  de  rc- 
d’aiigmemci  igetjier  à cet  inconvénient.  Elle  publia  donc  au  commencement  de- 
Londte/'  l’année  i fSo.  une  Proclamation  qui  défendoit  de  bâtit  aucune  nou- 
Ctmidtn,  Vellc 
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Telle  maifon,  à une  moindre  diftancc  que  de  trois  milles,  à peine  de  Elis  A« 
prilon,  & de  confiscation  des  matériaux.'  11  fcroit  à fouhaiter  pour  b et  h. 
l’Angleterre,  que  cette  défênle  eût  été  ponctuellement  exécutée  jus-  ij8q,* 
<]U’a  prefent,  puisque  cette  Ville  s’eft  tellement  aggrandie,  qu’elle 
eft  devenue  une  tête  monftrucufe  d’un  corps  d’une  médiocre  gran- 
deur, avec  lequel  elle  n’a  point  de  proportion. 

Mais  il  y avoit  un  mal  encore  plus  preflant,  auquel  il  n’étoit  pas  , Semiiiaites 
moins  nécelfaire  de  remédier.  C’étoit  d’empécher  les  Séminaires  An-  Rom^  sc’i 
glois  établis  dans  les  Pais  étrangers,  d’envoyer  des  Prêtres  en  Angle-  Rhdmi. 
terre  pour  y prêcher  la  révolté  & la  fédition,  fous  prétexte  d’admi- 
niftrer  les  Sicremcns  aux  Catholiques.  Les  Prêtres,  qui  avoient  été 
chalTcz  d’Angleterre  au  commencement  de  ce  Régné , avoient  établi 
un  College  à Douay,par  les  foins  de  Guillaumt  Ælen  natif  d’Oxfort, 
qui  fut  enfuite  Cardinal.  Pendant  que  le  Duc  d’Albc  fut  Gouverneur 
des  Pais- Bas,  ce  fut  dans  ce  College  que  fc  formèrent  tous  les  com- 
plots dont  j’ai  déjà  parlé,  en  faveur  de  la  Reine  d’Ecofle.  Mais  le 
Commandeur  de  Requefens  ayant  chafle  des  Pa'is-Bas  tous  les  Anglais 
fugitifs,  les  Membres  du  College  de  Douay  fe  retirèrent,  partie  à 
R heims,  panie  à Rome,  où  ils  établirent  des  Séminaires,  fous  là 
proteâion  du  Pape  Sc  du  Cardinal  de  Lorraine  qui  étoit  Archevêque 
de  Kheinu.  C’étoient  ces  deux  Maifons,  qui  fourniflbient  des  Prêtres 
aux  Catholiques  d’Angleterre.  Pendant  que  la  Cour  crut  que  ces  gens- 
là  ne  foifoient  qu’adminifirer  les  Sacremens  en  cachette  à ceux,  de 
leur  Religion , elle  feignit  de  n’y  prendre  pas  garde.  Mais  on  décou- 
vrit enfin,  qu’ils  prcnoient  foin  de  répandre  des  maximes  pemicicu- 
fes  qui  pouvoient  produire  de  fâcheux  eilêts.  Ils  foutenoieat,  que  le 
Pape  avoit  le  droit  de  dépofer  les  Rois,  & qu’Elifabêih  ayant  été  ex- 
communiée & déixjféc  par  la  Biille  de  Pic  V.,  fcs  Sujets  n’étoient 
plus  tenus  de  lui  ooeïr.  Quatre  de  ces  dangereux  Emiflaircs  furent  Quatre 
condamnez  à mort  Sc  exécutez,  pour  avoir  eu  la  hardiclTe  de  foute-  Prftrei  exf- 
nir  publiquement,  que  la  Reine  avoit  été  légitimement  privée  de 
Couronne.  . 

Cela  n’empêcha  pas  que  de  ces  deux  Séminaires,  on  ne  continuât  Premiers 
toujours  à envoyer  en  Angleterre,  des  boutefeux,  auxquels  fc  joigni-  Jéfuites  en 
rent  Roùert  Perfonny^  & Edmond  Campinny  jéfuites  , qui  furent  les 
premiers  de  cet  Ordre  employez  à prêcher  les  dangereufes  maximes 
dont  j’ai  parlé  ci-deffus.  Ils  avoient  obtenu  du  Pape  une  Bulle  datée 
du  14.  d’ Avril  i fSo.  par  laquelle  il  déclaroit  que  la  Bulle  de  Pie  V» 
lioit  Elifabcth  & les  Hérétiques  pour  toujours:  mais  que  les  Catholi- 
ques étoient  dispenfez  d’y  obéir,  jusqu’à  ce  ou’il  fe  préfentât  une  oc- 
cafion  favorable  TOurVcxécuter.  Ces  deux  jefuites  avoient  feint  d’ê- 
tre Proteftans,  « avoient  eu«  même  des  Emplois  dans  l’Univerfité 
d’Oxfon.  Enfuite,  s’étant  retirez  hors  du  Royaume,  ils  y retour- 
noient de  tems  en  tems,  déguifez,  tantôt  en  Minillrcs,  tantôt  ea 
Soldats , ou  de  quelque  autre  maniéré , Sc  parcouroient  les  mai- 
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Elisa-  fons  des  Catholiques, fous  prétexte  de  les  inftruire  8c  de  les  confoler, 

B ET  H.  mais  en  effet,  pour  leur  inspirer  la  fédition  & la  révolté.  Ils  curent 

1580.  même  la  hardieffe  de  provoquer  les  Miniftres  Proteftans  à la  dispute, 

PiocUma-  pjj  jçj  Ecfiis  imprimez.  Tout  cela  étant  venu  à la  connoiffance  de 
doïne^dr*  îa  R«ne,  elle  fit  publier  une  Proclamation,  qui  enjoignoit  à tous 
tippe'Jer  les  ceux  qui  avoient  des  Enfans  au-delà  de  la  mer,  de  donner  leurs  noms 
enàtij , des  jjnj  dix  jours,  Sc  de  les  rappelles  dans  un  mois,  avec  défenfe  de  leur 
fournir  die  l’argent  après  ce  tems-là.  La  même  Prociimation  dé- 

* ■ fendoit  à tous  les  Sujets,  de  loger  ou  d’entretenir  des  Jéfuites,  ou  des 

Prêtrci  fortis  des  Séminaires  de  Rome  ou  de  Rheims,  fur  peine  d’ê- 
tre punis  comme  fédiiicux  8c  rebelles. 

Peu  de  tems  après,  on  fit  courir  divers  Livres  imprimez  qui  fai- 
foient  connoitre,que  le  Pape  8c  le  Roi  d’Espagne  avoient  formé  le  des- 
fein  de  fubjuguer  l’Angleterre, 8c  d’y  rétablir  la  Religion  Catholique, 
8c  qui  exhortoient  les  Catholiques  Anglois  à favorifer  l’exécution  de 
Autre  me-  ce  deffein.  Sur  cela,  la  Reme  fit  publier  une  autre  Proclamation  dans 
«iî»nte.  laquelle  elle  difoit,  qu’elle  n’ignotoit  pas  les  pratiques  de  fes  ennemis  j 
mais  qu’avec  la  grâce  de  Dieu,  8c  l’aififtance  de  fes  fideles  Sujets, 
elle  fe  trouvoit  en  état  de  réfiûer  aux  attaques  tant  du  dedans  que  du 
dehors.  De  plus,  que  comme  les  complots  qui  fe  tramoient  n’etoient 
pas  feulement  contre  fâ  perfonne,  mais  encore  contre  tout  le  Royau- 
me, elle  ne  prétendoit  pas  être  cruelle  aux  bons,  en  fupportant  les 
méchans}  6c  que,  par  cette  raifon,  ceux  qui  à l’avenir  ne  fe  conticn- 
droient  pas  dans  les  bornes  de  leur  devoir,  ne  dévoient  attendre  d’el- 
le aucune  grâce. 

Descente  menaces  qu’on  avoir  faites  de  la  part  du  Pape  8c  du  Roi  d’Es- 

des  Espa-  pagne , n’étoient  pas  tout-à-fâit  vaincs,  puisqu’il  parut  dans  cette  mê- 
moii  en  Ir-  gnnée,  qu’il  y avoit  un  complot  formé  contre  l’Irlande.  Arthur 
Gray,  Viccroi  de  cette  Ifle,eut  avis  que  fept-cens  Espagnols  ou  Italiens, 
envoyez  parle  Pape  8c  par  Philip]^  IL,  y étoiem  descendus  fans  op- 
pofition,eunt  conduits  par  un  Italien  nommé  SanJafippe^Sc  y avoient 
d’atord  confttuit  un  Fort  t^u’ils  avoient  nommé  U Fort  deî  Qro.  Le 
Comte  d’Ormond,  qui  n’etoit  pas  loin  de  ces  quarticn  là,  y étant 
accouru  avec  des  Troupes,  y fit  quelques  prifonnicrs,qui  déclarèrent 
qu’ils  avoient  apporté  des  armes  pour  cinq  ou  fîx-millc  hommes,  qui 
dévoient  fe  joindre  i eux  à deffein  de  chaffer  les  Anglois  de  Plfle.  Le 
Comte  n’ayant  pas  affez  de  Troupes  pour  allîeger  le  Fort,  fe  contenr. 
ta  de  l’inveflir,  en  attendant  le  Viceroi  qui  s’étoit  mis  en  marche 
pour  le  venir  joindre.  Peu  de  tems  après,  le  Fort  fût  afiîcgé  dans 
les  formes,  8c  contraint  defe  rendre  le  cinquienm  jour,  à discrétion. 
Cet  heureux  fuccès  fut  fouillé  par  la  cruauté  des  Anglois, qui,  fous 
prétexte  qu’ils  auroient  trop  de  peine  i garder  tant  de  prilonniers, 
pafferent  les  Espagnols  au  ni  de  l’épée,  8c  firent  pendre  tous  les  Ir- 
landois. 
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Cette  même  année  fut  fetneufe  par  le  retour  de  Franfois  Drack , de  E l i s a- 
lôn  Voyage  autour  du  Monde.  11  a\oit  navigé  en  Amciique,  dans  les  beth 
deux  Mers  du  Nord  Se  du^ud,  fie  y avoir  amalTé  une  proJigicufe  ijSo! 
quantité  d’or  fie  d’argent  qu’il  avoit  enlevé  aux  Espagnols.  A Ion  re-  Retour  de 
tour,  qui  fut  au  inuis  de  Novetnbie,  la  Reine  le  fit  Chc\’alier,  & 
voulut  oincr  fur  le  VailTeau  qui  avoit  fait  ce  grand  V'oyage.  Enfuite,  autour  d'if* 
elle  donna  ordre  qu’il  fût  conicrvé  à Deptford,  fie  qu’on  y mit  cer-  Monde, 
taines  Infcriptions,  pour  laiflèr  à la  Pollerité,  la  mémoire  d^ cette 
navigation. 

. Bernardin  de  Mendozza , AmbalTadeur  d’Espagne,  fit  de  grandes  Plaintes  de 
plaintes  con:re  Drack.  11  demanda  qu’il  fût  puni  pour  les  depréda- j,*'''*’^***' 
tioiis , fie  pour  avoir  eu  la  bardiefle  de  naviger  dans  des  Mers  qui  gne  contre** 
étoieiit  de  la  domination  du  Roi  d’tspagne,  fie  que  tout  l’argent  brack. 
qu’il  avoit  pillé  lur  les  Espagnols  leur  lût  rendu.  On  lui  répondit,  Ré|>onrede 
que  les  Men  des  Indes  éioicnc  communes  a toutes  les  Nations  de  l’Eu-  Reine, 
ropc  , fie  que  les  Anglois  ne  reconnoilToient  en  aucune  manière  la 
propriété  que  le  Roi  d'Espgne  s’en  attribuoit , ni  le  don  prétendu 
d’un  Pape , qui  n’avoit  eu  aucun  droit  de  dispoTer  des  Pais  fie  des 
Mers  qui  ne  lui  appartenoient  pas:  Que  Drack  feroit  toujours  prêt 
à répondre  en  Juilice,  quand  on  voudroit  l’attaquer:  Que, pour  empê- 
cher qu’il  ne  détournât  l’or  fie  l’argent  qu’il  avoit  apporté,  la  Reine 
l’avoit  fait  mettre  en  fequedre,  en  vue  de  fatisfâirc  le  Roi  d’Espagne, 
s’il  pouvoir  prouver  qu’ils  appartmflënt  à lui  ou  à Tes  Sujets)  quoique 
les  irais  à quoi  elle  étoit  obligée  pour  délêndrc  l’Irl^rndc  contre  les  at- 
taques des  Espagnols,  montalTent  à beaucoup  plus.  La  Reine  ne  lais- 
là  pourtant  pas  die  rendre  dans  la  fuite,  une  partit; de  cestréfon. 

Henri  Fitz  ÆIe»y  Comte  d’.Arundcl,  mourut  cette  année.  11  fut  le  „ Mort  du 
dernier  de  cette  illullre  Maifon , qui  avoit  fleuri  en  Angleterre  durant  rundeÜ  " ** 
plus  de  trois-cens  ans.  Une  de  Tes  Filles  avoit  époufé  Thomas  Ho- 
ward Duc  de  Norfolck,  fie  ce  fut  par  ci  Mariage  que  le  Titre  de 
Comte  d’ Arundel  paflà  dans  la  Mailbn  de  Howard. 

La  Guerre  de  Religion  s’étoit  renouvellée  en  France,  au  mois  de  Prince'**” 
Janvier , 8c  fut  terminée  au  mois  de  Novembre  , par  un  fixieme  Mtarâi. 
Traité  de  Paix. 

Cette  même  année , Philippe  IL  s’empara  du  Trône  de  Portugal,  Philippe  II. 
vacant  par  la  mort  du  Roi  Henri.  D.  Antoine,  Prieur  de  Crato,  Fils  ***' 

naturel  de  D.  Louis  Frere  du  dernier  Roi,  voulut  disputer  cette  Cou- 
ronne  au  Roi  d’EspagW)  mais  les  forces  de  ces  deux  Compétiteurs 
étant  trop  inégales,  D.  Antoine  ne  fit  que  de  vains  efforts. 

Les  Affaires  d’Ecofle  commençoient  à caufer  quelque  inquiétude  Affaires' 
àElilabeth,  parce  qu’elle  favoit  que  les  deux  Favoris  du  Roi  Jaques 
travailloient  de  tout  leur  pouvoir  à le  détacher  des  intérêts  de  l’An- 

Életerre.  Le  premier  point  de  leur  projet  étoit , d’achet’cr  de  ruïnçr 
L Comte  de  Morton,  qu’ilk  avoient  déjà  détruit  dans  l’esprit  du  Roi. 

Le 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE 


l'HjJlotrt  dé 
Lé  Rt/érm. 
CtnéidtH. 


AuMsnr 
eft  fait  Duc 


Elis  A-  Le  fécond,  d’engager  le  Rot  à «oufer  une  Femme  Françoifc.  Le 
BETH.  troificme,  de  le  porier,  après  (on  Mariage,  a déclarer  le  Duc  de 

15S0.  Guife  fon  Lieuccnanc  Général.  Les  avis  que  la  Reine  recevou  lur  ce 

Md  inné  i lujjt  n’avoient  pas  befoin  de  preuve,  puisqu’elle  lavoir  depuis  long- 
tems , le  deflein  qu’on  avoir  de  l’atraquer  du  côte  de  l’EcolTe  « 
que  ce  qui  le  tramoir  à la  Cour  du  Roi  Jaques,  éroit  tour- à- fait  pro> 
pre  à tiurc  rcufTir  ce  projet.  Elle  voyoit  d’ailleurs,  que  les  deux  Fa- 
vori^ dont  l’un  étoit  entièrement  dévoué  à la  Mailon  de  Lorraine, 
gagnoient  de  plus  en  plus  l’aücâion  6c  la  confiance  du  Roi , qui  fe  fai< 
«I  tait  uuc  (01c  un  plaifir  de  les  combler  de  bienfaits.  Aubign^  avoir  été 
sûtw  Coi^  Comte,  & puis  Duc  de  Lewx,  6c  Jaques  Stuart  avoir  été  honoré  du 
te  d'Aran.  Titre  de  Comte  J’jiran.  Sut  les  avis  qu’elle  avoit  reçus,  elle  crut  qu’il 
falloir  commencer  par  ouvrir  les  yeux  au  jeune  Roi , par  rapport  aux 
complots  de  Tes  Favoris,  ou  le  mettre  dans  la  nécefmé  de  faire  con> 
noitre  qu’il  les  approuvoit,  ce  qui  ne  pouvoir  que  produire  un  grand 
Elifibeih  mécontentement  parmi  le  Peuple  d’Ecofle.  Pour  cet  effet,  elle  en- 
envoye  Bo-  voya  Bmves  en  EcofTe , avec  ordre  d’aceufer  le  Duc  de  Lenox  en  pré- 
wesen  Ecos-  fcnee  du  Roi  ôc  de  fon  Confeil,  d’avoir,  avec  la  Cour  de  France,  6c 
cui«k  Duc  particulièrement  avec  le  Duc  de  Guife, des  intelligences  qui  tendo’ient 
de  Lenox.  à la  ruine  de  l’ EcofTe  6c  de  l’Angleterre.  Le  Conlcil  d’EcolTe,  dirigé 
il  eft  mal  par  le  Duc  de  Lenox,  ne  jugea  pas  à propos  de  recevoir  cette  accu- 
reja-  Iktion:  mais  le  Roi  envoya  en  Angleterre,  le  Baron  de  Hum,  pour 
juflifier  fon  Favori  auprès  de  la  Reine,  qui  refufa  de  lui  donner  au- 
dience. Rien  ne  pouvoir  être  plus  agréable  aux  Favoris,  que  la  més- 
intelligence qui  cômmençoit  à fc  former  entre  leur  Maitre  6c  la 
Reine  d’Angleterre. , Pour  ne  lui  donner  pas  le  tems  de  fe  refroidir 
un  jour  que  le  Comte  de  Morton  afljlloit  au  Confeil,  le  Comte  d’A- 
de  mSÎJS**  ””  Taceufâ  d’avoir  été  complice  de  la  mort  du  feu  Roi.  ôur  cette 
eft  mi»  en  aceufation,  il  fut  d’abord  arrêté,  mis  en  prifon  dans  le  Château  d’E» 
prifon.  dimbourg,  6c  enfuite  transféré  à Dumbarton. 

Uim'"  * Elifàbcth,  ayant  appris  la  disgrâce  du  Comte  de  Morton,  6c  com- 
u8i.  prenant  que  fon  attachement  pour  l’Angleterre  en  étoit  l’unique 
Rtnduiph  caufe,  fit  partir  incontinent  Randolph  pour  aller  folliciter  en  fa  fk- 
**  veut.  Mais  l’intention  des  Favoris  étant  plutôt  d’aigrir  les  esprits  que 

^ de  les  adoucir,  fon  interceffion  fut  inutile.  Randolph,  voyant  le  Roi 
Pnmidtéé.  tellement  obfedé  qu’il  n’étoit  pas  poflible  d’en  rien  obtenir,  deman- 
II  oe  peut  da  audience  aux  Etats  qui  étoient  alors  aficmblez.  Il  leur  repréfènta 
w'du  Ro"  ni  bonne  union  avec  l’Angleterre  le^r  étoit  nécÆiiep  ce 

#c»'Huu.  *1“^  la  Reine  fa  Maitreflè  avoit  fait  pour  l’Ecoflè,  depuis  la  naiflân- 
ce  do  Roi}  quelle  afitâion  elle  avoit  toujours  témoignée  à ce  Prince 
6c  avec  quel  fcin  6c  quelle  dépenfe  elle  avoit  toujours  protégé  fes  Su- 
jets fidcles.Quc,  malgré  tour  cela,  le  Duc  de  Lenox  faifoit  tous  fesef- 
fojrtspour  femer  la  discorde  entre  les  deux  Royaumes,  6c  avoit  déjà 
fi  fort  avancé  fon  ouvrage,  que  le  Roi  ne  régardoitplus  la  Reine  d’An- 
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gletcrrc  fa  bonne  parente,  que  comme  une  ennemie.  Les  Etats  écou-  Elis  a> 
terent  (k  harangue,  & lui  firent  une  réponfe  générale,  qui  lui  fit  com-  b e th. 
prendre  qu’ils  étoient  dirigez  psff  la  Cour.  Ainfi,  voyant  qu’il  ne  «S®»- 
pouvoir  rien  obtenir  ni  du  Roi  ni  des  Etats,  il  fc  mit  à cabaler  parmi  ..  1*^®  . 

les  Grands,  pour  les  porter  à prendre  les  armes,  pendant  qu’Elilabeth  révolté' 
fiüfoit  marcher  des  Troupes  vers  la  frontière.  Tout  cela  n’ayant  pu  fc  Ecofle. 
fiûre  fans  que  le  Roi  & les  Favoris  en  fuflent  informez,  le  Gouverne-  Jaques 
ment  de  Sterlyn  fut  ôté  au  Comte  de  Marr,  foupçonné  d’être  trop  P'*"" 
bon  aipi  des  Anglois,  & le  Roi  fit  publier  un  orme  à tous  fcs  Sujets 
propres  à porter  les  armes,  de  fc  tenir  prêts  à marcher  au  premier 
commandement.  Mais  comme  Elifabeth  n’avoit  en  vue  que  d’intimi- 
der le  Roid’Ecofic,  & non  pas  de  lui  faire  la  Guerre  pour  l’amour 
du  Comte  de  Morton,  elle  fît  retirer  fcs  Troupes.  Vrai-femblable-  L«  Coint* 
ment,les  mouvemens  qu’Elifabeth  fc  donna  pour  làuver  la  vie  au  pri- 
fonnier,  hâtèrent  au  contraire  là  mort,  puisque  bien-tôt  apres,  il  fut 
condamné  à mort  & décapité.  Il  avoua,  que  le  Comte  de  Bothwel  ' ' 

lui  avoit  fait  confidence  du  deffein  qu’il  avoit  de  fc  défaire  du  Roi} 
mais  il  nia  d’avoir  eu  aucune  part  au  meunre.  11  dit  aufli , qu’il  avoit 
cu'dcflbinde  mener  le  Roi  en  Angleterre,  afin  qu’étant  clevé  par- 
mi les  Anglois,  il  trouvât  moins  de  difficulté  à obtenir  la  Couronne 
de  ce  Royaume  après  la  mort  de  la  Reine.  Randolph,  voyant  qu’Eli- 
fabeth n’avoit  pas  intention  de  fbutenir  les  Grands  d’EcofIc,  qu’il 
avoit  gagnez,  le  retira  fàos  prendre  congé. 

Le  Comte  de  Morton  n’étant  plus  en  vie,Ics  deux  Favoris  fc  rendi* 
rent  de  plus  en  plus  maîtres  de  l’esprit  du  Roi,&  du  gouvernement  du  îèVdcnt*' 
Royaume,  làns  fc  mettre  en  peine  des  murmures  du  Peuple , qui  ne  odieux, 
pouvoit  fe  voir,  fans  chagrin,  à la  merci  de  deux  jeunes  têtes,  fans 
capacité  & fans  expérience.  Le  Duc  de  Lenox  avoit  quelques  bon-  I '“r 
nés  qualitez:  mais  il  n’avoit  aucune  connoiflàncc  des  adirés  d’Ecos-  ^ 

fc,  « d’ailleun,  il  étoit  Catholique,  & palToit  pour  un  homme  dé- 
voué  au  Duc  de  Guife.  Cela  donnoit  lieu  de  craindre,  qu’il  n’eût  for- 
mé des  projets  pernicieux  âla  Religion  & âla  Liberté  de  l’Ecofle.  Le 
Comte  d’Aran  étoit  un  Athée,  & un  des  plus  méchans  hommes  du 
monde,  s’il  fimt  ajouter  une  eniiere  foi  au  témoignage  de  Melvil.  Il 
fcignoit  d’être  ami  du  Duc  de  Lenox  » mais  il  travailloit  â le  ru'iner, 
en  lui  donnant  des  confeils  capables  de  lui  faire  perdre  l’eftime  & l’af- 
fcâion  des  Grands  & du  Peuple.  D’un  autre  côté,  il  fiüfoit  enten- 
dre fous  main  aux  Miniflres,  que  la  Religion  Reformée  couroit  grand 
risque,  fi  l’on  ne  prenoit  foin  de  s’oppofer  de  bonne  heure  aux  dcficins 
pernicieux  du  Duc  de  Lenox.  Par  ces  voyes  fourdes,  il  fit  fi  bien, 
qu’il  rendit  le  Duc  odieux  à tout  le  Royaume. 

Pendant  que  ces  chofcs  fe  pflbient  en  Ecoflè,  la  Cour  de  France  . On  cob- 
preflbit  fortement  le  Mariage  du  Duc  d’Anjou  avec  Elifabeth.  En- 
fin,  la  Reine  étant  convenue  avec  Simié  des  principaux  Articles,  du  Mariare 
Henri  III.  envoya  en  Angleterre  ame  honorable  AmbalTade,  couipo-  de  U Rome 
^tm.VL  Y y fée 
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fée  du  Prince  Dauphin,  du  Maréchal  deColTé,  du  Préfident  Bris- 
fon,  & de  quelques  autres  perfonnes  de  diftiiiction.  Ces  Ambafladeurs 
furent  reçus  avec  beaucoup  de  pompe  & de  mamficence,  & la  Rei- 
ne nomma,  pour  traiter  avec  eux, le  Lord  Burghley  Grand  Tréforier, 
le  Comte  de  Lincoln  Amiral,  les  Comtes  de  Suflêx,  de  Betfbrd,  de 
l.cicefter,  Chriftophle  Hatton,  & François  Walfingham,  qui  avoir 
été  fait  Secrétaire  d’Etat  à la  place  de  Thomas  Smith,  qui  étoit  mort 
depuis  peu.  Comme  tout  étoit  à peu- prés  réglé,  on  dreilà  d’un  com- 
mun accord,  les  Articles  fuivans,  qui  dévoient  être  rédigez  en  forme 
de  Traité, apres  qu’ils  auroienteté  .approuvez  par  le  Roi  de  France  8c 
le  Duc  fon  Frère. 

Que  le  Mariage  (croit  conibmmé  Sx  (èmaines  après  les  ratifica- 
tions du  Traité. 

Que  le  Duc  d’Anjou,  8c  fes  Domelliqucs  qui  ne  lëroient  pas  An- 
glois,  auroient  le  libre  exercice  de  leur  Religion , dans  leurs  maifons, 
en  certain  lieu  qui  leur  (eroit  marqué. 

Que  le  Duc  d’Anjou  ne  fèroit  aucun  changement  dans  la  Religion 
reçue  8c  établie  en  Angleterre. 

Qu’après  la  confommation  du  Mariage,  il  porteroit  le  Titre  de  Roi 
d’Angleterre,  8c  que  néanmoins,  l’Adminiftration  du  Gouvernement 
demeureroit  entre  les  mains  de  la  Reine  feule. 

Sur  la  demande  faite  par  le  Duc,  de  pouvoir  être  couronné  8c  de 
porter  le  Titre  de  Roi  d’Angleterre,  en  cas  qu’il  vînt  à être  Tuteur 
des  Enfàiu  qu’il  pourra  avoir  de  la  Reine , il  a été  convenu , que  la 
Reine  propofera  l’affaire  au  Parlement , 8c  qu’elle  appuyera  la  de- 
mande. 

Que  tous  les  Actes  (ëferoientau  nom  du  Roi  8c  de  la  Reine,  com- 
me du  tems  de  Philippe  8c  Marie. 

Que  la  Reine  feroit  aflîgncr  au  Duc,  par  le  Parlement, une  penfion 
honorable,  pour  en  dispolcr  à fa  volonté. 

Qu’elle  lu!  feroit  afiigner  une  penfion  annuelle, pour  en  jouir  en  cas 
qu’il  la  furvécût. 

Que  le  Duc  afligneroit  à la  Reine,  un  Douaire  de  quarante • mille 
ccus  par  an  (iir  le  Duché  de  Berri , 8c  qu'il  l’en  mettroit  incontinent 
en  poflêflîon. 

<2u’à  l’égard  des  Enfens  qui  naiiroient  de  ce  Mariage,  on  fc  règle- 
'roit  par  les  Conventions  fuivantes,qui  feroient  confirmées  par  le  Ptr- 
lement  d’Angleterre  8c  par  les  Etats  Généraux  de  France,  (avoir: 

Que  tous  les  Enfâns,  tant  mâles  que  (êmelles, auroient  droit  de  fuc- 
ceder  à l’hérédité  maternelle,  chacun  en  fon  rang,  félon  les  coutumes 
d’Angleterre. 

Que  fi  la  Couronne  de  France  venoit  à écheoir  au  Duc  d’Anjou 
ou  à fes  Enfâns,  8c  qu’il  y eût  deux  mâles,  l’ainé  fuccederoit  à la 
Couronne  de  France,  8c  le  cadet  à celle  d’Angleterre. 

Que  s'il  n’y  avoit  qu’un  mâle,*  U fuccederoit  aux  deux  Couron- 
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nés,  & qu’il  fcroit  tenu  de  réfider  en  Angleteirc,  huit  mois  en  deux  Eli  s a- 

Ans»  B E T H 

Que  fi  le  Duc  ne  parvenoit  point  à la  Couronne  de  France , fes  En*  i s8i! 
bns  hériteroicnt  de  fôn  Appairo^jc. 

Que  s’il  lurvivoic  à la  Reine,  il  auroit  la  Tutelc  de  fcs  Enfans,  fa* 

Voir,  des  mâles  jusqu'à  dix-huit  ans,  Sc  des  filles  jusqu’à  quinze. 

Qje  s’il  mouroit  avant  que  le  tems  de  la  Tutele  fût  palTé,  ce  le* 
roii  au  Parlement  à en  dispofer. 

Après  ces  Articles  qui  regardoient  les  Enfâns,&  qui  dévoient  lërvir 
de  règle  pour  la  Succefiion  à la  Couronne,  il  ctoit  encore  convenu  : 

Que  le  Duc  ne  pourvoiroit  aucun  Etranger,  des  Charges  Sc  Office$ 
du  Royaume  d’Angleterre. 

Qu’il  n’emmeneroit  point  la  Reine  hors  du  Royaume,  fans  qu'elle 
& les  Grands  y conicntiflënt  exprefliémenL 

Qm  fi  elle  mouroit  fans  Emfans,  il  ne  pourroit  prctendie  aucun 
droit  fur  l’Angleterre. 

Qu’il  ne  transporteroit  point  les  Joyaux  de  la  Couronne  hors  du 
Rewaume. 

(^’il  feroit  garder  les  Places  par  des  Anglois , & qu’il  n’en  ôteroit 
point  les  munitions  de  Guerre  ou  de  bouche. 

Qu’il  fc  fcroit  un  Traité  de  Ligue  entre  la  France  & l’Angleterre, 

_ avec  les  ratifications  conveiubles. 

Par  un  Article  fépâré  & figné  à part,  il  fut  convenu,  que  la  Rci* 
ne  ne  feroit  point  tenue  de  confommer  le  Mariage,  avant  qu’elle  fie 
k Duc  d’Anjou  fe  fulTent  réciproquement  éclaircis  fie  fatisfaits  fur  cer- 
taines chofes,  fie  qu’ils  en  euflènt  donné  avis  au  Roi  de  France  dans 
fix  femaines.  On  ignore  fur  quel  fujet  il  étoit  néceflàirc  de  prendre 
cette  précaution. 

Dès  l’année  préædente,  les  Etats  des  Pais- Bas  avoknt  commencé  LcDbc 
à négocier  avec  le  Duc  d’Anjou,'  fur  l’ofire  qu’ik  lui  fiiifoient  de  lui  d'Anjou  eft 
donner  la  Souveraineté  des  Provinces -Confédérées,  fie  cette  négocia-  . 

tion  avoir  été  fi  fort  avancée,  qu’on  étoit  déjà  convenu  des  condi-  yincei^on^ 
Ôofis.  Dès  que  le  Prince  d’Orange  fut  comme  alfiiré  du  fuccès  de  fddercesdei 
cette  affaire , il  fit  enforte  que  les  Etats  déclarèrent  le  Roi  d’Espagne 
déchu  de  la  Souveraineté  de  ces  Provinces,  8c  l'on  attendoit  à toute 
heure  le  Duc  d’Anjou , pour  prendre  poiTeffton  de  là  nouvelle  Digm'té , ddchu  de  la 
fie  pour  s’oppofer  au  Prince  de  Parme  qui  afiiegeoit  Cambrai.  Le  SouTctainc- 
Duc  arriva  effcâivcment  au  mois  d’Août  avec  une  Armée  de  vingt  fie 
«inq  mille  hommes,  fie  contraignit  le  Prince  de  Parme  de  lever  le  fie- 
gt,  8c  de  fe  retirer  à Valenciennes.  11  fit  fon  entrée  à Cambrai  le  i8. 
a’ Août,  Si  en  fût  déclare  Prince,  après  avoir  prêté  le  ferment. 

Dans  cet  intervalle,  Elifabeth  fit  connoitre  qu’elle  avoit  changé  de  EliraSeth 
.penfée  par  rapport  â fon  Mariage,  ou  qu’elle  n’avoit  jamais  férieufe- 
ment  réfolu  de  le  confommer.  Il  ne  s’agiflbit  que  de  trouver  un  pré- fù, 
texte  pour  le  rompre,  ou  du  moins  pour  en  t^erer  la  confomma-  Matii^c. 

Yy  Z tion. 
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Elis  A-  t>on,  jutqu-à  ce  que  le  tems  amenât  quelque  occafion  plus  fàvorsï 
B E T H.  ble.  Dam  cette  vue,  elle  envoya  en  France,  Sommer  Secrétaire 

t<8i.  du  Cnnfdl .pour  demânder  que,  conformément  au  dernier  Article  des 
Conventions  matrimoniales, on  travaillât  inceflamment  à conclure  une 
Ligue  offcniivc  & défenfive,  entre  la  France  & l’Angleterre.  HenrillI. 
répondit,  que  dans  les  Conventions,  il  n’étoit  fait  aucune  mention 
d’une  Ligue  offtnfivt^  & qu’il  étoit  prêt  â en  (i^ner  une  défenfive. 
Sommer  répliqua,  que  la  Ligue  dont  il  étoit  parle  dam  les  Conven- 
tions, ne  pouvoit  être  oenfée  qu’fl/ir»yiw,  pui^u’il  y avoit  déjà  une 
Ligue  défenfive  conclue  en  ifyt.,  qui  n’ayant  ^ été  violée,  n’avoit 
pas  beibin  qu'on  la  renouvellât.  Sur  cela,  Elifabeth  envoya  le  Se- 
crétaire Walfingham  à Paris,  pour  fiiire  valoir  cette  difficulté.  Se 
pour  en  ajouter  encore  d’autres.  Cet  Envoyé  dit  donc  au  Roi,  que 
quand  la  Reine  fit  Maitrefiè  avoit  pris  la  réfolution  de  fe  marier,  elle 
n’avoit  eu  en  vue  que  la  lâtisfàâion  de  fon  Peuple,  qui  fouhaitoit  de 
lui  voir  des  Héritiers;  que,  pour  cet  effet , elle  avoit  préféré  le  Duc 
d'Anjou  â tout  autre  Prince,  à caufe  de  fes  qualitez  perfonellcs,  Sc 
de  la  noblelTe  de  fon  extraâion:  que  néanmoim,  elle  ne  pouvoit  lë 
téfouüre  à confommer  le  Mariage,  avant  que  d’avoir  un  peu  mieux 
connu  les  fentimens  de  fes  Sujets,  de  peur  qu’on  ne  l’accurât  de  s’en 
être  avifée  trop  tard:  qu’elle  apprenoit  avec  douleur,  que  plufieurs 

femdebien  dam  fon  Royaume,  ne  regardoient  pas  ce  Mariage  de. 

on  oeil,  Scoue,  par  cette  raifon,  ellecroyoit  qu’il  étoit  néceflàire 
d’en  diff!:rcr  la  confommation , quoiqu’elle  eût  toujours  la  même 
effime  pour  le  Duc  d’Anjou.  Que  d’ailleurs,  depuis  la  conclufion 
. des  Articles , il  étoit  arrive  des  chofes  qui  demandoient  qu’elle  fît  plus 
d’attention  à l’engagement  où  elle  étoit  entrée.  Que  ce  Prince  ayant 
accepté  la  SouveraiiKté  des  Pa'is-Bas,  étoit  tombé  dans  la  disgrâce  du 
Roi  fon  Prere,  & que  cette  nouvelle'Dignité  ne  pouvoir  qu’engager 
l’Angletenc  dam  une  Guerre  contre  l’Espagne,  puisqu’il  n’étoit  pas 
poffible  que  ce  Prince  fût  en  Guerre,  fam  que  la  Reine  ibn  Epoulc 
y fûtaulS.  Qu’elle  croyoh  donc  cette  conjonâure  peu  propre  pour 
conlbmmer  le  Mariage,  & qu’il  étoit  à propos  de  le  différer  jusqu’à 
ce  que  le  Duc  fe  fut  débaraffe  de  la  Guerre  qu’il  avoit  fur  les  bras^ 
Sc  que  la  Ligue  tffenfiv*  Sc  défenfive  encre  la  France  Sc  l’Angleterre 
fût  conclue,  ainfi  qu’on  en  étoit  convenu.  Henri,,  connoiffânt  bien- 
que  ce  n’étoit  qu’une  défaite,  répondit  en  deux  mots,  qu’il  étoit  prêt 
à renouveller  la  Ligue  défenfive^  Sc  qu’il  ne  refuléroit  pas  de  traiter 
touchant  une  Ligue  offenfive,  des  que  le  Mariage  (éroit  coi>> 
fommé. 

Le  Duc  Ceci  fe  paflbit  pendant  que  le  Duc  i’Anjou  étoit  dam  les  Païs-Bas. 
d’Anjnuarn-  Après  qu’il  eut  fait  lever  le  Siege  de  Cambrai , Sc  pris  Gâteau  en 
* *"  Cambrtlis , les  Etats  le  prefiérenc  de  joindre  fes  Troupes  à leur  Armée, 
..  afin  de  profiter  d’une  occafion  fi  favorable.  Mais  l’approche  de  l’Hi- 
ver lui  fournit  un  prétexte  de  renvoyer  fes  Troupes  en  France, afindc 

pou« 
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pouvoir  aller  en  Angleterre  pour  y folliciter  lui-mcmc  (es  affaires.  II  Elisa- 
y arriva  au  moi»  de  Novembre,  & y fut  reçu  de  la  Reine  avec  tant  b ethI 
d’honneur  & de  careflci,  qu’il  fe  crut  comme  affuré  d’un  heureux  M*'- 
fuccès.  Un  jour  meme  qu’on  cclebroit  l’annivcrfaire  du  Couronne- 
ment,  la  Reine  étant  en  converfation  avec  lui,  tira  fa  bague  de  Ton  La  Reine 
doigt, & la  mit  dle-méme  au  doigt  du  Ducjfic  cela  fit  croire  à tout  le  W «lonne  f* 
monde  qui  étoit  préfent , t^’ellc  venoit  de  lui  donner  fa  parole.  oague- 
Cependant, on  murmuroic  hautement  à la  Cour  6cà  la  Ville,  contre  Elle  Te  dée 
ce  Mariage.  lValJingh»my  Haiton,  & quelque*  autres  des  Confident  ^ 
de  la  Reine,  en  fàifoient  plut  de  bruit  que  les  autres.  Ses  Dames 
les  plus  favorites  ne  ceflbient  point  de  lui  rèpréfenter  tous  les  dan- 
gers qui  pouvoient  lui  en  arriver , auffi  bien  qu’à  tout  le  Royau- 
me, 8c s’effbrçoient,  parleurs  exhortations  mélées  de  larmes,  delà 
détourner  de  cette  réfolution.  Je  ne  fai  fi  je  me  trompe  dans  le  foup- 

Son  que  j’ai,  que  ce  n’étoit  qu’une  Comedie  qu’on  jouoit  par  les  or-  , 

res  fecret»  de  la  Reine , pour  lui  fournir  un  prétexte  de  fe  dédire. 

On  voit  rarement  les  Mininres,  les  Courtifiins,  les  Favoris,  s’oppofer 
fi  ouvertement  8c  fi  publiquement  aux  volontez  du  Souverain,  s'ils  ne 
font  pas  aflurez  d’en  être  approuvez.  Quoi  qu’il  en  foit,  la  Reine 
ayant  pafie  une  nuit  entière  fans  fe  coucher,  parmi  lef  foupirs  8c  les 
larmes  des  Dames  qui  la  fervoient,  alla  dès  le  matin,  trouver  le  Duc 
dans  fa  chambre,  8c  lui  parla  en  fecret.  Dés  qu’elle  fe  fût  retirée, 
on  vit  ce  Prince  Jetter  à terre  la  bague  qu’elle  lui  avoit  donnée,  8c  la 
ramafTer  incontinent,  en  faifant  desplamtes  ameres  fur  l’inconfUnce 
des  Femmes,  8c  fur  la  legereté  des  Anglois. 

La  conduite  d’Elifabeih  dans  tout  ce  qui  regarde  ce  Mariage,  eut  ' Remarqoe 
quelque  chofe  de  fi  extraordinaire,  qu’on  ne  fait  à quoi  s’en  tenir 
quand  on  veut  tâcher  de  deviner  fa  penlée.  S’il  ne  s’agiffbit  ici  que  ReinV  * * 
d’une  fimple  négociation  tirée  en  longueur,  8c  rompue  fur  le  point 
de  la  conclufion,  il  n’y  auroit  pas  lieu  de  s’en  étonnet.  Rien  n’étoit 
plus  conforme  au  caraâere  de  cette  Reine,  8c  j’ofe  dire,  à fes  inté- 
rêts. Mais  la  fignature  des  Conventions  matrimoniales  forme  une  dif- 
ficulté qui  n’efi  pat  aifée  à lever.  11  n’y  a gueres  d’apparence  que 
cette  fage  Politique  eût  voulu  jouer  jusqu’à  ce  point un  Prince  Fré- 
té du  Roi  de  France,  8c  qui  pouvoir  lui-même  devenir  Roi,  puisque 
Henri  n’avoit  point  d’Ënfàns.  Cela  efi  d’autant  plus  difficile  à croire, 
qu’on  ne  voit  point  qu’il  y eût  alon  aucune  nécellité  pour  elle  de 
pouffer  la  dUTinuilation  jusque»- là.  Pour  moi,  jene  voispoint  demoyen  ' ■ 

plus  naturel  pour  expliquer  cette  conduite  extraordinaire,  qu’en  di- 
bnt,  qu’au  commencement  de  cette  négociation,  elle  n’avoit  en  vue 
que  d’amufer  le  Duc  d’Anjou  ; qu’enfuite,  elle  fe  laifTa  gagner,  8c 
qu’elle  figna  les  Conventions  de  bonne- foi,  dans  la  réfolution  do  les 
accomplir:  mais  qu’apres  les  avoir  fignées,  elle  (ê  repentit  de  s’être 
engagée  fi  avant,  8c  qu’elle  aima  mieux  faire  un  affront  au  Prince,  . 
qiie  de  tenir  ce  qu’elle  avoit  promis.  Ce  fut  alors  qu’elle  pouffa  la  dis- 
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EtiiA-  firaulïtion  «uflî  loin  qu’elle  pouroit  aller,  en  témoignant  une  eftimc 
bbth.  extraordinaire  pour  ce  Prince,  & en  travaillant  en  même  tcm*  à le 
is8t.  dégoûter  de  ce  Mariage.  Voici  deux  faitt  qu’il  eft  bien  difficile  de 
concilier,  fi  on  ne  fuppofe  ce  que  je  viens  de  dire.  Le  premier  eft, 
que,  pendant  le  féjour  du  Duc  à (a  Cour,  elle  fit  couper  le  poing  à 
un  homme  qui  avoit  fait  une  Satire  contre  leur  Mariage.  Ènfuite, 
elle  fit  publier  une  espece  de  Manitêfie,  pour  rendre  compte  au  Pu* 
blic,  que  le  Duc  d’Anjou  n’avoic  aucun  mauvais  defiein  contre  la 
Religion  Protefiante,  & qu’il  n’avoit  rien  demandé  pour  les  Catho* 
liques.  Le  fécond  ftit  cft  bien  oppofé  au  premier.  C’eft  qu’elle  prit 
le  teras  que  le  Duc  étoit  auprès  d’elle,  pour  fâire'fiipplicier  Edmond 
Campian  Jéfuite,  & trois  autres  Prêtres,  convaincus  d’avoir  voulu  ex- 
citer des  Troubles  dans  le  Royaume,  & d’avoir  opinâtrément  (bucenu 
que  la  Reine  étoit  légitimement  dépofëe.  Il  efi  aifé  de  comprendre, 
que  fi  elle  avoit  eu  pour  le  Duc  d’Anjou  l’ellime  & l’aficâion  qu’elle 
lui  témoignoit  extérieurement,  elleauroitdu  moiiM  différé  le  fuppli* 
ce  de  ces  gcns-Ià  jusqu’après  Ton  départ.  Mais  (ans  douce,  elle  avoit 
delTcin  de  lui  faire  entendre,  qu’il  ne  trouveroic  pas  dans  Ton  Mariage 
les  agrémens  qu’il  croyoic  avoir  lieu  d’esperer.  Quoi  qu’il  en  foit, 
de  quelque  maniéré  qu’on  explique  toutes  fes  démarches , il  me  fem* 
ble  qu’on  ne  peut  pas  bien  l’excufer,  ou  d’avoir  (igné  les  Conven- 
tions , ou  d’avoir  enfuite  manqué  de  parole. 

Les  Citho-  Quel  ^ue  pût  être  le  dclTein  de  la  Reine  dans  cette  négociation,  il 
M(îmtVu  certain  qu’elle  fit  un  extrême  tort  aux  Catholiques  d’Angleterre, 

Inventé  deli  ' ^ 

qu’l 

lignez,  l’Angleterre  fe  trouva  tout  à coup,  comme  inondée  de  Prê- 
tres Romains,  de  Jéfuices,  & d’autres  Catholiques,  qui  esperoienc  d’y 
être  à couvert  fous  la  prote&ion  du  Duc  d’Anjou.  Entre  ces  gens- 
là , il  y en  avoit  d’aflëz  imprudens  pour  débiter  ouvertement  les  ma- 
ximes les  plus  outrées  touenant  la  puifTancedu  Pape, -crime  alors  ir- 
rémiffible,  parce  qu’il  tendoic  à dépouiller  la  Reine  de  fa  Dignité, 
& à (aire  révolter  fes  Sujets  contre  elle.  II  n’y  a donc  pas  lieu  de  s’é- 
tonner, que  le  zèle  exceffif  8c  l’imprudence  de  quelques-uns  des  Ca- 
tholiques,aft  attiré  fur  tout  le  Corps,  des  rigueurs  auxquelles  la  Reine 
ne  fe  feroit  pas  aifément  portée , s’ils  fe  fuflènc  contentez  de  vivre  en 
repos,  8c  d’exercer  leur  Religion  en  (êcret,  fans  s’attaquer  au  Gou- 
vernement. Ce  qui  leur  fit  encore  plus  de  tort,  ce  fut  que  quelques- 
uns  d’entre  eux  avouèrent,  qu’ils  étoient  venus  en  Angleterre  avec 
pouvoir  de  délier  féparément  chaque  Particulier,  du  (crment  dont  la 
D Antoine  Bulle  de  Pie  V.  avoit  délié  toute  la  Nation  en  Corps. 
fe'rtti'e'S'  année , D.  Antoine , Prieur  de  Crato , qui  prétendoit  au 

Ftince,  & Royaume  de  Portugal,  6c  qui  s’étoit  fait  couronner  à Lisbonne,  en 
P'jii  en  An-  tyant  été  chafTé  par  les  armes  du  Roi  d’Espagne,  fe  vit  obligé  de  (ë 
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oui  ayant  conçu  de  grandes  espérances  de  ce  Mariai, (c  hâtèrent  trop 
ne  les  découvrir.  Des  qu’on  fut  dans  le  monde  que  les  Articles  étoient 
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retirer  en  France.  Enfuite,  il  alla  trouver  Elifaboth,  qui  pourvut  à Elija-- 
fa  fubfiftance,  & lui  fit  esperer  de  plus  grands  fecoun.  b b th 

Le  Parlement  s’érant  affemblé  au  commencement  de  l’année  if8z. 
pendant  que  le  Duc  d’Anjou  étoit  encore  en  Angleterre,  fit  des  Loix  Loixeomr» 
très  féveres  contre  les  Catholiques.  Premièrement,  il  déclara  cou-  *“C*'*>o*i- 
pables  de  HauteTrahifon,tous  ceux  qui  tâcheroient  de  corrompre  les  *^'***' 

Sujets  pour  les  détourner  de  la  fidelité  qu’ib  dévoient  à la  Reine.  La 
même  Loi  déclaroit  coupables  du  même  crime,  ceux  qui  feroientdcs 
efforts  pour  leur  faire  abandonner  la  Religion  établie  dans  le  Royau- 
me } ceux  qui  fe  feroient  reconcilier  à l’Eglifc  Romaine,  8c  ceux  qui 
les  reconcilieroient}  Sc  condamnoit  à un  an  de  prifon  & à une  amra- 
dc  de  deux-cens  marcs,  ceux  qui  aflifteroient  à une  telle  réconcilia- 
tion. Par  un  autre  Aâe  il  fût  ordonné,  que  ceux  qui  s’abfcnteroicnt 
de  l’Eglife  de  leur  Paroifle,  les  jours  deftinex  au  fervice  divin,  fe- 
roient  condamnez  à une  amende  de  deux-cens  marcs,  pour  chaque 
mois  d’abfence.  Il  faut  remarquer,  que  jusqu’alors,  on  s’étoit  con- 
tenté d'exiger  dans  le  même  cas,  un  rhelling  pour  chaque  Diman- 
che, au  profit  des  pauvres.  Cela  fait  voir  qu’avant  ce  tems-là,  les 
Loix  contre  les  Catholiques  n’étoient  pas  trop  rigoureufes)  il  eff  mê- 
me certain  qu’on  ne  les  exécutoit  pas  à la  rigueur.  Mais  le  zèle  in- 
diferet  de  ceux  qui  ne  voulurent  pas  fe  contenter  de  cet  avantage,  fut 
caufe  que  tous  les  Catholiques  en  furent  privez. 

Le  Duc  d’ Anjou, & ceux  qui  l’avoient  accompagné  en  Angleterre,  Le  Duc 
pouvoient  affez  comprendre  par  là , dans  quelle  contrainte  ils  vi-  **  ■ 

vroient,  fi  le  Mariage  s’accompliflbit.  Selon  les  apparences,  les  dé-  ^ ■ 
marelles  de  la  Reine  fie  du  Parlement  envers  les  Catholiques,  ne  con- 
tribuèrent pas  peu  à confoler  ce  Prince,  8c  peut-être  a le  dégoûter 
d’un  Païs  fi  oppofé  à la  France.  Il  eff  meme  très  vrai-femblable, 
que  c’étoit  dans  cette  ^e  que  tout  cela  fê  failbit  en  fâ  préfcncc.  Il 
partit  au  mois  de  Février,  après  avoir  reçu  de  la  Reine  beaucoup  de 
marques  d’effime  8c  d’affèâion  , dont  la  plus  réelle  fut  une  bonne 
fomme  d’argent  qu’elle  lui  fournit  pour  lui  aider  à foutenir  la  Guer- 
re dans  les  Païs-Bas.  La  Reine  l’ayant  conduit  jusqu’à  Cantorbery, 
lui  donna  plufieurs  Seigneurs  Anglois  pour  l’accompagner  jusqu’à 
Anvers,  où,  bien-tôt  après,  il  reçut  la  Couronne  Ducale  de  Brabant,  n eft  cou- 
Par  tous  ces  témoignages  d’effime  8c  d’amitié,  8c  par  tous  , les  hon-  tonne  Duc 
neursquela  Reine  lui  fit  rendre,  elle  vouloir,  en  quelque  maniéré, 

-réparer  les  mortifications  qu’elle  lui  avoir  faiteffuyer  pendant  (bn  fé- 
iour  en  Angleterre.  Il  y a beaucoup  d’apparence,  que  ce  féjour  ne 
lui  fut  pas  avantageux , 8c  qu’il  ne  fervit  qu’à  faire  connoitre  la  mé- 
diocrité de  fon  génie,  8c  de  fes  autres  qualitez. 

Elifabeth  étoit  trop  habile,  pour  ne  pas  comprendre,  que  là  con- 
duite  dans  la  négociation  de  fon  Mariage,  n’étoit  rien  moins  qu’obli-  uin  d'Elifa- 
geante  pour  le  Roi  de  France.  Ainfi,  elle  voyoit  bien  que,  quand 
même  il  n’y  auroit  eu  que  cette  feule  raifon , elle  ne  pouvoir  pas 
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• £'i,is  A- beaucoup  comptcf  fur  fon  amitié.  D'un  autre  côté,  elle  n’ignoroit 
T H P»s  combien  le  Koi  d’Espagne  étoit  irrité, de  ce  que  desjCorps  emiert 
1581.  de  Troupes  Angloifes  fervoient  dans  l’Armée  des  Etats  des  Pais- Bas, 
fous  le  commandement  de  Norris.  Quoiqu’on  qualifiât  ces  gens-là 
de  Volontaires,  c’eft-à-dire  de  gens  fans  aveu,  & qui  fervoieat  à leurs 
dépens,  il  étoit  aifé  de  juger  qu’ils  n’étoient  pas  là  en  fi  grand  nom- 
bre, fans  le  confentement  ucite  ou  exprès  de  leur  Reine.  D’ailleurs, 
il  n’étoit  gueres  poffible  à EUfabeth , de  cacher  les  fecours  d’argent 
qu’elle  avoit  donnez  au  Prince  Palatin  & au  Duc  d’Anjou, pour  entre- 
tenir leunArmécs.Philippe  11.  étoit  le  plus  puifiânt  Prince  de  l’Europe, 

& la  conquête  -du  Portugal  venoit  de  le  rendre  encore  plus  formida- 
ble, particulièrement  aux  Anglois. . 11  étoit  appuyé  du  Pape,  & il 
n’avoit  que  trop  d’influence  dans  le  Conlêil  du  Roi  de  France.  Mais 
Elifabcth  n’avoit  aucun  ami  fur  qui  elle  pût  compter.  Le  Duc  de 
Guife  travailloit  aâuellement  à lui  enlever  le  Roi  d’Ecofiê}  les  Ir- 
landois  ne  dematidoient  qu’une  occafion  favorable  pour  fe  révolter}  fie 
les  Anglois  Catholiques  étoiem  (ans  cefic  excitez  à la  rébellion,  par 
les  Emiflaires  du  Pape.  On  peut  ajouter  encore  un  grand  nombre  de 
Proteftans  partifans  de  la  Reine  d’Ecofle,  qui  n’attciuioicnt  que  l’oc- 
cafion  de  faire  paroiirc  l’afiêâion  qu’ils  avoient  pour  elle.  Les  Mi- 
niflres  d’Elilâbeth  ne  pouvoient  penfer, fans  frayeur, à toutes  ces  cho- 
fes.  Ils  craigndient  toujours  que  quelque  orage  furieux  ne  vînt  fon- 
dre fur  l'Angleterre.  C’étoit  cette  crainte  qui  avoit  produit,  premiè- 
rement, la  Ligue  défenfive  avec  la  France,  fie  cnfuicc,  le  projet  du  Ma- 
riage de  la  Reine  avec  le  Duc  d’Anjou,  les  Miniftres  jugeant  qu’il 
aétoit  comme  impofCble  qu’elle  pût  fê  Ibutenir,-  lims  quelque  puUluite 
Alliauce. 

Elle  Te  te-.  Cependant,  foit  qu’EUfabeth  (ê  crût  en  état  de  prévenir  le  danger, 
Mfe  fur  l'af-ou  de  pouvoir  le  repouflêr,  elle  ne  prenoit  que  peu  de  précautions, 
f^euâe  * repofant  entièrement  fur  l’afTeâion  de  fes  Sujets.  C’étoit  là  là 
' '.meilleure,  ou,  pour  mieux  dire,  fa  feule  reflburce.  Aufii  étoit-ce  la 
toucher  à un  endroit  bien  fenfible,  que  de  tâcher  de  les  débaucher, 
pour  leur  faire  perdre  l’eflime  fie  l’aficédon  qu’ils  avoient  pour  elle. 
C’eft  à cela  qu'il  fiiut  attribuer  les  exptefiions  pleines  de  tendrefTe 
dont  elle  fe  fervoit  en  parlant  de  fon  Peuple,  toutes  les  fois  que  l’oc- 
8c  re  la  con-  cafion  s’cn  préfentoii.  11  faut  pourtant  convenir,  que  ce  n'etoit  pas 
^ie  par  de  feulement  par  des  paroles,  fie  par  des  démonflrations  extérieures, 
fe  concilioit  l’amour  de  fon  Peuple,  mais  principalement,  par 
des  effets  très  réels.  Qu’on  parcoure  toute  l’Hiffoire  d'Angleterre  , 
on  n’y  trouvera  point  de  Régné  fout  lequel  la  Juflice  ait  été  admink- 
tree  avec  tant  d’impartialité,  où  les  Sujets  ayent  jouï  plus  tranquille- 
ment de  leurs  Privilèges,  où  ils  ayent  été  plus  exempts  de  Guerres 
étrangères  fit  domeftiques,  où  ils  ayent  été  moins  chargez  d’impôu 
fie  de  charges  extraordinaires,  en  un  mot,  où  le  Royaume  ait  été 
plus  florilfant.  La  Reine  ne  failbic  aucune  dépeEdfe  mutile,  fie  fes 
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Praances  Àant  régulieremenc  adminiflréesy  le  Peuple  n’avoic  «ucuu 
fijjet  de  le  plaindre,  puûquc  tout  ce  qu’il  donnoit  étoit  employé  pour 
Ton  propre  bien. 

Mais  ce  n’ctoic  pas  feulcineot  dans  le  Royaume  même,  que  la  Rei- 
ne travailloû  à rendre  fes  bujecs  heureux  : Tes  Ibins  s’étendoient  aulli 
au  dehors.  Dans*  cette  année,  elle  envoya  un  Ambaflideur  i Fride- 
rie  II.  Roi  de  Dancmarc,  fous  prétexte  de  lui  porter  l’Ordre  de  la 
Jarreticre.  Mais  le  principal  motif  de  cette  Amba&4^  étoit,  d’enga- 
ger ce  Prince  à fe  deüller  de  certains  droits  que  les  Vaifleaux  Anglois 
lui  payoient  en  paflànt  le  Sitndf  en  quoi  neanmoins,  il  ne  lui  fût  pas 
pollîble  de  réulSr.  Fridcric  reçut  le  Collier  de  l’Ordre  avec  recon- 
noiflkioe,mais  lâns  vouloir  pouruiu  s’engager  à prêter  le  ferment  or- 
dinaire, parce  qu’il  s’en  étoit  auffi  dispeolé  en  recevant  l’Ordre  de 
St.  Michel  du  Roi  de  France. 

Quoique  Henri  III.  n’eût  pas  lieu  d’être  content  d’Elilàbeth,  il 
ne  lailla  pas  de  la  faire  avertir  que  le  Duc  de  Gulfe  tramojt  quelque 
chofe  en  faveur  de  la  Reine  d’Ecollc,  6c  qu’il  dévoie  faire  cmlMiquer 
en  Normandie,  quelques  Troupes  qui  étoient  delUnées  ou  pour  l’E.- 
cofiê,  ou  pour  l’Angleterre,  quoiqu’il  feignît  de  vouloir  les  envoyer 
en  Flandre.  Cela  fut  caufe  qu’elle  rappella  Mildmay  qui  avoit  été  en- 
voyé pour  traiter  avec  1a  Reine. d’Ëcoflè,  ou  du  moins,  pour  en  &i- 
re  k tablant. 

Comme  il  n’y  avoit  aucune  apparence,  (]tie  le  Duc  de  Guilc  vou- 
lût attaquer  direâement  l’Angleterre , & qu’au  coQtiaire,  tout  con- 
duifoit  à faire  juger  que  fon  deûèin  étoit  d’exécuter  quelque  chofe  ce 
Ekodè,  ce  fut  aux  affaires  de  ce  dernier  Royaume  qu’elle  donna  tou- 
te fon  attention.  Elles  fe  trouvoient  alors  dans  une  violente  convul- 
Eon.  Quelques  wrfonnes  d’une  grande  diflinétion,  entre  lesouelks 
fe  trouvoient  les  Comtes  de  Marr^  de  Làvdfey^  de  Gofwry^  inoignes 
de  voir  le  Royaume  gouverne  par  un  jeune  Prince  de  quinze  ans, 
par  deux  Minillres  étourdis  qui  n’avoient  aucune  expérience,  ni  rien 
moins  en  vue  que  le  bien  du  Royaume,  conspirèrent  cnfemble  de  fe 
fâilir  de  la  permnnc  du  Roi,  & de  lui  ôter  fes  deuz-Favoris.  Pour 
cet  effet , ayant  épié  le  tems  qu’ils  étoient  tous  deux  abfens  de  la 
Cour,  & que  le  Roi  s’occupoit  d la  cbaffe  aux  environs  d’Athol,  ils 
le  firent  inviter  par  le  Comte  de  Gawry , à paûer  quelques  jours  dans 
fa  Maifon  de  Huntington,  & quand  il  y fut, ils  s’aflurerent  de  fa  per- 
(bnne.  Geif  ce  qu’on  appclla  la  Conspiiation  de  Ruthweriy  parce  que 
Ruthwcn  étoit  le  nom  de  Famille  du  Comte  de  Gawry.  Par  la  mê- 
me raifoii,  les  Seigneurs  qui  étoient  de  cette  Conspiration,  furent  ap- 
peliez les  Seigneurs  de  Rutbwen.  Le  Comte  d’Aran,l’un  des  deux  Fa- 
voris du  Roi , alTembla  quelque  monde , 6c  voulut  tenter  d’aller  dé- 
livrer ion  Makre,  mais  U fut  repouifé,  & contraint  d’aller  clfcrcher 
une  retraite  datu  la  Maifon  de  Ruthwen , où  le  Comte  de  Gawry  le 
reçut,  6c  lui  fauva  la  vie  : mais  il  le  retint  prifonnier.  Le  Duc  de 
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ELisA-Lenox  ayant  appris  ce  qui  s’étoit  paflë,  fc  retira  promptement  à 
B E T H . Dumbarton  dont  il  écoit  Gouverneur  f&c  le  Roi  fut  mené  a Sterlyn  , 

158s.  libre  en  apparence,  mais  prifonnier  en  effet. 
aTouTu  Cette  nouvelle  étant  parvenue  à Elilâbeth,  (jui, félon  toutes  les  an- 
Coiupiia-  patences,  n’avoic  pas  ignoré  le  deflein  des  Conjurez j elle  fit  partir  lur 

tion.  le  champ,  /ieuri  Careuif  pour  aller  offrir  (es  fervices  au  Roi  d'Ecos- 

fe.  Mais  ce  Prince, intimidé  par  ceux  qui  le  tenoient  en  leur  pouvoir, 
V répondit,  que  (out  s’étoit  fait  de  fon  aveu,  & qu’il  étoit  très  content 
des  SeigtKurs  qui  ctoient  auprès  de  lui.  Melvil  afliire  pounant , que 
le  Roi  trouva  le  moyen  de  dire  à Carew  en  (êcret,  le  contraire  de  ce 
MvU.  qu’il  lui  avoit  dit  en  public.  Le  Roi  de  France  envoya  auffi  La 
Mette  Fenelon  en  Ëcofle,  pour  tâcher  de  foutenir  le  paru  des  Favo* 
ris.  Tachant  bien  que  ceux  qui  avoient  arrêté  le  Roi,étoient  tous  par* 
Li  Reine  tifans  de  l’Angleterre.  La  Mothe  avoit  aufll  ordre  d’informer  le  Roi , 
fent'i  s'affo-  Reine  fa  Mete,  ejuiju^u’alors  avoit  rcfufé  de  le  tcconnoitre 
çier  Ton  Fib.  poui'  Re>,  confentoit  à l’aflocicr  â la  Royauté. 

Ctmidm.  Peu  dc  tems  après,  la  Reine  Marie  écrivit  à Elilâbeth,  pour  tâ* 
l’intercfler  à la  délivrance  du  Roi  fon  Fils.  Mais  le  tour 
fal^.  qu’elle  prenoit  pour  obtenir  cette  grâce,  n’etoit  gueres  propre  à pro- 
jiniuUi  Jt  duire  cci  effet, puisque  fa  Lettre  n’étoit  qu’un  tiffu  de  reproches  fur  la 
Cemidn.  barbarie  dont  on  ufoit  envers  elle. 

Reforma.  Dans  cette  année,  le  Pape  Grégoire  XHI.  publia  fa  Bulle  pour  la 
tadner^  refbrmation  du  CalcndriA,  & ordonna  qu’on  retrancheroit  tout  d’un 
coup  dix  jours  de  cette  même  année.  Comme  l’Angleterre  & les 
autres  Etats  Proceffans  ne  voulurent  point  fe  foumettre  à cette  Or* 
donnance,  parce  qu’elle  émanoit  de  l’autorité  du  Pape,  il  commença 
dés -lors  à y avoir  une  différence  de  dix  jours  dans  les  dates,  les  uns 
comptant  le  premier  do  mois,1or$que  les  autres  comptoient  le  dixième. 
Cette  différence  fubfifte  encore  en  quelques  endroits,  & particulière- 
ment en  Angleterre,  où  l’on  fe  fert  toujéurs  de  l’ancienne  maniéré,  eis 
y ajoutant  pourtant  la  nouvelle  (i). 

1583.  Cambden  prétend,  que  la  Lettre  de  Marie  toucha  fenfibiement  Elir 
Elilâbeth  (âbeth,  & que  la  pitié  qu’elle  eut  de  cette  Reine  affligée,  fit  quelle 
î^'reliehèt"  Confeil,  pour  favoir  fous  quelles  conditions  elle  pouvoir 

laRefaed'E-  ^tre  relâchée.  On  verra  tout  à l’heure,  que  cette  démarche  tje  mar- 
colTe.  quoit  rien  moins  que  l’envie  de  la  mettre  en  liberté.  11  y a bien  plus 
q’apparcnce  qu’elle  ne  cherchoit  qu’à  l’amufer,  & qu’en  lui  firifanc 
espercr  fa  délivrance,  elle  n’avoit  pour  but  que  d’arrêter  les  complots 
continuels  qui  fe  faifoienc  en  fa  faveur,&  de  fe  délivrer  elle-même  des 
follicitations  dont  elle  étoit  fans  cefle  importunée.  Quoi  qu’il  en  foir,. 
quelque  tems  après  avoir  reçu  fa  Lettre,  elle  hii  envoya  Beat  l’un  des 
Secrctaircs  du  Confeil,  avec  certains  Articles  fondez  fur  l’offre  que 
Marie  faifoit  d’aflbeier  (bn  Fils  à la  Royauté.  Par  conféquent,  ils 

tûp* 

(1)  {j.  d’Août. 
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fiippofbient  un  accord  préalable  entre  eux  : mais  jamais  la  conjonâu*  Eliia- 
rc  n’avoit  été  moins  favorable  pour  négocier  cet  accord,  puisque  le  b et  h. 
Roi  Jaques  ctoïc  captif  entre  les  mains  des  panilans  d’Elifabeth.  Voici 
cçs  Articles, avec  quelques  oblervaiiuns,qui  ferviront  à faire  compren- 
dre quel  étoic  le  but  d’EliUbeih , en  feignant  de  vouloir  relâcher  là 
prifonniere.  * 

I.  Que  la  Reine  d’EcofIc  8c  le  Roi  Ton  Fils  promettroient  de  ne  Condirioat 

rien  entreprendre  au  préjudice  de  rAngleterre.  propofétij 

Il  ejl  aifé  dt  etmpremire^que  la  généralité  de  cet  ÆticU  demandnt  une 
grande  ex^icatkn. 

II.  Qu’elle  dcfâpprouveroic  comme  injufle,  tout  ce  qui  avoit  été 
élit  par  François  II.  Ton  premier  Epoux , âc  qu’elle  ratifieroit  le  Trai- 
té d’Eklimbourg. 

La  première  partie  de  cet  Article  était  bien  générale^  Ü*  pouvait  donner 
Heu  à beaucoup  de  chicanes,  ^uant  à la  fécondé^  il  faut  remarquer.,  que 
Marie  ne  pouvoit  ratifier  le  Traité  d'Edimbourg , qu'avec  ta  refiriSiêto 
gu' elle  avoit  offerte.  Ainfi , en  lui  propofant  de  ratifier  ce  Traité  purement 
(fi  fimplement,  on  lui  tendait  un  piege,  ou  on  la  mettait  dans  la  nicejfiti 
de  rejetter  cet  Article.  • 

III.  Qu’elle  découvriroit  toutes  les  Conspirations  contre  la  Reine 
Elifabeth,  qui  étoient  venues  à ùl  connoilTance,  & qu’elle  les  con- 
damneroit. 

C était  Vaceufer  d avoir  eu  part  à ces  Conspirations,  (fi  vouloir  le  lui 
faire  avouer , ce  qui  était  trop  dur  pour  Marie.  C'était  tout  ce  qu'elle  au- 
rait pu  faire,  fi  elle  avoit  été  bien  convaincue  de  la  bonne- foi  d Elifabeth, 
à quoi  il  n'y  a pas  beaucoup  dapparence. 

IV.  Qu’elle  ne  machineroit  rien  contre  le  Gouvernement  d’An- 
gleterre, fpirituel  ou  temporel. 

Marie  était  Catholique,  (fi  les  Loin  d Angleterre  encluoient  les  Catho- 
liques de  toutes  les  Charges.  Ainfi  Ji  elle  eût  paJpS  cet  Article  fans  explica- 
tion, on  aurait  pu  en  inferer,  qu'elle  s' excluait  elle-même  de  la  Succeffion 
dElifubeth. 

V.  Qu’elle  ne  s’attribueroit  aucun  droit  fur  la  Couronne  d’Angle- 
terre, pendant  que  la  Reine  Eli&beth  lêroit  en  vies  & qu’nprés  la 
mort  d’Elilâbeth,  elle  foumettroit  fes  prétentions  à la  déciüon  du 
Parlement. 

C était  là  encore  un  piege  qu’on  tendait  à Marie,  en  voulant  iui  faire 
reconnoitre  que  fon  droit  était  douteux,  quoiqu'elle  foutlnt , (fi  eût  toujours 
foutenu , qu'il  était  incontefiable. 

VI.  Qu’elle  confirmeroit  ces  Articles  par  lcrment,  afin  de  pré- 
venir l’objeâion  qu’on,  pourroit  tirer  de  ce  qu’elle  n’étoit  p^sen  li- 
bené. 

VII.  Que  le  Roi  fon  Fils  les  ratifieroit  par  lërment  & par  écrit. 

Afin  que  le  Roi  d'Ecoffe  pût  ratifier  ces  Articles , il  fallait  première- 
ment qu'il  convint  dune  marner e autbentique,qu'il  n' était  que  Roi  affocié 
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V.  LU  A- par  la  ReifU  fa  Mir$^  ce  qui  n'élois  pas  alors  ch/oh  pouvoir , puisau'H 

T . J--  P-.* J.  


»£T  H. 
1583. 


Affairei 
d'EcoDe. 
Mitn«iru  dt 
Mêlvkl, 


ésois  ensrt  les  mains  des  Seigneurs  de  RushvseHt  qui  ne  reconnoijfoiens  en 
aucune  sseaniere  P autorisé  de  Alaiie. 

VIll.  Que  pour  afl'urcr  l’exécution  de  cet  Article,  la  Reine  d’E- 
cofle  livreroit  de*  Otages  à la  Reine  d'Anglctcne. 

Cet  Article  itoit  encore  Jüjet  à beaucoup  de  dijficuüez,fur  le  nombre  £ÿ 
fur  la  qualité  des  Otages. 

Il  eil  donc  maniftlle,qu’Elifabeth  ne  fit  propofer  cci  Article*  à Ma* 
rie,  que  pour  l'amulcr,  & le  Public  avec  elle,  dans  un  tems  où  il 
n’étoit  pas  poffible  d’entrer  même  en  négociation  fur  ce  fujet  j outre 
qu’il  n’y  ch  avoti  presque  pas  un-l'eul  qui  ne  fût  captieux,  de  qui  ne 
ut  fujet  à des  ddeufiions  que  la  Cour  d’Angleterre  auroit  pu  faire 
traîner  autant  qu’elle  auroit  voulu.  Cambden  dit,  que  le*  Ecolloi* 
du  parti  de  l’Angleterre  s’oppofcrent  de  tout  leur  pouvoir  à cet  ac- 
comaioJefflcnt,foutenant  que  c’etoit  un  effet  des  intrigacs  de  la  Cour 
de  France.  Il  eft  vrai , que  fi  les  condition*  propoléc*  euffent  été 
avantageutes  à Marie,  il  eib  affez  vrai-femblable  qu’Eliiabcth  auroit 
&it  agir  les  Ecoflbi*  pour  s’oppofer  à la  conclufion  du  T raité.  Maia 
cela  n’etoit  pas  néceflairc,  puisqu’elle  avoir  pris  affez  de  précaution» 
pour  empêcher  Marie  de  le*  accepter. 

Il  faut  préfentement  continuer  à rapporter  ce  qui  (ê  paffâ  en  Elcos- 
lè,  dans  cette  même  année.  Si  l’on  le  bornoit  à ce  que  CambJcn  en 
B dit,  on  n’en  auroit  qu’une  idée  très  inaparfirite.  C’ift  un  des  en- 
droits où  cet  Hillorien  a jugé  à propos  d’abreger  beaucoup  fon  récit, 
de  peur  de  faire  quelque  tort  à la  réputation  du  Roi  Jaques,  en  fiiveur 
duquel  il  a écrit  les  Annales  d’Elifabeth.  Mais  par  bonheur,  nous 
avotrs  les  Mémoires  de  MelTÜ,qui  tx»is  donnent  beaucoup  plus  de  lu- 
micrcs  fur  ce  fujet. 

Le  Duc  de  Lenox  voyant  le  Roi  entre  les  mains  des  Seigneurs  de 
Ruthwen,*  Sc  le  peu  d’apparence  qu’il  y avoit  de  pouvoir  former  un 
Parti  allez  fort  pour  le  délivrer,  fc  letira  en  France,  où  il  mourut  bien- 
tôt .après. 

Cependant,  les  Seigneurs  de  Ruthwen,  qui  n’avoient  eu  pour  but 
que  d’ôrcr  au  Roi  fe*  deux  Favori* , voyant  que  l’un  étoit  en  prifon 
« l’autre  en  France,  trouvèrent  à propos  de  faire  affembler  les  Etats, 
où  le  Roi  fc  trouva  préfent.  Il  y déclara,  que  tout  ce  qu'ils  avoient 
fait  avolt  été  fait  de  fon  aveu,  8c  qu’il  étoit  content  d’eux.  Il  écri- 
vit la  même  choie  au  Synode  général  des  Eglifes  d’Ecoffêv  & fur 
cela,  les  Etats  Sx.  le  Synode  approuvèrent, par  des  Aéles  authentiques, 
tout  ce  qui  s’étoic  paffe.  Cela  lait , on  ccQà  d’obfcrver  le  Roi , qui 
demeura  dans  une  entière  liberté. 

Peu  de  teras  après , le  Roi  convoqua  dans  la  V'ille  de  St.  André ,. 
une  Affemblée  de  la  Nobleffe,  devant  laquelle  il  déclara,  qu’cncore 
qu'on  l’eût  arrêté  contre  fon  gré,  il  reconnoiffbit  pourtant  qu’on  l’a- 
voit  fait  pour  une  bonne  fin  : qu’Û  ne  prétendoit  pourfuivre  ni  recher- 
cher 
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cher  pcrfonne  fur  ce  fujct,  & qu’il  féroit  bien- tôt  publier  une  Aih-  ELiSit- 
nillie.  Ppur  faire  roir  qu'il  ne  lui  rclloit  rien  fur  le  coeur,  il  alla  b et  u. 
rendre  vilîce  au  Comte  de  Gawry,qui  lé  jettant  à fes  pieds,  lui  dcman- 
da  pardon,  & l’obtint  très  aifémcnt.  _ 

Tout  étant  ainlî  tranquille,  le  Roi  nomma  douze  Conlêillcrs  pour 
lui  aider  à gouverner  Ton  Etat.  Mais  peu  de  tems  après.  Ton  affcc-* 
tion  pour  le  Comte  d’Aran  s’étant  réveillée,  il  foubaita  de  le  voir, 

& comme  tous  fcs  Confeillers  s’y  oppofoictK  unanimement,  il  pro* 
relia  qu'il  le  renvoyeroit  datu  vingt  & quatre  heures:  mais  il  tint  mal 
fa  parole, puisqu'il  le  garda  pour  tcaijouis. . En  peu  de  tems,  ce  Favori 
le  rendit  tellement  nuitre  de  Ton  esprit , qu'il  ne  foufirit  plus  qu’au- 
cun  autre  que  lui  le  mêlât  des  affaires  publiques,  fie  le  Confcil  des 
douze  l’étant  plus  confulté  , fe  difllpa  de.  lui  - même.  Dés  que  le 
Comte  d’Aran  le  vit  parfaitement  réiabli,il  fit  entendre  au  Roi,  qu’il 
•voit  fait  une  fauffe  démarche  en  ne  châtiant  pas  l’infolence  des  Sei- 
gneurs de.Ruthwen,  fie  le  porta  enfin  à changer  de  réfolution  à leur 
égard.  Ainfi,  au-lieu d^l’Amniffic  qu’il  avoit  promifé, il  fit  publier 
une  Proclamation  qui  enjoignoit  aux  Complices  de  la  Conjuration  de 
Ruthwen,  de  venir  demanwr  pardon  de  leur  crime.  Chacun  com- 
prit aifémcnt  la  différence  qu’il  y avoit  entre  cette  Proclamation  fie 
l’Amnillie  promife.  Le  Roi  étant  libre,  avoit  déclaré,  que  ceux  qui 
Pavoient  arrêté  n’avoient  eu  aucune  mauvaife  intention  contre  lui , fie 
fiir  ce  fondement , il  leur  avoit  promis  leur  pardon.  Mais  par  la  Pro- 
clamation, il  les  regardoit  comme  coupi^les,  Sc  les  obligeoit  à le 
remettre  à fa  clémence,  dans  un  tems  où  il  fe  laiflbit  gouverner  par 
un  de  ces  mêmes  Favoris  contre  lesquels  ils  avoient  conspiré.  C’en 
fut  affez  pour  obliger  ces  Seigneurs  à fe  retirer,  les  uns  dans  leurs  mai- 
fons,  les  autres  en  Angleterre,  pour  y attendre  une  autre  occaûon  de 
ruiner  leur  ennemi  (i) . 

Elifabeth  ayant  été  informée  de  la  conduite  du  Roi  d’Ecoflé,fic  du 
danger  qu’il  y avoit  que  le  Comte  d’Aran  ne  ruinât  entièrement  le  Roid'EOTde.. 

Paru  Angloh,  écrivit  au  Roi  pour  lui  en  repréfenter  les  conféquen-  ctmtJ4a.’ 
ces,  fit  mêla  dans  fa  Lettre  , quelques  reproches  de  ce  qu’il  avoit 
manqué  â là  parole.  Elle  lui  difoit  de  plus , qu’elle  avoit  deffein  de 
lui  envoyer  le  Secrétaire  WalCngham,  pour  lui  parler  de  fa  part.  Ja- 
ques fit  une  répotife  allez  ficre,fic  fe  juftifia  de  n’avoir  pas  exécuté  (à 
promeflè,  fur  ce  qu’on  la  lui  avoit  arrachée  pendant  qu’il  étoit  captif. 

Cette  exeufe  pouvoit  avoir  lieu,  par  rapport  à ce  qu’il  avoit  dit  aux 

Etats:  mais  elle  étoit  infulfirantc,  puisqu’il  avoit  dit  la  même  choie  • _ • 

à la  Nobicffe,  étant  en  pleine  liberté.  Quoi  qu’il  en  foit , il  promit  Elle-Iui  en- 
• la  Reine  de  ne  rien  précipiter  avant  l’arrivée  de  Walfuigham.  Pen- 
dant  cet  intervalle,  le  Favori  fit  tffiiyer  tant  de  morufications  au  ^ 

Comte 

(i)  Cjmbden  tourne  tonte  cette  afFjire  il  l’arintige  du  Roi,  en  palTaot  fous  filence 
towei  Us  particulutitei  lappotte»  par  MelyiU 
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Comte  de  Gawry,  qu’il  l’obligea  enfin  à quitter  ta  Coor.  Walfing^ 
ham  étant  anivé,  communiqua  au  Uoi,  dans  deux  audkqcet  Iccre» 
tes,  les  coofeilt  que  la  Reine  lui  donnoit  fur  Li  conduite  dé  lès  afiiû- 
rcs.  Mais  comme  ces  conlcils  tendoient  à la  ruïnc  du  Comte  d’Arao, 
rAmbafTaJeur  ne  rapporta  que  peu  de  iâtisfàâion. 

’ Des  le  commencement  de  l’année,  le  Duc  d’Anjou  fe  troDvan 
trop  géné  par  les  conditions  que  les  Etats  lui  aroient  impofëes,  avott 
tenté  de  fe  rendre  maître,  en  un  même  jour,  d'Anvers,  £c  de  fept  ou 
huit  autres  Villes  des  Païs-Bas.  Mais  ayant  manqué  Ion  coup,  il  fe 
vit  contraint  de  fe  retirer  à -Dunkerque,  & de  là  en  f rance.  Cepen* 
dant,  les  afiâircs  des  Etats  fe  trouvoicnt  dans  une  trille  lituation.  Le 
Prince  de  Parme  fit  de  grands  progrès  pendant  cette  année,  & il  y 
avoir  beaucoup  d’appareiKC  qu'il  reulfiroit  enfin  i réduite  les  Provin*. 
ces  Confédérées  i rentrer  fous  l’obeïllànce  du  Roi  d’Espagne. 

Henri  III.  fe  conduifoit  en  France  d’une  maniéré  fi  extraordinaire,' 
qu’il  s’attiroit  de  plut  en  plus  le-mépris  de  Tes  Sujets.  Il  afièâoit  en 
public  une  dévotion  outrée,  pendant  qu’ai  particulier , il  fe  pion* 
geoit  dans  les  voluptez  les  plus  criminelles.  Philippe  II.  profitant  de 
l’indolence  dans  laquelle  Henri  vivoit , par  rapport  à fes  allâires  les 
plus  importantes,  tichoit  par  toutes  fortes  de  voyes  de  lui  caufer  des 
embaras  qui  l’eropéèhallènt  de  prendre  en  main  la  défenfe  des  Païs- 
Bas,  qui  témoignoient  beaucoup  de  panchant  à fe  donner  à la  France. 
Il  tenta  d’abord  de  porter  le  Roi  de  Navarre  à prendre  les  armes,  fie 

Îiromit  fon  fecours  fie  fit  protcâion  aux  Huguenots.  Ce  moyen  ne 
ui  ayant  pu  réulli,  il  s’adrelTa  au  Duc  de  Giiife,  qui  accepta  les  fe- 
couis  que  Philippe  lui  ofiroit , pour  fe  venger  des  mortifications  qu’il 
recevoir  tous  les  jours  de  la  part  des  Mignons  du  Roi. 

Soit  que  les  avis  que  la  Reine  Elifabeth  avoir  fait  donner  au  Roi 
d’Ecoflè,  eufiènt  fait  un  bon  efiêt  fur  l’esprit  de  ce  Prince,  ou  que 
les  remontrances  de  Melvil,  comme  il  l’infinue  lui*  même  dans  fes 
Mémoires,  eullènt  fait  quelque  imprellion  for  lui,  il  parut  réfolu  à 
faire  celTer  les  pourfuites  contre  les  Seigneurs  de  Ruthwen.  Dans 
cette  vue  il  convoqua  la  NoblelTe  à Edim^urg,  pour  terminer  cette 
afifairc  par  l’avis  des  Grands,  de  la  maniéré  qu’il  l’avoit  d'abord  pro- 
jetté,  en  faifant  publier  une  AmnilUe.  Mais  le  Comte  d’Aran,  hom- 
me hardi  fie  entreprenant,  renverfa' ce  projet  malgré  le  Roi  même. 
Quand  les  Grands  furent  arrivez  à Edimbourg,  il  alla  parler  à cha- 
cun en  particulier,  fie  leur  fit  entendre,  que  l’intention  du  Roi  n’é- 
toit  que  de  faire  approuver  là  conduite  à l’égard  des  Seigneurs  de 
Ruthwen,  après  quoi  il  vouloir  leur  faire  grâce,  quand  ils  auroienc 
reconnu  qu’ils  ne  tenoient  cette  fitveur  que  de  là  clémence.  Les 
Grandi,voyant  qu’il  ne  s’agilToit  que  de  lâuver  l'honneur  du  Roi , fie 
crorant  que  les  fugitifs  n’en  recevroient  aucun  préjudice,  promirent 
au  Favori  de  faire  ce  que  le  Roi  fouhaitoit.  Ainfi,  quand  le  Roi  les 
pria  de  lui  donner  leur  confeil  fur  cette  afiitire,  ils  répondirent,  que 

leur 
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leur  (êntiment  écoit, qu'il  agi(Toi(4vec  beaucoup  de  bonté, en  ouvrant  Elis 
aux  fugitifs  une  voye  pour  obtenir  leur  pardon.  Cela  fait,  le  Comte  beth. 
d'Aran  lui  fit  entendte,que  fi, apres  cette  déclaration,  il  faifoit  publier  1584. 
une  Amnifiie,rans  que  les  fugitifs  fe  déclaraflênt  coupables,  il  ofTcnfe- 
roit  la  Noblefie  en  né  fuivant  pu  Ton  avis,&  fèroit  un  extrême  tort  à 
fa  propre  Dignité. Ainfi,les  fugitifs  n'obtinrent  rien  d'avantageux, quoi- 
que le  Roi  n’eût  convoqué  cette  Aficmblée  que  pour  les  favorifer. 

La  déclaration  de  la  Noblefie  mit  les  Seigneurs  de  Ruthwen  au  dés- 
espoir. On  vouloit  les  forcer  à demander  pardon  d'une  choie  que  le 
Roi  avoit  approuvée, comme  faite  pour  Ton  fervice.  Ils  ne  pouvoient 
pu  même  t’ÂSurer  d’obtenir  leur  grâce,  puisque  le  Roi  t’étant  dédit 
une  fois,  ils  ne  pouvoient  plus  prendre  confiance  en  lui.  Le  Comte  * 
d’Aran  ayant  obtenu  ce  qu’il  fouhaitoit , en  devint  plus  fier  & plut 
infolent , Sc  perfécuta  tous  fes  ennemis  d'une  telle  maniéré , qu’il  les 
porta  enfin  à faire  une  nouvelle  Conspiration  contre  lui.  (^oique  le 
Comte  de  Gawry  lui  eût  fauvé  la  vie , fie  qu’il  eût  obtenu  du  Roi  Ton 
pardon  particulier,  il  ne  le  laifia  point  en  repos,  jusqu’i  ce  qu’il  l’eût 
mis  dans  la  néccfilté  de  demander  la  permimon  de  (ortir  du  Royau- 
me. 11  s’étoit  déjà  rendu  à Dundee ^ à delTein  de  fe  retirer  en  Angle- 
tci^Ionqu’il  apprit  que  les  Comtea  de  Marry  i'tfngus,tt.  de  GleamSy 
qui  s’étoient  retirez  en  Irlande,  étoient  fur  le  point  d’entreprendre 
quelque  chofe  contre  le  Favori.  Cette  nouvelle  le  fit  demeurer  en 
Ëcoflê,  fit  enfin,  il  entra  lui-même  dans  la  Conspiration,  fans  bou- 
ger pourtant  de  Dundee.  Les  Conjurez  avoient  fi  bien  pris  leurs  me- 
uires,  qu’étant  arrivez  inopinément  en  Ecofie,  ils  fe  fiiificcnt  d’abord 
de  Sterlyn.  * 

Cependant,  la  Cour  ayant  reçu  auparavant  quelques  avis  confus  de 
cette  Conspiration,fir  ayant  fu  que  le  Comte  de  Gawry  en  étoit, avoit 
donné  ordre  de  l’arrêter,  fit  cet  ordre  fut  exécuté  dans  le  terni  mê- 
me que  les  Conjurez  fe  rendoient  maîtres  de  Sterlyn.  Cette  prife  les 
découragea.  Comme  le  Comte  de  Gawry  étoit  proche  parent  du 
Roi, ils  s’imaginèrent  qu’il  s’étoit  fait  prendre  exprès,  2c  dans  la  pen- 
fée  qu’ils  étoient  trahis,  ils  abandonnèrent  leur  entreprifê  fie  fe  retirè- 
rent hors  du  Royaume.  11  en  coûta  la  vie  au  Comte  prifonnier,  qui 
ayant  été  mené  a E^imbourg^  y eut  la  tête  tranchée.  Ainfi  le  Com- 
te d’Aran  fe  maintint  toujours  dans  fon  pofle,  malgré  les  efforts  de 
les  ennemis.  Il  étoit  extrêmement  odieux  à tout  le  Royaume,  parce 
qu’il  étoit  méchaiK,  Athée,  fie  d'une  avidité  infatiable.  Il  y a- 
▼oit  encore  une  autre  chofe  qui  donnoit  beâucoup  à penfer  aux 
Ecoflbis.  C'étoit , que  depuis  quelque  tems , le  Roi  eniretenoit  . , 
arec  la  Reine  fa  hdere , des  intelligences  fecretes  qui  faifoient 
craindre  qu’il  ne  (c  laifiât  engager  dans  des  delTeins  pernicieux  à 
i’Eut  fie  i la  Religion.  11  avoit  accepté  fccretement  l’afibciation 
qu’elle  lui  avoit  offerte,  fie  l’on  voyoit  qu’il  n’y  avoit  que  des  gens 
connus  pour  partifans  de  la  Reine,  qui  culTcnt  accès  auprès  de  lui.  Il 
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couroit  mime  un  bruit  fourd,  qu'il  woic  deflein  de  iè  déclarer  Ca> 
tholique,  bc  qu’il  commençoir  à prêter  l’oreille  aux  propoficiom  de 
1a  Cour  ^ France , ou  ptuiBc  du  Duc  de  Guilê. 

Tout  cela  n’étoit  que  trop  capable  de  cauler  de  l’inquietude  à Eli- 
fabeth.  Elle  craignoit  qu’on  n’cng.igcàt  le  Roi  d’EcolTe  à prendre 
une  Femme  Françoife,  & qu’un  tel  Mariage  ne  produilît  de  nuuvaia 
efFets  pour  l’Angletene.  Pour  tâcher  donc  de  prévenir  les  maux  qui 
pouvoient  lui  arriver  de  ce  côté-ià,  elle  envoya  Davifon  en  Eco  Je, 
ibus  prétexte  d’exeufer  l’azyle  qu’elle  avoit  donné  aux  fugitifs  d’E- 
cofTe,  quoique  le  Roi- les  lui  eût  fait  demander,  en  vertu  du  Traité 
d’Alliance  conclu  entre  les  deux  Royaumes.  Mais  le  principal  motiC 
de  l'envoi  de  Davifon  étoit,  de  tâcher  de  mettre  le  Comte  d’Aran 
dans  les  intérêts  de  la  Reine.  Cette  voye  étoit  meilleure  fit  plut 
prompte,  que  de  foutenir  les  Mécontens  d’Eicoflë,  auxquels  il  falloic 
toujours  fournir  de  l’argent,  fans  pouvoir  s’alTurer  du  fuccés  de  leurs 
Cntrcprifes.  D’ailleurs,  la  Reine  couroit  risque  d’aliener  cnticrcmenC 
le  Roi  Jaques.  Ce  Prince  avoit  de  l’esprit  : mais  comme  il  étoit  jeu* 
ne,  fans  expérience  , & trop  dépendant  de  (es  Favoris.,  il  étoit  i 
craindre  qu’il  ne  fe  laiflàt  entraîner  dans  des  Projets  préjudiciables  aux 
deux  Royaumes,  pAur  (aire  les  affaires  d’autrui.  Davifon  réuûit  par* 
fâitement  dans  la  négociation  dont  il'  étoit  chargé  par  rapport  au 
Comte  d’Aran,  & par  des  moyens  qui  ne  font  pas  difficiles  à deviner, 
il  fut  l’engager  à fe  lailTer  diriger  par  la  Reine.  Avirnt  qu’il  t’en  rc* 
tournât  en  Angleterre,  il  fut  convenu  entre  les  deux  Cours,  que  te 
Conue  de  Huidon  pour  l’Angleterre,  & le  Comte  d’Aran  pour  l’E* 
cofTc,  s’aflembleroient  fur  la  frontière  pour  y faire  un  Réglement  pro* 
pre  à entretenir  la  bonne  intelligence  entre  les  deux  Royaumes.  Ce 
fût  (bus  ce  prétexte  que  ces  deux  Seigneurs  conférèrent  enfcmble,  fie 
qu’avant  que  de  (é  féparer,  ils  firent  un  Traité  (ècret,  par  lequd  le 
Comte  d’Aran  s’engageoit  à empêcher  que  le  Roi  d’Elcuflé  ne  le  ma* 
riât  dans  l’espace  de  trois  ans.  Elifabeth  préténdoit,  qu’elle  avait  dot* 
fein  de  donner  pour  Femme  A ce  Prince,  une  Princ^  du  Sang  Royal 
d’Angletcne , qui  n’étoit  pas  en  âge  d’être  mariée.  Ce  fût  du  moins 
le  prétexte  dont  on  colora  ce  Traite. 

Dans  CCS  encrcfiiices,  le  Lord  Gray,  jeune  Seigneur  Ecoflbis,  s’in* 
troduifit  (i  avant  dans  les  bonnes  grâces  du  Roi  Jaques,  que  le  Corn* 
te  d'Aran  en  ayant  conçu  de  linaToufie,trouTa  1c  moyen  de  l’éloigner 
en  le  faifânt  envoyer  çn  Ambaffade  à Elilâbech.  Gray  rte  fût  pas  plu* 
tôt  en  Angleterre,  que  la  Reine  1e  gagna  par  -fés  careflês  fie  par  fôi 
libcralitex.  Depuis  ce  rems- lâ,  cet  Ambauâdeur  feignit  d’être  pas* 
fionnément  dans  les  intérêts  de  la  Reine  Marie,  8c  par  ce  moyen,  il 
lui  arracha  des  ficrets  dont  Elifabeth  fut  bien  profiter.  Le  Comte 
d’Aran  ayant  eu  quelque  avis  de  cette  intrigue,  en  informa  le  Roi, 
afin  dé  perdre  fon  concurrent } mais  comme  apparemment , il  ne  put 
donner  aucune  preuve  de  ce  qu’il  avaoçoit , Cray  étant  de  retour  ea 

Ecoe^ 


“ ■ --Digitized  by-Goo^^' 


D’  A N G L E T E R R E.  LiV.  XVII.  jrfÿ 

Ecofle  fût  fort  bien  reçu  du  Roi , & n'cpargoa  rien  à fon  tour  pour  E n j X» 
ruiner  le  Favori,  , beth. 

Pendant  que  ces  chofes  (ê  paflbient  en  Ecoflê,  on  formoit  en  An*  1^84.. 
gleterrc  des  complots  en  faveur  de  la  Rdne  prilonniere.  Mais  des  D<co»i»erj 
Lettres  interceptées,  écrites  à cette  Reine  par  François  Trochmorton,  (^Birrra- 
ayant  commencé  à découvrir  la  Conspiration , l'rochmorton  fut  ar-  lion. 
rété.  Incontinent,  le  Lord  Paget  & Charles  Aruitdel  fc  retirèrent  en  M 

France,  & y publièrent,  que  les  Catholiques  étoient  fi  cruellement 
pcrfécuicz  en  Angleterre,  qu'il  ne  leur  étoit  pas  poQiblc  d’y  demeu* 
rer  fans  courir  risque  de  la  vie  : que  la  Cour  avoit  par-tout  des  Es* 
pions,  non  feulement  pour  obierver  les  Catholiques , mais  encore 
pour  leur  tendre  des  pieges:  ^’on  jettoit  dans  leurs  maifons  de  faus- 

Lettres  de  la  Reine  d’Econe,  afin  de  les  obliger,  ou  à les  porter 
aux  Secrétaires  d’Etat,  ou  à le  rendre  coupables  en  les  cachant.  Il 
n’y  a point  de  doute, que  la  Reine  n’eût  des  Espions  pour  obfcrver  la 
conduite  des  Catholiques  : elle  n’avoit  que  trop  de  fujet  de  le  défier 
de  leur  fidelité.  11  n’efi  même  que  trop  polllble  que,  parmi  ces  Es- 
pions,il  n’y  eût  des  gens  qui, pour  faire  valoir  leurs  fervice$,tendoient 
des  pieges  aux  Catholiques.  Ceux  qui  fe  chargent  de  ces  fortes  d’em- 
plois,  de  quelque  Religion  qu’ils  foient  , ne  font  pas  pour  l’ordinaire 
du  nombre  des  plus  honnêtes  gens.  Mais  la  conduite  des  Catholiques 
avoit  rendu  ces  précautions  nécciïaires,  étant  d’une  très  grande  im- 
ponance  pour  la  Reine, de  favoir  ce  qui  le  paflbit  parmi  eux.  On  ré.* 
pandoit  dans  le  Royaume  divers  Livres,  tant  imprimez  que  manus- 
criu,  dans  lesquels  la  Reine  étoit  extraordinairement  diffamée.  On 
l’accufoit  d’avoir  fait  mourir  plufieurs  Catholiques  fans  caufe,  après 
leur  avoir  fait  donner  la  torture,  pour  leur  faire  confeflcr  des  crimes' 
dont  ils  étoient  innocens.  Onexhortoit  les  femmes  qui  la  lcrvoient, 
à lui  faire  le  même  traitement  que  Judith  avoit  fait  à Holopherne, 

& à le  rendre  dignes,  par  cette  aiSbion , des  éloges  de  l’Eglifc,  dans 
tout  les  fiecles  à venir.  Ces  Livres,8c  ce  qu’on  avoit  découvert  encore 
depuis  que  Trochmorton  avoit  été  mis  en  prifon,  firent  juger  qu’il 
J avoit  quelque  Conspiration  prête  à éclorrc. 

Cependant  la  Reine,  voulant  faire  connoitre  que  ce  n’étoit  pas 
pour  leur  Religion  que  quelques  Catholiques  avoient  été  fuppliciez,  d«| 
envoya  chercher  les  Juges  du  Royaume,  & les  reprit  aigrement*  de  juges, 
ce  qu’ils  avoient  poulTé  la  rigueur  trop  loin,  dans  les  tourment  qu’ils  CtmlJtn. 
avoient  fait  fouffrir  à ces  gens- là.  C’étoit,  lêlon  les  apparences,  pour  Ifife  iufti- 
leur  fournir  l’occafion  de  le  juftifier  de  cette  aceufation,  par  une  Apo- 
logk  qui  fut  rendue  publique.  Ils  (butenoient  dans  cet  Ecrit,  qu’ils 
n’avoient  jamais  fait  fouffrir  perfonne  pour  la  Religion , mais  à caulê 
des  machinations  contre  la  Reine  & contre  l’Etat  ; Que  véritablement, 

Camfian,  jefuite, avoir  été  applique  à la  qucltion  , mais  avec  fi  peu 
de  violence,  qu'il  avoit  marché  un  moment  après,  Sc  figné  lui*  mê- 
me là  Confélfion  : Que  Ar/is/;, l’un  de  Tes  complices,  ayant  opiniâtré- 
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Elisa-  ment  refufé  de  dire  ou  d’écrire  le  nom  de  celui  qui  avoir  écrit  les 
e et  H.  Papiers  qui  avoieat  été  trouvez  fur  lui , on  avoir  été  contraint  de  dé* 
fendre  qu’on  lui  donnât  à manger,  ji^u’à  ce  qu’il  le  demandât  par 
écrit,  (^pendant  la  Reine,*  Voulant  ôter  à fes  ennemis  tout  fujet  de 
la  décrier  dans  les  Pais  étrangers,  délcndit  de  donner  la  torture  à qui 

Î|ue  ce  fût,  & fe  contenta  de  fcirc  transporter  hors  du  Royaume, 
□ixantc  Sc  dix  Prêtres  qui  étoient  en  prifon,  & dont  quelques-uns 
étoient  condamnez  â mort.  De  ce  nombre  furent  quelques  Jéfuites, 
qui  dans  la  fuite  ne  lui  témoignèrent  pas  beaucoup  de  rcconnoiflânce 
de  la  grâce  qu’elle  leur  faifoit.  Peut-être  en  efîêt,  n’étoit-ce  pas  tant 
par  un  motif  de  clémence  qu’elle  agit  en  cette  occafion,  que  pour  ré- 
parer deux  chofes  qu’on  afi'ecto.t  toujoun  de  confondre,  favoir,  la 
Religion  & les  crimes  contre  l’Etat , fous  prétexte  que  la  plupart  des 
Conspirateurs  étoient  Catholiques. 

Avant  que  Trochmorton  fût  arrêté,  il  avoit  envoyé  un  petit  cof- 
fre plein  de  Papiers, -à  Mendozze  Ambaflàdeur  d’Espagne,  « la  Cour 
dcur"<î'EsM.  avertie.  Il  nia  tout,  à Ton  premier  Interrogatoire  : mais 

gr.e  eft  de  U au  fecoad , il  confélTa  qu'étant  allé  aux  Eaux  de  Spa,il  y avoit  eu  di- 
CoojuratioD.  verfes  Conférences  avec  Jeney  & Engkfield,  deux  Anglou  fugitifs,  fur 
les  moyens  d’envahir  l’Angleterre.  depuis  fon  retour,  Morgan  ^ 
autre  fugitif  retiré  en  France,  lui  avoit  fait  favoir,  que  les  Princes 
Catholiques  avoient  formé  le  projet  d’enlever  la  Reine  d’Ecoflc,  8c 
d’employer  à cela  le  Duc  de  Guife:  qu’ilaie  s’agifToit  pliu  que  de  fa- 
voir,  fur  quel  fecours  on  pouvoir  compter  de  la  part  des  Catholiques 
Anglois:  que  pour  mieux  prendre  leurs  mefures,  Charles  Pages  ^ fous 
le  nux  nom  de  A/ir/r, avoit  été  envoyé  dans  la  Province  de  Sufléx,  où 
fe  Duc  de  Guife  avoit  hût  deücin  de  &ire  descente  ; Que  lui  Troch- 
morton avoit  communiqué  ce  projet  à rAmbaflàdeur  d'E^psgne,  qui 
lui  avoit  témoigné  qu’il  en  étoit  déjà  informé,  8c  lui  avoit  indiqué  les 
Ports  qui  féroient  les  plus  propres  pour  y faire  descente;  que  de  plus,  ' 
il  avoit  inflruit  cet  AmbafTadeur  des  noms  des  Grands  auxquels  il 
pourroit  s’ouvrir,  parce  qu’étant  perfonne  publique,  on  ne  prendroit 
pas  garde  à lui  de  u près  : enfin , qu’il  avoit  conféré  avec  lui  fur  les 
moyens  d’enrôller  fecretement  des  Soldats  en  Angleterre,  afin  de  les 
avoir  prêts  quand  les  Troupes  étrangères  feroient  arrivées: 

Sur  cette  dépofition , l’Amballadcur  d’Espagne  fut  prié  de  fc 
rendre  au  Confcil , où  on  lui  déclara  tout  ce  que  Trochmorton  avoit 
depofé  contre  lui.  Comme  il  ne  fe  crut  pas  fans  doute  aflez  iiuiocent 
Il  fe  défend  P®'*''  juli'ficr  de  ces  aceufatioas , il  prit  le  parti  d’ufer  de  recrimi- 
Biii.  nation  contre  la  Reine, 8c  de  lui  faire  des  reproches  touchant  l’argent 

d’Espagne  dont  elle  s’étoit  emparée,  8c  les  fécours  qu’elle  avoit  don-, 
nez  au  Duc  d’Anjou.  Enfuite,  il  parla  contre  les  Miniflres,  difant, 
L,i  Reine  que  par  leun  mauvais  confêils,  ils  travailloient  fans,cefic  à femer  la 
le  fait  fortir  jiscorde  entre  la  Reine  Sc  le  Roi  d’Espagne.  Peu  de  jours  après,  la 
Royaa-  ordonner  de  fortir  du  Royaume,  à quoi  il  obéît  promp- 
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tetnent , fe  trouv&nt  trop  heureux  d’en  être  quitte  à li  bon  marché. 

11  ne  lailTa  pourunc  pas,  quand  il  fut  en  France,  de  faire  de  grandes  El  11  A* 
plaintes,  comme  li  en  Angleterre  on  avoit  violé  le  Droit  des  Gens  à bit  h. 
fon  egard.  Cependant,  la  Reine  envoya  IVaad  en  Espagne,  pour 
informer  le  Roi  de  ce  qui  s’etoit  pafle,  & pour  lui  dire  qu’elle  rcce- 
vtoit  volontiers  un  autre  AmbalTadeur  de  fa  part.  Mais  Philippe  phiiinpe  qui 
ne  voulut  pas  donner  audience  à cet  Envoyé,  qui  refufa  auiïi  à fon  réfute  de 

tour  de  communiquer  au  Premier  Minilhe  l’ordre  dont  il  étoit  donner  au- 
. _ - • ' dience  a 

«“arge.  Itnvoyd. 

Quand  on  fit  le  procès  à Trochmorton,  il  nia  tout  ce  qu’il  avoit  q-iociinior- 
confefle  dans  fon  Interrogatoire,  difant , qu’il  l’avoit  inventé  pour  ton  eft  cx^ 
éviter  d’étre  mis  à la  queiÜon.  Mais  apres  qu’il  eut  été  condamné  à cuté, 
mort , fur  le  témoignage  de  fes  propres  Lettres  qu’il  avoit  écrites  à la 
Reine  d’Ecofle,  fie  des  Papiers  qu’on  avoit  trouvez  dans  fes  coffres, 
il  avoua  tout,  £c  en  donna  même  une  déclaration  encore  mieux  cir- 
conflanciée  que  celle  qu’il  avoir  donnée  d’abord.  Avec  tout  cela, 

lorsqu’il  fut  fur  la  potence,  il  dcfàvoua  encore  tout  ce  qu’il  avoit 

avancé. 

Ellifabeth,ne  pouvant  pas  douter  que  fes  ennemis  ne  fuflent  dans  de  ElifabetS 
continuels  mouvemens  pour  lui  faire  perdre  la  Couronne  fie  pour  la 
mettre  fur  la  tête  de  la  Reine  d'Ecoflê,  vivoit  toujours  en  inquietu-  ù 
de , Sc  dans  la  crainte  que  quelqu’un  de  ces  complots  ne  vint  enfin  à Reine  d'E- 
réuflir.  Ainfi,  pour  tâcher  de  s’éclaircir  un  peu  mieux  des  defleins  de 
fes  ennemis,  elle  feignit  de  vouloir  reprendre  la  négociation  qui  avoit 
été  commencée  avec  la  Reine  d’Ecofle.  Ce  fut  dans  cette  vue,  qu’el-  k loi  en- 

Ic  lui  envoya  ff'^aad  à fon  retour  d’Espagne,  pour  lui  faire  fâvoir  Waadi 

qu’elle  étoit  prête  à renouer  le  Traité  qui  avoit  été  interrompu,  fie 
qu’elle  lui  envoyeroit  bien-tôt  Mildntay  pour  ce  fujer.  Mais  en  mê- 
me tems,  elle  lui  fit  entendre,  que  ce  ne  feroit  qu’à  ces  deux  condi- 
tions, favoir,  qu’elle  obtiendroit  du  Roi  fon  l'ils,  qu’il  accordât  aux 
Seigneurs  de  Ruthwen  l’Amniflie  qui  leur  avoit  été  promife , fic 
qu’elle  atrêteroit  les  complots  de  l’Evêque  de  Glasgow  fon  Ambafla- 
deur  en  France. 

Ce  fut  dans  ce  même  tems,  qu’arriva  la  furprife  de  Sterlyn , la  & pnisBcalJ 
prifon  du  Comte  de  Gawry,  fic  la  fuite  des  Conjurez  en  Angleterre. 

Cela  fut  cauiê  qu’Elifabeth  envoya  Seal  à la  Reine  d’Ecoflê,  pour  la 
prier  d’interceder  envers  le  Roi  fon  Fils,  pour  les  fugitifs,  fic  de 
vouloir  bien  l’informer  des  defleins  du  Duc  de  Guife,  ainfi  qu’elle  l’a- 
voit  promis  à Waad.  Marie*  répondit,  qu’elle  n’avoit  rien  promis  Réponfedê 
que  fous  la  condition  qu’elle  feroit  mife  en  liberté  : qu’elle  intercédé- 
roit  volontiers  pour  les  fugitif  d’Ecofle , pourvu  qu’il  en  revint 
quelque  avantage  à elle-même  8;  au  Roi  fon  Fils,  fic  que  les  coupa- 
bles rccoimuflênc  leur  faute.  Elle  ne  defâvoua  pas  qu’elle  n’eût  prié 
le  Duc  de  Guife  de  faire  fes  efforts  pour  la  délivrer  : mais  elle  dit 
qu’elle  ne  &voic  rien  de  fes  defleins,  fie  que  quand  même*  elle  en  fc- 
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Eli  SA-  roit  inftruite,  elle  ne  les  découvriroit  pas,  â moins  qu’elle  ne  fur  as- 
si  E T H.  furée  de  recouvrer  (à  liberté.  Elle  pria  Elifabetb  de  la  traiter  avec 
1584.  plus  d'humanité,  8c  demanda  ^’on  conclût  un  Traité  avec  elle, 
avant  que  de  traiter  avec  les  Ecoflbis.  Enfin,  elle  ajouta , que  com> 
me  le  Roi  de  France  avoit  reconnu  & reçu  fon  Amlwfradcur  conjoin- 
tement avec  celui  de  fon  Fils,  comme  Princes  alTociez,  il  plût  à Eli- 
labeth  de  faire  publier  cette  aiTociation  en  Ecoflê. 

L»  négocia-  Elifabeth  n’avoit  garde  de  la  fervir  dans  ce  qu’elle  fouhaitoit  : fon 
tion  eft  rom-  5m  n’avoit  été  que  de  tirer  d’elle  une  follicitation  en  faveur  des  fugi- 
tift  d’EcolIc,  & une  information  touchant  les  deflèins  du  Duc  de 
Guifo,  fous  l’esperance  incenaine  d’un  accommodement  dont  elle  la 
ilatoit.  Mais  voyant  qu’elle  n'en  ^uvoit  rien  tirer,  elle  laifl'a  là  cette 
négociation,  comme  inutile.  Cependant',  la  réponfe  de  Marie  lui 
ayant  fait  favoir  que  le  Roi  d'Econe  avoit  accepté  l'alTociation , elle 
craignit  qu'on  ne  tramât  quelque  dangereux  complot  en  EcolTc.  Ce 
fot  principalement  ce  qui  lui  fit  prendre  la  réfolution  de  gagner  le 
Comte  d’Aran  à quelque  prix  que  ce  lut,  à quoi  elle  réufnt,  com- 
me je  l'ai  déjà  dit  ci-devant. 

Autteseom-  Peu  de  tems  apres,  Elifabeth- découvrit  encore,  que  fos  ennemis 
ploti  décoa-  ne  discominuoient  point  leurs  pratiques.  Un  certain  Jéfuite  Anglois, 
nommé  Crcicbton^  allant  par  Mer  en  Ecoflc,  St  le  Vaifleau  fur  lequel 
il  étoit  étant  attaqué  par  des  Corfaires , déchira  des  papiers  qu’il  avoit 
fur  lui,  Sc  les  jetta  dans  la  Mer.  Mais,  par  un  accident  fon  extraor- 
dinaire, il  arriva  que  le  vent  empêcha  tous  les  morceaux  de  tomber 
dans  la  Mer, St  les  reporta  dans  le  Vaifleau,  où  quelqu’un  prit  foin  de 
les  ramafler  tous.  Ces  morceaux  ayant  été  mis  entre  les  mains  de 
Waad,  il  fe  donna  la  peine  de  les  coller  fur  un  autre  papier,  avec 
beaucoup  de  travail  St  de  patience,  St  par  là  on  découvrit  un  com- 
plot formé  par  le  Pape,  le  Roi  d’Espagne  St  le  Duc  de  Guife,  pour 
AlTodation'cnvahir  l'Angletene.  Cela  fut  caufe  que,  par  les  foins  du  Comte  de 
en  Leiceflcr , il  fe  forma  en  Angleterre,  une  Aflbciation  générale  com- 
Reîné,"  * pofée  de  gens  de  toutes  conditions,  qui  s’engagèrent  par  ferment,  i 
pourfuivre  jusqu’à  la  mort,  ceux  qui  attenteroient  quelque  chofe'con- 
tre  la  Reine. 

Mirie  fait  La  Reine  d’Ecoflê  n’eut  pas  beaucoup  de  peine  à comprendre  que 
faire  des  ;iro- ]çj  complots  de  fcs  amis  étoient  découverts,  puisque  l’Aflbciation 
^.uràbcth.^  mirqaoit  aflez  qu’on  croyoit^  Elifabeth  en  danger.  Dans  la  craime 
camh/t'a,  où  elle  étoit  dc  ne  pouvoir  éviter  les  effets  de  cette  Aflbciation,  fi 
l’on  venoit  à découvrir  qu’elle  eût  part  à ces  complots,  elle  fit  dc 
nouve-rux  efforts  pour  fe  tirer  de  captivité.  Ce  fût  dans  cette  vue, 
qu’elle  envoya  A'a«  fon  Secrétaire  à Elifabeth , pour  lui  porter  ces 
p.'Cpofitions  : 

oirretdi;  Q^ie  fi  on  la  mettoit  en  liberté,  elle  offroit  de  contraflrer  avec  la 
Marie.  R?i.-ic  d’Angleterre  une  amitié  très  étroire  : dc  renoncer  au  Titre  dc 
Reine  d’Angleterre,  S( de  ne  ptétendre  jamais  à la  Cou4>nne  de  ce 
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Royaume,  pendant  qu’Elifabeth  fcroit  en  vie  : de  Cgner  l’Aflbda-  Elisa- 
tion  : de  faire  une  Ligne  dcfcnfive  avec  l'Angkcctre,  fana  préjudice  beth. 
de  l’Alliance  entre  la  France  Ce  l’Ecoflè,  à condition  qu’il  ne  fc  fe-  >$84- 
roit  rien  en  Angleterre  à fon  désavantagé,  avant  qu’elle-  même  & le 
Roi  fon  Fils  fuflent  ouïs  dans  le  Parlement  : de  demeurer  en  Angle- 
terre, jusqu’à  ce  qu’elle  eût  donné  des  ôtages  : de  ne  rien  changer 
dans  1a  Religion  établie  en  Ecofle,  à condition  qu’elle  auroit  le  libre 
exercice  de  b Religion;  d’oublier  tomes  les  injures  qu’elle  avoit  re- 
çues des  EcotTois,  pourvu  que  tout  ce  qui  avoit  été  fait  pour  la  ren- 
dre infâme,  fût  aboli  ; de  recommander  au  Roi  fon  Fils,des  Confcillcrs 
dispofez  à entretenir  une  bonne  intelligence  avec  l’Angleterre:  de 
procurer  le  pardon  aux  fugitifs,  pourvu  qu’ils  fê  reconnullênt  coupa- 
bles: de  ne  traiter  d’aucun  Mariage  pour  le  Roi  fon  Fils,  à l’infu 
d’EIifabetb.  Elle  detnandoit  de  fon  côté,  que  le  Traité  fe  fît  avec 
elle  Ce  avec  le  Roi  fon  Fils,  conjointement,  & prometroit  de  le  fai- 
re ratifier  par  le  Duc  de  Guife.  De  plus,  qu’on  fc  hâtât  de  conclu- 
re, de  peur  que  quelque  accident  n’apportât  quelque  obftacle  au  Trai- 
té. Enfin,  elle  prioit  Elifabcth  de  lui  donner  quelque  marque  de  fon 
eflime,  en  lui  accordant  un  peu  plus  de  liberté. 

Si  Marie  avoit  fait  ces  propofitions  dans  un  autre  tems,  peut-être  Remarque 
Elifabeth  y auroit-ellc  fait  quelque  attention.  Mais  dans  cette  con- 
jonâurc,  elles  ne  firent  qu’augmenter  fes  foupçons,  puisqu’il  étoit 
manifefic  que  c’étoit  un  effet  de  la  peur  que  l’Afibciation  & la  décou- 
verte des  complots  avoient  inspirée  à la  prifonniere.  Cambden  pré- 
tend, contre  toute  apparence,  qu’ Elifabeth  étant  contente  de  ces  con- 
ditions, fut  fiir  le  point  de  mettre  Marie  en  liberté,  mais  qu’elle  en 
fut  empêchée  par  les  clameurs  des  EcofTois.  Ceft  àt  là  qu’il  prend 
occafion  de  produire  une  longue  inveftive  contre  les  Presbytériens 
& contre  leurs  Miniftres,  & de  les  aceufer  d’infolence,  de  mépris 
pour  la  perfonne  du  Roi , & de  rébellion  contre  les  Loix.  C’eft 
encore  à ce  propos  qu’il  parle  de  la  condamnation  des  Ecrits  de 
Buchanan , qoi  ne  bit  rien  à cette  afiâire.  Enfin , il  veut  faire 
regarder  la  Religion  Presbytérienne , comme  l’unique  caufe  des 
obftacles  qui  fe  rcncontroient  à la  délivrance  de  Marie,  malgré  les 
bons  fcntinjens  qu’Elifabeth  avoit  pour  elle.  Cela  n’cft  pas  fort 
étrange  : c’étoit  un  ftyle  à la  mode  en  Angleterre,  fous  le  Règne  de 
JaquM  I.,  à qui  on  bifoit  fa  cour  en  déclamant  contre  les  Puritains. 

J’avoue  pourtant  qu’il  n’eft  pas  entièrement  contre  la  vmi-fcmblancc,  • 
qu’en  cette  occafion,  Elifabeth  ait  même  fait  agir  les  EcofTois  pour 
former  les  oppofitions  dont  Cambden  parle  ici.  Mais  il  n’y  a pas  la  ' 
moindre  apparence,  que  dans  un  tems  où  elle  voyoit  fes  ennemis  , 
bandez  contre  elle, pour  placer  Marie,  toute  prifonniere  qu’elle  étoit,  • 
fur  le  Trône  d’Angleterre,  elle  ait  eu  véritablement  intention  de  lui 
accorder  fa  liberté , pour  la  mettre  mieux  en  état  d’exécuter  fes  des- 
feinsi  C’eft  une  a^efle  de  Cambden , que  de  prendre  la  feinte  d’Eli- 
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Elisa- Tabcth  pour  une  véritable  intention, afin  d’infinuer  par  li,  qu'elle  ' 

B e T H.  croyoic  Marie  innocence  des  complots  qui  fe  faifoicnt  continuelle- 
158+  meut.  Mais  il  le  coupe  lui-mcrac,  en  dilânt  peu  apres,  que  Marie 
fc  voyant  déchue  de  toute  espérance  d’accommodement , le  livra  en- 
fin à des  Confeils  pernicieux,  & qu’elle  écrivit  au  Pape  & au  Roi 
d’Espagne,  pour  les  prier  de  bâter  l'exécution  du  prnjetyquoi  qu'il  lui  en 
dût  arriver.  11  eft  donc  manifclle  qu’il  y avoir  uéja  un  projet  formé, 
qu’elle  en  étoit  inflruice,  Sê  qu’elle  s’éioit  déjà  livrée  à ces  Ganfeils 
Marie  elt  p^tnicicux  , avant  le  tems  dont  Cambdea  parle.  Mais  Elifabeth, 
mife  fous  la  mieux  informée  que  Marie  ne  penfoit.  Tachant  qu’on  avoir  déjà  pris 
«rde  de  des  incfurcs  pour  l’enlever,  la  tira  d'entre  les  mains  du  Comte  de 
- Shrcwsbury , pour  la  donner  en  garde  à Drugeon  Drurj  , homme  vi- 

gilant s'il  en  fut  jamais.  Cambden  dit,  que  le  Comte  de  Leiccller, 
voulant  tout  d’un  coup  délivrer  EdiGtbeth  de  l’inquictude  que  la  Rei- 
ne d’EcolIe  lui  cauToit , corrompit  des  gens  pour  faire  aflâfliner  la 
prifonnicre)  mais  que  comme  on  n’ofa  leur  donner  un  ordre  pour 
avoir  la  permilTion  de  l’approcher,  la  vigilance  de  Drury  cmpéclia 
qu’ils  ne  puflènt  avoir  accès  auprès  d’elle.  Si  cela  marque  la  Tcèlera- 
' tcfTe  du  Comte  de  Leicellcr,  & peut-être,  dans  l'intention  de  Carab- 
den,  celle  d’Elifabsth  elle-même,  on  y voit  aulll  en  même  teins, 
combien  on  jugeoit  la  Reine  d’Ecofle  dangereufe,  puisqu’on  croyoic 
ne  pouvoir, que  par  fà  mort,aflurer  la  vie  d’Eüfabah.  Il  n’y  a donc 
aucune  apjiarence , qu’Elifabeth  penlât  alors  à la  mettre  en  liberté. 

Le  même  Auteur  dit,  que  pour  faire  perdre  à Elilâbeth  l’affcâion 
qu’elle  avoir  pour  la  Reine  d’EcofTe,  on  lui  fit  entendre  que  la  réTo- 
lution  étoit  prilc  de  lui  ôter  la  Couronne,  pour  la  mettre  fur  la  tête  de 
Marie  ; qu’il  s’étoit  tenu  on  ConTcil,  où  le  Cardinal  Allen  pour  les 
.EccIéfiafUaues  Anglois , EngUfield  pour  les  La'iqucs,  £c  l'Evêque  de 
RoTs  pour  la  Reine  d'Ecofle,  cous  crois  aucorifez  par  le  Pape  Sc  par 
le  Roi  d’Espagne,  étoieat  convenus,  qu’il  fâlloic  (c  défaire  d’Elifâ- 
bcch,  dépoTer  le  Roi  Jaques,  donner  à Marie  pour  Epoux  un  Sei- 

tneur  Anglois  Catholique,  faire  élire  ce  Seigneur  Roi  d’Angleterre, 
t faire  aifurer  la  Couronne  à Tes  Enfâns.  11  ajoute,  que  "Walfingham 
chercha  foigncufemenc  quel  pouvoir  être  ce  Seigneur  Anglois,  & 
que  le  Toupçon  tomba  fur  Thomas  Howard,  Frcre  du  feu  Duc  de 
Norfoick.  * a 

Affûte!  des  Pendant  cette  année , les  affaires  des  Provinces  Confédérées  des 
Piis-Bjs.  Pais  bas  allient  toujours  de  mal  en  pis,  le  Prince  de  Parme  leur 
Cruiai,  An.  enlevant  de  tems  en  tems  quelques  Places.  Enfin , comme  pour 
jçjjgyer  de  les  réduire  à l’extrémité.  Dieu  permit  que  le  Prince  d’O- 
’ range  fût  allâfliné  par  un  Bourguignon  nommé  Balibazar  Gérard. 

Philippe  Ton  Fils  ainé  étant  alors  entre  les  mains  du  Roi  d’Espagne, 

Sc  élevé  dans  la  Religion  Catholique,  les  Etats  donnèrent  le  Gou- 
verntment  de  la  Hollande  Sc  de  la  Zélande,  à Maurice  Ton  fécond 
fils,  âgé  de  dix-huit  ans.  Cependant,  le  Prince  de  Parme  profitant 
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de  la  conftcmation  des  Etats,  mit  le  Siege  devant  Anvers.  Dans  la  Elisa« 
fâcheufe  fituation  où  les  Etats  le  trouvoient  réduits,  voyant  bien  qu’il  b e t h. 
ne  leur  étoit  plus  poflîbic  de  fe  foutenir  pr  leurs  propres  forces,  ils 
délibérèrent  s’ils  fe  donneroient  à la  France  ou  à l’Angleterre,  & en- 
fin , ils  fe  déterminèrent  pour  la  France.  Mais  Henri  111.  avoit 
alors  fur  les  bras,  des  affaires  qui  ne  lui  permirent  pas  d’accepter  leurs 
offres.  Ainfi,  fe  voyant  rebutez  de  ce  côté-fl,  ils  lé  virent  contraints 
de  s’adrefler  à la  Reine  d’Angleterre.  Nous  verrons  dans  l’année  fui- 
vante , le  fucccs  de  cette  rrégociation. 

Les  Troubles  qui  avoient  fi  longtems  agité  la  France,  & qui  fem-  ArTrires  d| 
bloient  un  peu  appifez,  fe  renouvelletent  pr  la  mort  du  Duc  d’Ati»  *'^^*^*- 
jou,  qui  arriva  dans  le  mois  de  Juin.  Comme  le  Roi  n’avoit  point 
d’Enfans,  & qu’on  le  croyoit  même  incapable  d’en  avoir,  lé  Duc  de 
Guife  fc  mit  en  tête  de  s’emparer  du  Trône,  comme  defeendant  de 
Charlemagne.  C'eft  du  moins  ce  dont  plufieurs  l’ont  aceufe,  non 
finis  beaucoup  d’apparence.  Mais  comme  Henri  de  Bourbon, Roi  de 
Navarre,  étoit  devenu  le  premier  Prince  du  Sang,  depuis  la  mort  du 
Duc  d’Anjou,  il  lâlloit  trouver  un  prétexte  pour  l’éloigner  du  Trô- 
ne, fans  quoi  il  n’auroit  pas  été  pofiible  au  Duc  de  Guife  d’exécuter 
Ton  projet.  Ce  prétexte  ne  fut  pas  difficile  à trouver,  puisque  le  Roi 
de  Navarre  faifoit  profeflion  de  la  Religion  Reformée.  Ainfi  le  Duc 
de  Guife,  couvrant  fon  ambition  du  voile  de  la  Religion,  prétendit 
qu’il  n’avoit  pour  but  que  de  maintenir  la  Religion  Catholique,  qui 
auroit  couru  trop  de  risque  fi  un  Huguenot  fût  monté  fur  le  Trône. 

Le  Roi,  qui  connoiflbit  bien  fon  deffein,  fit  tous  les  efforts  poffibics» 
pour  porter  le  Roi  de  Navarre  à changer  de  Religion;  & le  Duc, 
voyant  qu’on  travailloit  à rompre  fes  mefures,  renouvella  la  Ligue, 
premièrement  à Paris,  & enfuite  dths  les  Provinces.  Par  ce  moyen, 
il  fe  mit  en  état  d’avoir  une  Armée  toute  prête  au  premier  befoin. 

Les  Peuples  étoient  allez  aveugles  Sc  allez  Ilupidcs,  pour  s’imaginer 
qu’il  n’avoit  pour  objet , que  la  confervation  de  la  Religion  Catholi- 
que. Cependant , ce  Prince  ayant  eu  avis  que  le  Roi  vouloit  le  faire 
arrêter,  fc  retira  dans  fon  Gouvernement  de  Champagne,  où  le  der- 
nier jour  du  mois  de  Décembre,  il  ligna  une  Ligue  particulière  avec 
le  Roi  d'Espagne, qui, fous  prétexte  de  Religion,  ne  cherchoit  qu’à 
fomenter  les  Troubles  en  France.  Mais  comme  le  Duc  ne  vouloit  paà  ' 

3u’il  parût  qu’il  asptroit  à la  Couronne,  le  Traité  portoit,que  le  Car- 
inal  de  Bourbon  feroit  élevé  fur  le  Trône,  après  la  mort  de  Henri  1 
III.,  & que,  pour  parvenir  à ce  but,le  Roi  d’Espagne  fourniroit  cin- 
quante-mille écus  par  mois.  Ainfi,  par  le  moyen  du  Duc  de  Gui- 
fe, Philippe  II.  alluma  en  France  un  feu  qui  dévora  longtems  ce 
Royaume,  Sc  qui  empêcha  les  François  de  penfer  à l’acquifition  des 
Païs-Bas.  ' i5?j. 

Des  le  commencement  de  l’aonée  if8f,  Elilâbcth  découvrit  une 
Conspiration, dont  Guillaum  Part  étoit  l’Auteur.  C’étoit  un  Gentil-  , 

• homme  camUn. 
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Eli  S A- homme  du  Païsde  Galles,  Membre  de  la  Chambre  Bafle  du  Parle-' 
meut,  2c  qui  avoit  déjà  Cgnalé  Ton  zélé  pour  la  Religion  Catholique, 
en  s’oppofiDC  fcul  à un  Bill  contre  les  jefuites,  qui  étoit  en  délibéra- 
tion dan»  cette  Chambre.  Il  avoit  parlé  en  cette  occalïon  avec  tant 
de  paflion  6c  de  violence,  que  la  Chambre  l’avoit  fait  mettre  en  pri- 
fon,d’où  il  étoit  forti  peu  de  jours  apré«,  6c  avoit  repris  fa  place.  11 
étoit  à peine  en  liberté,  Jjue  Htmi  Newill^  qui  pretendoit  être  Héri- 
tier du  Comte  de  VVefimorland  mort  depuis  peu  dans  les  PaiVBas, 
l’accufa  d'avoir  conspiré  contre  la  Reine}  fur  quoi  il  fut  envoyé  à la 
Tour.  Il  avoua,  qu’il  avoit  eu  dclTein  de  tuer  la  Reine,  6c  qu’il  y 
avoit  été  induit  par  Morgan,  Anglois  Catholique  réfugié  en  France: 
qu’il  avoit  entretenu  des  intelligences  avec  des  jéfuites,  des  Noncei 
du  Pape,  6c  des  Cardinaux:  que  pour  mieux  tromper  la  Reine,  6c 
pour  le  procurer  un  libre  accès  auprès  d’elle,  il  étoit  retourné  de 
France  en  Angleterre,  & lui  avait  découvert  la  Conspiration:  qu’en- 
fuite,  s’étant  repenti  de  ce  mauvais  deflêin,  il  quittoic  fon  poignard, 
toutes  les  fois  qu’il  alloit  lui  parler,  de  peur  d’étre  tenté  de  fiire  fon 
coup:  mais  ou’enfin,  le  Livre  à! Alltn.,  où  ce  Cardinal  Ibutenoit  qu'il 
étoit  non  feulement  permis,  mais  honorable,  d'ôter  la  vie  aux  Prin- 
ces excommuniez,  fui  étant  tombé  entre  les  mains,  il  l’avoit  lu,  2c 
s’étoit  fenti  violemment  pouflë  à pourfuivre  fon  premier  dellcin  : que 
Ncwill  Ibn  aceufateur  étant  venu  diôer  chez  lui , lui  avoit  propofê 
d’entreprendit  quelque  choie  pour  délivrer  la  Reine  d’EcolIê  ; à quoi 
il  avoit  répondu , qu’il  avoit  en  tête  un  plus  grand  deflêin  : que  peu 
xlejoun  après,  Ncwill  étant  venu  le  voir,  ilsavoient  réfolu  de  tuer 
la  Reine,  quand  elle  iroit  lé  promener  i cheval,  6c  qu’ils  avoient 
fiüt  ferment  l’un  2c  l’autre  fur  les  Evangiles,  de  garder  le  fecret  : mais 
que,  dans  ces  entre&ites,  Ncwill  apant  reçu  la  nouvelle  de  la  mort  du 
Comte  de  Weflmorland,  l’avoit  acculé,  dans  l’esperance  de  le  pro- 
curer par  là,  la  jouïflânce  dé  la  Succeflion  de  ce  Comte,  à laquelle 
il  prétendoit.  Sur  cette  confeflion,  il  fût  condamné  à mon,  6c 
exécuté. 

Le  Parle*  Cette  Conspiration  fût  caulc  que  le  Parlement  prit  des  précautions 
me?*AÎScU-  pour  pourvoir  à la  fureté  de  la  Reine  8c  du  Royaume. 

' Premièrement,  l’AlTociation  générale  y fût  reçue, approuvée,  8c  con- 


tion. 


Statut  coD-  Armée  par  un  Aiâe  qui  paflâ  dîun  conléncementunaniçae.  Le  .même 
Statut  ordonnoir,quc  vingt  6c  quatreCommilTaires  choilïs  8c  nommez 
* par  la  Reine, fêroient  autoriicz  pour  faire  des  enquêtes  touchant  ceux 

qui  entreprendroient  d’exciter  quelque  Rébellion  dans  le  Royaume, 
qui  attenteroient  à la  vie  de  la  Reine,  ou  qui  s’attribueroient  quelque 
aroit  fur  la  Couronne  d’Angleterre.  Que  la  perfonne  par  laquelle  ou 
pour  laquelle  il  lé  feroit  quelque  attentat , lêroit  par  cela  même  inca- 
pable de  fliccedcr  à la  Couronne  : qu’elle  lcroit  pour  jamais  privée  de 
Ion  droit , 6c  pourfuivie  jusqu’à  la  mort , E les  vingt  6c  quatre  Corn- 
mifTaircs  la  déclaroient  atteinte  6c  convaincue  de  ce  crime. 

• Il 
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II  n’étoit  w poflible  de  mcconnoitre  là-dedans  la  Reine  d’Ecoffc,  Elisa- 
en  faveur  de  laquelle  fe  faifoicnt  tous  ces  complots.  Aulfi  eft-il  très  b b th 
apparent , que  dès-lors  on  commençoit  à fc  déterminer  à la  faire  158;* 
mourir,  les  deux  Reines  ne  pouvant  plus  fubliller  enlèmble.  C’éioic 
du  moins  le  fèntiment  du  Conlcil  d'Angleterre.  Marie  ne  douta  point 
que  cette  Loi  ne  fût  faite  contre  elle.  Peut-être  en  auroit-elle  pré- 
venu les  funeftes  effets,  fj  elle  eût  pu  prendre  la  réfolution  de  renon- 
cer à toutes  les  intelligences  qu’elle  avoit  dans  le  Royaume  & dans  les 
Pais  etrangers.  Mais  elle  n’eut  pas  allez  de  prudence  pour  prendre  ce 
fage-parti,  ou  peut-être,  pour  éviter  les  pièges  qu’on  lui  tendoit)  ni 
affez  de  discernement  pour  appcrcevoir  qu’elle  ne  fervoit  que  de  pré- 
texte à fes  prétendus  amis,  pour  exécuter  d'autres  projets. 

Le  Parlement  ne  fe  contenta  pas  de  ce  Statut  rigoureux , pour  affu-  Autre  cou» 
rer  la  vie  de  la  Reine.  11  en  fit  encore  un  autre,  qui  ordonnoit 
A tous  les  Prêtres  Catholiques , de  fortir  do  Royaume  dans  qua- 
tre  jours,  ScdéclaroitcoupaUes de  Haute  Trahifon,ceux  qui  yfcroicnt 
trouvez  après  ce  tems-là,  & que  ce  feroitun  crime  de  Felonk,  que 
de  les  recevoir  ou  de  les  receler.  Le  même  déclaroit  encore,  que 
ceux  qui  étant  entretenus  dans  des  Séminaires  étrangers,  ne  retour- 
neroient  pas  en  Angleterre  dans  fix  mois,  & ne  feroient  pas  leur  fou- 
mifllon  devant  un  Ëvéque,  ou  deux  Juges  de  Paix,  feroient  regardez 
comme  convaincus  du  crime  de  Haute  Trahifon.  Que  même,  une 
telle  foumiflion  lëroit  efiimée  nulle,  fi  la  perfonne  qui  l’auroit  faite, 
t’approchoit  de  la  Cour  plus  près  que  de  dix  milles,  pendant  l’espace 
de  dix  ans.  Que  ceux  qui,  direâement  ou  indireâèmcnt,  envoyo- 
roient  de  l’argent  aux  Etudians  ou  autres  de  ces  Séminaires,  feroient 
ranis  de  bannillëment  perpétuel , Sc  de  confiscation  de  tous  leurs  biens. 

Que  les  Pairs  du  Royaume  qui  violeroient  ce  Statut,  feroient  fujets 
pour  ce  crime  au  Jugement  de  lènrt  Pairs.  Que  tous  ceux  qui  au- 
roient  connoiffance  de  quelque  Prêtre  Papille  ou  Jéfuite,  caché  dans 
le  Royaume,  & qui  ne  le  découvriroient  pas  dans  quatre  jours, feroient 
mis  en  prifon , & punis  d’une  amende  à la  disefetion  de  la  Reine. 

Que  les  gens  foupçonnez  d’être  Prêtres  ou  Jéfuites,  Ôc  qui  refufe- 
roient  de  fè  foumettre  à l’examen,  feroient  cmprifontiez  jusqu’à  ce 
qu’ils  euflênt  obc'i.  Que  ceux  qui  envoyeroient  leurs  Enfan»  à des 
Allégés  ou  à des  Séminaires  Papilles  , feroipnt  condamnez  à une 
amende  de  cent  livres  llerling.  Que  ceux  qui  y ayant  été  envoyez, 
ne  retourneroient  pas  dans  l’année,  feroient  incapables  de  recueillir 
aucune  Succellion.  Que  les  Gardiens  des  Ports,  qui  permettroient 
de  paflër  la  Mer , à d’autres  qu’à  des  Négocians , fans  un  coMé 
exprès  de  la  Reine,  ligné  de  fix  Membres  du  Conkil,  feroient  de- 
pouillezde  leurs  C^ges.  Que  les  Maîtres  de  Navires,  qui  rece- 
vroient  des  Paflâgen  fans  un  femblable  congé,  feroient  punis  par.  la 
confiscation  de  leurs  biens,  condamnez  à un  an  de  prifon,  .&  décia- 
. tez  incapables  d’exercer  à l’ai^nir  la  Navigation.  1 

Tom.  yi,  ' Bbb  C’eft 
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Elis  A-  C'cft  là  le  Statut  le  plus  rigoureux  qui  fût  fait  contre  les  Catholà- 
■ E r H.  qucsi  fous  le  Règne  d’iiilil'abeih.  Mais  ils  n'avoient  à fe  plaindre  que 

158$.  d’tux>ménies,  ou  plutôt  du  zèle  inconfîdeté  de  quelques-uns  d’entre 
eux,  qui  ne  celToicnt  point  de  tramer  des  complots- contre  la  Reine, 
pour  tâcher  de  placer  la  Reine  d’Etofle  fur  le  Trône  d’Angleterre. 
Ce  Statut  même  ne  lut  pas  capable  de  Us  arrêter,  jusqu’à  ce  qu’en- 
hn  , ils  portèrent  leur  zèle  jusqu’à  ce  point,  qu’il  fallut  que  l’une  des 
deux  Rcinc'S  péiit,'pour  fauver  la  vie  1 l'autre. 

Le  Comte  Philippe, Comted’rtrundcl, Fils  ainédu  Duc  de  Norfolck,  avoit  re- 
d'Aruiiilelcn  çu  depuis  trois  ans,  une  marque  Icnlible  de  la  bonté  de  la  Reine,  en 
arrêté  en  ce  qu’cile  lui  avoit  rendu  les  biens  de  fon  Pcie  , & l’avoit  rétabli 
nrduRoya^ Mi»'S  tfans  la  il  avoit  embraflè  la  Religion 
me.  Catholique,  üi  après  avoir  été  cité  deux  fois  devant  le  Confeil,  pour 

répondre  à certaines  aceufations  qu’on  avoit  intentées  contre  lui , il 
avoit  reçu  ordre  de  fe  tenir  dans  la  maifon , fans  en  fortir.  Six  mois 
après , il  fut  mis  en  pleine  liberté  , Sc  il  alla  reprendre  fa  place 
dans  la  Chambre  Haute  du  Parlement  : mais  dès  le  premier  Jour , 
il  fé  retira , pour  n’écre  pas  oblige  d’alTiller  au  Sermon:  Comme 
il  étoit  extrêmement  attaché  à fa  Religion  , il  refolut  de  for- 
tir  du  Royaume,  pour  pouvoir  l’exercer  lans  contrainte  , & avant 
que  de  partir,  il  écrivit  a la  Reine  une  Lettre  qui  ne  devoir  lui  être 
rendue  qu’aprés  (on  départ.  Cette  Lettre  contennit  des  plaintes,:  de 
ce  que  fon  innocence  eioit  opprimée.  11  difoit  que,  pour  éviter  les 
disgrâces  qui  étoient  tombées  fur  les  têtes  de  Ion  Aycul  fie  de  fon  Pe- 
rd’, fie  pour  pouvoir  fervir  Dieu  avec  liberté,  (don  les  mouvemens 
de  la  confcicncc,  il  avoit  pris  la  réfolution  de  quitter  le  Royaume, 
fans  fe  départir  néanmoins  de  la  Adciité  qu’il  dévoie  à fa  Souveraine. 
Mais  ayant  été  trahi  par  quelqu'un  de  fes  Domdliques,  il  fut  arrêté 
comme  il  étoit  fur  le  point  de  s’embarquer,  fie  conduit  à la  Tour. 

Le  Comte  Henri  Pcrci,  Comte  de  Noithurabcrland,  Frère  de  celui  qui  avoit 
êe  Nort-  été  décapité , fe  trouvoit  dans  la  même  prifon , ayant  été  aceufé  d’a- 
bumberliod  çy  ^ )j  Compiration  de  Trochmorion  , fit  d’avoir  entretenu 
mêmV  commerce  de  Lettres  avec  le  Lord  Paget  Ce  avec  le  Duc  de  Gui- 

fe.  Dans  le  mois  de  Juin  de  cette  année,  il  fut  trouvé  mon  dans  fa 
chambre,  étant  percé  de  trois  balles  de  piflolct  au-dilTous  de  la  ma- 
melle gauche.  Comme  il  étoit  leul  dans  fa  Chambre,  qu’il  avoit  fer- 
mée lui  lui  au  verrou , il  fut  aifé  de  juger  qu'il  s’cioit  tué  luv> 
même. 

Eüisbcih  Le  calme  dont  Elifabcth  avoit  joui  durant  quelques  années,  com- 
dê  mençoit  à lé  changer  en  orages  qui  la  menaçoient  de  tous  côtez.  Ce 

enioia**”  changement  ne  pouvoii  être  attribué  qu’à  trois  caufei  principales.  La 
première  étoit , la  puidànce  du  Duc  deGuilê,  qui  n’etoit  guçresmoins 
grande  que  celle  du  Roi  de  France  même.  On  peut  compter  pour 
la  fécondé,  l’état  flonflaot  de  Philippe  II.  qui,  apres  avoir  acquis  le 
Portugal,  le  voyoit  lur  le  point  de  ictiuirc  à fon  obcilTance  les  Pro- 

vin- 
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Vtnces  révoltées  des  Païs-Bas.'  La  troiCensc  étoit  l’esperance  dont  les  E lisa- 
ennemis  d’Elifabeth  fc  flatoicnt,de  pouvoir  débaucher  le  Roi  ‘d’Ecos-  b kth. 
fc,  & de  fe  fervir  de  lui  pour  attaquer  l’Angleterre.  Je  ne  parle  point  1585. 
de  la  Cour  de  Rome,  ni  des  Anglois  Catholiques,  qui  fe  trouvoient 
toujours  dans  les  mêmes  dispofitions,  en  forte  qu’il  n’y  avoit  rien  de 
nouveau  à cet  égard.  La  Reine  d'Ecoflè  étoit  toujours  la  pierre 
d’achoppement.  C'étoit  elle  qui  fervoit  de  fondement  à toutes  les 
machinations.  On  vouloii  la  délivrer  de  fa  captivité,  pour  mettre 
fiir  là  tête  les  deux  Couronnes  d’Angleterre  & d’Ecoflè , & pour-réta^ 
blir,  par  fon  moyen,  la  Religion  Catholique  dans  les  deux  Royaumes, 
l'el  étoit  le  plan  des  ennemis  d’Elifabeth.  Ellene  pouvoit  pas  l’ignorer, 
puisqu’ils l’avoient  fuivi depuis  le  commencement  de  fon  Régné} com- 
me de  fon  côté,elle  avoit  donné  toute  fonattention  à rompre  leurs  me-, 
fures.  Mais  elle  avoit  eu  jusqu’alors, des  avantages  qui  commençoient  à 
lui  manquer.  Cretoit  premièrement,  la  jaloufie  entre  les  Couronnes 
de  France  Sc  d’Espagne,  qui  n’avoit  permis  ni  à l'une  ni  à l’autre 
de  l’attaquer  ouvertement.  Sacondement,  les  Huguenots  de  France 
avoient  été  aflëz  puiflans  pour  fe  défendre  , & pour  mettre  la  Cour 
hors  d’ét.it  de  rien  entreprendre  contre  l’Angleterre.  En  troiTieme 
lieu,  pendant  que  les  affaires  des  Confederez  dans  les  Païs-Bas  avoient 
été  floriffantes,  elles  avoient  tellement  occupé  les  forces  de  l’Espa- 
gne, qu’il  n’avoit  pas  été  poflible  à Philippe  II.  de  penfër  ferieufë- 
ment  aux  affaires  étrangères.  Mais,  dans  le  tems  dont  je  mrlc,  la  û~ 
tuation  des  afftires  étoit  entièrement  changée'.  Celles  de  France  pre- 
noient  un  train  qui  ne  laiflbit  plus  lieu  à Elifabeth  d’appuyer  fa  fureté 
fur  la  jaloufie  entre  les  deux  Couronnes  de  France  & d’Espagne,  ce 
fondement  étant  devenu  trop  foible.  Le  Duc  de  Guilë,  fon  ennemi 
mortel,  étoit  plus  puiflant  en  France  que  le  Roi  même,  &c  de  plus, 
il  étoit  foutenu  par  le  Roi  d'Espagne.  Il  y avoit  beaucoup  d’appa- 
rence que  les  Huguenots  fëroient  entièrement  opprimez,  & que  les 
Païs-Bas  feroient  bien  tôt  remis  fous  le  joug  du  Roi  d’Espgnc}  après 
quoi , il  n’y  avoit  plus  à douter  que  l’Angleterre  ne  fût  attaquée.  Il 
nlloit  donc  qu’Elifabcth  penfàt  de  bonne  heure  à prévenir  le  danger 
qui  lui  pendoit  fur  la  tête,  ou  qu’elle  fe  réfolût  à foutenir  feule  les  ef- 
forts de  fes  ennemis.  La  prudence  vouloit  qu’elle  travaillât  premie-  Seiproicis 
rement  à éviter  l’attaque  qu’on  lui  preparoit,  fans  négliger  pôurtant  pour  fuu- 
les  moyens  de  la  foutenir,  fi  elle  s’y  trouvoit  forcée-  'Voici  donc  lc‘“’“'' 
plan  qu’elle  forma,  comme  il  fera  facile  de  s’en  convaincre  par  la  fui- 
te. Premièrement,  elle réfolut  de  faire  des  Alliances,  s’il  étoit  pos- 
Cble,  avec  les  deux  Couronnes  du  Nord,  & avec  les  Protcflans  d’Al- 
lemagne, quand  ce  né  feroit  que  pour  donner  de  la  jaioulie  à fes  en- 
nemis. Secondement , d'aflîflcr  puifTamment  les  Conf’édcrcz  des 
Pa'is-Bas,afïn  d’entretenir  uncdiverlion  au  Roi  d’Espagne  en  ce  Pu'ïs- 
là.En  tïoifieme  lieu, de  donner  du  fecours  aux  Huguenots  de  France, 
pour  empêcher  qu’ils  ne  fuflent  trop  aifément  opprimez,  fachant  bien 
. Bbb  Z que 
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Ei-ttA*  que  le  Duc  de  Guife  ne  feroit  pas  en  état  de  rien  entreprendre  contre 
» K T H.  elle,  pendant  que  la  Guerre  Civile  le  tiendroir  occupé  en  France.  Ejj- 

1585.  fin,  elle  jugea  qu’il  n’y  avoit  ps  de  meilleur  moyen  pour  rompre  les 

incfuresdc  lés  ennemis,  que  de  tâcher , s’il  étoit  poflible,  d’avoir  le  Roi 
d’EcolTe  en  fon  pouvoir,  ou  à ce  défaut,  d’exciter  en  Ecoflë,  des 
Troubles  qui  ôtaflent  à ce  jeune  Prince  la  liberté  de  former  des  pro- 
jets prejudiciables  à l’Anglcicrre.  Il  y a même  beaucoup  d’apparen- 
ce, qu’en  ce  même  tems,  la  mort  de  la  Reine  d’Ecofle  fut  refblue, 
puisque  la  vie  de  cette  Reine  croit  le  fondement  de  tous  les  complots 
qui  fc  fâifoieat  contre  Elilàbeih,  tant  au  dedans  qu’au  dehors.  Du 
moins,  fi  cette  rcfolution  n’étoit  pas  prife  ablolument , il  cft  très 
vrai-femblable,  qu’Elifabeth  & fon  Confeil  fe  déterminèrent  à n’épr- 
gner  plus  Marie , dès  que  la  néceffité  des  afiàires  demanderoit  qu’on 
la  lâcnfiât  à la  lirrcté  publique.  J’avoue  que  ce  n’cft  qu’une  conjec- 
ture, mais  elle  eft  appuyée  fur  la  fîtuation  où  les  aiiâircs  d’Elifabcih 
fe  trouvoient  en  ce  tems-là. 

Pour  exécuter  le  premier  point  de  ce  projet , iTiomas  tedUy  fut 
envoyé  en  Allemagne  & en  Dancmarc , pour  tâcher  d’engager  les 
Princes  Proteftans  a faire  une  Ligue  défenfive  avec  l’Angleterre.  Il 
avoit  ordre,  entre  autres  chofes , de  découvrir  au  Roi  de  Danemorc, 
que  le  Duc  de  Lorraine  ayant  recherché  Elifabeth  en  Mariage,  lui 
avoit  fait  valoir  les  droits  qu’il  avoit  fur  la'  Couronne  de  Danemarc, 
comme  Fils  d’une  Fille  de  Cèrijiierne  IL  J’ignore  quel  fiit  le  fuccés 
des  négociationt  de  Bodley  : mais  comme  Elifabeth  étoit  extrême- 
ment ménagère  de  fon  argent , il  y a quelque  apprence  qu’elle  n’em- 
ploya pas  les  moyens  les  plus  propres  pur  mettre  les  Princes  Alle- 
matts  ^ns  fes  intérêts.-  Je  parlerai  bien-tôt  du  fécond  & du  troifie- 
me  article  du  projet  qu’Elifabetb  avoit  formé , qui  regardoient  la 
Fmnce  & les  Païs-Bas.  Quant  au  quatrième  par  rapport  à l’Ecofiê, 
on  en  trouve  l’explication  dans  les  Mémoires  de  Melvil,  fi  toutefois 
on  peut  ajouter  une  entière  foi  à cet  Auteur,  qui  paroit  fort  prévenu 
contre  Elifàbeth. 

FJe  tâche  Le  Roi  d’Ecofle,  ayant  réfolu  de  fe  marier,  avoit  jetté  lesyeux  fur 
lie  rompre  le  la  Fille  ainée  du  Roi  de  Danemarc,  qui,  en  ayant  eu  quelque  avis,  ré- 
MatU**e  du  d’envoyer  une  Ambaflâdc  en  Ecoll'e,  fous  prétexte  d’y  propofer 
RoVd^Erolfc-  .^fiance  entre  les  deux  Royaumes , & pour  donner  lieu  en  même 
Mimeirti  tems  au  Roi  Jaques  de  propofer  fon  Mariage.  Melvil  prétend , 
qu’Elifabeth  ayant  été  avertie  de  ce  pojet,  prit  la  réfolution  de  faire 
fes  efforts  pur  le  faire  échouer.  Ce  n’étoit  pas  que  ce  Mariage  ne 
convint  au  Roi  d’Ecoflê}  mais  il  convenoitâ  Elifabeth  que  ce  Prin- 
ce ne  fc  mariât  pas,  à moins  qu’il  ne  voulût  prendre  de  fa  main  une 
Femme  Angloife  ; ou  plutôt , elle  Ibuhaitoit  de  l’avoir  entre  fes  mains, 
avant  qu’il  fût  marié.  Elle  lui  écrivit  donc,  que,  pour  entretenir 
douardWot-  toujours  une  bonne  intelligence  avec  lui,  elle  avoit  deflêin  de  lui  cn- 
voycr  un  Ambaffadeur  qui  réûderoit  à là  Cour,  non  pur  lui  parler 
• • d’af- 


Elle  lui 
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d’affaires,  mais  pour  le  divertir  & pour  lui  tenir  compagnie  : que  Eli  s A* 
pour  cet  effet , elle  avoit  jette  les  yeux  fur  Edouard  fVonon,  qui  étoit  b e t h. 
un  homme  d’tsprit , & qui  avoit  beaucoup  voyagé , jugeant  qu’il  ijSj. 
fcroit  très  propre  à l’entretenir  :^ei61ement,  & qu’elle  esperoic  qu’il 
auroit  beaucoup  de  plaiffr  dans  fa  converiâtion.  Melvil,  qui  fut  char- 
gé d’aller  recevoir  cet  Ambaffadeur , fc  reffbuvint  qu’il  l’avoit  vu  au- 
trefois à Paris,  chez  le  Doâeur  lyotten  fon  Oncle,  Ambaffadeur  d’An- 
gleterre, & que,  tout  Jeune  qu’il  étoit  alors,  il  avoit  tendu  }u  Con- 
nétable de  Montmorency,  un  piege  où  cet  habile  Miniffre s’etoit  lais- 
fé  prendre  ( i ).  Il  en  avertit  le  Roi,  qui  n’y  fit  aucune  attention.  Au 
contraire,  il  mit  cet  Ambaffadeur  de  tous  fes  plaifirs,  & en  fit  com- 
me une  espece  de  Favori. 

L’Ambaflàde  de  Danemarc  éant  arrivée  en  Ecoflë,  "Worton  & 
auelques-uns  des  Miniffres  du  Roi  firent  en  forte  que  les  Ambaffà-  ' 
deurs  reçurent  tant  de  mortifications,  qu’ils  furent  fur  le  point  de  s’en 
retourner  très  mal  fatisRits.  Mais  Melvil  les  ayant 'inftruits  de  l’état 
des  affaires;  leur  perfuada  de  prendre  patience}  8c  en  effet,  le  Roi 
s’étant  desabufé  de  certaines  impreffîons  qu’on  lui  avoit  données  con- 
tre le  Roi  de  Danemarc, les  renvoya  plus  contens.  Peu  de  tems  apres, 
il  envoya  Patrice  Toung  (bn  Aumônier,  ab  même  Prince,  pour  le  re- 
mercier de  fon  Ambsiflade , 8c  pour  l’informer  qu’il  lui  envoyeroic 
bien  tôt  des  Ambaffadeurs.  Le  vcriuble  motif  du  voyage  de  Touag 
étoit,  de  voir  les  deux  Princeflês  Filles  du  Roi  de  Danemarc,  8c  d’in- 
former le  Roi  fon  Maitre  de  leurs  oualitez. 

Pendant  ce  tems-là,  la  faveur  du  Comte  d’Aran  diminuoit  (ênff- 
blement,  par  l’adreflë  du  Lord  Gray  fon  Concurrent,  qui  fiivoit  mieux 
ménager  l’esprit  du  Roi.  D’ailleurs,  Wotton  contribuoit,  autant  qu’il 
pouvoir,  à la  ruine  du  Favori,  parce  qu’outre  qu’E^fabeth  n’en  avoit 
plus  befoin  depuis  qu’elle  avoit  gagné  le  Lord  Gray,  c’étoit  un  hom- 
me fur  lequel  elle  ne  pouvoir  pas  beaucoup  compter.  Un  accident 
qui  arriva  fur  la  frontière,  fit  encore  un  tort  extrême  au  Comte  d’A- 
ran. Le  Lord  Ferminhurfl^  qui  avoit  époufé  fa  Niece,  s’étant  abou-  Le  LorJ 
ché  avec  le  Lord  Ru{[el  Anglois,  fur  des  affaires  qui  regardoient  les 
deux  Royaumes,  un  Anglois  furpris  en  larcin  excita,  entre  les  deux  ticie  d’bco»- 
Efeortes,  une  querelle  dans  laquelle  le  Lord  Ruffel  fiit  tué.  L’A m- Ce. 
baffâdcur  d'Angleterre  fit  «and  bruit  de  cette  affaire  , prétendant 
que  le  Comte  d’Aran  avoit  fiit  exciter  "cette  querelle  par  fon  Neveu, 
pour  engager  les  deux  Royaumes  à une  rupture.  Sur  fes  plaintes,  le 
Comte  d’Aran  fut  mis  aux  arrêts  dans  "fa  propre  maifon,  8c  Fcrmin- 
hurff  envoyé  en  prifon,  où  il  mourut  blen-tôt  après. 

Elifaheth , ayant  été  informée  de  ce  fait , en  demanda  une  repara-  La  Reioa’ 
tion  authentique.  Jaques  ne  la  refufoit  pas  } mais  il  prétendoit  qu’il  «femand* 
ne  pouvoir  rien  décide*  fur  ce  fujet, avant  que  d’avoir  des  preuves. Ce- 

la 

(i)  Voyez  vers  U 6n  da  Règne  de  Marie,  od  il  a été  parlé  de  ce  piege. 
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le  Roi  d'E- 
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Httvil. 

Il  manque 
Ton  coup  &i 
(x  lauxe. 


Elu  A>  1»  n’etoit  pas  facile,  à ca;ife  de  la  coutume  dont  j’ai  déjà  parlé  en  un 
autre  endroit,  qui  ne  permettoit  pas  de  recevoir  le  icmoiguagc  des 
Anglois  contre  les  KcolTois,  ou  des  Ü^olTois  contre  les  Angiois,  tou- 
chant ce  qui  fe  palToit  fur  la  fromiere.  Cette  difficulté  étant  caufe 
que  l’affaire  tiroit  en  longueur  , & le  Comte  d’-Aran  ayant  été  tiré 
des  arrêts,  Elifabeth  en  prit  occafion  de  permettre  aux  fugitifs  d’E- 
coffe  réfugiez  en  Angleterre,  de  retourner  dans  leur  Patrie.  W'otion, 
gititsde  ten-  gjant  inltruit  des  intentions  de  la  Reine,  travailla  de  Ion  côté  à cor- 
tVolIel  rompre  îliverlcs  pcrionnes  de  la  Cour  d’Ecoffe,  & à les  mettre  dans 
les  intérêts  d’Elil'abcth.  Si  l’on  en  doit  croire  Mclvil,  les  gens  en 
qui  le  Roi  prenoit  le  plus  de  confiance,  étoient  de ‘ce  nombre.  AinO, 
AVotton  le  voyant  fi  bien  appuyé , forma  le  projet  de  furprendre  le’ 
Roi  dans  le  Parc  de  Sterlyn,  fit  de  le  mener  ep  Angleterre.  Ce  coup 
lui  ayant  manqué,  il  réloluc  de  forcer  la  Garde  du  Château,  & déjà 
il  avoit  préparé  tout  ce  qui  étoit  néceflàire  pour  exécuter  ce  deffeinj 
mais  le  Roi  en  ayant  eu  quelque  avis,  rompit  fes  melures,  en  par- 
lant brusquement  de  Sterlyn.  Alors  Wotton  fc  voyant  découvert,  fe 
retira  fecretement  fans  prendre  congé.  C’etoit  là  l’homme  qu’Elifii- 
beth  avoit -envoyé  àu  Roi  Jaques  pour  le  divertir. 

Les  Fagi-  Mais  tout  le  danger  n’étoit  pas  paffé.  Jaques  é'.oit  environné  de 
tift  retour-  gg^s  qui  étoient  d’imelligencc  avec  les  Fugitifs,  & qui  l’empéchoient 
Ecofié.  prendre  aucune  précaution  pour  fa  fureté.  Ces  Seigneurs  fugitifs 

étoient  déjà  rentrez  en  Ecofle,  où  ils  avoient  affcmblé  un  Corps  de 
trois- mille  hommes,  fie  marchoient  droit  à Sterlyn  oti  le  Roi  étoit  re- 
tourné , fans  qu’on  eût  pris  à la  Cour  aucune  précaution  pour  les 
Ils  Te  ren- arrêter  dans  leur  marche.  Cette  négligence,  caul'éc  par  les  Traitres 
dent  iiuiuei  que  le  Roi  avoit  auprès  de  lui,  donna  aux  Mécontens  la  facilité  d’ar- 
nedu  Ror""  de  Sterlyn, où  le  Roi  fc  trouva  tellement furpris, qu’il 

’ fe  vit  obligé  de  fc  mettre  entre  leurs  mains  : mais  le  Comte  d’Aran 
eut  le  tems  de  fc  fauver.  Les  Mécontens,  ayant  le  Roi  en  leur  pou- 
voir, le  traitèrent  avec  tant  de  respeét  8c  de  foumiflion  , qu’ils  lui 
peifuadercnt  enfin,  qu’ils  n’étoient  pas  fes  ennemis,  comme  on  avoit 
te  font  rdta-  voulu  le  lui  accroire.  11  avoua  , qu’il  avoit  été  feduit  par  les 
blii.  confeils  pernicieux  du  Comte  d’Aran , fie  confentit  que  les  Bannis  fus- 

fent  rétablis  dans  la  pofTeflion  de  leurs  biens.  Par  cette  révolution , 
Elifabeth  eut  la  fatisfjéfion  de  voir  le  Roi  d’Ecoffe  dirigé  par  des 
Confcillcrs  dont  elle  n’avoit  rien  à craindre,  au-lieu  qu’auparavant. 
Négocia-  elle  étoit  dans  une  inquiétude  pcrji^tuellc,  par  rapport  aux  aflâires  de 
tion  pour  le  ce  Royaume.  Peu  de  tems  apres,  le  Colonel  Stuart  étant  allé  à 
Rof*®'**'*  Copenhague,  y commença  une  négociation  pour  le  Mariage  du  Roi 
' La  SoBve-  Avec  une  des  Princclfcs  de  Dancmarc. 

rainetédei  Pendant  ce  tcms-là  , le»  affaires  des  Provinces  Confédérées  des 
*"(rert^**'  Pais- Bas  fe  trouvaient  dans  une  fituation  fi  dangereufe,  que  les  Etats 
Eiüâbrth  qui  pouvoient  plus  cspcrct  dc  pouvoir  réûftcr  au  Roi  d'Espagne,  s’ils 
U tefufe.  n’c- 
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n’étoicnt  puifTamment  fccourus.  Henri  UT.  n’ayani  pas  voulu  accep-  Elisa- 
ter  U Souveraineté  qué  les  Etats  lui  avoicnt  offerte,  ils  s’adrelTercnt  à e e t h. 
Elilabcih,  qui  la  refulà  auffl,de  peur  de  s'engager  dan;  une  affaiietrop  1585, 
cmbaraflàme.  Elle  comprenoit  que  la  Guerre  qu’il  faudioit  foucenir 
contre  l’Espagne,  pour  conferver  cette  acquUition,  l’engagcroit  dans 
des  dépeiilés  extraordinaires,  qu’elle  n’auroit  pas  la  liberté  de  modérer 
comme  elle  voudroit.  Elle  aima  mieux,  pour  fuivre  le  plan  qu’elle 
avoir  tbrrné,  donner  aux  Etats  un  fecours  conffderablc,  affn  de  con- 
tinuer une  divcriion  au  Roi  d’Espagne,  d’autant  mieux  que  ce  fecours 
pourroit  être  augmenté  ou  diminue,  (don  la  ff  tuai  ion  de  les  affaires. 

Elle  Ht  donc  avec  eux  un  Traité,  par  lequel  elle  s’engageoit  à leur  Traité  d« 
fournir  cinq-  mille  hommes  de  pied,&  mille  de  Cavalerie, tous  le com- 
mandement  d’un  Général  Anglois.  11  fut  convenu , qu’elle  paycrcit  » 

ces  Troupes  pendant  la  Guerre,  à condition  que  cette  avance  lui  fe- 
roit  rcmbourl'ée  après  la  (in  de  la  Guerre,  favoir,  dans  la  première  an- 
née de  la  Paix , ce  qui  auroit  été  avancé  pour  la  première  année  -de  • 
la  Guerre,  & le  reffe,  dans  quatre  ans.  Que  pour  la  fureté  de  fon 
payement,  on  lui  remectroit  1-leJJingue  Sc  RamequatSy  en  Zélande,  5c 
la  Brille , en  Hollande.  Que  les  Gouverneurs  qu’elle  mettroit  dans 
ces  Places , n’auroient  aucune  juridiébion  fur  les  habitans.  Que  l’ar- 
gent étant  rembourfé,  ces  Places  feroient  rendues,  non  au  Roi  d’Es- 
pagne, mais  adx  Etats.  Que  le  Général  Anglojs,  & deux  autres 
qu’elle  nommerait , aufoient  féance  dans  le  Confeil  d’Etat,  Sc  qu’il 
ne  fe  ferait  ni  Paix  ni  Treve  fans  un  confenteraent  mutuel.  Que  (I  la 
Reine  mettoit  une  Flotte  en  mer,  les  Etats  feroient  obligez  d’y  join- 
dre un  pareil  nombre  de  Vailleaux,  fous  le  commandement  de  l’Ami- 
ral Anglois.  Enfin,  que  les  Ports  de  l’un  Sc  de  l’autre  Païs  (croient 
ouverts  aux  deux  Nations. 

Ce  Traité  étant  conclu,  la  Reine  nomma  pour  Général  de  (es  Comi# 
Troupes  auxiliaires, le  Comte  deLeicefl:er,pour  qui  elle avoit toujours  de  Lciecilcr 
beaucoup  d’affeébion  : mais  il  ne  fe  rendit  aux  Pais- Bas,  que  vers  la  Général  des 
fin  de  l’année.  Quelque  tems  après,  elle  publia  un  Manifcfte,  où 
elle  alleguoit  pour  raifon  du  fecoun  qu’elle  donnoit  aux  Provinces  ^Manifélte 
Confédérées,  que  l’Alliance  entre  les  Rois  d’Angleterre  & les  Souve-  de  la  Kcinc. 
rains  des  Païs-Bas  n’étoit  pas  tant  entre  leurs  perfonnes,  qu’entre  leurs 
Etats  réciproques.  Elle  inferoit  de  là , que,  fans  violer  cette  Alliance, 
elle  pouvoir  fecourir  les  Peuples  des  Païs-Bas,  opprimez  par  les  Es- 
pagnols. 

Cependant,  comme  elle  jugeoit  bien  que  cetne  raifon  ne  fatisferok  Elleenvoy# 
pas  le  Roi  d’Espagne,  & qu’il  regarderoit  fans  doute  ce  (ëcours  ex-  une  Flotte 
traordinaire  donné  à (es  Sujets  révoltez,  comme  une  déclaration  de 
Guerre,  elle  réfolut  de  le  prévenir.  Pour  cet  effet,  elle  mit  en  mer  Ametinue.'* 
une  Flotte  de  vingt  & un  Vaiffèiux  de  Guerre  montez  de  deux-mib  ‘ 

le-trois-ccns  Soldats,  outre  les  Matelots,  pour  aller  porter  la  Guér- 
ie dans  l'Amérique,  où  les  Espagnols  ne  s’attendoient  à rien  moins. 

Cet- 
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E L I » A-  Cette  Flotte  ctoit  commandée  par  le  Comte  de  Carlifle , qoi  a voit  (bus 
BBTH.  lui,  le  fameux  Chevalier  Drake.  Le»  Anglois  s’cmprcrcnt  d’abord 
I jSî.  de  St.  Jaques.,  l’une  des  Ifles  du  Cap  Vert.  Enfuite , ils  allèrent  à l’Ifle 
Eipedirion  St.  Domingo  o\x  ITtspaniola  y & fe  rendirent  maitres  de  la  Ville  Ca- 
Fi  pitale.  Apres  y avoir  paffe  tout  le  mois  de  Janvier  de  l’année  iy8d. 

ils  allèrent  attaquer  Carlbageae,  & s’en  rendirent  maitres.  Enfin,  ils 
brûlèrent  les  Villes  de  Saint  Jntoine  y & de  S te.  HeUne,  dans  la  Flori- 
de. Une  violente  tempête  ayant  féparé  la  Flotte , dans  le  tems 
qu’elle  alloit  entreprendre  de  nouvelles  Expéditions,  elle  ne  put  plus 
k rejoindre  qu’en  Angleterre,  où  elle  apporta  un  butin  qui  firt  efti- 
mc  plus  de  (oixante-millc  livres  ilcrling:  mais  fept-cens  Anglois  pé- 
rirent dans  cette  Expédition. 

Ddtroitde  Dans  ce  même  tems,  Jean  Davis  y Anglois,  cherchoit  une  route 
Daviitiou-  Nord,  pour  aller  pat  un  plus  court  chemin  aux  Indes 

Norf“*  '*  Orientales.  Les  glaces  l’ayant  empêché  de  palTer,  il  roda  longtcnas 
Carntim.  dans  la  Mer  du  Nord,  & trouva  par  hazard,  fous  le  Cercle  Polaire, 
un  Détroit  qui  porte  encore  fon  nom^  mais  qui  n’étoit  pas  ce  qu’il 
cherchoit. 

. Avant  que  de  quitter  l’année  if8f.,  il  eft  nécelTaire  de  rapporter 
ce  qui  s’étoit  pafle  en  France.  Depuis  que  le  Duc  de  Guife  eut  ftiit 
fon  Traité  avec  le  Roi  d’Espagne,  il  employa  toutes  fortes  de  moyens 
pour  corrompre  les  François,  fit  pour  les  attirer  à fon  parti.  Son  but 
etoit  de  fe  faifir  de  la  Couronne,  foit  avant , foit  apres  la  mort  de 
Henri  III.  Il  ne  pouvoir  pas  espercr  que  le  Roi,  oui  le  baïiToit  mor- 
tellement, favoriut  fon  delTein  J & d’un  autre  côte,  il  n’avoit  pas  le 
moindre  prétexte  pour  prétendre  à la  Couronne  ,•  que  fa  prétendue 
descendance  de  la  Maifon  de  Charlemagne.  En  ce  cas  même,  le  Duc 
de  Lorraine,  Chef  defa  Maifon  , auroit  dû  lui  être  préféré.  Il  lâlloit 
donc  , pour  faire  valoir  un  droit  fi  extraordinaire , que  la  pallion  du 
Peuple,  & le  zèle  de  Religion,  fuppléaflent  à tout  -,  fans  quoi,  il  n’y 
avoir  pas  la  moindre  apparence,  que,  de  Cmg  froid,  les  François  vou- 
luflcnt  placer  fur  le  Trône,  apres  la  mort  du  Roi,  un  Prince  étranger, 
au  préjudice  du  Roi  de  Navarre  qoi  étoit  descendu  de  S.  Louis.  Pour 
féuflir  dans  fon  projet,  le  Duc  de  Guife  commença,  par  le  moyen 
de  fes  ErailTaires , à décrier  le  Roi  comme  fâuuur  d’Hérétiques,  8c 

à réveiller  le  zèle  des  Catholiques  contre  les  Huguenots,  6c  en  prti- 

culier,  contre  le  Roi  de  Navarre  & contre  le  Prince  de  Condé,  qui 
foifoient  proftflion  de  la  Religion  Reformée , après  l’avoir  publique- 
ment abjurée.  Cependant , comme  le  Duc  de  Guife  ne  jugeoit  pas 
à propos  de  découvrir  fes  defTeins,  il  publia  ùn  Manife(k,fous  lenom 
du  Cardinal  de  Bourbon,  dans  lequel  il  prétendoit  faire  voir  que  la 
Couronne  appartiendroit  à ce  Cardinal  après  la  mort  du  Roi.  Ce  n’é- 
toil  pas  qu’il  eût  envie  de  le  mettre  fur  le  Trône:  mais  c’étoit  aflez 
d’abord,  que  d’en  éloigner  le  Roi  de  Navarre.  Cela  fait , fous  pé- 
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texte  d’cmpécher  que  le  Trône  ne  fût  occupé  par  un  Hérétique,  il  Elis  a- 
le  lâifit  de  diverfcs  Places,  prétendant  néanmoins,  que  c’étoi»  pour  beth. 
le  fcrvicc  du  Roi  Sc  pour  le  bien  du  Royaume.  ijS;. 

La  vie  que  le  Roi  menoit  depuis  quelque  tems,  lui  avoit  fait  per- 
dre  rcilime  de  la  plupart  de  fes  Sujets.  Les  Intrigues  du  Duc  de  Gui- 
fe,qui  le  faifoit  palTcr  pour  un  fauteur  d'Hcrétiqucs,  parce  qu’il  ap- 
puyoic  le  droit  de  la  Maifon  de  Bourbon,  contribuoient  encore  à le 
ruiner  dans  l’esprit  du  Peuple.  Enfin,  la  Cour  de  Rome,  le  Clergé, 
les  Moines,  étoient  pour  le  Duc  de  Guife,  & le  iervoient  de  tout  leur 
pouvoir.  Ainfi  le  Roi,fe  trouvant  hors  d’état  de  réfiller,  fe  vit  con> 
traint  d’abandonner  le  Roi  de  Navarre,  de  publier  un  Edit  contre  les 
Huguenots, & de  s’unir  avec  le  Duc  pour  les  exterminer.  11  eut  mê- 
me Te  chagrin  de  ne  pouvoir  fe  dispenfer  de  lui  donner  le  commande- 
ment de  Ibn  Armée. 

Le  Roi  de  Navane  & les  Huguenots  (c  voyant  ainfi  attaquex,  ras-  EHiahtih 
femblerent  toutes  leurs  forces  pour  fe  défendre.  Mais  ces  forces 
étoient  fi  peu  confidcrables,  par  rapport  à celles  de  leurs  ennemis,qu’il  Huguenots*, 
n’y  avoit  aucune  apparence  qu’ils  puflent  longtcms  réfificr.  Le  Ctmidm. 
Prince  de  Condé, ayant  voulu  lecourir  le  Château  à'yfngtrs  qui  étoit 
afiiegé  , fe  trouva  tout-à-coup  envelopé  de  Troupes  ennemies,  & 
contraint  de  fe  dérober  de  fon  Armée  pour  fe  lauver,  & de  pafièr  en 
Angleterre.  Elilâbeth  le  reçut  avec  beaucoup  de  bonté,  & comme 
elle  favoit  que  les  ennemis  des  Huguenots  étoient  aufiî  les  fions  pro.- 
près,  elle  promit  au  Prince  de  lui  donner  du  Iccours.  Ce  n’étoit  pas 
fans  raifon  qu’elle  s’interefibit  aux  afiàircs  des  Huguenots , puisque  la 
Ligue  ne  prétendoit  pas  fe  borner  à leur  defiruélion , mais  qu’elle 
avoit  pour  but  de  ruiner  la  Religion  Proteftante  dans  toute  l’Europe, 

& particulièrement  en  Angleterre.  On  en  avoit  vu,  dans  cette  même 
année,  une  preuve  bien  fenfible.  Grégoire  XllI.  étant  mort  au  mois 
d’Avril,  Sixte  V.  qui  lui  fucceda,  lança  d’abord  les  foudres  de  l'E- 
glifc  contre  le  Roi  de  Navarre , & contre  le  Prince  de  Condé , les 
qualifiant  non  feulement  d’Hérétiques  & de  Relaps,  mais  encore,  de 
génération  bâtarde.  Il  étoit  aifé  de  juger  par  là,  combien  ce  Pape 
lavorifoit  les  deflëins  du  Duc  de  Guilci  Ce  la  Reine  d’Angleterre  pou- 
voir inferer  de  là  connbien  clic  avoit  fujet  de  craindre,  u ce  Duc  le 
voyoit  un  jour  fur  le  Trône  de  France,  étant  feutenu  du  Pape  Ce  du 
Roi  d’Espagne.  Ce  fut  par  cette  raifon,  qu’elle  fournit  cinquante- 
mille  écus  au  Prince  de  Condé,  pour  lui  aider  à foutenir  la  Guerre, 

& lui  prêta  dix  Vaifleaux,  avec  quoi  il  dégagea  la  Ville  de  la  Rochel- 
le qui  étoit  bloquée.  1586. 

Le  Comte  de  Leicefter  s’étant  rendu  en  Hollande,  au  commence-  Elifibcth  fe 
ment  de  l’année  i fS6 , y fut  reçu  comme  un  Ange  tutelaire.  Les  • 

Etats , fous  prétexte  de  témoigner  leur  reconnoiflance  à Elifabcth , né  jur  in°Ê- 
déclarerent  ce  Seigneur,  Gouverneur  Sc  Capitaine  Général  de  Hol-  tattauCom- 
lande  ôc  de  Zélande,  S(  dci  Provincei- Unies,  & lui  donnèrent  un 
Tm.  Ccc  pou-“  “■ 
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Elisa-  pouvoir  presque  abfolu.  Il  y a beaucoup  d’apparence,  qu’en  cela, leur 
B ET  H.  out  étoit  d’engager  la  Reine  plus  avant  qu’elle  ne  fe  l’étoit  propofc. 

i{8$.  Elle  avoir  reiule  la  Souveraineté  qu’on  lui  avoir  ofiêrce,  Ôc  l’on  vou* 

Gntaa,A»-  jui  donner  en  quelque  maniéré  malgré  qu’elle  en  eûr,  en  rêvé-  . 
tant  Ton  Général  d’un  pouvoir  qui  le  rendoir  presque  Souverain.  Mais 
Ëlifabeth  ne  fur  pas  la  dupe  de  cer  artifice.  Eillc  fe  plaignit  aigre- 
ment aux  Etats  de  cette  espece  de  fupcrcherie,  & fit  en  même  tems 
une  forte  réprimandé  au  Comte  de  Leicefter,  de  ce  qu’il  avoir  accep- 
‘ té  cet  honneur,  fans  l’avoir  premièrement  confiiltéc.  Elle  lui  difoit, 
qu’en  cela,  il  avoir  direâement  agi  contre  fon  intention,  puisqu’elle 
avoir  déclaré  par  fon  Manifelle,  qu’elle  vouloir  bien  allillû  fes  voi- 
fins  opprimez,  mais  qu’elle  ne  prétendoit  pas  s’attribuer  aucun  pou- 
voir lur  eux.  Les  Buts  s’excuiêrcnt  en  répondant,  que  la  néceffité 
de  leurs  afiâires  les  avoir  obligez  à déférer  ce  pouvoir  au  Comte  de 
Leicefter,  afin  qu’il  fut  mieux  en  état  de  remédier  à leun  divifîons, 
qui  les  mettoient  dans  un  danger  continuel  de  périr.  Qu’ils  ne  pou- 
voient  révoquer  l’autorité  qu’ils  avoient  donnée  ü fbn  Général , faat 
de  grands  inconvéniens  ) & qu’au  refte,  ils  ne  s’étoient  pas  dépouil- 
lez du  Pouvoir  Souverain.  Le  Comte  de  Leicefter  appailâ  la  Reine 
* par  Tes  foumiftions.  Enfin,  elle  confentit  que  la  Patente  fubfïftât  : 

mais  elle  fit  entendre  aux  Etats,  qu’ils  fe  flatoient  vainement  de  l’en- 
gager à accepter  la  Souveraineté  de  leur  Pats,  &que  fon  intention 
croit  de  s’en  tenir  aux  bornes  qu’elle  s’étoit  elle -même  prescrites: 
c’eft-à-dire,  de  ne  s’engager  qu’à  les  fecourir  autant  que  fes  aftâircs  le 
lui  permettroient. 

Projeti  im-  Comte  de  Leicefter,  homme  plein  d’orgueil  St  d’ambition,  ne 
bitieux  du  fe  vit  pas  plutôt  revêtu  du  pouvoir  exceflïf  qu’on  lui  avoir  déféré. 
Comte  de  commença  fourdement  à former  des  projets  pernicieux  ài,  la  Li- 

““  berté  du  Païs  qu’il  étoit  allé  déféndre.  C’eft  du  moitu  ce  dont  tous 
les  Hiftoriens  l^llandois  l’accufént.  Ils  prétendent,  que  fon  delléin 
étoit  de  fe  rendre  Souverain,  ou  Diâateur  peipétuel,  des  Provinces 
dont  on  lui  avoir  confié  le  Gouvernement,  il  y travailla  par  divers 
moyens,  qui  preduifirent,  en  ce  Païs-là,un  mécontentement  univeriéi 
n tetounie  contre  luk  Enfin , apres  une  Campagne  ou  il  ne  fit  pas  de  grands  ex- 
an  Aogle-  ploits,  il  s’en  retourna  en  Angleterre , pour  y prendre  des  mefures 
propres  à lui  fitciliter  l’exécution  de  lés  projets,  2c  apparemment,  pour 
engager  la  Reine  à le  favorifér. 

Eljikbcth  Peadant  que  la  France  2c  les  Païs-Bas  étoient  en  trouble,  Elifabetb 
propofe  uae  pourvoyoit  ugement  à là  propre  fureté,  & à celle  de  fbn  Royaume. 

Ce  n’étoit  pas  féulemcnt  en  alîiftant  les  Huguenots  2c  les  Provin- 
ces  des  Païs-Bas , mais  encore,  en  prévenant  les  dangers  qui  pouvoient 
jinntU,  it  venir  du  côté  d’Ecofté , en  cas  que  le  Roi  d’Espagne  & le  Duc  de 
çtmkin.  Guife  fé  villént  jamais  en  état  de  l’attaquer.  La  conjonâure  lui  étoit 
tout-à-fait  favorable.  Le  Roi  d’Ecol^  n’avoit  plus  autour  de  lui, 
que  des  gens  afiéâionncz  à la  Religion  Reformée  2c  aux  interéts  de 

l’An- 


Digitized  by 


D’  A N G L E T E R R E.  Liv.  XVII.  587 

l’Angleterre.  Il  ne  falloic  donc  pas  laidcr  cchaper  cette  occaflon  , Ei.ua- 
d'unir  étroitement  les  deux  Royaumes^  cette  union  étant  d’une  ex-  b et  h. 
tréine  conféquence  pour  Elifabeth.  Ce  fut  auflî  d.ans  cette  vue,  1586. 
qu’elle  envoya  Kantfolph  au  Roi  Jaques,  pour  lui  reprélênter,  que 
les  ennemis  de  la  Religion  Proiellante  fe  liguant  ouvertement  cnfemble 
pour  la  détruire,  il  ctoit  de  l’interét  des  Etats  Protellans  de  s’unir  * 
au(H  pour  leur  commune  defenfe.  Que  l’Angleterre  & l’Ecoflc 
étoient  comme  le  rempart  de  la  vraye  Religion,  & que  l’union  des 
forces  de  ces  déux  R^aumes  ctoit  le  fcul  moyen  capable  de  la  foute- 
nir.  Que  pour  cet  effet,  elle  croyoit  qu’il  étoit  de  leur  commun  in- 
térêt, de  faire  une  Ligue  pour  la  défenfe  de  leur  Religion,  contre 
tous  ceux  qui  s’eflbrceroient  de  la  ruiner,  du  moins  en  Angleterre  6c 
en  Ecoflè.  Pour  mieux  engager  le  Roi  à faire  ce  que  la  Reine  fou- 
haitoit,  Randolph  lui  fit  entendre,  que  comme  fes  revenus  étoient 
extrêmement  diminuez , à caufe  des  I roublcs  qui  avoient  fi  Jongtems 
affligé  fon  Royaume,  la  Reine  vouloir  bien  lui  accorder  uné  Penfion 
pour  lui  aider  à foutenir  fa  Dignité.  Jaques  donna  volontiers  (bn 
confentement  à ce  qu’on  lui  propofbit , mais  à condition  ,■  qu’il  ne 
(è  fèroit  rien  en  Angleterre,  au  préjudice  du  droit  qu’il  avoit  de  fuc- 
ceder  à la  Couronne  de  ce  Royaume,  6c  que  cet  Article,  avec  celui 
de  la  Penfion,  feroit  inféré  dans  le  Traité.  Randolph  lui  répondit, 
qu’il  ne  croyoit  pas  que  cela  fut  pofflble.  Que  pour  ce  qui  regardoit 
l’Article  de  la  Penfion,  s’il  étoit  mis  dans  le  Traité,  il  fembleroit 
que  la  Reine  & rendroit  tributaire  de  l’Ecofiè,  à quoi  elle  ne  confen- 
droit  jamais.  Que  pour  l’Article  de  la  Succclfion,  la  Reine  ne  pou- 
voir s’y  engager  par  un  Traité  public,*  fiins  la  concurrence  du  Parle- 
ment , 6c  que  la  discufi'ion  de  cette  affaire  pourroit  retarder  trop 
longtems  le  Traité , 6c  peut-être , faire  naitre  de  grandes  difflcul- 
tez,  i caulê  de  la  Religion  de  la  Reine  Marie  fa  Mere:  mais  qu’il  ne 
doutoit  pas  qu’elle  ne  voulût  bien  le  fiitisfaire  fur  ces  deux  points,  par 
le  moyen  de  deux  Articles  fêcrets.  Jaques  s’étant  contenté  de  cet  OppolTtioiu. 
expédient,  Ambaflâdeur  de  France,  fit  tous  les  efforts  pos-  l'Ambai- 

filespour  le  détourner  de  cette  Ligue.  11  lui  repréfenta,  que,  dansp^“Jj^“' 
le  Traité  qui  Ce  projettoit,  Elilâbeth  n’auoit  pour  but,  que  de  fe 
mettre  à couvert  des  attaques  de  ceux  qui  s’étoienc  liguez  pour  déli- 
vrer la  Reine  Marie.  Que  c’étoit  une  chofe  étrange,  qu’il  penfàt  à 
s’unir  avec  une  Reine  qui  tenoit  fa  Mere  en  prifbn,  contre  ceux  qui 
travailloient  û la  tirer  de  captivité.  Il  ajouta,  que  le  Roi  fon  Maitre 
ne  pourroit  regarder  cette  Ligue,  que  comme  une  violation  expres- 
fe  de  l’ancienne  Alliance  entre  la  France  6c  l’Ecofle.  Jaques  lui  répon-  Rfponfeju 
dit,  que  les  malheurs  6c  les  di^aces  de  la  Reine  fa  Mere  ne  venoient 
que  de  fes  propres  amis,  qui , fous  prétexte  de  la  fervir,n’avoient  pdur 
but  que  d’exécuter  leurs  propres  projets.  Que  pour  ce  qui  regardoit 
l’Alliance  entre  la  France  6c  l’Ecoffe,  il  ne  comprenoit  pas  pourquoi  ^ 

il  la  violcToit,  puisque  la  France  ne  prétendoit  pas  l’avoir  violée,  ea 
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Elîsat  fà’Gint  une  Ligue  défcnlîvc  avec  r Angleterre,  fans  lui  en  avoir  rîc^. 

B E T H.  communiqué. 

jeques  s’étant  déterminé  à ce  que  la  Reine  fouhaitoit,  les  Plcnipo* 
tentiaircs  des  deux  Royaumes  s’afTcmblcrent  à Barwick , & y ligne- 
. rent  un  Traité  d’ Alliance  Sc  d’étroite  amitié  entre  les  deux  Cou- 
lonnes. 

Trsité  lie  Le  motif  du  Traité  étoit,  que  les  Puiflanccsi  qui  fc  dilbient  Catho- 

v'?“h  r 'éf  s’étant  liguées  enfemble  pour  détruire  la  Religion  Proteftan- 

feulement  dans  leurs  propres  Etats , mais  encore  chez  Ica 
^ ^mi.Ua  Etrangers  -,  il  étoit  auflî  nécelTairc , que  les  Proteftantes  s’unîflent 
pour  Ta  défendre.  Que  pour  cette  caufe,  la  Reine  d’Angleterre  & 
le  Roi  d’EcolIè  convenoient  des  Articles  fuivans  : 

I.  Que  par  ce  Traité,  ils  s’engageoient  à défendre  la  Religion 
Evangélique,  contre  tous  ceux  qui  voudroient  l’attaquer  dans  l’un  ou 
dans  l’autre  Royaume. 

< H.  Que  cette  Alliance  feroit  offenlive  & défenfivc,  contre  ceux 
qui  voudroient  empêcher  l’exercice  de  la  fusdite  Religion,  dans  quel- 
qu’un des  deux  Royaumes,  nonobllant  tous  autres  Ti’aitcz  & Al- 
liances. 

III.  (^e  (î  l’un  des  deux  étoit  attaqué,  l’autre  ne  donneroit  aucun 
fecours  direél  ou  indireâ  à l'alTaillant , quelque  Alliance  ou  Traité 
qu’il  eût  fait  avec  lui  auparavant. 

IV.  Que  fi  l’Angleterre  étoit  attaquée  en  quelque  endroit  éloigné 
de  l’Ecoflc,  le  Roi  d’Ecofle  fourniroit  à la  Reine  d’Angleterre  deux- 
mille  hommes  de  Cavalerie,  cinq-mille  hommes  de  pied,  aux  frais 
de  la  Reine,  depuis  le  jour  que  ce  fecours  entreroit  en  Angleterre  t 
& qu’en  femblabic  cas,  la  Reine  envoyeroit  au  Roi  d’Ecoffe  ûx-mil- 
le  hommes  de  pied,  & trois-mille  Cavaliers. 

V.  Que  fi  l’Angleterre  étoit  attaquée  en  quelque  endroit  qui  ne  fût 
pas  éloigne  de  l’Ecofle  de  plus  de  foixante  milles,  le  Roid'Ecollc 
affembleroit  toutes  fes  forces,  & les  Joindroit  à celles  de  la  Reine, 
pour  pourfuivre  les  ennemis,  pendant  trente  jours,  ou,  fi  la  néces- 
fité  le  requeroit,  pendant  autant  de  tems  que  les  Vafiâux  d’Ecos- 
fe  font  tenus  de  fournir  des  Troupes  au  Roi  pour  la  défenfc  du 
Royaume. 

VI.  Que  fi  l’Angleterre  étoit  envahie,  le  Roi  d’Ecofle  cmpéche- 
coit  que  les  habitans  du  Comté  d’Argyle  ne  pafl'aiTent  en  armes  dans 
le  Royaume  d’Irlande. 

VII.  Que  le  Roi  & la  Reine  fe  livreroient  réciproquement  tous 
les  Rebelles  qui  auroient  attenté  quelque  choie  contre  l’un  ou  l’autre 
des  deux  Royaumes,  ou  du  moins , qu’ils  les  chafleroient  de  leurs 
Etats. 

VIII.  Que  dans  Cx  mois,  ils  envoyeroient  des  Commiflaires  fur 
les  frontières,  pour  régler  & terminer  tous  les  dificrens  entre  les  deux 
Natioiu. 

IX.  Qu’au- 
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IX.  Qu’aucun  des  deux  ne  fetoit  aucun  Traité,  au  préjudice  des 
Articles  contenus  dans  celui*ci , fans  le  confentement  de  l’autre. 

X.  Que  ce' Traité  feroit  ratifié  des  deux  cotez , par  des  Lettres 
Patentes. 

XI.  Que  ceVraité  ne  dérogeoit  en  rien  aux  précedens  faits  entre  les 
deux  Royaumes,  ou  à ceux  que  les  deux  Couronnes  pouvoient  avoir 
faits  auparavant  avec  d’autres  Princes  ou  Etats , cxcepré  dans  ce  qui 
concernoit  la  Religion.  A l’égard  de  cet  Article  qui  regardoit  la 
Religion,  il  étoic  convenu,  que  cette  Alliance  &C  Ligue  oftênfive  fie 
défenfive  demeureroit  ferme  fie  inviolable. 

XII.  Que  le  Traité  feroit  confirmé  par  les  Etats  d’Ecofle  , des 

que  le  Roi  auroit  atteint  l’âge  de  vingt  fie  cino  ans  j fie  que  pareille- 
ment, la  Reine  le  feroit  confirmer  par  les  Patlemens  d’Angleterre  fie 
d’Irlande.  • 
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Peu  de  tems  apres  la  conclufien  de  cette  Ligue,  on  découvrit  en  ObretTitiora 
Angleterre  une  Conjuration  .qui  coûta  la  vie  à la  Reine  d’Ecofle.  Caries  Anna- 
Comme  c’eft  ici  un  des  évenemens  les  plus  importans  de  ce  H cgne, 
il  ell  ncccfTaire  d’entrer  dans  un  affez  grand  détail.  Mais  il  clf  fà-  ’ 
cheux  qu’on  ne  puifle  le  tirer  que  des  Annales  d’Elifabeth  écrites  par 
Cambden,  Auteur  très  fuspeâ  pour  tout  ce  qui  regarde  la  Reine  d’E- 
cofle. Dans  tous  les  Règnes  précedens,  il  n’y  a point  d’évenement 
remarquable  dont  on  ne  trouve  quelque  trace  dans  le  Recueil  des  Ac- 
tes Publics,  Sc  fur  lequel  ce  Recueil  ne  puiflê  fournir  quelque  éclair- 
eiflement.  Mais  pour  ce  qui  regarde  celui-ci,  on  a fait  main-baflè 
fur  tous  les  Aéfes  qui  ont  du  rapport  â la  Reine  Marie,  fans  y en  lais- 
fer  un  feul.  D’un  autre  côté,  jaques  I.  Fils  de  cette  Reine,  ayant 
fuccedé  à Elifabéth,  il  ne  s’cft  point  trouvé  d’Anglois  qui  ait  ofé 
écrire, fous  fon  Régné,  la  vérité  de  ce  qui  ;’étoit  pâlie  fous  le  précè- 
dent, pendant  que  la  mémoire  en  étoit  encore  récente.  Cambden  a 
été  le  feul  qui  a entrepris  de  publier  les  Annales  du  Règne  d’Elifa- 
beth, moins  pour  faire  connoitrc  les  évenemens  de  ce  Régné,  que 
pour  les  déguilër  dans  tout  ce  qui  regarde  la  Reine  Marie , fie  pour 
donner  un  tour  d’innocence  à tout  ce  qui  avoir  flétri  la  réputation  de 
cette  Reine  pendant  qu’elle  étoit  en  vie.  C’eft  ce  qui  paroit  manifes- 
tement dans  le  récit  qu’il  a fait  du  meurtre  du  Roi  Henri  Stuart)  8c 
par  là  il  a donné  lieu  de  préfumer , qu’il  n’a  pas  été  plus  fidèle  dans  ce 
qu’il  a dit  du  Jugement  fie  de  la  mort  de  Marie.  11  alTufe  pourtant, 
qu’il  a fuivi  les  Mémoires  i'Eiiemu  Parker  Greffier  de  la  Reine,  de 
.^bornai  Whtaltr  Notaire  Public  fie  Audiencier  de  la  Cour  de  Can- 
torbery , fie  de  quelques  autres  perfonnes  dignes  de  foi,  qu’il  ne  nom- 
me pas.  Je  ne  fai  fi  les  Mémoires  dont  il  parle  ont  jamais  été  pu- 
blics, QU  fi  on  peur  encore  les  trouver.  Quoi  qu’il  en  foit,  c’eft 
des  Annales  de  Cambden  que  le  récit  fuivant  eft  tire , faute  d’un  au- 
(re  Hiftoricn  moins  partial. 

Ccc  î Gilifrt 
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El  ISA*  Gilbert  Gifford,  Doâeur  en  Théologie  du  Séminaire  de  Rheims, 
BETM.  Robert  Gifford  iü  Hodgefon,  Prêtres  Anglois,  avoient  mis  dans  j’esprit 

ij86.  à un  de  leurs  Compatriotes,  nommé  Savoge,  que  ce  ferôit  une  oeuvre 

Conjuration  que  de  tuer  Elil'abeth , & lui  en  avoient  fait  faire  le  vœu, 

Reï'e**  pendant  les  fêtes  de  Pâque  de  cette  année  ipSd.  Ôans  ce  même 

’ tems,  BaUardyPréire  Anglois  du  même  Séminaire,  qui  étoit  allé 

en  Angleterre  malgré  les  défenfes,  s’en  retourna  en  France,  où  il  eut 
diverfes  Conferences  avec  Mendozze  tc  avec  Je  Lord  Paget , fur  les 
moyens  d’envahir  l’Angleterre.  Comme  le  principal  motif  de  la 
Conspiration  étoit  de  rétablir  la  Religion  Catholique  en  Angleterre, 
il  ne  s’agifToit  pas  feulement  d'ôter  la  vie  à Elifabeth,  mais  il  falleit 
encore  avoir  des  forces  toutes  prêtes  pour  délivrer  Marie,  Sc  pour  la 
placer  fur  le  Trône  d’Angleterre.  Ces  deux  projets  ne  pouvoient  pas 
être  réparez.  Ballatd  étoit  accompagné  d’un  nommé  Mawde,  qu’il 
croyoit  de  Tes  amis,  êc  qui  étoit  pourtant  un  Espion  du  Secrétaire 
Walfinghara. 

Environ  la  Pentecôte,  Ballard  fût  renvoyé  en  Angleterre  parles 
Conjurez,  pour  tâcher  de  gagner  des  gens  propres  à faciliter  l’exé- 
cution du  projet.  Ils  lui  firent  connoitre,  qu’il  trouveroit  à Lon- 
dres un  Gentilhomme,  nommé  üisirVig/tf» , auquel  il  pourroit  fe  con- 
fier. Ce  Babington,(^i  étoit  un  Catholique  zélé,  ayant  été  depuis 
peu  en  France,  y avoit  été  gagné  pw  l’Evêouc  de  Glasgow  Ambas- 
Cideur  de  Marie,  par  Morgan  fugitif  Anglois.  Il  étoit  tellement 
prévenu  en  faveur  de  la  Reine  d’EcofTe,  qu’on  le  crut  en  état  de  tout 
entreprendre.  Par  cette  raifbn,  il  avoit  été  recommandé  à cette 
Reine,  fans  qu’il  en  fut  rien.  Ainfi,  des  qu’il  fut  de  retour  en  An- 
gleterre, elle  lui  écrivit,  & depuis  ce  tems-là,  il  avoit  été  employé 
i lui  faire  tenir  les  Lettres  qui  lui  venoient  de  France,  jusqu’à  ce 
qu’elle  fut  mife  fous  la  garde  d’ytmias  Pawlet  & de  Drugeon  Drury. 
Alors  Babington,  redoutant  la  vigilance  de  ces  nouveaux  gardiens, 
ne  voulut  {dus  fe  charger  ni  des  Lettres  qui  lui  étoient  adieflëes,  ni 
de  Tes  Réponiës. 

Ballaru  étant  retourné  en  Angleterre,  y vit  Babington, 8c  lui  com- 
muniqua le  deflein  qui  fe  tramoit  d’envahir  l’Angleterre,  de  délivrer 
la  Reine  d’Ecofle,  8c  de  la  placer  fur  le-Trône.  Babington  répondit, 
qu’il  doutoit  beaucoup  que  ce  projet  pût  réuflir  pendant  qu’Elifabeth 
fooit  en  vie:  Sur  cette  réponlë,  Ballard  lui  communiqua  encore  le 
vœu  que  Savage  avoit  fait}  à quoi  Babington  répliqua,  que  c’étoic 
beaucoup  risquer,  que  de  commettre  l’exécution  de  ce  deficin  à un  . 
feul  homme}  qu’il  en  fiüloit  au  moins  fix:  8c  il  s’offrit  pour  être  de 
ce  nombre.  Enfuite,  ils  conférèrent  enfemble  fur  les  moyens  d’in- 
troduire une  Armée  étrangère  dans  le  Royaume , fans  quoi  ils  ju- 
geoient  que  la  mort  même  d'EUlâbeth  leur  feroit  mutile. 

Lettre dfe  Peu  de  joun  aptes,  Babington  reçut,  par  les  mains  d’un  Inconnu, 
Marie  i Ba- 
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une  Lettre  de  k Reine  d’Ecoflc  qui  lui  reprocboit  fon  filence,  & le  E i,  i s a- 
prioitde  lui  envoyer  le  paquet  qui  avoic  été  remb  à Morgan  par  le  ^bth. 

■ Secrétaire  de  rAmbalTadeur  de  France.  Babington  lui  fit  reponfe,  fie 
apres  avoir  ezeufe  fon  lilencc  par  la  crainte  que  lui  cauToit  l’extrême 
vigilance  de  Pawlet  Cc  de  Drury,  il  lui  communiquoit  le  complot 
qu’il  avoit  fait  avec  Ballard.  Dans  une  fécondé  Lettre  que  Marie  lui 
«;rivit  le  17.  de  Juillet»  elle  louoit  beaucoup  le  zèle  qu’il  témoignoit 
pour  la  Religion  Catholique,  fie  l’exhortoie-à  ne  rien  entreprendre, 
jusqu’à  cc  que  le  fccours  etranger  fut  prêt.  Outre  cela,  elle  lui  don» 
noie  divers  avis  pour  l’exécution  du  projet,  comme, de  faire  venir  fê» 
cretement  en  Atmleterre  les-  Comtes  de  Northumbcrland  Sc  de 
Wcflmoiland,  fie  Te  Lord  Paget.  Elle  lui  indiquoit  un  moyen  pour 
l’enlever, fie  le  chargeoit  de  promettre,  de  là  part,  de  bonnes  recom- 
penles  aux  fîx  hommes. 

Cependant,  Babington  avoit  gagné  quelques  autres  perfonnes,  du  Cinq  autra 
nombre  desquelles  étoit  Polley  Espion  de  Wallîngham,  qui,  par  fon  s’engagent  ) 
moyen,  étoit  informé  de  jour  en  Jour,  de  ce  qui  fb  paflbit  parmi  les  ^“kReiae; 
Conjurez.  Il  apprit  par  là,  que  les  foc  qui  s’étoient  engagez  à tuer  la 
Reine,  étoient.  Savage  ^ Babington  y Coamotk,  jfbingtoHy  Maxwell  y 
fit  Bamewelly  fie  qu’ils  s’étoient  fait  peindre  tous  foc  dans  un  même  • * 

Tableau, avec  certaines  Oevifes  qui  marquoient  obrcqréroent  leur  des- 
fêin.  Il  trdUva  même  le  moyen  de  faire  voir  ceTableau  à la  Reine, qui 
n’y  reconnut  que  Maxwell.  Elle  confêrva  pourtant  fi  bien  l’idée  de 
Jeun  vifâges,  que,  peu  de  tems  apres,  étant  à la  promenade  dans 
fon  jardin,  Sc  ayant  apperqu  Bamewelly  elle  le  rêgarda  fixement,  après 
quoi  elle  dit  à fon  Capitaine  des  Gardes , ne  fuis-je  pat  bien  gardéey 
n'ayant  pas  un  feul  homme  armé  auprès  de  moi  ? 

Babington  avoit  tant  d’impatience  de  voir  les  fècours  étrangers 
prêu  à partir  pour  l’Angleterre,  qu’il  fournit  de  l’argent  à Ba£rd 
qui  s’étoit  chargé  d’aller  en  France  pour  les  hdter.  Mais  comme  il 
n’étoit  pas  facile  d’obtenir  des  paflèports,  Babington  trouva  le  moyen 
de  s’introduire  auprès  du  Secrétaire  Walflngham,  qui  le  connoifTint 
déjà  pour  ce  qu’il  étoit,  le  reçut  fort  civilement,  fie  témoigna  qu’il 
Mbit  beaucoup  de  cas  ^ lui.  Encouragé  par  cette  -réception  fovora* 
blc,il  demanda  un  pafTeportjwur  lui-même  8c  un  jiutre  jmur  Ballard, 
fous  un  nom  fuppofé,  oc  aflura  que,  par  le  moyen  des  connoifTances 
qu’il  avoic  à Paris , il  pourroit  découvrir  beaucoup  de  fecrets  touchant 
la  Reine  d’Ecoflê.  Walfoigham  loua  beaucoup  fon  zèle,  fie  fe  char- 
gea de  lui  procurer  une  boime  recompenfe , s’il  rendoit  quelque  fèrvi- 
ce  confidcrable  à la  Reine.  U lui  fit  aufli  espaer  les  paflèports  qu’il 
avoic  demandez. 

T*oliey  n’ étoit  pas  le  feul  de  qui  Walflngham  apprenoit  les  fecrets  de  Gifford  dé^ 
la  Conspiration.  Gifford  ,qui  avoit  été  employé  à corrompre  Saiage,  toui 
ayant  été  envoyé  en  Angleterre  pour  affermir  ce  fcélerat  dans  fa  rtfo-  hïm*'”"** 
lution,  feivoit  en  même  tems  à faire  tenir* des  Lettres  à la  Reine  ’ 
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Elis  A-  d’Ecoffc,  & à renvoyer  fes  Réponfes.  Pour  s’aflurer  de  fa  fidelité, ofc 
U E T n.  le  chargea  d’abord  de  feuilles  de  papier  blanc  pliées  & cachetées  en 
1586,  forme  de  Lettres,  & comme  on  connut  par  la  Réponfe,  qu’elles 
avoient  été  rendues,  on  fe  fervit  de  lui  fans  fcrupule.  Quelque  tems 
après,  Gifïbrd,  foit  par  un  remords  de  confcience,  ou  dans  l'cspe* 
rance  d’être  bien  recompcnfé,  alla  uouver  Walfiogham,  & lui  dé- 
couvrit tout  ce  qu’il  lâvoit.  Le  Secrétaire  lui  fit  un  fort  bon  accueil, 

& lui  promit  de  s’employer  pour  lui  auprès  de  la  Reine,  & de  lui  fiii- 
Qaifefert  re  obtenir  une  bonne  recompenfe.  Enfuite,  apres  l’avoir  inftruit  de 
de  lui  pour  ce  qu’il  avoit  à faire,  il  l’envoya  au  lieu  où  la  Reine  d’Ecofle . étoit 
feiretenit Jei  gjyjée,  & lui  donna  une  Lettre  pour  Amiai  Pawlety  dans  laquelle 
& i*  prioit  de  permettre  que  le  porteur  tentât  de  corrompre  un  de  fes 
pour  en  a-  Domeftiqucs  pour  faire  tenir  des  Lettres  à la  Reine  d’Ecotlê,  8t  pour 
voir  les  Ré-  jn  retirer  les  réponfes.  Mais  Pawlct  ne  voulut  point  fouffrir  qu’aui- 
cun  de  fes  Domeftiques  fervit  à cette  intrigue.  Il  indiqua  feulement 
un  certain  Brafleur  qu’il  croyoit  propre  à cela,  8c  qui  efFeftlvement 
fe  laiffa  corrompre.  Par  ce  moyen,  Gifford  fit  tenir  à la  Reine  pri- 
fonniere,  des  Lettres  dont  Walfingham  avoit  déjà  tiré  des  copies, 8c 
en  reçut  les  réponfes  dont  on  fit  le  même  ulàge.  Enfin , quand  la 
• Cour  fut  allez  inflruite , Ballard  fut  arrêté,  fous  prétexte  qu’étant 

Prêtre,  il  étoit  entré  dans  le  Royaume  fans  pafTeport.  A cette  nou- 
velle, Babingtoh  fut  extrêmement  confterné.  11  revint  pourtant  de 
. là  frayeur,  fur  ce  qu’il  ne  paroifToit  pas  que  Ballard  eût  été  arrêté  pour 

la  Conspiration,  6c  au’à  la  Cour  il  ne  fe  difoit  pas  un  mot  qui  pût  fai- 
re comprendre  qu’elle  y fût  connue.  11  réfolut  donc  de  faire  lés  ef- 
forts pour  fauver  Ballard,  8c  dans  ce  deffein,  il  alla  repréfenter  i 
Walfingham,  que  c’étoit  un  homme  dont  il  devoit  fc  fêrrir  en  Fran- 
ce pour  découvrit  les  intrigues  de  la  Reine  d’Ecoflc,  8c  le  pria  de  le 
faire  mettre  en  liberté.  Walfingham  rejetta  la  capture  de  Ballard 
fur  la  vigilance  des  Espions  qu’on  employoit  pour  découvrir  les  Prê- 
tres Romains,  ôc  Icsjéfuites.  11  promit  de  faire  fes  efforts  pour  ob- 
tenir fon  éla^ilfcment,  8c  fit  esperer  que  les  paffeports  feroient  bien- 
tôt prêts.  Cependant , il  fit  en  forte  que  Babington  fut  foigneufe- 
On  ancte  ment  obfervé.  Enfin  , Babington  8c  tous  les  autres  Conjurez  fû- 
tes Conjurez,  jent  arrêtez  en  un, meme  tems,  8c  ayant  été  examinez,  chacun 
en  particulier,  ils  s’aceuferent  les  uns  les  autres,  8c  découvrirent  tout 
le  complot. 

.J’ai  déjà  dit,  qu’il  y a beaucoup  d’apparence  que  la  réfolution  étoit 
prife  dans  le  Confeil  d’Elifabeth,  de  faire  mourir  la  Reine  d’Ecoffe,  , 
. au  premier  prétexte  qu’elle  en  foumiroit.  Sa  vie  mettoit  continuel- 
lement celle  d’Elifabeth  en  danger,  8c  l’on  n’avoit  que  trop  de  fujet 
de  s’en  convaincre  par  les  découvertes  qu’on  venoit  de  faire.  Ainfi, 
on  ne  laiffa  pas  échaper  cette  occaCon.  On  prit  d’abord  un  grand 
foin  d’empêcher  qu’elle  ne  fût  informée  de  la  prife  des  Conjurez,  6c 
on  lui  envoya  pour  l’cn  inftruirc,  un  OÆdet  nommé  Gargr,  qui  prit 
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(ôn  tcms  pour  la  lui  tnooncer,  lonqu'cllc  montoit  à cheval  pour  al-  E liia. 
1er  à la  chaflë.EIle  voulue  d’abord  rentrer  dans  fon  appartemant:  mais  b eth. 
on  ne  le  lui  permit  pas,  jusqu'à  ce  qu’on  en  eût  enlevé  tous  les  pa-  i$S«. 
pien,  qui  furent  envoyez  à la  ■Cour.  On  anéta  dans  le  même  tems,  . 

/i/an  & Curie  fa  Secrétaires,  l’un  François,  & l’autre  Ecoflbis,  & fe,*l*,ptcn“ 
(ans  qu’elle  pût  leur  parler,  on  les  fit  conduire  à Londre;.  Mais,afin  Seideuisê- 
d’avoir  des  preuves  encore  plus  convainquantes  contre  elle,  on  fe  fer-  ereuires  fort 
vit  d’un  moyen,  qui  rétifilt  comme  on  l’esperoit.  Gifford  ayant  de-  • ’ 

couvert  4VOit  r^'*'**  Hiver»  iMnier»  imn/irr^no  1^  .-!*!?.«..  «l**ntcpoiir 

fe  à l’AmbalTadeur 


qu’fi  avoit  remis  divers  papiers  importans  de  la  Reine  d’Ecos-  retirerd^pf. 
rsbalTadeur  de  France,  on  lui  fit  une  affaire  fiippolée  qui  n’a-  pien  de  Mar 


pier  coupe  d’une  certaine  maniéré,  & lut  recommanda  de  ne  donner  Ftaace. 
les  papiers  de  la  Reine  d’Ecofle,  qu’à  celui  qui  lui  porteroit  un  papier 
femblable  qui  s’ajuflât  en  tout  fens  avec  celui-là.  Il  laiflà  le  lecond 
papier  à Walfingham,qui,pM  ce  moyen,  fit  retirer  tout  ce  que  l’Am- 
Dallàdeur  avoit  en  Ton  pouvoir. 

La  Cour  étant  ainfi  fuffifamment  informée  de  toutes  les  particula-  Esdentio* 
ritez  de  la  Conspiration,  fit  faire  le  procès  à quatorze  des  (Abjurez,  *‘CoN“- 
qui  furent  tous  condamnez  à mort,  & avouèrent  tout.  On  prit  foin, 
avant  leur  exécution,  de  faire  des  Aâes  authentiques  de  toutes  leurs 
Confêllîons.  Nau  & Curlc,Secretaires  de  Marie,  ayant  été  examinez, 
avouèrent  qu’ils  avoient  écrit  les  Lettres  en  Chiffre  qui  avoient  été 
trouvées  dans  le  cabinet  de  la  Reine  leur  Maitrefre,ou  qui  avoient  été 
interceptées  par  le  moyen  de  Gifixffd.Cambden  infinue  en  cet  endroit, 
que  Nau  avoit.  été  corrompu  par  Walfingham,  qui  lui  avoit  promis 
une  recompenfë,  dont  il  fe  dédit  dans  la  fuite.  Quoi  qu’il  en  foir, 

Wotton  fut  envoyé  à la  Cour  de  France  avec  des  Copies  authentiques 
atteftées  par  divers  Seigneurs,  des  Lettres  de  la  Reine  d’Ecofle , afin 
qu’il  les  communiquât  au  Roi.  Selon  les  apparences,  ces  Lettres  , 

faifoient  voir  la  part  que  Marie  avoit  eue  dans  la  Conjuration,  & les 
intelligences  qu’elle  entretenoit  avec  le  Roi  d’Espagne  & avec  le  Duc 
de  Gutfe. 

Enfin,  la  réfolution  étant  prife  de  faire  juger  & condamner  cette  ^ 
Reine, •comme  première  caufe  des  dangers  auxquels  Elifabeth  ctoit  j"."'  * 
continuellement  expofée,  on  délibéra  fur  quel  Statut  on  lui  feroit  fon  Marie.® 
procès.  Mais  il  n’y  en  avoit  qu’un  fêul  qui  pût  fervir  à cela.  C’étoit 
celui  qui  avoit  été  fait  l’année  précédente,  & qui  la  regardoit  en  par- 
ticulier. C’étoit  un  cas  fi  extraordinaire,  que  de  faire  le  procès  à 
une  Reine  étrangère  qui  n’étoit  pas  venue  en  armes  dans  le  Royaume, 
mais  pour  y chercher  un  azyle  en  qualité  de  fuppliante,  qu’on  au- 
roit  vainement  cherché  dans  tous  les  anciens  Statuts,  quelque  chofe 
qui  pût  fervir  de  fondement  à une  telle  procedure.  C’eft  ce  qui  don- 
ne fieu  de  ptéfumer,  que,  dés  l’anoce  précédente,  lorsque  ce  Statut 
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fut  fait,  la  mort  de  k Reine  d’Ecofle  étoit  dga  réfoloe,  2c  que  es 
Statut  devoit  fervir  de  fondement  à là  condamnation.  Quelq^es-uns- 
pourtant  ont  prétendu,  que  le  but  de  cet  Ade  n’avoit  etc  que  de  U 
tenir  en  bride,  & de  lui  kirc  fentir  à quoi  elle  s'expoferoit  fî  elle  con- 
tinuoit  Tes  pratiques,  Sc  que  ce  fut  (à  taute,  fi  elle  ne  profita  pas  de 
cet  avertiflçment.  Ce  fût  donc  en  vertu  de  cet  Ade,qu’Elilabetb^ 
par  une  Coinroiffion  fcelléc  du  Grand  Sceau , nomma  quarante-deux 
CoramilTaires, auxquels  elle  joignit  cinq  Juge^du  Royaume,  pour  fai- 
re le  proeà  à la  Reine  d’Ecofie.  Quelques  joun  auparavant,  cer- 
tains Seigneurs,  tant  de  fon  Confeil  que  d’autres,  s’étoient  jettex  i 
fes  genoux,  pour  la  fupplier  d’avoir  pitié  d’elle- même,  de  tout  le 
Royaume,  & de  toute  la  Pofterité  de  fes  bons  Sujets,  en  faifant  pu- 
nir la  Reine  d’EcolTe.  11  faut  remarquer,  que, dans  toute  cette  afiâi- 
re,  Elifabeth  prétendit  toujoura  qu’elle  n’agiflbit  qu’à  regret,  & par 
la  feule  néceffité  où  elle  lé  trouvoit  de  lauver  fon  Peuple,  qu’elle 
voyoit  dans  un  extrême  danger.  Ainfi  ,1a  démarche  de  ces  Séigneurs 
o’étoit  pas  inutile  à fes  defleins.  Voici  ce  que  portoit  la  Commiflion 
de  la  Reine. 

Elijabuh  p*r  la  grâce  de  Dieu  jf  très  reverend  Pere  m Cbrifi^ 
fbemaf  Archevêque  de  Cantorberi,  Métrfpolitain  de  toute  F Angleterre 
y l'un  des  Confeillers  de  notre  Confeil  Privé } A notre  Amé  Féal 
Thomas  Bromlcy  Grand  Chancelier  d" Angleterre  i A Scc.  falut. 

Comme,  par  un  ASe  de  Parlement  tenu  dans  la  2.6.  année  de  notre  Re» 
gne,  il  a été  ordonné  que  2cc. 

L’Article  de  l’Ade  dont  il  a été  parlé  dans  l’année  précedençe». 
étoit  inféré  ici.  * 

Et  comme  depuis  le  premier  jour  de  Juin  de  la  2.J.  année  de  notre  Re» 
gne,  diverfes  chofes  ont  été  conçues  Es’  machinées  par  Marie  , Fille  6?  Hé- 
ritière de  Jaques  F.  ci-devant  Roi  d'Ecof  'e,  y Douairière  de  France,, 
prétendant  avoir  un  titre  ü*  une  qualité  compétente  pour  obtenir  la  Cou- 
ronne de  ce  Royaume  d’Angleterre,  & par  diverfes  autres  perfonnes,  au 
fu  de  ladite  Marie,  lesquelles  chofes  tendent  à offenjer  notre  Royale  Per- 
fonne,  ainfi  qu'on  nous  Fa  fait  entendre:  Nous, voulant  que  ledit  Aüe 

fois  en  tout  bien  £<f  àùement  exécuté  félon  fa  forme  Gf  teneur.  G?  que  tou- 
tes les  offenfes  y mentionnées,  avec  toutes  leurs  cir confiances  (fi  dépendan- 
ces, foient  examinées  , (fi  qu' enfuit e Sentence  fott  donnée  félon  la  teneur 
dudit  Aéleç  Nous  vous  donnons  à vous  tous,  ou  au  plus  grand  nombre 
d'entre  vous,  pouvoir,  faculté  (fi  autorité,  félon  la  teneur  dudit  AOe, 
d'examiner  toutes  les  chofes  tendantes  à offenfer  notre  Perfonne  Royale,qui 
ont  été  machinées  ou  conçues,  tant  par  ladite  Marie,  que  par  d’autres 
perfonnes , avec  fa  participation  (fi  fa  connôi fiance  ,flujfi  bien  que  toutes  leurs 
circonflanees  (fi  dépendances.  De  plus , félon  la  teneur  dudit  ABe,  Nous 
vous  donnons  pouvoir  de  prononcer  la  Sentence,  félon  qu'il  vous  apparoitra 
fur  de  bonnes  preuves.  Et  partant.  Nous  votts  mandons  que  vous  proce- 
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£ez  Mgemmeutf  m U f»me  ci-itjfits  , à certains  iowrs  (3  lieux  ^ dont  -Elisa- 
•vous  tous  t ou  la  grande  partie  de  vous , cenvienekez.  •'  • beth. 

II  faut  remarquer  que,  parmi  les  CommilTaires  nommez  dans  la  . 

CommifTion,  fc  trouvoicnc  le  Lord  Burghley  Grand  Tréforier,  & , 
le  Secrétaire  Wallingham , tous  deux  Miiiillres  confidens  d’Elifabeth , d,^  Juê«,'* 
connus  pour  ennemis  de  la  Reine  d'Ecode,  & félon  toutes  les  appa- , ' 

lences,  auteurs  & folliciteurs  de  la  rcfolution  de  lui  faire  Ton  procès. 

Comme  il  étoit  difficile  de  (ê  perfuader,  qu'Elifâbeth  eût  pris  cette 
xéfolution  fans  la  communiquer  à (es  Miniflres  & à fbn  Confcil,&  fans 
que  Ton  Confeil  l’eût  approurrèc,  il  fcmble  qu’elle  auroit  dû  éviter 
de  donner  pour  Juges  à Marie,  fes  Mmillres  & fes  Coniëillcrs.  Mais 
d’un  autre  côté,  comme  elle  vouloir  s’afTurer  du  fucccs  de  ce  Juge- 
ment, elle  voulut  fans  doute,  que  des  gens  d’un  auffi  grand  poids  que 
des  Minillres  Sx.  des  Confcillers  Privez,  fufTcnt  en  état  d'emporter 
la  balance,  en  cas  qu’il  fc  rencontrât  des  oppofitions  dans  les  autres 
Juges.  . 

■frente-lix  des  Commiflairès  s’etant  rendus  le  9.  d’Oâobre  à Fo-  On  notifie 
tberittgay,  CB.Northumberland,  où  la  Reine  d'Ecoflê  éioit  gardée,  la  Commis- 
lui  firent  notifier  la  Coramiflîon  de  la  Reine.  Quand  elle  l’eut  par- 
courue,  elle  répondit,  qu’elle  étoit  fâchée  que  la  Reine  fa  Soeur  eût  ^ ■*' 
été  m.al  informée.  Qu’elle  avoit  bien  toujours  cru  que  l’AfTociation 
Sx  l’Aâe  de  Parlement  de  l’année  précédente  la  regardoiént  unique- 
ment, & qu’on  la  rendroit  coupable  de  tout  ce  qui  fe  trameroit  dans 
les  Païs  étrangers.  Qu’elle  ne  pouvoir  afTcz  s’étonner  que  la  Reine 
<]’ Angleterre  la  regardât  comme  fa  Sujette,  Sx  lui  commandât  de 
comparoitre  en  Jugement.  Qu’elle  étoit  Reine  Souveraine,  & qu’el- 
le ne  feroit  rien  qui  pût  porter  du  préjudice  à la  Dignité  Royale,  à 
elle-même,  ou  au  Roi  fon  Fils.  Que  d’ailleurs , elle  ignoroit  les 
Loix  d’Angleterre,  Sx  ne  pouvoir  comprendre  quels  étoient  fes  Pairs. 

Qu’elle  n’avoit  aucun  Confeil , Sxn  u’on  lui  avoit  enlevé  tous  (es 
papiers.  Qu’elle  n’avoit  excité  perfonne  contre  Elifabeth,  ni  com- 
mis aucun  crime.  Qu’on  ne  pouvoir  la  juger  que  fur  ce  qu’elle  avoit 
dit  ou  écrit}  Sx  qu’elle  étoit  bien  afliirée,  qu’on  ne  trouveroit  en  elle 
lien  de  criminel , finon,  qu’elle  avoit  recommandé  fâ  Caufe  aux  Prin- 
ces étrangers,  ce  qu’elle  ne  prétendoit  pas  nier. 

Le  lendemain , les  Commiflàires  lui  envoyèrent  une  Copie  de  (à  ré-  EUe  refufc 
ponfc,  Sx  apres  qu’elle  eut  été  lue  en  fa  prcfencc,  elle  dit,  qu’on  l’a- 
voit  très  bien  conçue,  mais  qu’elle  avoit  oublié  une  chcÆ  fort  im- 
portante. C’étoit,  qu’il  étoit  dit  dans  la  Commiffion,  qu’elle  étoit 
mjette  aux  Loix  d’Angleterre,  parce  qu’elle  avoit  vécu  longtcms 
font  leur  proteâion  : mais  que  tout  le  monde  lâvoit,  qu’elle  étoit 
venue  en  Angleterre  pour  implorer  l’aifiltancc  de  la  Reine  fâ  Soeur, 

Sx  qu’elle  y avoir  été  détenue  en  prifbn:  que  par  conféquent,  elle 
n’avoit  pas  joui  de  la  protcétion-des  Loix,  desquelles  meme,  il  ne 
]ui  avoit  pas  etc  poflible  de  s’informer.  , 
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E I- 1 s Ar  Pour  le  dire  etj  'deux  mot*  | clic  disputa  deux  jours  durant , liir  l’in- 

B E T H.  compétence  des  Juges,  ne  voulant  point  reconnoitre  qu’en  aucun  casr, 

. *584.  Elifabcth  eût  d’autre  juridiâion  fur  elle,  que  celle  que  la  force  lui 
donnoir.  Elle  perfiiU  même,  après  qu’on  l'eût  menacée  de  la  juger 
. . par  défaut,  comme  une  perfonne  abfente.  Mais  enfin,  Hattm,  l’un 
perfore  d”.  CommilTaires , lui  fit  un  discours  qui  l’ébranla.  11  lui  dit , que  v6- 
fedéfeolre.  ritablement  clic  étoit  aceufée,  mais  qu’elle  n’étoit  pas  condamnée  : 
que  fi  elle  étoit  innocente , elle  faifoit  un  tort  extrême  à fa  reputa* 
tion,  en  fe  laiflànt  condamner  par  défaut:  que  la  Reine  feroit  très 
aife  qu’on  ne  pût  rien  prouver  contre  elle,  ainfi  qu’il  l’avoit  ouï  de  là 
ptopre  bouche,  lorsqu’il  avoir  pris  congé  d’elle.  * 

Si  Marie  avoir  eu  un  Ginfeil  auprès  d’elle,  on  lui  auroit  fans  dou> 
te  fait  comprendre,  que  le  discours  de  Hatton  ne  tendoit  qu’à  l’en- 
lacer, & à l’engager  à répondre,  afin  qu’on  pût  la  condamner  par 
une  Sentence  contradiâoire.  Si  elle  avoir  perfifté  dans  fon  refus, 
Elifabcih  auroit  été  peut-  être  afTez  erabaralTéc.  Quoiqu’elle  eût  ré- 
folu  de  la  faire  mourir, elle  fouhaitoit  pourtant  que  le  Public  fût  con- 
• vaincu  que  c’étoit  avec  juftice,  afin  d’éviter  une' partie  du  Wâme  de 
cette  rigueur.  Mais  une  Sentence  donnée  par  defaut  n’auroit  pas 
produit  cet  effet,  puisqu’on  ne  pouvoir  disconvenir  que  le  refus  de 
sépondre  ne  fût  fondé  fut  de  très  ^nnes  raifbns.  Marie  réfîfta  pour- 
wnt  ju^u’au  14.  d’Oâobre,  qu’ayant  fait  appellcr  quelques-uns  des 
CommifTaires,. elle  leur  dit,  que  les  raifons  de  Hatton  l’avoient  con- 
vaincue de  la  néceflité  ou  elle  (c  trouvoit  de  fiiire  voir  fon  innocence. 
Elle  ajouta  j qu’elle  confèntoit  donc  à répondre  devant  eux,  pour- 
vu qu’on  admît  fa  Protcflation  y a quoi  les  CommifTaires  s’accor- 
dèrent, fans  approuve!  néanmoins  les  raifons  fur  lesquelles  elle  étoir 
fondée.  ' 

Suite  dr  Immédiatement  après,  les  Juges  s’afTernWerent  dans  la  falle  du  Chi- 
rrocès<l«  teau,  au  nombre  de  trente-lix,a6c  la  Reine  fe  rendit  au  même  lieu. 

Après  qu’ils  curent  pris  leurs  places,  le  Chancelier  dit  à Marie,qu’el- 
■ le  étoit  aceufée  d’avoir  machiné  la  niïne  de  la  Reine,  du  Royaume 
d’Angleterre,  & de  la  Religion  Proteftantej  & qu’ils  étoient  com- 
mis pour  examiner  la  vérité  de  cette  aceufation,  & fes  défêniês.  Le 
Chancelier  ayant  cefTé  de  parler,  la  Reine  fe  leva,  &dit,  qu’elle 
étoit  venue  en  Angleterre  pour  y recevoir  les  fecours  qui  lui  avoient 
été  promis  : qu’elle  étoit  Reine,  & non  Sujette  d'EIifabeth  j Si  que 
fi  elle  comparoiflbit  devant  eux-,  ce  n’étoit  que  pour  mettre  fon  hon- 
neur 8c  fa  réputation  à couvert.  • Le  Chancelier  ne  voulut  pas  recon- 
noitre que  le  fecours  dont  elle  parloir  lui  eût  été  promis.  Quant  à la 
Protcft.uion,  il  dit  qu’elle  étoit  vaine,  puisque  la  Loi  fur  laquelle 
Taceufation  étoir  fondée,n’admcttoit  point  de  diffinâion  dans  les  per- 
fonnes  des  infraâeurs  { 6c  conclut , que  la  Protefiation  devoir  être 
ïfjettée.  La  Cour  ordonna  pounant,  qu’elle  ferait  inférée  dans  le 
RegitrCÿ^avec  la  réponfe  du.Chancelkr< 
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Cela  fait , le  Procureur  Général  lut  tout  haut  P Aéle  du  Parlement , E l i s i* 
Ce  après  avoir  fait  le  récit  de  la  Conspiration  de  Babingion,il  conclut,  b e r h. 
que  Marie  avoit  violé  cet  Ade,-  parce  qu’elle  avoir  eu  connoiflance  15S6. 
de  la  Conspiration,  Sc  qu'elle  avoit  même  indiqué  des  moyens  pour 
l'exécuter.  Elle  répondit,  qu’elle  n’avoit  jamais  connu  Babington, 
qu’elle  ne  lui  avoit  Jamais  écrit,  & qu’elle  n’avoit  jamais  reçu  de  fes 
Lettres.  Qu’elle  n’avoit  jamais  machiné  la  mort  de  la  Reine , fie 
qu’on  ne  pouvoir  rien  prouver  contre  elle  fur  ce  fujet , qu’en  produi- 
Tant  des  Lettres  écrites  de  fa  pi'opre  main,  ce  qui  étoit  impoflible. 

’ Qu’elle  n’avoit  jamais  connu  Ballard , ni  entendu  parler  de  lui  j fiC’ 
qu’en  un  mot,  étant  prifonnicre,  elle  ne  pouvoir  pas  empêcher  les 
complots  d’autrui.  , 

Sur  cela,  on  lut  les  Copies  des  Lettres  que  Babington  lui  avoit 
frites,  contenant  un  détail  circonflancié  de  toute  la  Conspiration.1 
11  femble  que, puisqu'on  avoit  faifi  fes  papiers,  on  auroit  pu  lui  pro- 
duire les  originaux  des  Lettres  de  Babington.  Mais  comme,  appa- 
remment, elle  les  avoit  brûlez,  on  ne  put  fe  fervirque  des  Copies  que 
Walfinghara  avoit  tirées  lorsqu’il  avoit  eu  les  originaux  entre  fes 
mains.  A cela  Marie  répondit,  qu’il  n’étoit  nullement  impoflible 

Îiue  Babington  eût  écrit  ces  Lettres,  fie  qu’aufli  il  ne  s'agiflbit  pas  de 
avoir  s’il  les  avoit  écrites  ou  non,  mais  U elle  les  avoit  reçues.  Pour 
prouver  ce  fait , on  lut  la  confeflion  que  Babington  avoit  faite  avant 
Ton  exécution , dans  laquelle  il  difoit,  qu’il  avoit  écrit  pluflcurs  Let- 
tres à la  Reine  d'Eicoflè,  6c  qu’il  en  avoit  reçu  plufleurs  de  fa  part. 

Enfuitc  on  lut  les  Copies  de  certaines  Lettres  en  Chiffre,  écrites  par 
Marie  à Babin^on,  èc  que  celui*  ci 'avoir  reçues,  dans  lesquelles  il 
étoit  parlé  des  Comtes  cTArundel  6c  de  Northumberland.  Alors  la 
Reine  s’écria  en  pleurant , yfè  malheureufe  qut  jt  fuis,  comble»  de  maux 
ai-je  pas  caufez  h utte  Maifou  de  Howard/  Elle  ajouta,  que  Babing- 
ton  avoit  pu  écrire  ce  qu’il  avoit  voulu  : que  pour  ce  qui  regardoit  fes 
propres  Lettres  en  Chiffre,  qu’on  lui  produiloir,  elle  n’en  avoit  au- 
cune connoiflance}  6c  qu’il  avoit  été  très  aifé  à fes  ennemis  d'avoir  le 
Chiffre  dont  elle  fe  fêrvoit,  8c  d’en  écrire  de  faufles  Lettres  en  fort 
nom:  qu’en  on  mot,  ces  Lettres  n’étoient  pas  de  fa  main:  que  d’ail- 
leun,  il  n’étoit  pas  vrai-femblable,qae,pour  exécuter  le  deflein  qu’on 
hii  imputoit,  elle  eût  voulu  employer  le  Comte  d’Arundel  qui  étoit 
en  prifon  à la  Tour,  ni  le  Comte  de  Northumberland,  jeune  hom- 
me qui  lui  étoit  entièrement  inconnu. 

On  lut  enfuite  les  Cenfeflions  de  Savage  fie  de  Ballard^  qui  por- 
toient,  que  Babington  leur  avoit  communiqué  des  Lettres  qu’il  avoit 
reçues  de  la  Reine  d’Ecofle.  A cela  elle  répondit  en  jurant,  que  ja- 
mais Babington  n’avoit  reçu  de  Lettres  de  (a  part.  ' 

Avant  que  d’aller  plus  loin,  je  ferai  ici  deux  ou  trois  petites  remar- 
ques. Premièrement,  il  eft  furprenant  qu’on  eût  foit  exécuter  Ba- 
iington  f Savage  y ScBaliardy  avant  que  de  juger  la.  Reine  d’Ecofle  j 
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(E  L 1 1 A>  puisqu’on  vouloic  fe  (crvir  de  leur  témoi^age  contre  elle.  En  Iccend 
e CT  II.  lieu,  jusqucs-ld,  toute  la  preuve  ne  conliüoit  que  dans  le  (cul  témoi- 
•i.s8^»  gnagc  de  Babingron,  qui  avoit  avoué  qu’il  avoir  reçu  des  Lettres  de 
la  l<cine  d’Ecolle:  mais  comme  il  ctoit  mort,  on  ne  pouvoir  pat 
prouver  que  ce'  fuûcnt  ces  mêmes  Lettres  dont  on  faifoit  la  leâurc,^ 
qui  n'étoicot  même  que  des  Copies  de  Lettres  en  CfaigFre,  miles  en 
, langage  commun.-  Ma  troideme  remarque  eft,  qu’cncore  que  Marie 

affirmât  par  ferment  qu’elle  n’avoit  jamais  reçu  de  Lettres  de  Ba- 
bington,  £<  qu’clie  ne  lui  avoit  jamais  écrit,  il  lalloit  bien  que  Camb- 
den  fût  convaincu  du  contraire,  puisque  dans  le  Narré  qu’il  fait  de 
cette  Conjuration,  il  parle  du  commerce  de  Lettres  entre  Marie  fie 
Babington,  comme  d’une  chofe  certaine.  Cela  fc  confirme  encore 
par  un  petit  Livre  ihiitulé  Hiftoire  du  Jlhrtyre  de  la  Reine  d'RcoJfe^ 
imprime  à Paris  en  i f 8p.  où  l’Auteur,  tout  grand  partifan  qu’il  étoit 
de  cette  Reine , n'a  pas  defavoué  qu’elle  n’eût  entretenu  un  com- 
merce de  Lettres  avec  Babington. 

On  produifit  enfuite  pluficurs  Lettres  en  Chiffre  de  la  Reine  d’E- 
cofiè,  dans  lesquelles  elle  approuvoit  la  Conspiration.  C’etoient  ap- 
paremm.'nc,  celles  que  VValliogham  avoit  interceptées  par  le  moyen 
de  Gifford, ou  celles  qu'il  avoit  adroitement  tirées  des  mains  de  l’Am- 
baffiideur  de  France.  La  Reine  répondit , qu’elle  n’avoit  p.as  écrit 
CCS  Lettres,  fie  qu’appareniment,  on  s’e'toit  fervi  de  fon  Chiffre  qui 
étoit  en  Franee,  pour  les  contredire,  fie  en  accula  Walfingham,  qui 
pourtant  s’en  jufiifia  d’une  manière  dont  elle  parut  contente..  Mais 
pour  prouver  qu’elle  les  avoit  écrites,  on  lui  produifit  les  Confeflions 
de  N au  fie  de  Curie  Tes  Secrétaires,  qui  avoient  recoimu  qu’ils  les 
• avoient  écrites  par  fon  ordre. 

C’eff  là  tout  ce  qui  le  palTa  dans  la  première  Séance  qui  Ce  tint  le 
matin  du  14.  d'üâobre.  L’après-midi,  on  lut  les  Copies  des  Lettres 
que  Marie  avoit  reçues,  dans  lesquelles  on  l’informoit  d’une -Confé- 
rence tenue  à Paris  entre  Ballard,  Paget , 8c  Alatdozuc  , fur  les 
moyens  d’envahir  l’Angleterre,  fie  on  prouva  par  le  témoignage  de 
Curie  fon  Sccictaire,  qu’elle  les  avoit  reçues.  Elle  répondit,  que 
cela  ne  prouvoit  pas  qu’elle  eût  eu  dclTcin  de  faire  tuer  la  Reine.  Sur 
cela  il  ell  bon  de  remàrquer,  qu’elle  étoit  aceufée  de  trois  chofes,  fa- 
voir,  d’avoir  machiné  la  mort  de  la.Rcinc,  d’avoir  voulu  faire  enva- 
hir l’Angleterre,  Sc  d’avoir  projette  la  ru'inc  de  la  Religion  Protes- 
tante. Cétoit  la  première  qu’elle  regardoit  comme  la  principale,  Sc 
fur  laquelle  elle  vouloir  bien  fe  défendre,  comprenant  bien  qu’on  ne 
pourroit,fans  une  injuffice  extrême,  la  condamner  pour  les  deux  au- 
tres. Pour  répondre  donc  à la  preuve  tirée  du  témoignage  de  fes 
Secrétaires,  elle  dit, qu’elle  croyoit  Curie,  EcolTois,un  honnête  hom- 
me: mais  qu’elle  ne  faifoit  pas  le  même  casdeA'im,  François,  fie 
que  celui-ci  pouvoir  avoir  été  corrompu:  que  d’ailleurs,  il  abufoic 
(tellement  de  la  facilité  de  Curie,  qu’il  lui  faifoit  écrite  tout  ce  qu’il 
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Ÿooloit.  Enfin,  que  fcî  Secrétaires  pouvoicnt  avoir  écrit  dans  fcs  Ei,isA»i 
Lettres,  des  chofes  qu’elle'ne  leur  diéloit  pas.  Que  par  conféquent,  bet  ii. 
elle  ne  pouvoit  être  convaincue  que  par  fa  propre  écriture,  « non  isH 
pas  par  celle  de  fes  Secrétaires,  qui  la  dcchargeroient  aflurétnent  s’ils 
étoient  préfens. 

On  ne  peut  ditconvenir  qu’il  n’y  eût  beaucoup  d’irrégularité  dans 
cette  procedure,  ptetnieremenr,  en  ce -qu’on  avoir  fait  mourir  trois 
homtries  fur  le  téraoignagj  desquels  on  prétendoit  convaincre  la  Rei- 
ne.' En  fécond  lieu,  en  ce  qu’on  ne  lui  confronta  jamais  fes  Secrétai- 
res qui  étoient  en  vie,  quoiqu’on  fe  fervît  de  leur  témoignage.  Cela 
étoit  d’autant  plus  étrange,  que  par  un  Aéte  de  Parlement,  pafle 
dans  la  i ).  annee  de  ce  même  Règne,  il  étoit  expreiTément  ordonné 
de  confronter  les  témoins  aux  acculez.  ^ 

Ce  ftrt  (ans  doute  par  cette  raifonque  lcLordBurghley,GrandTré- 
forier,s’apperccvant  de  l’embaras  que  caufoit  la  réponfe  de  la  Reine, 
fondée  fur  les  Loix  d’ .Angleterre,  jugea  qu’il  étoit  à propos  de  faire 
une  diverfion.  Il  lui  obj.éh  donc,  qu’elle  avoir  eu  intention  de  faire 
enlever  le  Roi  fon  Fik,  pour  le  faire  conduire  en  Espagne,  & qu’el- 
le avoit  réfolu  de  transporter  à Philippe  II.  le  droit  qu’elle  s’attri- 
buoh  fur  le  Royaume  d'Angleterre.  Il  cil  aifé  de  comprendre, que 
la  première  de  ces  aceufations  étoit  entièrement  hors  de  prof>os, puis- 
qu’il ne  s’agiflbit  pas  des  affaires  d’E^ofle.  Aufîi  n’y  répondit-elle  rien. 

^ant  à la  féconde,  clic  fe  contenta  de  répondre,  que,  par  fa  nais- 
fance,ellc  étoit  Héritière  préfômptivc  de  la  Reine  Elifabcth,  & qu’il 
étoit  permis  de  céder  fon  droit  à qui  on  vouloit;  mais  qu’enûn,  tout 
cela  ne  faifoit  rien  pour  prouver  qu’elle  avoit  confenti  au'  projet  de 
tuer  la  Reine. 

Quelqu’un  lui  ayant  encore  objeélé , qu’elle  avoit  envoyé  (bn  Al- 
phabet de  Chrffres  à certains  Catholiques,  ainfî  que  Curie  l’avoit  té-' 
molgné,  elle  ne  le  nia  point,  8c  fe  contenta  de  dire  en  deux  mots,, 
qu’il  ne  lui  étoit  pas  défendu  de  faire  fes  affaires  avec  des  gens  de  fâ 
Religion.  Mais  ces  objeâions  ne  fervoient  qu’à  faire  diveriion,  puis- 
qu’aucun  de  ces  Articles  n’étoit  compris  dans  Paceufation.  Enfin,  on 
revint  encore  aux  témoignages  des  Secrétaires,  à quoi  elle  répondit 
comme  elle  avoit  déjà  fait,  C5c  fbutint  toujours  qu’elle  n’avoit  jamais 
connu  ni  Babington  ni  Ballard;  '-Mais,  dit  alors  le  Grand  Treforier, 

Vâus  connoiJfeT.  bien  Morgan  qui  a envoyé  ici  Parrj  pour  tuer  la  Reine, 
vous  lui  avez  affigué  une  penfion.  A cela  elle  répondit,  qu’elle  ignoroit 
ce  que  Morgan  avoir  fait,  mais  qu’elle  favoit  feulement,  qu’il  avoit 
perdu  fon  bien  pour  l’amour  d’elle } 8c  qu’il  ne  lui  çtoir  pas  moins  li- 
bre de  lui  donner  une  penlîon,  qu’il  étoit  permis  à Elifabcth  d’en  don-- 
ner  une  en  EcofTc  au  Lord  Gray,  8c  au  Roi  même. 

'On  vint  enfuite  aux  deux  autres  Articles  de  l’accnlâtion  qui  regar- 
doient  l’invafion  du  Royaume  8c  la  deftruébion  de  la  Religion  Protes- 
tante, 8c  pour  prouver  que  Marie  avoit  eu  part  àcei  complots, , on  i 
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Elisa-IucIcs  Lettres  qu’tllc  ivoit  éci'xvei  i Mendozz* , i EngUfield  taiPs- 
betm.  gct-  Elle  répondit,  que.  tout  cela  ne  prouvoit  point  qu’elle  eût  eu 
aucune  part  à la  Conspiration  contre  la  vie  de  la  Reine  : qu’elle  n’a- 
voit  tien  à répondre  lut  le  relie,  & qu’elle  avoir  fouvent  déclaré  à la 
Reine  même,  qu’elle  temeroit  toutes  chofes  pour  fc  mettre  en  bber- 
té.  C’cll  ainfi  que  fe  paflà  la  féconde  Séance. 

Le  lendemain,  la  Cour  s'étant  raflcmblée,  Marie  réitéra  là  Pro« 
teûation  touchant  l’incompétence  de  fes  Juees,  & demanda  qu’on  lui 
donnât  Copie  de  fon  enregîtrement.  Elle*lc  plaignit  que  toutes  les 
offres  qu’eilc  avoir  faites  pour  parvenir  à un  accommodement, avoient 
été  rejcttées,6c  qu’on  avoir  eu  bien  peu  d’^ards  pourclle,enlâifantlirc 
publiquement  toutes  fes  Lettres,où  il  y avoir  beaucoup  de  chofes  qui  n’a- 
voient  aucun  rapport  à l’accufation.Alors,le  Grand  Tréforicr  ptit  la  pa- 
role,& dit, qu’il  alloit  lui  répondre  fous  deux  qualitez,  favoir,  comme 
Juge  & CommilTaire,8c  comme  Confeillcr  Privé.  Que  comme  Juge, 
il  lui  répondoit,  que  fa  Protellation  avoir  été  enregitrée,6c  qu’on  lui 
en  donncioit  Copie.  Que  quant  à leur  compétence, elle  étoit  fondée 
fur  le  pouvoir  qui  leur  avoir  été  conféré  par  des  Lettres  Patentes  de 
la  Reine,  lignées  de  là  main , 8c  fcellées  du  Grand  Sceau.  Que  par 
rapport  à la  leâurcdefës  Lettres  dont  elle  le  plaignoit,  on  n’avoic 
pu  fe  dispenfer  de  les  faire  lire  toutes  entières,  parce  qu’elles  corne- 
noient  des  chofes  tellement  liées  les  unes  ayec  les  autres  par  leurs  cir- 
conllances,  qu’on  ne  pouvoir  les  féparer.  A ces  mots,  clic  l’inter- 
rompit, en  difant,  que  quand  même  les  circonllanccs  feroient  prou- 
vées, cela  ne  fcrvicoit de  rien  li  le  fait  principal  ne  l’écoit  pas;  que 
fon  intégrité  ne  dépendoit  pas  de  celle  de  les  Secrétaires, 'puisqu’il 
étoit  très  pollible  qu’ils  eulTcnt  été  corrompus:  que  ces  Lettres  n’a- 
yant point  de  fuscription,  pouvoient  avoir  été  adreflees  à d'autres,  & 
qu’on  avoir  pu  y mettre  beaucoup  de  choies  à fon  infu;  mais  que  li 
' elle  avoit  fes  Papiers, elle  pourroit  mieux  fc  défendre.  Le  Grand  Tré- 

fotier  lui  réponoit,  qu’on  ne  lui  objeâoit  que  des  chofes  qui  s’ét oient 
palTécs  depuis  le  Jj».  de  Juin  dernier,  lur  quoi  là  mémoire  pouvoit 
lui  fournir  çe  qu’elle  jugeoit  nécclTaire  pour  fa  défenfe.  Que  fes  Pa- 
piers ne  lui  ferviroient  de  tien,  puisque  Babington  ôc  fes  Secrétaires, 
làns  être  appliquez  à la  quellion,  avoient  reconnu  que  ces  Lettres  vc- 
noient  d’elle.  Qu’au  relie.,  ce  feroit  aux  Juges  à examiner  s’ils  dé- 
voient ajouter  plus  de  foi  à fa  limpic  dénégation,  qu’à  leur  témoi- 
gnage. Il  ajouta,  en  qualité  de  Confeillcr  Privé,  qu’il  étoit  vrai, 
• qu’elle  avoir  feit  divers  efforts  pour  fe  procurer  la  liberté,  8c  que  s’ils 

avoient  été  infruâueux,  c’étoit  à elle,  8c  aux  EIcolTois, qu’elle  devoit 
l’attribuer.  Que  les  Ecoflbis  avoient  refufe  de  donner  leur  Roi  en 
otage,  8c  que  la  derniere  fois  qu’on  étoit  entré  en  négociation  pour 
lui  procurer  fa  liberté,  Morgan  fon  Vaflàl  avoit  envoyé  Parry  en  An- 
gleterre , pour  tuer  la  Reine.  Marie  apperçut  ailément  le  venin  de  ce 
!uiscouis,où,fousprctextc  de  julliiicr  le  Confeil,  le  Grand  ’rreforier 
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Tonloit  infinoer  aux  autres  Juges , qu’elle  avoit  eu  part  à la  Conspira-  E l is  A- 
tion  de  Parry.  AuiE  s’ccria-t-elle  en  entendant  ces  paroles , qu’il  étoit  beth. 
fon  ennemi}  à quoi  il  répondit,  qu’il  ne  l’ctoit  pas,  mais  qu’il  l’éioit  «j8<. 
de  tous  les  ennemis  de  fa  Souveraine. 

Apres  cela,  on  relut  ceruines  Lettres  qu’elle  avoit  écrites  à Paget, 
où  elle  lui  dilbit , qu’il  ne  reHoit  plus  au  Roi  d’Ëspgne  aucun 
moyen  pour  réduire  les  Rebelles  des  Païs-Bas,que  de  mettre  un  Prince 
Catholique  fur  le  Trône  d’Angleterre.  On  lut  auflî  une  Copie  d’une 
Lettre  qu’elle  avoit  reçue  du  Cardinal  jUlen^aix  il  la  qualifioit  fa  Si~ 
riniffime  DameySc  lui  difoit,que  fon  affaire  avoit  été  recommandée  au 
Duc  de  Parme.Ëlle  répondit, en  ramenant  toujours  la  queffion  au  pre- 
mier Article  de  raccu(ation,que  Babington  & fes  Secrétaires  l’avoienc 
acculée  pour  fe  fauver  eux- mêmes:  qu’elle  n’avoit  jamais  entendu  par- 
ler des  lix  AlTaffins,  & que  tout  le  refte  ne  fervoit  de  rien  pour  prou- 
ver le  crime  capital  dont  on  l’accufoit.  Qu’elle  reconnoiffoit  le  Car- 
dinal Allen  pour  un  vénérable  Prélat,  & le  Pape,  pour  le  véritable 
Chef  de  l’Eglife}  & qu’elle  ne  pouvoir  pas  empêcher  les  Etrangers 
de  lui  donner  les  Titres  qu’ils  jugeoient  à propos.  Que  par  rapport  à 
fes  Secrétaires , elle  vouloir  encore  ajouter  à ce  qu’elle  avoit  dit  fur 
ce  fujet,  que  leur  témoignage  n’étoit  pas  digne  de  foi,  parce  que  lui 
ayant  prêté  ferment  qu’ils  ne  découvriroienc  point  fes  Iccrets,  ils  no 
pouvoient  être  regardez  que  comme  des  parjures,  lorsqu’ils  dépo- 
foient  contre  elle.  Que  Nau  avoit  fouveiit  écrit  autrement  qu’elle 
n’avoit  di£lé,ôc  Curie, ce  qu’il  avoit  plu  à Nau  de  lui  inspirer.  Qu’ils 
pouvoient  avoir  confefle  diverfes  chofts  fauffes , en  vue  de  fauver 
leur  vie,  & dans  la  penfée  que  fa  Dignité  la  mettroit  à couvert  de  la 
peine.  Qu’elle  n’avoit  jamais  entendu  parler  de  Ballard,  mais  bien 
d’un  Hallard,  qui  lui  avoit  offert  fës  fervices,  mais  qu’elle  les  avoit  re- 
fiifez,  parce  qu’elle  favoit  que  c’étoit  un  Espion  de  WaHïngham.  II  ' 
faut  avouer,qu’on  donnoit  à Marie  un  grand  avantage  en  ne  lui  con- 
frontant pas  les  témoins , quôique  ce  foie  une  formalité  néceffaire 
dans  lesjugemcns  criminels.  • 

Enfin,  on  relut  quelques  endroits  particuliers  des  Lettres  que  Ma- 
rie avoit  écrites  à Mendozze,  où  il  étoit  fait  mention  du  deffein  qu’el- 
le avoit  de  transporter  au  Roi  d’Espagne , les  droits  qu’elle  avoit  fur 
la  Couronne  d’Angleterre.  A cela  elle  répondit,  que  comme  elle  fë 
trouvoit  prifonniere  5c  d’une  famé  fort  foible,  on  lui  avoit  écrit, 
que  fes  amis  jugeoient  à propos  que  la  Succeflion  à la  Couronne  d’An- 
gleterre fût  étaolie  dans  la  perfonne  du  Roi  d’Espagne,  ou  de  quel- 
que Anglots  Catholique:  qu’on  lui  avoit  même  envoyé  un  Livre  qui 
mbliffbit  l«  droits  de  Philippe  II.}  mais  qu’elle  n’avoit  pas  voulu  le 
lire  : que  néanmoins,ayant  perdu  toute  es^rance  de  recouvrer  fa  li- 
berté par  toute  autre  voye,  elle  n’avoit  pas  cru  devoir  refufer  un  fe- 
cours  étranger.  Quand  elle  eut  cefTé  de  parler,  le  Grand  Tréforier 
lui  demanda  fl  elle  avoit  encore  quelque  chofe  à dire  pour  fa  défen- 
FI.  Eee  fcj 
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ElKa*  fe)  a quoi  elle  répondit,  qu'elle  demaodoic  d’écre  ouïe  en  prélence- 
s ET  H.  de  la  Reine  & de  Ton  Con(eil,en  plein  Parlement.  Alors  la  (^ur  s’a> 
i{86.  journa  au  if.  d'üécobre,  i Weltminftcr,  dans  la  Chambre  Etoilée. 

CaroWen  rapporte  l'examen  qui  fut  fait  à Fttbn^ 
Wenminfter.£'*7i  de  l’accufation  & des  déienrcs  de  la  Reine  d’Eco{Tc.  Comme  on 

Kemirque  n’a  ps  de  meilleurs  Mémoires,  on  ell  comme  obligé  de  luppolcr 
d*'c'  conforme  à la  vérité.  11  n’y  a pourtant  que 

de».  ' •’’°P  *'0U  de  roupçonner,qu’il  a iroirqué  ou  altéré,  en  divers  endroits, 

ce  qu’il  prétend  avoir  tiré  des  Mémoires  du  Greffier.  Par  exemple, 
on  peut  aifément  remarier  dans  ce  Narré,  que  tout  ce  qu’il  fait  ob< 
jeéter  à la  Reine  d'Ecofle  ell  vague  & général,  fans  entrer  dans  au* 
cun  détail.  De  tant  de  Lettres  qui  furent  lues  pour  fervir  à fa  con* 
viclion,  il  n’en  rap|x>rte  aucun  Extrait)  de  forte  qu'il  Icmble,  qu’el- 
le étoit  plutôt  acculee  d’avoir  eu  un  commerce  de  Lettres  avec  Ba- 
bingion,  St  avec  d'autres  ennemis  d’EIifabeth,  que  d’étre  entrée  dans 
le  complot  formé  pour  tuer  la  Reine,  quoique  celui-ci  fût  le  point 
capital;  Einfin,  la  partialité  de  cet  Hilloricn  pour  cette  Reine  en 
tant  d’autres  occaGons,  donne  lieu  de  ptéfumer  qu’il  ne  s’eA  pas  ou- 
blié dans  cet  Anicle  principi,  & qu’il  a employé  toute  fon  adrefle  à 
rendre  douteux  le  fait  dont  elle  ctoit  acculée.  Mais  comme  ce  n’ell 
qu’une  conjeélure,  je  ne  prêter»  point  inGGer  li-dcGus  (i).  Je  me 
contenterai,  pour  éclaircir  cette  matière, de  faire  quelques  conGJera- 
tions  fur  ce  fameux  Jugement. 

RéflexioBs  H n'y  a presque  point  à douter,  que  la  mort  de  Marie  ne  fut  rélb- 
moiL  '^****'  lorsqu’Elifabeth  6c  fon  Confcil  le  déterminèrent  à la  faire  juger 
par  des  Commiflaires.  Mais  il  ne  Giut  pas  s'imaginer, que  leur  inten- 
,tion  fût  de  la  punir  pour  avoir  attenté  a la  vie  d’Llilàbeth.  S'il  n’y 
•voit  eu  que  cela,  on  ne  ic  (êroii  jamais  porté  à cette  extrémité.  On 
fc  feroit  Gins  doute  contenté  de  la  mettre  hors  d’état  de  tramer  à l’a- 
venir de  femblables  complots,  ce  qui  anroit  été  Gtcilc,  en  la  reflèrrant 
plus  étroitement.  Ma»  il  n’étoit  pas  auffi  aifé  d’cmpécher,  que  le 
Fap,  le  Roi  d’Espgne,  la  Maifon  de  Guifë,  les  Catholiques  d’An- 
gletciTe,les  Irlandois,  les  Mécontens  d’EcoGe,  ne  la  regardalTcnt  com- 
me une  Princeffi;  à laquelle  les  deux  Couronnes  d’Angleterre  & d’Ë- 
cofle  appartenoient  légitimement, & qu’ils  ne  GGcnt  des  efforts  conti- 
nuels pour  la  rétablir  fur  le  Trône  d’Ecofle,  & pour  la  placer  fur  celui 
d’ Angleterre, pndtnt  la  vie  même  d’Elifabcth.  Quand  même  elle  au- 
roft  été  reflerrée  d’une  manière  i ne  pouvoir  plus  le  mêler  elle-même 
dans  ces  intrigues,  cela  n’auroit  pas  empêché  fes  amis  d’agir  pour  el- 
le. Il  n’y  avoit  donc  que  fa  mort  qui  pût  rompre  leun  meliires,  fc 
mettre  une  Gn  aux  complots  qui  fê  faifoient  tous  les  jo^i  en  fa  fa- 
veur. 

(t)  Celle  conjeArre  eft  ponrtxnt  fondée  fur  la  différence  qot  fe  trouve 
récit  de  Ctmbiea,  Sc  ce  qu'en  iippoite  M.  de  Thou,  L.  86.  Tqjn.  lU 
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veur.  AinG , on  pouvok  dire  avec  vérité,  que  cotnine  la  mort  d’E-  Elis 
lüâbech  écoit  la  vie  de  Marie, il  n’j  avôit  auGî  que  la  mort  de  Marie  b e t h. 
qui  pût  fauver  Ëlirabctb , & «vec  elle,  la  Liberté  £c  la  Religion  Pro* 
teiunte  en  Angleterre.  Mais  comme  il  n’y  avoit  point  d’apparence 
que  Marie, qui  étoit  la  phu  jeune,  fortit  la  première  du  mon^,  par 
une  mort  naturelle,  il  lallut  avoir  recours  i la  violence,  aGn  de  dé- 
livrer la  Reine  & le  Royaume,  du  danger  où  ils  le  trouvoknt.  La 
part  que  Marie  avoit  prilc  i la  Conjuration  de  Babingeon  , 2c  qui 
vrai-femblableraent  fut  plut  grande  que  Ctmbdcn  ne  le  lait  enten-  ' 
dre,  ne  fut  donc  pas  lacaule  de  iâ  condamnation,  mais  le  prétexte 
dont  on  fe  Grvit  pour  fe  débüre  de  cette  Reine,  fur  la  vie  de  laquelle 
les  ennemis  d’Elilabeih  fondoient  toutes  leurs  espérances.  Ce  lurent 
donc  les  propres  amis  de  Marie  qui  cauferent  là  disgrâce,  en  voulant 
la  feivir  avec  trop  d’ardeur,  ou  plutôt,  en  lafailant  fervir  de  pré- 
texte Sc  d’inftrument  pour  exécuter  les  valles  projets  qu’ils  formoient 
contre  la  Religion  Protcllante.  Le  Pape  le  fiatoit  de  rétablir  par 
fon  moyen  la  Religion  Catholique  en  Angleterre,  Sc  les  Catholiques 
Anglois  la  regardoient  comme  la  lêule  qui  pût  les  délivrer  du  joug 
infupportable  d’une  domination  ProteGante.  Philippe  II.  ne  voyoït 
point  d’autra  rclTource,pour  dompter  les  Peuples  des  Païs-Bas.  EnGn, 

‘ la  Maifon  de  Guife,  dont  les  projets  ambitieux  font  alTez  connus , cro- 
yoit  trouver  par  là  un  moyen  inlaillible  pour  accabler  les  Huguenots 
. de  France, qui  Ibutcnoient  le  droit  du  légitime  Héritier  de  la  Couron- 
ne de  ce  Royaume.  Marie  elle-même  ne  6e  prêta  que  trop  à tous  ces 
complots.  Elle  eut  l’imprudence,  étant  ptilbnniere,  de  confondre 
làna  cefle  deux  intérêts  qui  pouvoient  bien  être  diilinguez  & réparez, 
je  veux  dire,  fa  bberté,  Sc  fes  droits  fur  la  Couronne  d’Angleterre. 

Par  là,  elle  donna  lieu  à Elifabeth  de  les  confondre  auGi,  Sc  de  la 
perdre  elle-même,  aGn  de  conlêrver  fa  Couronne  Sc  fa  propre  vie. 

Ce  font  là  les  véritables  motifs  de  la  eondamnation  de  Marie.  Si 
en  ne  les  regarde  que  du  côté  de  la  Politique , on  peut  dire  qu’ils 
.étoient  bons  Sc  néceGâirest  mais  il  n’atrive  que  trop  fouvent,  que  la 
Politique  k trouve  oppofee  à la  Juftice  Sc  à l’Equité.  C’eft  fur  cette 
condamnation  que  les  ennemis  d'Elifabeth  ont  triomphé  ; & en  ef- 
fet,c’cG  un  fujet  fusceptiblc  de  beaucoup  de  Rhétorique.  Mais  G l’on 
conGdefC  qui  forent  ceux  qui  crièrent  le  plus  haut  contre  Elifabeib, 
on  verra  que  c’étoient  ceux-là  mêmes  qui  vouloiem  la  faire  aflàs- 
Gner,  pour  mettre  Marie  fur  le  Trône  d’Angleterre.  S’ils  avoienc 
reuGi  dans  leur  delTein,  leur  aéUon  auroit-ellc  etê  plus  juGe  Sc  plus 
«onforme  aux  préceptes  de  la  Religion  Chrétienne  .^11  n’en  faut  point 
douter, G l’on  en  jugeoit  par  les  principes  des  ennemis  d’Ëlilâbeth  Sc 
de  fa  Religion.  Mais  s’il  étok  permis  par  les  Loix  de  la  Religion, 
de  la  JuGice,  Sc  de  l’Equké,  d’ôter  la  vie  à Elifabeth  pour  mettre 
Marie  fur  le  Trône , Sc  pour  rétablir  la  Religion  Catholique  en  An- 
gleterre s ctok-il  moins  permis  aux  Anglois  de  faite  mourir  Marie, 
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Elis  A*  pour  (âurer  leur  Reine  ôc  leur  Religion, de  la  ruine  dont  elles  étoicnr 
■ ETH.  continuellement  menacées  ? Difons  plutôt,  que  ces  maximes  font 
is8â.  également  mauvaifes,  Se  contraires  à celles  de  la  Religion  Chrétien* 
ne,  à quelque  parti  qu’on  les  applique. 

Apres  avoir  vu  les  véritables  motifs  de  la  condamnation  de  la  Rei* 
ne  d'EcolIè,  il  n'y  a pas  beaucoup  de  fujet  de  s’étonner  des  irrégula* 
riiez  qui  fe  remarquent  dans  fon  Jugement.  11  ne  s’agifToit  pas  tant 
de  la  punir  de  la  part  au’elle  avoit  eue  à lz~Conspiration,  que  de  con- 
vaincre le  Public  qu’elle  y avoit  trempé,  a&h  qu’on  trouvât  fa  con- 
damnation moins  étrange,  ou  plutôt,  qu’on  fe  perfuadât  qu’elle  étoit 
abfolument  néceflaire  pour  le  (alut  de  l’Angleteire.  La  Reine  ôc  fon 
' Confcil  croyoient  avoir  des  preuves  fuflifances,  que  Marie  avoit  été 

informée  de  la  Conjuration  , qu’elle  y avoit  confenti , 6c  qu’elle 
avoit  contribué  ce  qui  dépendoit  d’elle  pour  la  faire  réufCr.  Cela- 
fuiHfoit  pour  leur  dcfTein.  Ils  favoient  bien  que  le  Peuple  exeuferoit 
aifement  quelques  irrégularitez,  dans  une  afiâire  où  il  s’agifToit  de  fon- 
falut. 

Puis  donc  que  la  condamnation  de  Marie  ne  peut  être  regardée 
que  comme  un  effet  de  la  Politique  d’Elifabeth,  c’eft  en  vain  qu’on 
met  en  avant  les  quellions  fuivantes  fur  fon  Jugement,  r.  Quelle  ju- 
ridiûion  Elifabeth  avoit  fur  elle?  z.  Si  Marie  pouvoir  être  regardée  ' 
comme  étant  fujette  aux  Loix  d’Angleterre,  fous  prétexte  qu’elle 
avoit  vécu  dix- huit  ans  dans  ce  Royaume,  étant  en  prifon?  St  - 
l’on  pouvoir  dire,  que,  pendant  ce  tems-là , elle  avoit  jouï  de  la  ~ 
protcûion  des  Loix, 8c  en  inférer  qu’elle  y devoir  être  aflujettie?  4.  Sf 
même,  celafuppofé,  elle  a jouï  dans  fon  Jugement  du  bénéfice^des 
Loix  d’Angleterre  ? f.  Si  elle  a été  jugée  par  fes  Pairs,  félon  le  pri- 
vilège confiant  8c  invariable  des  Anglois?  <f.  QmIs  pouvoient  être 
fes  Pairs  ? 7.  Si  la  CoramifHon  d’Elifabeth  étoit  conforme  aux  Loix  ? 

8.  Si  on  a obfêrvé  les  fbrmalitez  requifcs  dans  on  Jugement  de  cette 
nature  ? p.  Si  l’on  peut  dire  qu’elle  ais  été  juridiquement  convaincue 
par  les  témoignages  de  gens  morts,  8c  qu’il  n’avoit  tenu  qu’à  Elifa- 
beth de  laiffer  en  vie  pour  lui  être  confrontez  ? to.  Si  on  pouvoir  re- 
garder cômmc  valables , les  témoignages  de  fes  Secrétaires  encore 
pleins  de  vie,  fans  lui  avoir  été  confrontez,  contre  des  Aéics  exprès 
de  Parlement?  1 1.  Si  le  confentement  d’une  Reine  prifbnniere  à l’in- 
vafion  d’un  Royaume  où  elle  eft  injuftement  détenue,  eft  un  crime 
digne  de  mort  ? i z.  Si  les  Lettres  en  Chiflfir  écrites  par  fes  Secrétai- 
res, étoient  une  conviâion  fufhfante,  que  tout  ce  qu’elles  conte- 
noient  avoit  été  écrit  par  fon  ordre?  i }.  Enfin,  en  fuppofant  même 
qu’elle  eût  donné  un  plein  8c  entier  confentement  à la  Conjuration,  fi 
la  maniéré  dont  elle  avoit  été  retenue  on  Angleterre^  fi  fa  longue  dé- 
tention, fi  la  perte  de  fon  Royaume  procurée  en  partie  par  les  intri- 
gues d’Elifabeth,  ne  méiitoient  pas  que  ce  crime  fût  regardé  comme 
ctant.d’unc  autre  nature  que  celui  d’un  Sujet  qui  conspire  contre  fon 
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Souverain?  Je  ne  crois  pas  qu’il  foit  podîble  de  juftifier  Elifabeih  fur  Elis  A* 
chacun  de  ces  articles.  Il  faut  donc  s’en  tenir  à la  ncceflité  où  elle  b et  h. 
fc  trouvoit  de  perdre  Marie  pour  Ce  làuver  elle- même,  & la  de- 
fendre  par  la  Loi  de  la  Nature,  qui  ell  la  feule  qu'on  puifTe  alléguer 
en  la  faveur. 

La  Cour  s’étant  raflcmbléc  àWeftminfterdans  la  Chambre  Etoilée,  Sentence 
fc  jf.d’OétobrCjlit  venir  devant  elle  Nau  Sc  Curie,  qui  confirmèrent  coEUrMaiie.. 
par' ferment  leurs  précédentes  depofitions,  après  quoi  la  Sentence  fut 
prononcée.  Elle  portoit  en  général,  que  Marie  avoii  violé  le  Statut 
fait  l’année  précédente. C’eft  là  tout  ce  qui  en  fut  divulgué.On  ne  fait 
pas  fi  les  Juges  condamnèrent  expreffement  à mort  la  Reine  d’Ecolîc, 
ou  fi  après  avoir  jugé  du  fait , ils  voulurent  lailTcr  aux  Loix  & à là 
Reine,  le  Jugement  de  la  peine  que  le  crime  méritoit.  Voici  tout 
ce  qui  en  fut  publié  dans  la  fiiite,  par  ordre  de  la  Reine,  depuiî 
le  i.  de  Juin  de  T armée  17.  du  Régné  i‘Elifahelh,pluji(urt  cbojes  avaient 
été  machinées  contre  le  Royaume , par  yfntoine  Babiugton  (^autres,  de 
la  fcience  cennoijpmce  de  ladite  Marie,  ^e  pareillement , après  le~ 
dit  jour , ladite  Marie , prétendant  avoir  droit  fur  la  Couronne  de  ce 
Royaume,  avait  elle-même  conçu  £5?  machiné plufteurs  ebofes  qui  tendaient 
i la  ruine  de  la  Reine,  contre  Informe  du  Statut  mentionné  dans  ladite 
Commijfton. 

Il  eft  aiféde  s’appercevoir  pr  cet  Extrait  méme,qDe.laSentencedc» 
voit  être  plus  longue  & entrer  dans  un  plus  grand  détail,  comme  on 
1e  peut  juger  parles  termes  àc  ladite  Marie,  qui  font  voir  qu’il  étoit 
prié  d’elle  auparavant.  Mais  la  Reine  ne  jugea  pas  à propos  d’en 
publier  davantage.  L’Auteur  du  Livre,  intitulé 
‘de  Marie  Stuart, A\t,  qu’on  prit  un  fi  grand  foin  de  cacher  cette  Sen- 
tence, qu’il  ne  lui  fut  jamais  pufiible  d’en  recouvrer  une  Copie,queI- 
ques  diligences  qu’il  fît  pour  cela.  Sans  doute,  elle  conte’ 

neit  des  mifieres  qui  ne  devaient  pas  être  divulguez. 

. Le  même  jour  que  la  Sentence  fut  prononcée,  les  Juges  déclare^  Déclaruio»' 
rent,  qu’elle  ne  pourroit  porter  «ucun  préjudice  au  Roi  d’Ecofle:  J”*” 

c’eft-à-dire,  que  les  droits  de  ce  Prince  fur  la  Couronne  d’Angleterre  RoU  Ecofle 
demeureroient  toujours  en  leur  -entier.  Mais  étoh-ce  à eux  à donner 
une  telle  décifion,  qui  regardoit  la  Succeflion  à la  Couronne,  à quoi 
même  ils  n’étoienr  pasautorifeï  pr  leur  Commiflîon?  Il  e'ft  aife  de 
voir  qu'ils  agiffoient  par  la  direélion  de  la  Reine,  qui  vouloir  appaifer 
le  Roi  d’Ecofle  pr  ce  moyen.  Sans  cela,  les  Juges  n’auroient  ja- 
mais entreprit  de  faire  une  telle  déclaration, qui  étoit  au-deflûs  de  leur 
pouvoir. 

Le  Parlement  s’érant  alTcmblé  quatre  jours  après , lavoir  1e  ap, 
d’Oâobre,  approuva  & confirma  la  Sentence  rendue  contre  la  Reine  me  u'sm-- 
d’Ecofle.  Mais  fi  ce  fut  fur  l’étiquette,  ou  après  l’avoir  diligemment  ‘«“te, 
examinée,  c’eft  ce  qu’il  eft  difficile  de  favoir,  quoique  dans  la  fuite, 
fiifabcih  prétendît,  que  ce  n’avoit  été  qu’aptes  un  long&  férieux 
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Etis  A-  examen.  Quoi  qu'il  en  fort,  le  Parlement  ayant  confirme  la  Senten» 

B eth.  ce,  prefenta  une  Adrefle  à la  Reine  pour  la  prier  de  la  faire  exécuter. 

1586.  Celte  Adreflè  contenoit  des  railoiB  toutes  tirées,  non  de  l'atrocité  du 
llendemaa-  mais  du  danger  où  EliQbeth  & le  Royaume  feroient  expofez, 

fi  la  Reine  d'Ecofle  demeuroit  en  vie.  La  Reine  fit  à cette  Adrefiè, 
une  Réponfe  dont  le  but  étoit  de  faire  comprendre  au  Parlement, 
qu’elle  étoit  extrêmement  agitée  & inccruinq  fur  ce  fujet.  Elle  vout 
loit  infinucr,  qu’elle  panchoit  du  côté  de  la  clémence,  mais  que  la 
grande  affêélion  qu’elle  avoit  pour  fon  Peuple  la  jettoit  dans  un  ex- 
trême embaras.  Il  étoit  fiicile  de  conclure  de  ce  discours , qu’elle 
vouloir  être  preflee,  afin  qu'il  ne  parût  pas  qu’elle  agifloit  par  un 
/ motif  de  vengeance.  Voici  cette  réponfe , qui  fait  connoiire  parfaite- 

ment le  caraâerc  d’Eliikbeih. 

nfe  de  ^ ^ grandi , que  je  ne  puis  ni  les 

U Re^ef  ^ reconnoitre  avec  affez  d'bumilisé^  ni  les  repajfer  dans  mon  esprit  qu’a- 
vec une  telle  admiration  , que  ma  langue  ne  peut  me  fournir  de  ter- 
mes affez  forts  pour  exprimer  ma  reconuoiffance.  Perfonne  n'eft  plus 
redevable  que  moi  à ce  grand  Dieu , qui  m’a  délivrée  de  tant  ^ dan- 
gers. Mais  fier  toutes  ebofes  , je  dois  lui  rendre  grâces  , de  ce  qu’a- 
près  avoir  gouverné  ce  Royaume  pendant  vingt- huit  ans,  je  trouve  dans 
mes  Sujets  une  mime,  ou  plutôt  une  plus  grande  affedion  pour  moi, 
que  quand. je  fuis  parvenue  à la  Couronne.  Si  par  malheur,  je  m’ap- 
percevois  que  cette  affeétion  fât  diminuée,  je  pourrais  bien  peut-être 
fentir  que  je  respire,  mais  je  ne  pourrois  pas  dire  que  je  vis.  jlu  res- 
te, il  efi  vrai  qu'on  a comploté  de  m' ôter  la  vie:  mais  ce  qui  me  cau- 
fe  le  plus  de  douleur,  c’eft  que  fauteur  de  ce  complot  eft-une  perfonne 
de  mon  feue,  de  mon  rang  , de  ma  dignité:  une  perfonne  à laquelle  j’é- 
tois'Ji  éloignée  de  vouloir  du  mal,  qu’ après  avoir  fu  qu’elle  avoit  rua- 
ebiné  diverfes  ebofes  contre  moi , je  lui  ai  écrit  de  ma  propre  main , 
que  fi  elle  voulait  me  Us  confejêr,  en  fecret  , je  Us  enfevelirois  dans 
un  éternel  oubli.  Ce  n’ étoit  pas  pour  f enlacer  que  je  lui  faifois  cette 
propofition,  puisque  je  favois  par  fuirent  tout  ce  qu’elU  auroit  pu  m’à- 
vouer.  Mais,  quoiqu’elU  eût  déjà  pou£é  fi  loin  fes  attentats,  fespe- 
rois  que  Us  marques  de  fou  repentir  arriteroieui  Us  complots  qu’on  pour- 
rait faire  pour  elle  (fi  contre  moi.  Malgré  tout  cela  , s’il  ne  Je  fût 
agi  que  de  ma  vie  , (fi  que  U falut  de  mon  PeupU  n’y  eût  point  été 
intertjfé,  je  le  dis  fans  oflentation,  je  lui  aurois  volontiers  pardonné.  Si 
ce  Royaume  pouvôit  devenir  plus  florij/ant  par  ma  mort , ou  acquérir 
un  meiiUur  Souverain  , je  ferais  contente  de  quitter  ce  monde , puisque 
fi  je  defire  de  vivre  , ce  n'efi  que  peur  U bien  (fi  f avantage  de  mon 
PeupU.  Ma  vie  a étételU,  que  je  n’ai  aucune  raifon,  m ^ craindre, 
ni  de  fouhaiter  la  mort.  J’ai  paffé  par  divers  états  : j’ai  obéi,  j'ai 
commandé  : j'ai  eu  de  bons  (fi  de  mauvais  voifins  : il  s’efi  trouvé  des 
gens  qui  ont  trahi  la  confiance  que  j'avois  en  eux  : j'ai  quelquefois 
placé  ms  bieafaits , (fi  j’ù  été  fouvent  mal  recompenjîe.  ^uan^ 
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je  cenfiiere  ces  eiefes,  je  recoittiois  quelle  efl  la  tondit  ion  du  tims  pré-  Eliia- 
fttà  : je  prévois  que  celle  de  i' avenir  ne  fera  pas  plus  beureufe^  Ù je  ■ etm. 
juge  que  ceux  qui  fortent  les  premiers  du  monde  , ne  fnt  pas  les  plus  158*. 
tmlheureux.  Mnji , fur  toutes  ces  cbofes , j'ai  déjà  pris  ma  réjelution, 
afin  qu'en  quelque  tems  que  la  mort  viettne , elle  ne  me  Jurprenne  pas. 

à la  deraiere  Conspiration  , je  ne  fuis  pas  eif  n.  ennemie  de 
moi-même  fj?  des  anciennes  Loin  du  Royaume  y pour  me  perjuadtr  que 
le  crime  qui  vient  d'éclater  ne  foit  pas  fujet  à ces  Loin , quand  même 
le  Statut  de  Vannée  précédente  n'auroit  pas  été  fait.  Ce  Statut,  quoi  < 

qu'en  puiffent  dire  les  partifsut  de  la  Reine  d'EcoJfe , n'a  pas  été  fait  * 

pour  lui  tendre  un  piege  , mais  pour  lui  fcrv'tr  d’avers'tfemens  , afin 
qu'elle  ne  s'approchât  pas  du  danger.  Mais  puisqu'elle  a voulu  s'y  pré- 
cipiter , il  a été  jugé  à propos  de  procéder  contre  elle  en  vertu  de  cette  mê- 
me Loi.  Mais  vous , gens  de  JuJIice , fi  Jubtils,  fi  précis , fi  e.'caHs  à ob- 
ferver  les  formalitez  extérieures  des  Loix,  au- Heu  d'en  fiivre  le  véritable 
fins,  vous  avez  été  d'avis  qu'il  falloit  la  juger  dans  la  Province  de  Staf- 
ford, lui  faire  lever  la  main  à la  Barre,  Q faire  décider  la  queflion  de 
fait  par  un  Jury  compofé  de  douze  perfonnes  (1).  Eft-ce  là  une  maniéré 
honorable  de  procéder  contre  une  Reine?  Pour  moi,  j'ai  cru  qu'il  falloit 
éviter  ces  abfurditez,  (fi  qu'il  (toit  plus  convenable  de  remettre  ce  Juge- 
ment aux  Grands,  (fi  aux  Juges  du  Royaume.  Je  ne ftU  néanmoins,  fi 
cette  précaution  aura  été  fuffifante.  Tout  le  monde  a les  yeux  fur  nous  an- 
tres Souverains , comme  fi  nous  étions  fur  un  Théâtre , (fi  remarque  Jus- 
qu'aux moindres  taches  qui  paroif  ’ent  fur  nos  perfonnes  1 de  forte  que  nous 
devons  bien  prendre  garde  de  ne  rien  faire  qui  ne  foit  féant  à notre  Digni- 
té. Mais  vous , par  ce  nouveau  Statut , vous  m'avez  pouffée  dans  un 
tel  détroit,  que  je  me  vois  réduite  à me  déterminer  fur  la  punition  d’une 
Princejfe  ma  proche  parente , dont  les  criminelles  pratiques  m'ont  caufé  une 
fi  fenftble  affiiêlion  ^ que  c'eft  la  véritable  raifon  qui  né  a empêchée 
d'ajfjier  en  perfonne  à ce  Parlement , (fi  non  pas  Us  crainte  d'une  Ira- 
bifon,  comme  quelques-uns  -Vont  foupçonné.  Je  ne  veux  pourtant  pas 
laijfer  paffer  cette  occafion  de  vous  décharger  mon  cceur  en  peu  de  mots, 

C'eft  que  fai  vu  de  mes  propres  yeux,  (fi  lu  un  ferment,  par  le- 
quel quelques-uns  fe  font  engagez  à m'é:er  la  vie  dans  un  mois.  J’ap- 
perfoit  par  là  le  danger  qui  vous  menace  dans  ma  perfmne\  (fi  cer- 
tes, je  no  négligerai  pas  de  le  re pouffer.  Je  n’ai  pas  oublié  l'Af'o- 
ciatioH  que  vous  avez  faite  pour  ma  fureté,  (fi  dont  je  n'avois  jamais  , 
ouï  parler  avant  que  de  l'avoir  vue  fignée  de  la  plupart  de  vous.  Cela 
m’engage  à ferrer  d'autant  plus  les  liens  de  mon  affeSion  pour  vous,  moi 
qui  ne  trouve  de  confolation  que  dans  votre  amour  , (fi  dans  le  bien  de 
l'Etat.  Cependant,  comme  F affaire  dont  il  s'agit  eft  autant  extraordi- 
naire (fi  importante,  que  rare  eu  fou  espece,  je  ne  crois  pas  que  vous  atten- 
diez 

(1)  On  ippelle  Jorj  les  i«.  homnin  nommei  poor  juger  h qneRion  de  fiit  dans  s 
là  Jugeœcns  Ciimüicli,  tt  poiu  didaiti  fi  te  pufoone  eft  cou^ble  ou  bod. 
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àieii'de  moi,  que  je  mt\déteTiHine  fur  le  champ  ^ car  /*i  accoutumé  dans 
•B  R T H.  les  cbofes  mêmes  de  moindre  importance,  de  délibérer  longtems  , avant 
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que  de'  rien  ré  foudre.  "Je  prie  Dieu  qu'il  lui  plaife  d’éclairer  mon  coeur, 
afin  que  je  prenne  le  parti  le  plus  avantageux  à l'Eglife,  à l'Etat,  £5?  à 
îa  fureté  de  vos  perfonnes.  Cependant , de  peur  qu'un  trop  long  délai  ne 
fût  capable  de  nous  jet  ter  dans  quelque  danger , je  vous  ferai  connoitre 
ma  réfolutioH,  dans  un  tems  convenable.  Attendez,  de  moi  toute  l'affec- 
tion que  de  bons  Sujets  peuvent  attendre  d'une  bonne  Reine. 

il  n’ell  pss  bien  difficile  d’appcrccvoir  dans  ce  discours,  malgré  foa 
obfcurité  affeétée,  le  double  but  qu'Elilabeih  s’y  propolbit.  L’un 
étoit,  de  faire  accroire  au  Public,  qu’elle  ne  pouvoir.  Tans  beaucoup 
de  peine,  fe  déterminer  à faire  mourir  la  Reine  d'EcolIê:  l’antre,  de 
faire  comprendre  au  Parlement,  qu’il  falloit  fe  défaire  de  cette  Rei- 
ne, ou  fe  réfoudre  à perdre  la  meilleure  de  toutes  les  Reines,  qui  étoit 
pête  à donner  fa  vie  pour  procurer  un  plus  grand  bien  à lés  Sujets. 
E'Ie  inliifoit  principalement  fur  la  tendrcilé  qu’elle  avoir  pour  foa 
Peuple,  afin  qu'on  craignît  d’être  privé  d’une  lî  bonne  Reine,  Sc 
qu’on  demandât  avec  ardeur  la  mort  de  fon  ennemie.  Mais,  de  peur 
que  l’affiéfion  que  le  Parlement  avoir  pour  elle  ne  fût  pas  alfez  puis- 
lante,  elle  prenoit  foin  d’infinuer  à divcrles  reptiles,  que  leur  propre 
fureté  fe  trouvoit  dans  fa  confervation.  Elle  dilbit,  que  s’il  ne  s’agis- 
Ibit  que  de  Ibn  feul  intérêt,  elle  ne  balanceroit  point  à pardonner, 
puisque  la  vie  ne  lui  étoit  pas  précieulc}  mais  que  c’étoit  uniquement 
k danger  de  l’Etat,  qui  l'inquietoit.  N’étoit-ce  pas  dire  bien  clai- 
rement, que  la  mort  de  la  Reine  d’EcolTc  étoit  néceflàire  pour  le  falut 
du  Royaume  ? Elle  vouloir  qu’on  crût  qu’elle  étoit  combattue  en  fa- 
veur de  Marie  : mais  elle  n’alleguoit  aucune  raifon  pour  elle.  An 
contraire,  elle  lé  fervoit  des  motifs  du  fexe,  de  la  parenté,  pour  ag- 
graver là  faute,  Sc  expliquoit  fort  clairement  les  railons  qui  pouvoient 
la  déterminer  à confentir  à fa  mort.  Elle  fàifoit  valoir  le  foin  qu’elle 
avoir  pris  de  ne  pas  IbufFrit  qu’on  ravalât  fa  Dignité,  en  la  jugeant 
comme  une  perfonne  du  commun.  C’étoit  là  toute  la  faveur  qu’elle 
lui  avoit  accordée.  Mais  quelle  faveur,  que  de  lui  donner  des  Ju- 
ges parmi  lesquels  fe  trouvoient  fes  plus  grands  ennemis,  des  gens  qui 
avoient  déjà  opiné  contre  elle  dans  le  Confeil,  Sc  qui  avoient  été  d’a- 
vis de  lui  »ire  fon  procès?  Hattou,  l’un  des  Juges,  la  fit  tomber  dans 
un  piege,  en  lui  perfuadant  de  fe  défendre  j Sc  le  Grand  Tréforier  fit 
en  quelque  manière  l’office  d’aceufateur.  D’un  autre  côté,  on  voit 
dans  diverfes  Lettres  que  Wallingham  écrivoit  de  France  daru  le 
lems  qu’il  y étoit  Ambaflàdeur , que  fon  opinion  étoit,  qu’il  n’y  au- 
roit  jamais  de  fureté  pour  Elifabeth,  pendant  que  la  Reine  d’EcolIc 
léroit  en  vie.  N’étoic-ce  pas  la  favorifer  beaucoup,  que  de  lui  don- 
ner de  tels  Juges  ? Enfin,  à quel  defléin  Elifabeth  difoit-elle  au  Par- 
lement, qu’elle  favoit  certainement,  que  (melques-uns  s’étoient  en- 
gagez par  ferment  à la  tuer  dans  un  mois?  N'ètoit-ce  pas  pour  exci- 
ser 
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ter  le»  deux  Chambres  i prévenir  ce  malheur,  par  la  prompte  exécu-  Et  1»  a» 
tion  de  la  Sentence  donnée  contre  Marie?  Tout  cela  fait  voir,  que  beth. 
fon  but  étoit  d’engager  le  Parlement  à la  preflèr  fur  ce  fujet,  afin  de  15**- 
/è  difculper  en  quelque  maniéré,  envers  le  Public , en  rejectant  l'exé- 
cution de  la  Sentence  lut  les  inllances  des  deux  Chambres.  Mais  la 
fuite  le  fera  connoitre  encore  mieux. 

Douze  jours  après , la  Reine  envoya  le  Grand  ChaiKclicr  à la  Elifabcth 
Chambre  Haute  , & Pickering  aux  Communes , pour  les  prier  de  pne  le*  deux 
chercher  quelque  expédient,  par  lequel,  en  fauvant  la  vie  à la  Reine 
d'EcolIc,  on  pût  pourvoir  à la  fureté  de  l’Etat.  Les  d ux  Cham-  que!que»u- 
bres  ayant  délibéré  là-diflus,  lui  répondirent, qu’il  n’étoit  pas  podible  tre  expé- 
de  pourvoir  à fa  fureté , pendant  que  la  Reine  d’EcolTe  lcroit  en  vie.  , 
Qu’on  ne  pouvoir  imaginer  pour  cela  que  quatre  moyens,  qui  étoient  troùrent'** 
tous  quatre  infufhfans.  Le  premier  étoit  , que  la  Reine  d’EcolTelc  point 
repentit  fincerement  : mais  qu’un  tel  repentir  n’étoit  pas  à esperer , f'»  leur 

puisque  même  elle  ne  vouloir  pas  avouer  fon  crime,  l e fécond , 
qu’elle  fut  gardée  plus  étroitement , & liée  par  un  Serment , de  par 
un  Elcrit  ligné  de  fa  main.  Le  troilieme,  qu’elle  donnât  des  otages. 

Mais  que  ces  deux  moyens  ne  fuffifoient  pas,  puisque  la  Reine  ré- 
gnante étant  morte,  toutes  ces  précautions  s’en  iroient  en  fumée.  Le 
quatrième,  de  l’envoyer  hors  du  Royaume.  Mais  que  celui-ci  étoit 
le  plus  dangereux  : car  pui.squ’étant  pril'onniere  , elle  foulevoit  tant 
de  monde  en  fa  faveur  , que  ne  feroit- elle  pas  (i  elle  étoit  en  liberté? 

Ehfin,  d.insla  même  Réponle,  les  deux  Chambres  repréfentoient  â 
la  Reine  ,'  que  fi  c’étoit  une  injuûice  de  refufer  l’exécution  des  Loix 
au  moindre  des  Sujets , combien  plus  ^ de  la  refufer  à tout  le  Peuple 
qui  la  demandoit  fi  jullcment  d’une  commune  voix  ? Ceux  qui  con- 
noiflcnt  un  peu  quelle  influence  les  panifans  de  la  Cour  ont  ordinaire- 
ment fur  les  deux  Chambres,  n’auront  pas  beaucoup  de  peine  à juger, 
que  le  Parlement  ne  fe  feroit  jamais  exprimé  de  cette  manière,  s’il  n’eût 
pas  cru  faire  plaifir  à la  Reine.  Mais,  pour  mieux  faire  connoitre  le 
caraélere  d’Elifabeth,  il  efl:  néceffaire  d’infercr  ici  fa  Réponle,  qui  fera 
voir  manifclfement,  non  pas  fon  embaras  & fon  Incertitude,  comme 
elle  le  prétendoit,  mais  fon  extrême  dillimulation  fur  cet  article. 

O qu'il  tft  fâcheux  de  marcher  dans  nn  chemin  où  Fon  n'a  que  pei-  Discours  de 
ne  13  travail  pendant  qu'on  y eft , (3  au  bout  duquel  on  ne  doit  trou  laRcu  vau 
ver  que  chagrin  (3  inquiétude  ! ‘Je  n'ai  jamais  été  plus  en  doute  que  P^dement. 
je  le  fuis  aujourdhui , fi  je  dois  parier  ou  me  taire.  Si  je  parle 
fans  me  plaindre , je  diffimulerai  mes  fentimens  { 13  fi  je  me  tais , tou- 
tes les  peines  que  vous  avez,  prifes  pour  moi  feront  inutiles.  Si  je  me 
plains  ^ on  le  trouvera  peut  être  étranger  (3  néanmoins  , j’avoue  que 
dans  la  propofition  que  je  vous  ai  faite  , fai  eu  en  vue  votre  fureté^ 

(3  la  mitntse  propre.  On  aurost  pu  trouver  d'autres  moyens  que  ceux 
que  vous  propofez.  Cela  efl  caufe  que  je  ne  puis  m'empêcher  de  me 
plaindre , mm  pas  de  vous  , mais  à vous  , puisque  fapprens  par  vos 
Tom.  VI.  Fff  deman- 
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El  ISA*  demandes  t que  ma  fureté  dépend  de  la  ruine  d'autrui.  Si  quelqu'^M 
» E T H.  penfe  que  j'aye  tiri  F affaire  en  longueur,  peur  m'attirer  une  fauffe  louan- 
1586*  ge  de  clémente  , il  me  fait  tort  affurément , ü*  celui  qui  fonde  les 
cœurs  les  penfées  , le  connoit  bien.  Mais  en  me  fera  encore  un  plus 
grand  tort , Ji  l'on  s'imagine  que  les  Juges  Commiffaires  n'ont  pas  ofi 
prononcer  une  autre  Sentence,  de  pour  de  me  déplaire,  ou  de  peur  d'être 
accufez  d’avoir  négligé  ma  fureté.  Car  , ou  mes  Minifres  m'ont  abu- 
fée , ou  ils  leur  ont  témoigné  de  ma  part,  que  mon  intention-  étoit  que 
chacun  agit  librement  félon  fa  confcience,.  qu'on  me  communiquât  en- 
particulier , ce  qu'on  avoit  deffein  de  publier.  La  grande  affeélion  que 
favois  pour  la  Reine  d’Ecoffe  , me  faifoit  foubaiter  qu'il  pût  fe  trou- 
ver quelque  autre  moyen  pour  prévenir  ce  malheur.  Mais  puisqu'il  pa- 
reil manifejlement , que  je  ne  puis  être  en  fureté  que  par  Ja  mort , je 
fuis  pénétrée  de  douleur , quand  je  cenfidere  , que  moi  qui  ai  ftut  grâ- 
ce à tant,  de  Sujets  rebelles  , fÿ  laiffé  paffer  tant  de  trabifons  fans  m'en 
venger,  je  femble  être  réduite  à ufer  de  cruauté  envers  une  fi  grande  Prin- 
ceffe. 

Depuis  que  j’ai  pris  Padminijlration  des  affaires  de  ce- Royaume,  fai 
• _ vu  divers  Libelles  imprimez  oit  l'on  m'accufe  de  tirannie.  Je  félicite  ces 

Erivains  , de  leur  découverte.  J'ai  bien  toujours  cru  qu'ils  voulaient 
publier  quelque  cbofe  d'étrange  , comme  en  effet,  fai  été  fort  furprife  de 
me  voir  accufer  de  tirannie.  Plût  à Dieu  , qu’il  fût  auffi  étrange  de 
voir  leur  impiété  ! Mais  que  ne  diront- ils  pas  , quand  ils  fauront  que 
fai  permis  qu'un  infâme  Bourreau  trempe  fes.  mains  dans  le  fang  do 
ma  plus  proche  Parente  ? Cependant , je  fuis  fi  ennemie  de  toute  cruau- 
té, que  , pour  fauver  ma  propre  vie  , je  ne  voudrais  pas  lui  faire  la- 
moindre  violence.  En  effet , je  n'ai  pas  eu  tant  de  foin  de  conferver 
ma  vie  , que  je  n'aye  en  même  tems  penfé  à conferver  la  fienne  } Iff 
c’eft  avec  une  extrême  douleur  , que  je  me  vois  hors  d'état  de  le  faire  en- 
core-. Je  ne  fuis  pas  fi  aveugle  , que  je  n'apperçoive  les  dangers  dont  je- 
fuis  environnée  t ni  fi  mal  avifée  , que  je  veuille  aiguifer  le  couteau  qui 
doit  me  couper  la  gorge  } ni  fi  négligente,  que  jo  n'aye  aucun  foin  de  ma 
vie.  Je  confidere  bien  en  moi- meme,  qu’il  fe  trouve  dans  le  monde  des 
gens  qui  bazardent  leur  propre  vie  pour  fauver  celle  dun  Prince  : mais' 
j'avoue  franchement  , que  je  ne  fuis  pas_  de  ce  nombre.  J'ai  fouvent  re- 
paffé  ces  chofes  dans  mon  esprit.  Mais  comme  diverfes  perforâtes  ont 
emplo)é  leurs  plumes  à déchirer  ma  réputation,  permet tez-moi  de  me 
jujlifter  moi- même,  comme  je  le  puis  aifément,  afin  que  vous  connoijfiez. 
quelle  eft  cette  Femme  à laquelle  vous  témoignez  tant  d'affeSion , (fi  que 
vous  craignez  tant  de  perdre.  Certainement , je  me  reffbuviens  avec  une- 
parfaite  reconnoiffance  , du  grand  foin  que  vous  avez  pris  de  moi:  mais 
ü ne  me  ferait  pas  poffihle  de  vous  marquer  cette  reconnoiffance  comme  je  le- 
foubaiterois,  quand  même  Dieu  prolongereit  ma  vie  autant  quepas  une  des 
vitres. 

Dès  que  je  fus  affife  fur  le  Trône,  me  reffpuvatant  des  grâces  infi- 
mes 
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w?;  aut  j’avoit  reçues  de  la  hanté  de  Dieu  , mon  premier  foin  fut  de 
rétabür  la  pureté  du  Culte  divin  & la  Religion  dans  laquelle  j'étois  née  ^ 
ok  Pavois  été  éUvéc,  £5?  dans  laquelle  j'efpere  auffi  de  mourir.  ^oi~ 
aj paye  rentontré  beaucoup  de  difficultez  au  dedans,  £ÿ  beaucoup  den~ 
^ U de  jaloufie  au  dehors,  de  la  part  de  divers  Priuces,  qui  me  vou- 
loient  du  mal  à caufs  de  ce  changement,  je  n'en  ai  pas  été  décou- 
ragée, fachant  bien  que  Dieu,  que  j'ai  eu  feul  en  vue,  pouvait  défendre, 
l/moi  ma  Caufe.  Cejl  de  là  qu'ont  pris  naijfance  tant  d'attentats 
qu'on  a faits  contre  mai,  6?  tant  de  Conjpirations,  que  je  nepuisajfez 
m'étonner  de  ce  que  je  fuis  encore  en  vie.  Mais  Dieu,  qui  a été  mon  fup- 
port,  m'afecourue  au-delà  de  mes  espérances.  Depuis  ce  tems-là,  pour 
acquérir  Part  de  regner  , j'ai  confideré  en  moi-mime , quelles  étaient  les 
quali/ez  les  plus  convenables  auu  Rois , £ÿ  j'ai  trouvé  que  ces  quatre 
Vertus  leur  éuient  principalement  nécejfaires,  la  JuJlice,  la  Tempérance , 
la  Sageffe,  £sf  la  Valeur.  Pour  les  deux  dernier  es,  mon  fexe  ne  me  per- 
met^ de  me  les  attribuer.  Mais  à l'égard  des  deux  premières  , comme 
plus  à la  portée  des  Femmes  , j'ofe  dire  fans  vanité,  que  je  n'en  ai  pas 
dté  dépourvue,  fai  agi  avec  une  égale  équité,  envers  les  Petits  ÿ en- 
vers les  Grands.  Je  n'ai  point  avancé  de  gens  indignes.  Je  n' ai  pas  été 
trop  crédule  , £j?  je  n'ai  point  jugé  avec  précipitation  , avant  que  d'être 
inllruite  des  droits  des  Parties.  Je  ne  veux  pourtant  pas  ajfurer , que 
plufieurs  chofes  ne  m'ayent  été  mal  rapportées  par  des  gens  prévenus  ou 
partiaux:  car  le  Prime  U meilleur  y le  plus  fcrupuUux  ne  U{(fe  pas 
d'étre  /ouvent  abufé,  parce  qu'il  ne  peut  pas  tout  entendre.  Mon  juge- 
ment a toujours  panché  du  côté  de  la  vérité,  autant  qu'il  m a été  pojfi- 
ble-  y , félon  F avis  de  celui  qui  exhortoit  fon  ami  à ne  répondre  jamais 
•qu'aprh  avoir  répété  V Alphabet,  je  me  fuis  gardée  de  rien  faire  avec  pré- 

■eipitation.  . .,•»/• 

Pour  ce  qui  regarde  vas  confeils,  je  reconnais  quüs  font  exquis,  pn^ 
dans  y pleins  de  prévoyance  pour  ma  conjervation  : qu'ils  partent 
coeurs  fi  fimeeres,  13  fi  affeOionnez  à monfervice,  que  c'eft  à moi  à faire 
mes  efforts  pour  ri  être  point  ingrate  envers  des  gens  qui  méritent  toute  mon 
affeélion.  Mais  quant  à votre  demande , je  vous  conjure  de  vous  contenter 
riune  réponfe  fans  réponfe.  J'approuve  votre  avis  , (3  j'en  conçois  toutes 
les  raifons;  mais  exeufez  , je  vous  prie,  la  perplexité  ou  je  me  trouve. 
©«#  mon  affeaion  vous  fait  agréable,  auffi  bien  que  cette  réponfe,  fi  tant 
é tue  vous  la  regardietç  comme  telle.  Si  je  dis  que  je  ne  veux  pas  vous  ac- 
corder ce  que  vous  me  demandez,  je  dirai  peut  être  plus  que  je  ne  penfe.  Si 
ie  dis  que  je  vous  raccorderai,  je  me  précipiterai  peut-être  ntoi  meme  daus 
ma  ruine.  Mais  je  me  perfuade  que  vous  ne  le  faubaitez  pas  , tant  j ai  de 
confiance  en  votre  fagefe  , fi  vous  confiderez  bien  les  conjonaures  du  te, ns, 

(3  les  maniérés  des  hommes.  - . , . 

Ce  Discours,  qui  étoit  de  même  nature  & dans  le  même  esprit  que 
le  precedent,  n’étoit  pas  pour  répondre  a la  demande  des  deux  Chara- 
bra.  comme  la  Reine  ellc-méme  le  reconnoiflbit  j mais  uniquement 

’ Fff  i pour 


Rtmirqaes 


Digitized  by  Google 


H I s T O 1,  R E 


41Z 

E b I s A-  pour  faire  comprendre  aux  Anglois , «pielle  imprudence  il  y aoroit  à 
B ET  H.  risquer  la  vie  d’une  û bonne  Reine,  pour  fauver  celle  de  Marie.  Elle 
1 i'id.  vouloir  paroitre  dans  une  grande  perplexité , & ne  laiflbit  pourtant 
pas  de  faire  entendre  qu’elle  étoit  toute  rcl'oluc.  En  effet,  puisqu’elle 
preferoit  le  bien  de  Tes  Sujets  à toute  autre  choie,  & que  la  mort  de 
Marie  leur  étoit  abfolumeiit  néceflaire,  quel  pouvoir  éire  le  fujet  de 
^ fes  doutes  ? En  comparant  les  raifons  qui  la  faifoient  pancher  du  côté 
de  la  clémence,  avec  celles  qui  regardoient  fa  propre  fureté , il  ne 
falloir  pas  être  fort  habile  pour  juger  de  quel  côté  elle  fc  toumeroit, 
quoiqu’elle  voulût  paroitre  irréloluc.  Ainfi,  dans  ce  Discours,  com- 
me dans  le  précèdent , fon  unique  but  étoit , de  faire  accroire  au  Pu- 
blic, qu’elle  ne  cedoit  qu’à  regret  aux  inllances  du  Parlement,  quoi- 
qu’elle fe  gardât  bien  d’oppofer  aucune  forte  raifon  à ces  inllances. 
Mais  fes  aaions  firent  encore  mieux  connoiire  que  les  discours  , ce  qui 
fe  pafToit  dans  fon  ame. 

Le  Parie-  immédiatement  après  qu’elle  eut  rendu  cette  réponfc  (ans  réponfc» 
menteftpto-  Iç  Parlement  fut  prorogé,  de  peur  fans  doute  qu’il  ne  prît  ces  préten- 
(Juçs  pcrplexitez  au  pied  de  la  lettre  , & qu’il  ne  cherchât  des  expé- 
dions pour  fauver  la  Reine  d’Ecofle.  Après  la  démarche  qu’il  avoit 
faite,  Elilabeth  n’avoit  plus  befoin  de  lui  j & en  fâifint  exécuter  la 
Sentence  , clic  pouvoir  dire  qu’elle  ne  s’etoit  rcrrdue  qu’aux  prefTantes 
. follicitations  des  deux  Chambres.  Peut-être  trouvera-t-on  étrange  que 
je  décide  ainfi  d’une  chofe  aufli  difHcile  à connoitre,  que  les  fentimens 
intérieurs  d’Elifabeih.  Mais  il  me  femble  qu’on  peut  tirer,  tant  de  fes 
aâions  que  de  (es  paroles,  des  preuves  très  évidentes,  qu’en  toute  cet- 
te affaire,  elle  agit  avec  une  extrême  dillimulation. 

Oninform*  P™  après  la  prorogation  du  Parlement,  le  Lord  Buckhurjl 

Mme  de  U & Seal  furent  envoyez  à la  Reine  d’Ecoffe.  Ils  avoient  ordre  de  l’in- 
Scoteace.  former,  que  fes  Juges  l’avoient  condamnée  à mort,  que  le  Parlement 
avoit  approuvé  la  Sentence  & en  avoit  demandé  l’exécution,  & qu’il 
avoit  jugé  que  fi  elle  demeuroit  en  vie,  la  Religion  établie  en  Anglc- 
Elleiàitpa-  W’’®  pouvoit  pas  fubfifler.  Elle  reçut  cette  nouvelle  avec  bcau- 
tottrebeiu-  coup  de  fermeté,  & fembla  même  triompher  de  ce  que  la  Religion 
coupdefo^  ^toit  la  caufe  de  fa  mort.  Elle  dit  enfuite,  avec  quelque  cmoiion, 
qu’il  n’étoit  pas  étrange  que  les  Anglois,  qui  avoitnt  (cuvent  ôté  la  vie 
à leurs  Souverains,  traitaffent  de  la  même  maniéré  une  PrincefTe  du 
- Sang  Royal. 

L’Ait, balT»-  L' j^abespine.,  Ambafliideur  de  France,  qui  étoit  entièrement  dévoué 

deurdcFran-  â la  Maifon  de  Guife  , arrêta  pour  quelques  jours  la  publication  de 
cefo'liciteen  |j|  Sentence,  par  fes  follicitations.  Mais  enfin,  elle  fut  publiée  dans 
Ij'senteii-  Londres  par  ordre  exprès  de  la  Reine,  qui  n’oublia  p>as  de  faire  con- 
ceeft  publie*  noitre  au  Peuple,  qu’elle  n’y  avoit  conlenti  qu’aux  prelfanics  inflan- 
dans  ton-  ces  du  Parlement.  L’Ordre  de  la  Reine  fur  ce  fujet,  conienoit  une 
espece  de  Préface,  où  elle  difoit,  qu’ayant  été  informée  des  machina- 
tions de  la  Reine  d’Ecoffe,  les  Seigneurs  de  fon  Confcil,  & plufieurs 
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xutrcs,  l’avoient  inftammait  fupplice  de  la  mettre  en  Juftice,  &dc  la  £ lisa- 
faire  juger  de  la  manière  la  plus  honorable.  Que  fur  ces  inftanccs,  elle 
avoit  tait  expédier  une  Coinmillion  à quarante-deux  Seigneurs,  dont  * 
trente- fix  s’etoient  rendus  à Fotberingay  , .&  qu’après  un  examen  très 
exaâ,  ils  a\ oient  donné  leur  Sentence  de  cette  maniéré:  <^ue  Mari* 
avoit  violé  le  Statut  fait  tannée  précédente.  Que  le  Parlement  ayant 
examiné  la  Sentence  & les  preuves  lur  lesquelles  elle  étoit  fondée, 
en  aroit  demandé  l’exécution,  malgré  les  fréquentes  inftances  qu’el- 
le avoit  fisites  pour  taire  en  forte  qu’on  cherchât  d’autres  moyens.  » 
Qu’ainlî,  touchée  de  fon  propre  intérêt  fie  de  celui  du  Royaume, elle 
avoit  ordonne  que  la  Sentence  fût  notifiée  à fes  bons  Sujets. 

Marie  ayant  reçu  la  nouvelle  de  cette  publication,  comprit  aifé-  t-n 
ment  qu’il  n’y  avoit  point  de  grâce  à esperér.  Elle  écrivit  une  Ion-  Marie™  Uà- 
gue  Lettre  à Elilabeth , pour  lui  demander  certaines  grâces  touchant  • 

Ion  Exécution,  fon  Enterrement,  Ce  fes  Domelliques.  Mais  il  ell  in- 
certain fi  cette  Lettre  fut  rendue.  Le  Roi  d’Ecofle  écrivit  auflî  à 
Elif.beih,  & lui  envoya  le  Lord  Gray  fie  Robert  Melvil,  pour  im-  coffeinterc^ 
plorer  fa  clémence  en  faveur  de  la  Reine  fa  Mere»  mais  ce  fut  fans  de  pour  ft 
aucun  fuccés.  On  prétend  meme  que  le  Lord  Gray,  qui  depuis  plu- 
fieurs  années  étoit  attaché  aux  inteiêts  d’Elifabcth,  après  l’avoir  pu- 
bliquement follicitée  de  faire  grâce  à Marie,  lui  confeilla  en  particu- 
lier de  fc  défaire  d’elle,  dilant,  que  quand  elle  feroit  morte,  elle  ne 
mordroit  plus. 

Henri  11  I.  envoya  auflî  le  Préfident  3e//r>Wf  en  Angleterre,  pour  LeRoije 

follicitcr  Elifabeth  en  faveur  de  la  Reine  condamnée.  L’AmUfla-  France  en- 
deur  s’aequitta  de  cette  Commiilîon,  en  homme  qui  (cmbloit  defiter  voyeunAm- 
avcc  beaucoup  d’ardeur  de  réuŒr.  Il  préfenta  un  long  Mémoire  qui 
fut  rendu  public , contenant  les  raifons  les  plus  fortes  qu’il  put  imagi-  *”***'"’*• 
ner,  pour  porter  Elifabeth  à épargner  cette  Reine  infortunée»  fit  la 
Reine  répondit  à ce  Mémoire,  par  des  Apollilles  à la  margede chaque 
article.  La  fubfl.'ince  des  réponfes  étoit,  que  les  choies  croient  ve- 
nues à un  tel  point,  qu’il  falloir  que  l’une  ou  l’autre  des  deux  Reines 
pérît»  5c  qu’Elifabcth  fe  flatoit,  que  le  Roi  de  France  n’avoit  pas 
moins  à coeur  fes  intérêts  que  ceux  de  Marie.  Mais  s’il  en  faut  croi- 
re  du  Maurier,  dans  la  Préface  qu’il  a mile  à la  tête  des  Mémoires  de  aetVde  ^ 
fon  Pere,  rAmbaflâdcur  jouoit  là  une  Comédie  dont  le  Public  fie  les  l Ambafl*. 
amis  de  Marie  étoient  les  dupes.  Il  affure  qu’il  avoit  ouï  dire  à fon 
Pere , que  Bellievre  avoir  des  ordres  fccrets  de  follicitcr  la  mort  de  la 
Reine  d’EcofTe,  quoiqu’il  feignit  d’être  chargé  du  contraire  (t).  Ce- 
la n’cft  pas  hors  d’apparence  , vu  la  fituation  où  les  affaires  de  Fran- 
ce fe  trouvoient  alors,  fie  la  juftr  crainte  que  le  Roi  avoit  conçue  des 
defleins  ambitieux  du  Duc  de  Guilè. 

Pei>- 

(t)  CeU  même  ne  fut  pas  fi  fecret,  qo'après  Ii  mort  du  Duc  deGuife,  H-ntilU, 
ne  fût  acculé  par  les  Ligueurs , d'avoir  Ait  mourir  la  Reine  d'Ecoflé, 
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Pendant  que  tout  le  monde  étoit  dans  l’attente  des  fuites  de  cette 
entence  extraordinaire,  la  Cour  découvrit  que  rAubespine,Amba(Ik- 


iElis  a- 

BETH.  Sentence  I . - 

J587.  deur  de  France,  avoit  corrompu  deux  Aflaffins  pour  tuer  la  Reine. 
Conspira-  Un  de  ces  Icélerats  s’étant  repenti.  Ce  ayant  informé  les  Miniftres  de 
b°l?ad*'  complot,  l’Arabafladeur  fut  prié  de  fe  rendre  à la  maifon  du  Grand 

Francecon'  Tréforier,  où  le  Confeil  Vétoit  aflèmblé  , & on  lui  confronta  les 
tre  la  Reine,  deux  témoins.  S’il  en  faut  croire  Cambden,  il  fc  défendit  fort  mal, 

jinméUs  dt 
Camidém  ta 
AMgtw» 


rLe  Peuple 
demande 


s’étant  contenté  d’alleguer  le  Privilège  des  AmbafTadeurs , qui  les  dis- 
penfoit  de  rendre  compte  de  leurs  aaions  à d’autres  qu’à  leur  Maitre. 
Le  Grand  Tréforier,  fans  approuver  ni  contefter  ce  Privilège,  lui  fit 
une  grave  réprimandé,  6c  l’avertit  de  prendre  garde  à l’avenir  de  pro- 
voqiKr  une  Reine  déjà  trop  offenfée,  & qui  étoit  en  droit  6c  en  pou- 
voir de  fe  venger.  Il  faut  rcmarguer,  que  le Traduâeur  François  des 
Annales  de  Cambden  , a trouvé  à propos  de  pafler  fout  filence  tout 
ce  qui  regarde  cette  Conjuration. 

La  conjonéfure  ne  permettoit  pas  qu’on  pouflàt  plus  loin  la  recher- 
che des  circonftances  de  ce  complot,  qui,  félonies  apparences,  n’c- 
hiutementb  qu’un  effet  du  aéle  outré  de  l’AmbalTadeur  pour  la  Mailon  de 
Wirit  Lorraine.  Que  fait-on  meme  fi  ce  n’étoit  pas  un  piege  qu’on  lui  ten- 
dit pour  le  faire  fervir,  contre  fon  intention,  à hâter  l’exécution  de 
la  Reine  d’Ecoffe?  Dès  que  cette  affaire  fut  devenue  publique  , on 
entendit  crier  par-tout , qu’il  n’y  avoit  plus  de  fureté  pour  la  Reine 
pondant  que  Marie  feroit  au  monde.  C’étoit  précifément  ce  que  la 
Cour  fouhaitoit,  afin  que  le  Peuple  étant  convaincu  de  la  néceflîté 
qu’il  y avoit  d’exécuter  la  Sentence,  fît  moins  d’attention  à ce  qu’il 
y avoit  d’extraordinaire  6c  d’inégulier.  Cambden  prétend , qu’Elifa-, 
beth  ^oit  encore  en  fuspens,  6c  dans  une  grande  agitation  d’esprit, 
ne  pouvant  fe  téfoudre  à faire  mourir  uneR.cine  fa  proche  parente, fur 
laquelle  elle  n’avoit  aucune  jurisdiétion.  Il  ajoute,  qu’on  trouva  pour- 
tant le  moyen  de  la  déterminer , en  faifant  courir  le  bruit,  que  l’An- 
gleterre alloit  être  envahie  par  une  Armée  étrangère  : qu’il  y avoit 
5fja  une  Flotte  Espagnole  arrivée  dans  un  Port  du  Pais  de  Galles:  que 
le  Duc  de  Guife  étoit  dans  le  Païs  d’Eflex,  avec  une  Armée;  que  la 
Reine  d’Ecoffe  s’étoit  fauvée  de  fa  prifon,  8c  Icvoit  des  Troupes  dans 
le  Nord  : qu’il  y avoit  divers  complots  pour  tuer  Elifabeth , tout 
prêts  à éclater:  qu’Elifabeth  étoit  morte,  6c  qu’on  alloit  brûler  Lon- 
dres. Ce  fût  par  ces  artifices,  félon  cet  Hiftorien,  qu’on  obtint  en- 
fin d’Elifabeth,  qu’elle  lignât  un  Ordre  pour  l’exécution  de  Marie. 
Pour  moi,  qui  fuis  perfuadé  que  la  mort  de  cette  Reine  étoit  réfoluc 
avant  même  qu’on  la  fit  comparoitre  en  Jugement,  je  crois  plutôt, 
Æuc  tous  ces  bruits  étoient  répandus  par  des  EmilTaircs  de  la  Cour, 
pour  épouvanter  le  Peuple,  6c  pour  lui  faire  comprendre,  combien 
£1  mort  de  Marie  étoit  néceflaire.  Il  n’y  a pas  la  moindre  apparence 
que  la  Reine  8c  fes  Miniflres  fe  laifTaflcnt  abufer  par  de  tels  bruits, 
dont  il  leur  étoit  fi  facile  de  connoitre  la  fauffetc.  Mais  le  but  de 
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Cambden  eft  d’infinuet  qu’Elifabeth  étoit  convaircuc  de  l’innocence  Elisa- 
de  Marie,  & que  c’étoit  ce  qui  caufoic  fon  agitation.  beth. 

Noua  voici  enfin  arrivez  aa  dernier  A6le  de  la  Ti^édie.  On  peut  IÎ87. 
bien  l’appeller  ainli  par  rapport  à la  Reine  d’Ecofle , quoiqu’à  l’c- 
gard  d’Elifabeth,  cc  fût  une  véritable  Comédie,  ou  du  moins,  une  d£Uf»betli. 
Siflimulatioo  continuée  avec  tant  d’artifice , qu’on  a de  la  peine  à 
comprendre  qu’elle  ait  pu  être  muAcc  fi  loin.  J’ai  déjà  dit , qu’a- 
vant qu’Elifabeth  fit  expédier  la  Coinmiflion  pour  juger  Marie,  plu- 
fieurs  Seigneurs  fe  jetterent  à fc»  pieds  pour  la  prier  d’avoir  pitié 
d’eux  & de  leur  pofterito,  &de  pourvoir,  parla  mort  de  Marie,  i 
la  fureté  de  la  Religion  & du  Royaume.  ËJifuite»  après  la  Sentence 
donnée,  elle  attendit  que  le  Parlement  la  folliciiât  par  deux  diverlet 
fois,  avec  un  reproche  oflfenfant,  qu’elle  refufoit  la  juflice  à fon  Peu- 
ple. Pour  continuer  le  même  jeu,  il  falloit  encore  faire  quelques  fa- 
çons après  la  publication  de  la  Sentence,  avaat  que  de  figner  l’Ordre 
pour  l’exécution.  Tout  cela  fût  fiiit:  mais  ce  ne  fût  pas  encore  tout. 

Elifabeth  entreprit  de  faire  accroire  au  Public  , que  l’exécution  s’é- 
toit  faite  malgré  elle,  8c  à fon  infu>  8c  voici  la  manière  dont  elle  s’y 
prit  pour  en  venir  à bout. 

DavifTon  fut  l’inftriiment  dont  elle  fe  fervit,  fans  qu’il  en  fut  rien.  Elle  fait 
pour  jouer  cette  espece  de  Comédie.  Peu  de  tems  avant  le  Juge-  tomber  le 
ment  de  la  Reine  d’Ecofle,  il  avoit  été  Rit  Secreuire  d’ttat,  6c  il 
y a beaucoup  d’apparence  qu’il  ne  fut  mis  dans  ce  pofte  que  pour  le  dam  un 
faire  tomber  dans  le  piege  r & pour  le  rendre  responfable  de  la  mort  piege. 
de  Marie.  Tous  ces  bruits  dont  je  viens  de  parler  s’étant  répandus 
dans  le  Public,  8c  la  Reine  feignant  d’en  être  effrayée , elle  mit  en- 
tre les  mains  de  DavifTon  un  Ecrit  figné  de  fa  main  8c  fcellé  do  fon 
Cachet,  par  lequel  elle  lui  ordonnoit  de  faire  drefler  un  Ordre  pour, 
l’exécuiion  de  la  Reine  d’Ecofle,  8c  d’y  appliquer  le  Grand  Sceau. 

Mais  en  même  tems,  elle  lui  commanda  de  garder  cet  Ordre  , fans 
le  communiquer  à perfonne.  11  falloit  jjourtant  que  le  Grand  Chan- 
celier en  fût  inftruit , à moins  qu’elle  n’eût  tiré  le  Grand  Sceau  d’en- 
tre fes  mains  , pour  le  confier  à DavifTon , ce  qui  ne  feroit  pas  fans 
exemple.  Quoi  qu’il  en  Toit , dès  le  lendemain  ,•  elle  fit  dire  à Da- 
vilTon  par  KUigrew,  de  hâter  l’expédition  de  cet  Ordre.  Sur  cela, 

DavifTon  alla  trouver  la  Reine,  8c  lui- dit,  que  l’Ordre  étoit  déjà  • 
expédié  8c  fcellé  j de  quoi  elle  fc  mit  dans  une  grande  colere  , 8c  lui 
dit,  qu’il  s’étoit  trop  hâté.  Cet  Ordre,  qui  étoit  daté  du  i.  de  Fé- 
vrier, étoit  adrclTc  aux  Comtes  de  Shrnvsbury , de  Darl/y,  de  Kent^ 
de  Nortbumberland  y pour  faire  exécuter  la  Reine  d’Ecofle  en  leur 
préfencc.  Cependant,  quoique  la  Reine  eût  paru  fâchée  contre  le 
Secrétaire  , de  ce  qu’il  s’étoit  trop  hâté,  elle  laifTa  l’Ordre  entre  fes 
mains , fans  lui  dire  ce  qu’il  en  devoit  taire.  Cela  le  mit  dans  un  ex- 
trême embaras  , puisque  dans  les  démarches  oppofées  que  la  Reine 
avoit  faites  à Tégard  de  cet  Ordre,  elle  ne  lui  avoir  pas  fiüc  connoitre 
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El  11  A-  quelle  étoit  fon  intention.  Dans  l’incertitude  où  il  fe  troüvoic  à cet 
■ E T H . égard , il  prit  le  parti  de  communiquer  ce  qui  fe  paflbit  à un  des  Con- 

15*7.’  feîlleri  Privez  , qui  tut  d’avis  d’en  informer  les  autres  Membris  du 

Confeil , afin  de  ne  rien  faire  à la  volée»  & Daviflbn  donna  dans  ce 
piege.  Sur  cela,  le  Conlcil  s’étant  aflémblé,  d y fût  rétolu  tout  d u- 
ne  voix,  de  faire  exécuter  l’Ordre,  quoiqu’il  n’y  eût  rien  de  plus  ai- 
fé  que  d’avertir  la  Reine  de  l’embaras  où  l’on  fe  trouvoir.  Pour  cet 

effet,  on  le  mit  entre  les  mains  de  Beat  , qui  prit  foin  d’en  informer 

les  quatre  Seigneurs  qui  y étoient  commis  , 6c  partit  pour  Foiherin- 
gay  avec  deux  Exécuteurs.  Certainement,  il  cfl  bien  difficile  de  le 
^rfuader  qu’une  vingtaine  de  Confcillers  Privez,  prmi  lesquels  le 
trouvoient  les  Minittres  de  la  Reine  6c  les  intimes  i.onfidcns  , eufltnt 
entrepris  de  faire  exécuter  cet  Ordre  à fon  iiifu,  s’ils  n'eufllnt  pas 
été  perfuadez  qu’en  cela  ils  fe  confoimoient  à fa  volonté:  d’autant 
plus  que  Daviffbn  ne  leur  avoit  communiqué  ce  fecret,  qu’à  caulê  de 
rincertitude  où  il  étoit  touchant  l’intention  de  la  Reine. 

Apres  le  départ  de  Beal , la  Reine  dit  a Daviflbn,  qu’elle  avoit 
changé  de  pcnféc.  Ce  devoit  être  là  comme  un  coup  de  foudre  con- 
tre le  Confeil , qui  avoit  envoyé  faire  l’exécution  de  fa  propre  autorité» 
6c  néanmoins,  on  ne  prit  aucune  mefure  pour 'rappeller  Beal,  quoi- 
qu’il y eût  fept  jours  d’intervalle  entre  fon  départ  6c  l’exécution  de 
Marie.  Mais  ce  qu’il  y a encore  de  plus  étrange  , c’cll  que  pendant 
ces  fept  jour»,  quoique  la  Reine  eût  témoigné  qu’elle  avoit  chargé 
de  penféc,  aucun  de  fes  Confeillcrs  ou  de  les  Minillres  ne  s’avilit  de 
l’informer  de  ce  qui  fe  paflbit.  Cela  marque  aflez  clairement,  qu’on 
favoit  fort  bien  qu’elle  ne  vouloit  pas  en  être  informée. 

L» Reine  Quoi  qu’il  en  foit,  les  quatre  Seigneurs,  nommez  Commiflàires 
i’Ecotreeft  pour  voir  faire  l’cxécution,  s’étant  rendus  à Fothetingay,  avertiient 
décapitée.  5’abord  la  Reine  Marie  de  fe  préparer  à la  mort,  6c  des  le  lendemain 
z8.  de  Février,  ils  lui  virent  couper  la  tête.  Je  n’entrerai  point  ici 
dan»  le  détail  de  toutes  les  circonltanccs  de  cette  Tragédie.  Il  luffit 
de  dire  en  un  mot,  qu’elle  mourut  avec  beaucoup  de  confiance,  6c 
dans  un  attachement  inviolable  à fa  Religion.  Le  Comte  de  Kent  lui 
ayant  dit  que  fa  vie  feroit  la  mort  de  la  Religion  Protefiante  en  An- 
gleterre, ale  triompha  de  cet  aveu,  ôt  dit , qu'on  l’avoit  condamnée 
comme  coupable  d’avoir  voulu  faire  aflàUîner  la  Reine  d’Angleterre  » 
6c  que  néanmoins,  le  Comte  de  Kent  venoit  de  lui  dire,  qu’on  la 
faifoit  mourir  pour  fa  Religion,  de  quoi  clic  fe  glorifioit.  S’il  en  faut 
croire  Cambden,  elle  protefta  qu’elle  n’avoit  rien  fp  des  pratiques  de 
Babington , 6c  qu’on  avoit  fuborné  fes  Secrétaires  pour  lui  faire  per- 
dre la  vie. 

Elifsbethen  La  nouvelle  de  cette  exécution  ayant  été  portée  à Elifabeth,  elle 
témoigne  en  témoigna  un  extrême  déplaifir.  Les  foupiis,  les  larmes,  les  re- 
unr-grtnde  grets,  les  lamentations,  furent  les  marques  qu’elle  donna  de  fon  afflic- 
iffliOioB.  jjgn,  qui  paroiflbit  démefurée.  Elle  cbafTa  les  Confeillcrs  Privez  de  fa 
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oréfênce,  «cordonna  qu’il»  fijflênt  ntmioec  dans  la Chambrt Etoilée,  Eti»A- 
Éc  que  Daviflbn  fût  poorfuivi  criminellement  pour  là  defobeïlTance  betm 
Peu  de  jours  apres,  elle  écrivit  au  Roi  d'Ecoflê  laLettre  fuivante,  qui 
lui  fut  portée  par  Catew.  ^ 

Mon  TRES  CHER  Frere,  * 

Plùi  à Dieu  que  vous  pujfm  comtoHn^  frns  le  finttr^de  quelle  extrim  Lettre  d'B- 
douleur  me»  coeur  Je  trouve  accablé  y pour  U lamentable  événement  arrivé 
contre  ma  volonté  ! Mais  parce  que  mon  coeur  abhorre  un  ji  trijie  récit  ’*°*  ‘*  ^* 
vous  l'apprendrez  de  mon  Coujin  Carew  (i).  Je  vous  coulure  d'être  por- 
fuadé  y que  comme  plufieurs  gens  de  bien  font  témeius  de  mon  innocenctT fi 
je  faveis  commandé  y je  ne  le  nierois  pas.  Je  n'as  pas  une  orne  ajez  lâche 
pour  craindre  de  fasre'une  chofojufe  y ou  pour  la  defavouer  après  F avoir 
faite.  Mais  y comme  il  ejl  honteux  aux  Princes  de  defavouer  par  leurs  pa^ 
rôles  y les  fentimens  de  leur  coeur  y je  ne  m'efforcerai  jamais  de  déguifer  mes 
avions  y mais  je  les  laifferai  pareilre  dans  leurs  pim  vives  couleurs.  Sa- 
chez comme  une  chofe  certaine  y que  comme  ceci  n'eft  pas  arrivé  par  ma 
fautty  fi favois  tu  intention  de  F exécuter  y je  ne  Fimputerois  pas  à d'au- 
tres. Mais  je  ne  puis  pas  prendre  fur  moi  , te  qui  ne  m'eft  jamais  entré 
dans  Fefprit.  Le  porteur  de  cette  Lettre  vous  expliquera  mes  fenttmens 
fur  cefujet.  Je  foubaite  feulement  que  vous  foyez  perfuadéy  que  performe 
n'a  une  plus  fincere  affea ion  pour  vous  y (fi  n'a  plus  vos  intérêts  à caur 
que  moi.  Si  quelqu'un  veut  vourperfuader  le  contraire  y foyez  certain  qu'il 
a moins  (Taffeaion  pour  vous , que  pour  dF autres.  Dieu  vous  conftrvt  lont- 
tems  en  bonne  fantéf  * 

Pendant  que  Cartw  étoit  en  chemin,  Daviflbn  fut  cité  à la  Cham-  Dtviffon 
bre  Ekoilée,  pour  répondre  à l’acculâtion  de  mépris  6c  de  dcrobeiflan-  *** 
ce,  intentée  contre  lui.  Cette  aceufation  portoit,  qu’il  avoit  méprifé  Son  aceufa. 
les  Ordres  de  fa  Reine , violé  fon  Serment  de  fidelité,  6t  négligé  le»  '*<>" 
devoirs  de  fa  Charge.  Que  la  Reine  ne  voulant  point,  par  dta  raifon»  '**^‘'*’ 
à elle  feule  connue»  , que  la  Reine  d’Ëcoflc,  quoique  condamnée  à 
mort,  fût  exécutée,  avoit  pourunt,  pour  éviter  certains  danger», 
ordonné  qu’on  expédiât  l’Ordre  pour  l’exécution,  6t  le  lui  avoit  con* 
fié,  en  loi  commandant  de  le  tenir  fecret:  mai»  que  lui,  oubliant  fon 
devoir  , l’avoit  communiqué  au  Conflil , 6c  l’avoit  fait  exécuter  à 
l’infu  de  la  Reine. 


Daviflbn  répondit,  qu’il  lui  étoit  extrêmement  fâcheux  de  fe  voir 
aceufé  de  mépris  envers  la  Reine,  qui  l’avoit  comblé  de  bienfait».- 
Qu’il  aimoit  mieux  fc  déclarer  lui-méme  coupable  de*  crime»  dont 
on  l’accufoit,  que  de  contefler  contre  Sa  Maieflé,  puisqu’il  ne  pour- 
roit  fe  juftificr,  fans  raantjucr  au  refpeô  & à la  fidelité  qu’il  lui 
devoir.  Il  protefla  néanmoins,  qu’il  n’avoit  failli  que  par  ignorance, 
& qu’il  étoit  perfuadé  qu’il  n’avoit  rien  fait  contre  l’intention  de  la 
Reine.  Quant  au  reproche  qu’elle  lui  avoit  fait,  de  s’étre  trop  hâté 

dans 

( ij  II  ftoit  (oB  paient , du  cétd  d’Anne  de  BoDen  la  mere. 
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dans  l’expcdition  de  l’Ordre,  il  dit, qu’elle  loi  avoti  fait  entendre  obs- 
curément, mais  qu’elle  nt  lui  avoir  pas  expreffément  commandé,  de 
n’en  rien  dire  à perfonne  j fie  qu’il  n’avoit  pas  cru  violer  le  fecret , en 
ne  le  communiquant  qu’au  Confeil.  Par  rapport  à ce  dont  on  l’accu- 
foit  encore,  de  n’avoit  pas  révoqué  l’Ordre,  après  qu’elle  lui  eut  dit 
qu’elle  avoir  changé  de  penfée,  il  protefla,  que  l’avis  unanime  de  tous 
1m  Confcillcrs  Privez  avoit  été,  qu’il  falloir  faire  exécuter  l’Ordre  fur 
le  champ , de  j>cur  que  la  Reine  fie  l’Eut  ne  fouffriflènt  quelque  pré- 
judice d’un  trop  long  délai. 

Après  qu’il  eut  celle  de  parler,  les  Avocats  de  la  Reine  le  prelTc- 
rent  fur  fa  propre  confèflion , fie  fur  ce  que  le  Grand  Tréforier  avoit 
témoigné , qu’ayant  douté  que  la  Reine  eût  véritablement  confcAti 
à l’execution  de  l’Ordre , DavilTon  lui  avoit  aflSrmé  que  c’étoit  fon 
intention.  Alors  Davillbn  fondant  en  larmes,  pria  les  Avocats  de  ne 
le  pas  prefler  davantage,  fit  de  confiderer,  que  ce  n’étoit  pas  à lui  à 
disputer  contre  la  Reine.  11  ajouta , qu’il  s’en  rapponoit  à la  con- 
fcience  de  Sa  Majcfté,  fie  qu’il  fe  foumettoit  à la  cenfore  de  fes  Juges. 
Enfuite,  il  k fit  plufieurs  Discours,  dont  les  uns  tendoient  à aggraver 
la  faute  de  l’aceufé  , fie  d’autres  à foire  voir  qu’rl  n’avoit  agi  que  par 
imprudence.  Enfin,  il  fut  condamné  à une  amende  de  dix- mille  li- 
vres ftcrling,  fie  à tenir  prifon  tout  auunt  de  teras  que  la  Reine  le 
irouveroit  a propos.  Le  Baron  de  Luraley,  dans  le  Discours  qu’il  fit 
en  cette  occafion,  ne  fe  contenta  pas  de  blâmer  Daviflbn  , mais  ac- 
eufant  principalement  tout  le  Confeil,  il  dit,  que  c’étoit  une  chofc 
inouïe  fit  fans  exemple,  que  des  Confeillen  Privez,  au  milieu  du  Pa- 
lais de  la  Reine,  fie  ayant  un  librfi  accès  auprès  d’elle  , eufient  entre- 
pris une  telle  chofc  fans  lui  eh  parler  s fit  que  fi  fon  propre  Fils  ctoit 
coupable  d’une  telle  foute,  il  feroit  le  premier  â le  condamner.  Mais 
l’intmtion  de  la  Reine  n’étoit  pat  de  punir  les  Confeillers,  qui  vrai- 
femblablcment  n’avoient  agi  que  par  fes  ordres  fecrets.  Aufli,  pour 
éviter  des  rcprochM  pareils  à ceux  que  le  Baron  de  Lumley  leur  avoit 
foits  le  Garde  du  Sceau  Privé  dit  à rAflcmblée,  que  la  Reine,  mue 
d’une  jufte  colere,  avoit  d’abord  ordonné  que  la  conduite  des  Confeil- 
1ers  fût  examinée  à la  rigueur} mais  que , reconnoiflànt  qu’ils  n’avoient 
feilli  que  par  un  excès  de  zèle  pour  elle  fit  pour  le  Royaume,  elle  leur 
accordoit  leur  pardon.  Ainfi,  DavilTon  fut  le  feul  facrifié  , quoique 
kConfcil  fût  encore  plus  coupable  que  lui,  fuppofé  qu’il  eût  agi  con- 
tre l’intention  de  la  Reine.  Davifion  demeura  longtems  en  prifon, 
fons  pouvoir  obtenir  d’autre  faveur  que  quelques  prélcns  d’argent,  que 
b Reine  lui  envoyoit  de  tems  en  teins  pour  fa  fubCftance. 

Cambden.qui  n’a  pas  eu  en  vue  d’exeuferEfifabeth  dans  tout  ce  qui 
regarde  la  Reine  d’EcolTe,  a inféré  dans  fes  Annales , une  Apologie 
pue  Daviflbn,  étant  en  prifon,  adreflà  lui-méme  au  Secrétaire  Wal- 
fingham , fur  bquclle  il  a laifTé  à fon  Lcûcur  b hberté  de  poncr  fon 
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bgemcnt,  évitant  d’y  ^rehii-méme  aucune  réflexion.  Qtte  Apo-  Elis  A* 
logie  étoit  conçue  en  ces  termes.  , - ' b k t ii. 

„ Avant  le  départ  des  Ambaflâdeun  de  France  & d’Ecoflê , la  i{87. 

,,  Reine  m’ordonna  de  lui  prcfcmer  l'Ordre  que  j’avois  drcfle  pour  . 

„ l’exécution  de  la  Rcij^e  Marie.  Je  le  lui  mis  en  main,  & elle  le  p,r° 

,,  fîgna  très  volontiers,  m’ordonnant  en  meme  tems  d'y  appliquer  lai-mime. 

„ le  Grand  Sceau.  Elle  me  dit  enfuiie,  vous  montrerez  ceci  a Wal* 

„ flngham  qui  eftdéja  malade,  fie  qui  mourra  fans  doute,  quand  il 
„ le  verra.  Elle  ajouta,  qu’elle  avoir  di^é  cette  affaire,  pour  ne 
„ pas  donner  lieu  de  croire  qu’elle  ^ifToit  avec  violence } mais  qu’elle 
„ en  connoiffbit  parfaitement  la  ncccflité.  Après  cela,  elle  témoigna 
.,,  être  fort  en  colere  contre  Àmias  Pawlety  fie  contre  le  Chevalier 
„ Drurjy  de  ce  qu’ils  ne  loi  avoient  pas  épargné  cet  embaras,  fievou» 

„ lut  qu'on  s’informât  de  la  caufe  de  leur  délai. 

„ Le  jour  d’après  que  le  Grand  Sceau  lut  mis  i l’Ordre  , elle  me 
„ fit  défendre  par  Kiiigrcw,  de  t’y  mettre)  Sc  comme  j’allai  l’in- 
„ former  que  la  chofe  étoit  déjà  faite,  elle  me  gronda  de  ce  que  j’a* 

„ vois  été  II  diligent, difant,  qu’on  auroit  pu  trouver  d’autres  moyens. 

„ Je  lui  répondis,  que  les  moyens  les  plus  jufles  étoient  toujours  les 
,,  plus  affurez.  Mais  craignant  qu’elle  iK  rejet  tât  tout  le  blâme  fur 
,,  moi,  comme  elle  avoit  fait  autrefois  à l’égard  de  Mylord  Burgh- 
,,  ley  lors  de  la  mort  du  Duc  de  Norfolck,  je  découvris  l’affaire  au 
„ Chevalier  Hatton,  enlui  protellant  qu’à  l’avenir,  je  me  garderois 
„ bien  de  me  mêler  dans  des  affaires  fi  délicates.  Hatton  en  informa  d’a- 
„ bord  le  Grand  Tréforicr,  fie  celui-ci,  les  autres  Conrcillers  Privez, 

,,  qui  furent  tous  d’avis  de  faire  bâter  l’exécution,  fe  chargeant  tout, 

„ comme  il  étoit  bien  juffe,  de  la  faute,  s'il  y en  avoir.  Selon  cette 

*,,  réfolution,  Beal  fut  dépêché  fur  le  champ,  avec  l’Ordre.  Letrol- 

„ fieme  jour  d’après , la  Reine  difant  qu’elle  étoit  toute  troublée  à 

„ caulc  d’un  fonge  qu’elle  avoit  eu  , je-  lui  demandai , fi  elle  avoit 

„ changé  de  penfée.  Elle  me  répondit , qu’on  auroit  pu  trouver 

„ d’autres  moyens.  Enfuite,  elle  s’informa  fi  j’avois  eu  réponfc  d’A- 

„ miasPawlct.  Je  lui  fis  voir  la  Lettre  de  Pawlet,  dans  laquelle  il 

„ difoit  qu’il  ne  pouvoir  fc  charger  de  l’exécution,  parce  que  c’étoit 

,,  une  chofe  injufte,  Alon  elle  fc  mit  en  colere,  fit  dit,  que  Pawlet 

,,  fit  (es  compagnons  étoient  des  gens  fans  foi  fit  parjures,  puisqu'ils 

,,  avoient  promis  de  grandes  chofes,  fit  qu’ils  refiifoient  de  les  cxécu-  • 

„ terj  mais  qu’elle  trouveroit  d’autres  gens  qui  s’en  chargeroieni  pour 

„ l’amour  d’elle.  Sur  cela,  je  lui  repréfentai  combien  il  feroit  hon- 

„ teux,  fit  même  dangereux,  pour  Pawlet  fit  Drury,  de  fe  charger 

„ d’une  telle  aftion  : que  fi  elle  l’approuvoit  après  qu’elle  fcroit  faite, 

,,  fa  réputation  en  fouffriroit  extrêmement  t fit  que  fi  elle  la  defa- 
„ vouoit,  elle  ruïncroit  pour  jamais  deux  hommes  démérité,  avec 
n toute  leur  Poflcrité.  Pour  conclufion,  le  même  jour  que  la  Reine 
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• Elisa-  Î,  d’EcoflTe  moonit,  la  Reine  me  gronda  en  badinant,  de  ce  qne  la 
B CT  H.  „ chofe  n’étoii  pas  encore  faite. 

i5*7"  Si  cette  Apologie  ell  véritable,  on  ne  peut  pas  demander  une  preu- 
ve plus  convainquante  de  la  Jiflimulatîon  d’Elilabeth.  Il  ne  s’a^llbit 
pas  de  la  mort  de  Marie,  elle  ctoit  toute  réfalue}  mais  de  la  maniéré 
de  fa  mon.  Il  paroit  par  l'Ecrit  qu’on  vient  de  voir,  qu’Elilâbeth 
auroit  fouhaité  que  les  deux  Gardes  de  la  Reine  d’Ecofle  lui  euflent  m€ 
1a  vie,  afin  de  pouvoir  s’en  difculpcr  elle-même}  ce  qu’elle  n’auroit 
pas  manqué  de  faire,  en  les  faifant  mourir  tous  deux,  il  ne  rdlequ’un 
lcrupule  fur  ce  fujer:  c’ell  qu’on  ne  fait  ceci  que  pr  Cambden  , dont 
* le  temoigmge  ne  peut  ps  pafTer  pour  bien  certain. 

LeRoid'E-  ^ d Ecollê  ayant  reçu  la  nouvelle  de  la  mort  tragique  de  la’ 
coffe  témoi-  Reine  fa  Mere,  en  marqua  d’abord  un  très  vif  rcfTemiracnt.  Scs  rre- 
gne  (fabotd  mieres  penfées  le  portèrent  d’ubord  à la  vengeance.  Les  Etats  d'E- 
bMucoup  de  cofle,  qui  étoicni  alors  aflemblez,  lui  promiient  leur  fccouiS}  & il  n’y 
te  ewuneot.  p«  fiiute  de  gens  autour  de  lui,  qui  l’incitoicnt  à s’unir  avec 
le  Pape,  la  France  & l’Espagne,  pour  venger  un  C grand  outrage. 
D'autres  lui  confcilloient  de  ne  ps  rompre  avec  l’Angleterre,  de  pur 
d’expofer  aux  évenemciis  douteux  de  la  Guerre,  les  droits  cenains 
qu’il  avoit  fur  la  Couronne  de  ce  Royaume}  d’autiht  plus , que  les 
Ânglois  ne  demanderoient  put-être  qu’un  prétexte  pour  empêcher 
un  Prince  Ecoflob  de  monter  fur  le  Trône  d’Angleterre,  5c  qu’il  fai- 
loit  bien  (e  garder  de  le  leur  fournir.  L’opinion  de  quelques  autres 
étoit,  quSl  devoir  obferver  une  cxaôe  neutralité  à l’égard  des  deux 
Religions,  afin  de  fe  tenir  toujours  en  état  de  profiter  des  évenemens 
que  le  tems  pcwrroit  amener.  Carew  étant  arrivé  peu  de  tems 
apèa,  le  Roi  rcfùfa  de  lui  donner  audience,  Sc  ce  ne  fut  pas  fans  de 

êrandes  difEculter,  qu’on  le  fit  conlêntir  à recevoir  la  Lettre  que  cet 
.nvoyélui  pnoit.  On  voit  pourtant  dans  les  Mémoires  de  Mclvil,quc 
certains  Seigneurs  de  la  Cour  d’EcofTe  avoient  écrit  en  Angleterre*  que 
quand  on  feroit  mourir  la  Reine  Marie,  le  Roi  Ton  Fils  n’en  auroi'tpas 
beaucoup  de  reflêntiment } & en  effet,  Mcivil  nflufe,  qu’il  en  fut 
Repréfemi-  bien-tôt  confolé.  Lorsqu’Eliûbeth  eut  appris  que  la  doulegr  de  cc 
liomhiteià  Prince  commençoit  à fe  ralientir,  elle  fit  agir  quelques-uns  de  ceux 

CCPllaCe,  • t _ 1 _ j_  r-  . . . “ ,1  1 vvujw 


s’il  pétendoit  s’appuyer  fur  un  fecours  étranger , il  pouvoir  appren- 
dre par  la  malheureufe  expérience  que  la  Reine  fa  Mere  en  avoit  fai- 
te, combien  ce  fecours  étoit  incertain.  Qiie  le  Roi  de  France,  biers 
loin  de  le  fâvorifir , avoit  intérêt  d’empêcher  que  les  deux  Royau- 
mes de  la  Grande  Bretagne  ne  fulTenc  unis  fous  une  même  domina- 
tion. Qu’il  s’oppoferoit  même,  autant  qu’il  dépendroit  de  lui,  aufuc- 
cêt  de  fet  armes,  de  peur  qu’aprà  avoir  réufli,  il  n’alliftit  le  Duc  de 
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Guifc  qui  aipiroit  2 la  Couronne.  Que  le  Roi  d’Erpgne , en  feignant  E l 1 s a* 
de  le  vouloir  affifter,  ne  travailleroit  que  pour  loi-même , à caule  des  b bth. 
prétentions , quoique  mil  lonJées,  qu’il  avoit  fur  la  Couronne  d’An-  «}*7. 
gleterre,  comme  dcfcendant  de  la  Maifon  de  Lcncadre.  Que  même, 
la  Rcinefa  Mcre  avoit  fait  unTcflament,  la  veille  de  fa  mort,  parle- 
qucl  elle  l’excluoit  de  fa  Succeflron  , en  cas  qu’il  pcrfévcrât  dans  la 
Religion  Protelfante,  & nommoii  Philippe  11.  pour  fon  Héritierj 
& que  ce  Teft  iment  avoir  été  envoyé  en  Espagne.  Qu’il  ne  falloit 
donc  pas  esperer  de  fecours  dcPhilippc, mais  plutôt,  le  regarder  com- 
me un  ennemi.  Enfin,  que  s’il  faifoit  la  Guerre  à Elifabeth,  fie  que 
le  Parlement  fit  un  Afte  contre  lui , il  coaroit  risque  de  fc  voir  pour 
jamais  exclus  d’une  riche  Succeflion,  qui  ne  pouvoir  pas  lui  manquer 
pourvu  qu’il  fc  tînt  en  repos.  On  ajouta  encore  i toutes  ces  raifons, 
qu’EIifabeth  avoit  de  l'afTcftion  pour  lui)  fie  qu’outre  cela,  clic  fe  tc- 
roit  un  honneur  fie  ùn  devoir  de  réparer  l’injure  farte  à la  Mete,  en 
iaifîânt  fa  Couronne  au  Fils,  pourvu  qu’il  ne  lui  donnât  point  d'oc*  * 
cafion  d’en  ufer  d’une  autre  manière.  Ces  reprclêntations  firent  leur 
effet.  Jaques  comprit , qu’il  avoit  un  grand  intérêt  de  ménager  Elifa- 
beth) & cela,  joint  à la  Sentence  donnée  contre  Daviflbn  qui  lui  fut  llfe  conferfe. 
envoyée,  étoufe  tellement  fon  rtlTcntimcm,  qu’il  n’en  donna  plus  au-  ’ 

cune  marque. 

Cependant,  Elifabeth  %yant  appris  que  le  Roi  d’Espagne  faifoit  de  La  Reine 
grands  préparatifs  pour  attaquer  l’Angleterre,  envoya  Draci  avec  une 
banne  Flotte,  fur  les  côtes  d’Espagne,  avec  ordre  de  brûler  tous  les  lEtpagne. 

Va  fTcaux  Espagnols  qu’il  rencontreroit.  La  première  Expédition  de  ar«r»ar« 
cct  Amiral  fut  au  Port  de  Gibraltar,  oû  il  brûla  plus  de  cent  Vais-  *'****»• 
féaux  chargez  de  vivres  fie  de  munitions',  fie  un  grand  Gallion  nommé 
Jta^u/èf  qui  ctoit  rempli  de  riches  marchandifes.  Enfuite,  ayant  tour- 
né vers  le  Cap  St.  Vincent,  il  fit  beaucoup  de  dommage  aux  habitans 
desCôtesj  après  quoi  il  fe  rendit  à l’embouchure  duTage,  où  il  proi 
voqua  vainement  le  Marquis  de  S:c.  Croix , en  pillant  ou  brûlant  tous 
les  VailTcaux  qu’il  trouva  le  long  des  Cotes.  Dés  qu’il  n’eut  plus  rien 
à faire  de  ce  côté-là , il  tourna  le  cap  vert  les  Ifles  Açores,  fit  rei>- 
contra  fur  fa  route,  une  riche  Caraque,  nommée  U Si.  Philippe , nui 
revenoit  des  Indes  Orienules , dont  il  s’empara.  Les  vivres  fit  les 
munitior»  que  les  E«pagnob  avoient  perdues  à Gibraltar,  la  prife’du 
^lion  fit  de  la  Caraque,  fit  les  autres  dommages  qu’ils  avoient  fouf- 
fèrts,  mirent  Philippe  dans  la  nécefltté  de  dificrer  jusqu’à  l’année  foi- 
vante , l’Expédition  qu’il  avoit  projettée  contre  l’Angleterre.  Dans 
le  tems  que  Drack  agilToit  en  Europe  contre  l’Espagne,  Ctvendisb 
enfâifoit  autant  en  Amérique,  étant  entré  dans  la  Mer  di^Sud  par 
le  Détroit  de  Magellan.  Il  pilla  fans  oppofîtion,  les  Côtes  dù  Chili 
fit  du  Pérou , fit  caufa  beaucoup  de  dommage  aux  Espagnols  en  ces 
quartiers-là.  • * t r 

J'ai  laiflc,  fur  la  fin  de  l’année  précédente , le  Comte  de  Leicefter 
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E LIS  A*  reiournanc  en  Angleterre,  après'avois  commencé  à mettre  en  train  le 
B ET  H.  projet  qu'il  avoit  formé  de  le  rendre  Souverain  des  Provinces-Unies, 

1587.  en  y fomentant  le  trouble  & la  divifion.  Avant  fqn  départ,  les  Buts 

^ligocrndo  avoient  commence  à s’appercevoir  de  fes  deficins,  & les  ordres  qu’il  a- 
Leicônerf  voit  lailicE  en  partant,  U que  les  Officiers  qui  dépendoient  de  hii  exé- 
jImuiUs  it  cutoient jKHiâuclIement,  achevèrent  de  les  confirmer  dans  leurs  foup- 
çntiui,  Ç005.  Cela  fut  caufe  qu’ils  envoyèrent  des  Ambaffadeurs  à Elifabeth, 
pour  fe  plaindre  de  lui:  mais  Ton  crédit,  & l’affaire  de  laReincd’Ecos* 
le,  qui  tenoii  alors  la  Cour  occupée,  empêcheront  qu’on  n’expédiat  ks 
AmbaffàJeurs  auffî  promptement  qu'ils  le  fouhiitoient.  Il  arriva  même 

• dans  cet  intervalle, que  Terré,  qui  tendent  du  Comte  de  Lci* 

coller  les  Gouvernemens  de  Devenier  & d’un  Fort  tout  proche  de  Zut- 
phen , livrèrent  ces  deux  P laces  au  Duc  de  Parme.  Ainlï  j les  Etats  n’ayant 
plus  aucune  confiance  en  ce  Général , donnèrent  le  commandement  de 
leur  Armée  au  Comte  Maurice  de  MalTtu,  fécond  Fils  du  feu  Prince 

■ d’Orange.  lis  firent  encore  d’autres  démarches  qui  marquoient  allêz 

• clairement, qu'ayant  découvert  les  delTcins  du  Comte  de Leiccller,  ils 
ne  vouloient  pas  fouffrir  qu'il  lescxccutât.  Danscesentrefâites,leDuc 
de  Parme  ayant  affiegé  VEcIufe^  le  Comte  retourna  d'Angleterre  pour 

Le  Comte  lui  fiûre  lever  le  Siege  ; mais  ïl  n’eut  pas  le  bonheur  de  réuffir.  Enfin, 
entreprend  voyant  qu’on  fe  dénoit  par-tout  de  lut , il  prit  la  rélblution  d'exécuter 
maitte^dê^'  par  la  force,  le  projet  qu’il  avoit  formé.  Pour  cet  effet , il  voulut  feren- 
ptaCeun  Vil-  dre  maitrp  de  plufieurs  Places  à la  fois , dans  le  cœur  du  Pais,  afin  de 
les.  tenir  tout  le  relie  en  bride.  Mais  l’entreprife  qu’il  avoit  formée  pour 

furprendre  Ltiden  ayant  été  découverte  à tems,  toute  correspondan- 
llefttappel-  entre  lui  3c  les  Etats  fut  entièrement  romfw.  Ainfi , la  Reine  le 
vit  obligée  de  le  rappelles  , & d’qnvoyer  en  là  place  le  Baron  de  fFil~ 
Uughby^  mais  fans  aucune  autre  autorité*,  que  de  commander  les  Trou- 
pes Anglotfcs.  Alors  les  Etats  donnèrent  au  Comte  Maurice,  la  Char- 
ge de  Capitaine  Général. 

Pbilippell.  Cependant,  le  Roi  d'Espgne,  toujours  attentif  au  projet  d’attaquer 
fe  prépares  l’Angleterre,  continuoit  à faire  des  préparatifs  extraordinaires.  C’é- 
deflèin  formé  depuis  qu’on  avoit  perfuadé  à la  Reine  d’Elcos- 
ngie  ene.  transporter  les  droits  qu'elle  avoit  fur  ce  Royaume,  comme 

Fondement  l’unique  moyen  d’y  rétablir  la  Religion  Catholique.  Selon  la 
Aefesdroiti  maxime  reçue  dans  l'E^lilc  Romaine,  qu’un  Hérétique  efl  indigne 
fur  l'Angle-  & 'incapable  de  poffêder  une  Couronne,  Philippe  II.  ft  croyoit  en 
droit  de  prétendre  à celle  d’Angleterre,  comme  étant  le  pUis  pro- 
chain Prince  Catholique  defeendu  de  la  Maifon  de  Lcncaflre.  Mais, 
afin  qu’on  puiflê  mieux  connoitre  le  fondement  de  fes  prétendons,  il 
ell  bon  de  jecter  les  yeux  fur  fa  Généalogie,  qui  fait  voir  qu’il  defeen-  * 
doit  des^eux  Filles  de  Jean  de  Gand  Duc  de  Lcncaflre,  troifîeme 
Fils  d’Edouard  III.  C’étoit  donc  fur  cette  d^cendance^  fur  le  Trans- 
port & fur  le  Teflament  de  la  Reine  d’Ecolfe,  qu’il  avoit  formé  le 
projet  de  conquérir  l’ Angleterre.  Elifabeth  ne  l’ignorant  pas,  prenoit 
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dcfoncôté,  toute*  les  précautions  poflibles  po«v  fc  mettre  en  état  Eltsa* 
de  défenle,  & chacun  d’eux  couvroit  fe*  préparatifs  de  divers  Prétex*  g e 7. k.  . 1 
tes.  Pouramufer  Elilâbcth,  Philip^  lui  âc  propofer  d’étre  Média-  1587! 
trice  pour  faire  la  Paix  entre  lui  8c  les  Provinces  révoltées  des  Pais-  H tlche  d'à.; 

O ■ Bas.  Elifabeth  connut  parfaitement  le  but  de  Philippe,  ôc  pour  l’a- 

muter  i fon  tour,  elle  accepta  la  médiation,  dans  l’esperance  que^' 
cette  négociation  lui  donneroit  encore  plus  de  tem*  pour  (ë  préparer.' 

Elle  fit  donc  propofer  aux  Etats,  de  taire'  la  Paix  avec  l’Espagne, 
en  leur  fiiifant  entendre,  qu’ils  ne  pouvoient  refufer  d’entrer  en  négo- 
ciation, fans  të  charaer  du  blâme  de  continuer  la  Guerre  par  pute 
opiniâtreté.  Au  relte,  elle  leur  promettoit  d’avoir  leurs  intérêt*  à 
cezur  comme  les  tiens  propres.  Mais  les  Etats  refutërent  abfolument 
d’entrer  en  traité,  ayant  reconnu  par  plutieun  expériences,  que  oes, 
négociations  leur  étoient  toujours  fatales.  Cela  n’empécba  pas  qu’ci-  Négociitioti  ‘ 
le  n’envoyât  des  Plénipotentiaires  en  Flandre,  dans  la  fiippontion  que 
le*  Etats  feroient  contraints  de  s’en  tenir  â ce  qu’elle  auroit  réglé  pour  cKUnîna- 
eux  avec  rEfpagne  , ainfi  qu’elle  le  faifoit  entendre.  Trois  mois  vec  l'Esp»;' 
s’écoulèrent,  avant  qu’on  pût  convenir  du  lieu  où  të  tiendroient  les8"f- 

‘ Conférences.  Elifabeth  detnandoit  pour  conditions  préliminaires,  *''**'*'' 

une  Amnillie  pour  les  Confédeiez  : que  tous  les  anciens  Privilèges  fus- 
font  confervei  aux  Villes  des  Païs-Bas  : que  l’ancienne  Alliance  entre 
l’Analctene  & l’Espagne  fût  renouvclléc  : qu’on  loi  atîîgnât  fur  quel-* 
que  Mn  fonds , le  payement  de  ce  qui  lui  étoit  dû  par  les  Etats  t 8c 
que  le*  Troupes  de  part  6c  d’autre  fuflënt  congédiées.  Pour  ce  qui  re- 
prdoit  la  Religion,  les  Espagnols  demandoient  que  le  Roi  en  fût 
abfolument  le  maitre,  comme  il  n’empéchoit  pas  qu’Elifabeth  ne  la 
réglât  dans  fon  Royaume,  de  la  maniéré  qu’elle  le  trouvoit  à propos. 

Elifabeth  n’infifioit  pas  beaucoup  fur  cet  article,  toit  qu’elle  crût 
que  chaque  Souverain  avoir  droit  d’impofer  une  Religion  à fës  Peu- 
ples, ou  que,  pour  amufer  le  Roi  d’Espagne,  elle  feignît  de  të  relâ- 
cher, pour  ne  pas  porter  obtlacle  à une  négociation  dont  la  durée 
IK  pouvoir  que  lui  être  avantageufe.  Quoi  qu’il  en  foit,  elle  en  étoit 
venue  à ce  point,  que  de  fc  contenter  que  l’exercice  de  la  Religion 
Reformée  fût  foufiërt  pendant  deux  ans  tëulement,  dans  les  Prowin- 
ces  Unies.  A l’égard  des  Places  dont  elle  étoit  en  potTefiion,  elle  ne 
refufoit  pas  de  les  rendre  , pourvu  qu’on  la  remboutlât.  C’étoit  fur 
ces  demandes  réciproques,  que  les  Espagnols  prenoient  foin  d’éloi- 
gner la  conclufion  des  Articles  préliminaires,  s’imaginant  que  l’espe- 
rance  d’une  prompte  Paix  empécheroit  Elifabeth  de  të  préparer  a te 
défendre  de  Icun  attaques.  Us  ne  vouloicnt  entrer  dans  aucun  accomv 
modement  par  rapport  à la  Religion)  8c  quant  aux  dépcnfës  qu’Elità- 
beth  avoir  mtes  pour  foutenir  le*  Conféderez,  ils  prétendoient  qu’ci-  ' 
les  dévoient  être  compentée*  avec  celles  qu’elle  avoit  caufées  à leur 
^ Roi.  Enfin,  les  préparatifs  qui  fe  faifoient  contre  l’Angleterre,  dans, 
tous  les  Pons  de  la  Monarchie  d’Espagne,  deviruc^t  fi  publics,  que 
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Eli(a>  cette  feinte  négocia^  fe  rompit  fam  aocun  fuccà , aprca  avoir  du* 

B E T H.  ré  juiqu'au  mois  de  Mars  de  l’année  fuivanie. , , 

1587.  J’ai  déjà  parlé  des  prétentions  qim  Philippe  II.  avôit  fur  l’Angleter- 
re  fie  fur  l’Irlande.  Ferdinand  le  Catholique,  fon  Bifayeul,  n’en  avoir 
SSlppI*  pas  eu  de  fi  apparentes  fur  les  Rojaumea  de  Naples  fie  de  Navarre, 
dont  il  s’étoit  emparé,  fie  qui  feifoient  encore  une  partie  de  la  Mo* 
narchie  d’Espagne.  Mais,  outre  ces  prétentions , Philippe  feifbit  en- 
core valoir  une  autre  chofe  toute  propre  i faire  illufion  au  Public. 
Cétoit  un  grand  zèle  pour  le  rétabliflèmenc  de  la  Religion  Catholi- 
que, dans  les  trois  Royaoines  de  la  Grande  Bretagne.  Par  là , il  avoir 
engagé  le  Pape  Sixte  V.  à entrer  dans  ce  projet , dont  l’exécution  de- 
voir être  autant  glorieufe  qu’avantageufe  a l’un  5c  à l’autre , 2c  dont 
néanmoins  Philippe  devoit  faire  toute  la  dépenfe.  Quant  à Sixte,  il 
n’avoit  à contribuer  de  fon  côté,  que  ce  que  les  Papes  ont  accoutumé 
t de  fournir  en  femblables  occafions,  favoir,  des  Vœux,  des  Prières 

Bulle  de  & des  Excommunications.  Ce  fut  donc  pour  favorifer  l’entreprife  du 
Sixte y.con-  Roi  d'Espagne,  que  ce  Pontife  fulmina  contre  Elifabeth,  une  Bulle 
treEUrabeth.  laquelle  il  délioit  fes  Sujets  du  ferment  de  fidelité  , fit  donnoit  fcs 
- Royaumes  au  premier  occupant.  C’étoit  le  Roi  d’Espagne,  qui  étoit 
déjà  prêt  à profiter  de  la  faveur  du  Pape. 

FlottedEs'  •*  “voit  préparé  en  Portugal,  à Naples,  fie  en  Sicile,  uneFlottc  à 
pignenom-  laquelle  on  donnoit  par  avance  Ic  nom  d’/vtt/nrrÿfÿ.  Elle  étoit  com- 
mw  \invm-  pofée  de  cent- cinquante  gros  Vaiflêaux, fur  lesquels  on  avoit  embarqué 
dix-oeuf-mille  hommes,  fit  idjo.  pièces  de  canon.  Elle  devoit  être 
commandée  par  le  Marquis  de  Su.  Croix:  mais  cet  Amiral  étant 
mort  pendant  qu’on  la  préparoit,  le  Duc  de  MeSna-Celi  fut  nommé 
. en  fa  place.  D’un  autre  côte,  le  Duc  de  Parme  avoit  fait  avancer 

fiir  les  côtes  des  Païs-Bas,  une  Armée  de  trente-mille  hommes  fie 
préparé  une  granJe  quantité  de  Vaiflcaux  pour  la  transporter , à des- 
fein  de  fe  joindre  à la  Flotte  Esp.ignole,  fit  de  faire  dcicente  en  An- 
Prdpantiû  g|«etrc.  Le  projet  étoit , de  porter  la  Flotte  à l’embouchure  de  la 
d'Hifabeth.  Tamife,  pour  favorifer  les  Troupes  qui  dévoient  marcher  droit  à Lon- 
dres. Elifabeth  i qui  ne  manquoit  pas  de  bons  Espions,  ayant  été  in- 
formée de  bonne  heure  de  ces  grands  préparatife,  avoit  pourvu  à la 
défenfe  de  fon  Royaume,  avec  beaucoup  ne  foin  & de  diligence.  £11- 
Ic  avoit  équipé  une  Flotte  confidcrable , qui  pourtant  n’approchoit 
. point  de  celle  d’Espagne,  ni  pour  le  nombre  ni  pour  la  grandeur  des 
VailTcaux,  fie  en  avoit  donné  le  commandement  à Charlts  Howard 
Baron  d’Effingham  , qui  étoit  très  entendu  dans  la  Marine.  Il  avoit 
pour  Vice- Amiraux , Drack^  Hawkins^  fie  Ferbisher^  tous  trois  des 
ineilleun  Officiers  de  Mer  qu’il  y eût  alors  dans  le  monde.  D’un  au- 
tre côté,  Henri  Seymour,  Fils  du  feu  Duc  de  Sommerfet,  fc  tenoit 
proche  des  côtes  de  Flandre , avec  quarante  Vairtêaux  Anglois  ou 
. Hollandoii,  pour  empêcher  que  le  Prince  de  Parme  n’allât  joindre  la 
Flotte  Espagnol^.  De  plus,  Elifiibeth  avoit  en  Angleterre,  une  Ar- 
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• jnée  de  quarante- mille  hommes,  dont  trois-mille,  fous  la  conduite  Elisa- 
cüx  Comte  de  Leiccfler,  é( oient  pollez  proche  de  l’embouchure  bbth.  . 

• de  la  Tamife.  Le  iclle  étoit  auprès  de  la  Reine,  tout  prêt  à marcher  «587. 
où  il  (croit  jugé  nécelTairc. . Outre  cela,  il  jp  avoir  dans  chaque  Pro* 
vince,  un  Corps  de  Milices  bien  armées,  fous  des  Chefs  qui  avoient 
ordre  de  fe  joindre  a d’autres,  fclon  que  le  befoin  le  demanderoit.  Il 
eft  certain,  qu’il  n’y  en  a point  dans  le  monde,  plus  propres  à un 
coup  de  main,  que  celles  d’Angleterre.  Ainfl,  -quand  même  les  Es- 
pagnols nuroient  fait  defcen^^ils  auroient  trouvé  à qui  parler.  Les 
Ports  avoient  été  fortihez^l^nnt  que  le  tems  l'avoit  pu  permettre, 

& il  y avoir  par-tout  des  Signaux  établis  pour  faire  connoitre  les  lieux 
où  les  Troupes  dévoient  marcher.  Enfin,  il  avoir  été  réfolu , que  fi 
les  Espagnols  faifuient  defccnic,  on  feroit  le  dég-t  devant  eux , en 
forte  qu’ils  ne  pulTent  avoir  ])our  fubfiiler,  que  ce  qu’ils  feroient  ve- 
nir de  leur  Flotte.  C’étoit  ce  que  François  J.  avoir  pratiqué  en  Pro- 
vence contre  Charles- Quint,  avec  un  fucccs  qui  répondit  à fes  espé- 
rances. Ces  mefures  étant  priTes,  on  attendit  les  ennemis  avec  une 
allegrefle  extraordinaire,  quoiqu'il  femblât  qu’en  une  pareille  con- 
jonaure,  tout  le  monde  dût  être  dans  une  extrême  conflcrnation. 

Gependam,Elifabeth  n’étoit  pas  fans  inquiétude.  Le  moment  qu’el-  Embaras 
le  avoir  toujours  craint,  étoit  enfin  arrivé.  11  s’agifibit  de  défendre  fa  Reine. 
Couronne, fans  le  fccours .d’aucun  Allié.  C’étoit  ce  qu’elle  avoit  tou- 
jours tâché  de  prévenir,  depuis  le  commencement  de  fon  Règne, par 
tous  les  artifices  que  fa  Politique  avoit  pu  lui  fuggerer,  en  fomentant 
les  Troublés  d’Eco(Te,en  s'alliant  avec  la  France,en  feignant  de  vouloir 
époufer  le  Duc  d’Anjou,  en  donnant  des  fecours  aux  Huguenots  de  , ' 

France,  & aux  Mécontent  des  Païs-Bas,  & enfin,  en  fe  dcfiiifant  de 
la  Reine  d’Ecoffe.  Tout  cela  lui  avoit  réufii  jusqu’alors,  & ,quoi- 
qu’environnée  d’ennemis,  elle  avoit  trouvé  les  moyens  de  les  occuper 
chci  eux  , 6c  de  les  empêcher  d’attaquer  direaemenf  l’Angleter- 
re. Mais  le  tems  étoit  enfin  venu,  qu’il  falloit  expofer  fes  droits  au 
risque  des  armes.  Quoiqu’en  général  elle  fût  aimée  de  fes  Sujets, 
elle  n’ignoroit  pas  qu’il  y avoit  beaucoup  de  mécontens  dans  fon 
Royaume , 6c  particulièrement  parmi  les  Catholiques.  Elle  avoit 
même  lieu  de  craindre,  qu’ils  ne  fulTcnt  d’intelligence  avec  le  Roi 
d'Espagne,  pour  favoriiêr  fon  invafion.  D’un  autre  côté,  elle  n’é-f  • 

toit  pas  fans  inquiétude  par  rapport  à l’Irlande,  à caufe  de  la  Reli-  ' 

gion  des  Irlandois,  6c  des  intelligences  que  le  Pape  6c  Philippe  II. 
eniretenoient  dans  cette  Ifle.  Mais  fon  embaras  étoit  encore  plus  ! 

grand  par  rapport  à l’EcolTe.  Elle  venoit  de  faire  mourir  la  Mere 
du  Roi  Jaques  par  la  main  d’un  Bourreau , 6c  fi  ce  Prince  fe  laifToit  ^ 

transporter  au  defir  de  fe  venger , il  n’en  pouvoir  jamais  trouver  une 
occaUon  plus  favorable,  puisqu’il  pouvoir  faire  une  diverfion  du  côté 
du  Nord  , pour  favorifer  la  defcenie  des  Espagnols  à l’autre  extré- 
mité du  Royaume.  Enfin , û elle  ne  pouvoir  pas  empêcher  les  Es- 
Tom.  yi,  H h h pagnols 
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Ems  A.*  pgnob  d’entrer  en  Angtetene  , il  ftlloit  néceilâireinent  (é  rélbiH 
B T H.  dre  à risquer  utv  fiat«ilk , le  Pais  n’étant  pas  propre  à «Hivoir  j itrer  ^ 

isÛ.  U Querre  en  longueur.  Tout  cela  n’étoit  que  trop  rumfaiK  pour  lui  ' 

inspirer  une  crainte  bien  fondée,  qu’elle  cachoit  pourtant  avec  un  ex- 
trême foin.  Si  jamais  clk  £i  paroicrc  de  l'habileté,  ce  fut  dans  cette 
importante  occafion.  Bien  loin  de  témoigner  de  rabattement,  elle 
prenoit  fiiu  d'encourager  fes  Sujets  par  fa  contenance,  par  fa  ferme- 
té, par  fes  manières  aftoles,  qui  leur  faifoient  juger  qu’elle  n’étoit  in- 
quiète que  pour  eux,  & que  pour  c^|mi  la  regardoit,  elle  ne  crai- 
gnoit  point  le  danger.  Cependant,  ^Vpourvoyoit  i tout  avec  une 
lagefle  admirable,  de  une  liberté  d'espiit  qui  ell  li  rare,  même  parmi 
les  plus  grands  hrmmes,Sc  qui  lui  attiroient  l’admiration  & les  louan- 

§es  de  tout  le  monde.  Quelques  uns  lui  confeilloient  de  fe  défaire 
es  principaux  Catholiques, ou  de  les  envoyer  au-delà  de  la  Mer.  Mais 
elle  jugea  que  ce  (croit  témoigner  trop  de  craintes  outre  qu’il  y au- 
roit  eu  trop  ct’inju(lice,à  punir  des  gens  (br  de  fimpics  foapçnns.  El- 
le fe  contenta  d’en  faire  arrêter  qucIqueS-uns,  & de  les  faire  garder 
dans  un  lieu  (ûr , en  les  infbimant  néanmoins , que  ce  n’étoit  qu’une 
(impie  précaution,  qui,  bien  loin  de  leur  être  nuifible,  les  metiroit  à 
couvert  de  la  violence  de  leurs  ennemis.  . * 

Par  rapport  à l’Irlande,  ellç  envoya  fes  ordres  i Fiu-Williams  qui 
étoit  alors  Gouverneur  de  cette  Ifle , & lui  marqua  didinâement  tou- 
tes les  précautions  qu’il  devoit  prendre,  pour  empêcher  les  Irlandois 
Elle  orefTc  de  fe  loulever.  Mais  fur  toutes  chofes,  elle  prit  foin  de  carcller  le 
le  Roi  dË-  R,oi  d’Ecoffe,  & de  lui  faire  espercr  une  reconnoiflance  parfàitê\(i  en 
cette  occalion  il  Ce  tenoit  inviolablement  attaché  i la  Religion  Pro- 
CAmUt».  ((ftjntc,  & aux  intérêts  de  la  Grande  Bretagne.  Elle  lui  6t  repré- 
fenter,  que,  par  rapport  à l’Angleterre,  il  devoit  regarder  le  Roi 
d’Espagne  comme  un  dangereux  Compétiteur,  ta  que  la  perte  de 
l’un  des  Royaumes  de  la  Grande  Bretagne  ne  pouvoit  manquer  d’en- 
trainer  la  perte  de  l’autre.  Mais  fon  inquiétude,  par  rappoit  à l’Ecot- 
fe,  ne  fut  pas  de  longue  duree,  puisqu’elle  eut  bkn-tôt  le  plaiGr 
d'apprendre, que  Jaques, connoifTant  parfaitement  lès  véritables  inté- 
rêts, n’avoit  aucune  liaifon  avec  le  Roi  d’Espgnc,  & qu’il  Ce  tenoit 
même  fur  fes  gardes,  de  peur  d'en  être  attaqué. 

Esjéditioi»  Le  Duc  de  Medina-Celi  partit  de  l’embouchuK  du  Tage  avec  la 
de  11  Flotte  Floue  Invincible,  le  j.  de  Juin,  & prit  fa  route  vers  le  Nord.  Peu 
d'Espagne,  jouta  après,  une  tempête  qui  furvint  écarta  les  VaifTeaux  les  uns 
îes^Ar^oi».  des  autics,  cnforte  qu’ils  ne  purent  Ce  rejomdre  enfemble  qu’à  la  Co- 
AmuUt  it  rogne.  Cet  accident  fût  caufe  que  le  brait  fe  répandit  d’abord  dans 
Camhdtn.  toute  l’Europe,  que  la  Flotte  Espagnole  étoit  entièrement  ruinée. 

WaHingham  même,  Secrétaire  d’Etat,croyoit  en  avoir  des  avis  fi  as- 
fûrez,  qu’il  écrivit  à l’Amiral  Howard , qu’il  n’y  avoir  plus  rien  i 
criiindre  pour  cette  année, & qu'il  pouvoit  renvoyer  dans  les  Ports, les 
quatic  plus  grands  Vaificaux  de  la.  Flotte.  Mais  l’Amiial  lui  répe^ 

dit, 
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dit,  qu’il  ne  poovoh  fe  refoudre  i retnroyer  ces  quatre  Voiflêaux, 
quand  mdtne  U derroit  les  garder  % fes  dépens,  jusqu'à  ce  qu’il  eût 
m nouvelles  plut  certaines.  Pour  mieux  s’aflurer  de  la  vérité,  il 
profita  d’un  vent  de  Nord  qui  fe  leva,  fie  mit  à 1a  voile  avec  toute  A 
P lotte,  à defTcin  d’aller  fur  les  côtes  d'Espagne  achever  de  ruïner  la 
Flotte  ennemie,  qu’on  lui  repréfentoit  comme  incapable  de  réfifter. 
Mais  en  approchant  de  l'Emgne,  il  apprit  que  le  dommage  qu’elle 
avoit  foufFert  n’étoit  pas  fi  confiderabie  qu’on  avoit  voulu  le  Aire 
croire.  En  même  temt,  le  vent  s’étant  tourné  au  Sud,  il  alla  A 
lemettre  dans  fon  polie,  à l’entrée  de  la  Manche,  de  peur  que  par 
le  même  vent,  la  Flotte  ennemie  ne  s’avançât  vers  l’Angleterre. 

Ce  ne  fut  pourtant  que  le  i a.  de  Juillet  qu’elle  partit  de  la  Coro- 
gne, fit  deux  jours  après,  le  Duc  de  Medina-Celi  détacha  un  Yacht 
pour  en  aller  dotmer  avis  au  Duc  de  Parme,  afin  qu’il  fe  tint  f>rêc  à 
fe  joindre.  Le  lÿ.  la  Flotte  Espagnole  entra  dans  la  Manche,  fie  le 
2.0.  elle  parut  à la  vue  des  Anglois,  qui  la  laiflercnt  paflcr,  afin  de  la 
fuivre  le  même  vent.  C^mbden  a inAré  dans  Tes  Annales,  un 
Journal  de  ce  qui  A pafla  datu  la  Manche  jusqu’à  ce  que  les  Espagnols 
le  retirèrent  vers  le  Nord.  Je  ne  crois  pas  qu’il  Ait  Art  néccilaire  de 
copier  ce  Journal, qui  d’ailleurs  cil  aflex  oblcur,  2c  ne  donne  qu’une 
idée  imparAite  de  la  valeur  de  la  conduite  des  Anglois.  Il  iafiira 
de  dire  en  deux  mots,  que,  pendant  qsic  la  Flotte  E^gnole  futdant 
A Canal,  l’AngloiA  fut  toujours  à As  troulAs,  Sc  lui  enleva  même 
t}uclques  Vaifleaux.  De  ce  nombre  Arent  un  Gallion  commandé  par 
ÿaUrz,  qui  fut  envt^é  à Dürmoutb,  fie  un  Navire  de  Bifcaye  qui 
portoit  l’argent  de  la  Flotte;  mais  les  Espagnols  en  avoknt  retiré  l’ar-, 
gent,  parce  que  le  Au  s’y  étoit  mis. 

Le  24.  de  Juillet,  A vent  étant  au  Nord,  A Duc  de  Medina-CeK 
tourna  le  Cap  vers  la  Flotte  AngloiA.  Il  y eut  ce  jour-là , un  com.- 
botaflczvif,  dans  lequel  As  Espagnols,  quoique  fort  fuperieucs  en 
nombre  de  Vaifleaux,  n’eurent  pourtant  aucun  avantage.  La  peAn- 
teur  de  leurs  Vaifleaux,  8<  la  legcreté  des  Anglois,  dormoAnt  à ceux- 
ci  la  facilité  de  s’approcher  ou  de  s’éloigner,  félon  qu’ils  A trouvoAnt 
à propos,  fit  de  contre- baAncer  par  là  l’avantage  que  Aurs  ennemis 
avoient  fur  eux.  L’épreuve  que  les  Espagnols  firent  en  cette  occaflon, 
de  la  valeur  des  Anglois,  fie  de  leur  habileté  dans  les  combats  de  Mer, 
commença  Ans  doute  à leur  donner  une  tout  autre  opinion  do  Aur 
entreprife  qu'ils  ne  l’avoAnt  eue  jusqu’alon. 

Cependant,  le  Duc  de  Medina-Celi  envoyoit  tous  les  jours  quel- 
qu’un au  Duc  de  Parme,  pour  le  preflêr  de  A mettre  en  Mer  avec 
(on  Armée.  Mais  cela  n’etoit  pas  poflîble,  à cauA  des  Vaifleaux  An- 
glois fit  Hollandois  qui  s’étoAnt  avantageuAmenc  pollez  pour  empê- 
cher la  jon&ion.  Il  Ailoit  que  A Flotte  Espagnole  fût  arrivée  pro- 
che des  Côtes  de  Flandre,  pmr  les  obliger  à fe  retirer.  Mais  A zp. 
au  foir,  elle  n'écoit  encore  qu’à  la  hauteur  de  Calais,  où  elA  mouilla, 
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, Exi  SA-  étant  toujours  fuivie  des  Ang1ois,qui  fe  joftcrcnt  à une  portée  de  cs^ 

B E T H.  non.  Ce  fut  là  que  la  Flotte  Angloife  fut  renforcée  d’un  bon  nom- 
. t]8S.  bre  de  Vaifleaux tant  de  la  Reine,  que  de  divers  Particulicn  qui  en 
«voient  armé  pluiieurs  i leurs  dépens.  Alon  elle  fe  trouva  fone  de 
ccm-quatan'.e  Navires  de  Guerre, ou  armez  en  Guerre,  mais  petits  en 
comparaifon  des  Espagnols,  & toutefois,  ayant  fur  eux  l’avantage 
de  fe  mouvoir  plus  aifement,  fic  de  pouvoir  lé  retirer  dans  les  Ports 
d’ Angle  terre,  en  cas  de  ncctllité.  Le  Duc  de  Parme,  qui  devoir  Ibr- 
lir  dc  Dunkerque  & de  Ncwport,  fut  encore  vivement  follicité  par 
le  Duc  de  MeJina-Celi  de  fe  mettre  en  Mer,  pour  aller  faire  utre 
defeente  en  Angleterre,  comme  il  avoit  été  rcfolu.  Mais,  outre  que 
les  VaiOcaux  qui  l’aticndoient  n’avoient  pas  encore  jugé  à propos  de 
le  retirer,  nonoblUnt  le  voifinage  de  l’Armée  Espagnole,  beaucoup 
de  fes  Matelots  avoient  déferté,  & fa  Flotte  étoit  mal  avitaillée.  - En 
un  mot,  il  ne  pur,  ou  ne  voulut  pas  s’embarquer. 

Pendant  que  la  Flotte  Espagnole  étoit  proche  de  Calais,  l’Amiral 
Anglois  détacha  huit  Brûlots  pour  y aller  mettre  le  feu.  Cette  «ue 
caula  une  telle  épouvante  parmi  les  Espagnols,  que  coupant  à l’indant 
les  cables  des  anchres,  ils  jirirent  la  fuite  pour  éviter  le  danger,  donc 
ils  étoient  menacez.  Dans  cette  confufitni , la  Galeafle  Amiralc,  mon- 
tée par  Huguti  de- MoncaJe  y ayant  eu  fon  gouvernail  rompu,  de- 
sneuia  flottante  jusqu’au  Icndimain,  qu’elle  fût  prife  par  les  Anglois, 
apres  un  rude  combat,  dans  lequel  Moncade  fut  tué.  Quoique  l'Ami- 
ul  Espagnol  eût  donné  fes  ordres  à chaque  Vaiflcau,pour  que  chacun 
reprît  fbn  polie  apres  que  le  danger  feroit  pafle,  & qu’il  en  donnât 
meme  le  fignal,  il  y en  eut  peu  qui  le  miflênt  en  devoir  d’obcïr.. 
"Ainfi  la  Flotte  demeura  disperféc,  quelques-uns  des  Vaifleaux  ayant 
vogué  vers  le  Nord,  & d’autres  ayant  été  portez  vers  les  fables  des 
Cotes  de  Zélande,  où  ils  étoient  dans  un  grand  danger.  Non  feule- 
ment ils  avoient  à fe  garder  des  bancs,  mais  encore  des  Anglois  qui 
les  chaflbient  à coups  de  canon,  tellement  qu’il  y eut  ce  jour-là  plu- 
lieurs  Vaifleaux  Espagnols  defemparez,  & le  Gallion,  nommé  Sainte 
Marthe  y tomba  entre  les  mains  des  Zélandois.  Enfin,  un  vent  de 
Nord  oueft  ayant  pouflë  la  Flotte  fur  les  Côtes  de  Zélande , où  elle 
étoit  en  grand  danger  de  périr,  les  Anglois  ceflerent  de  la  pourfuivre, 
pour  ne  pas  s’expofer  avec  elle.  Par  twnhcuc  pour  les  Espagnols,  un 
* vent  de  Sud- ouefl  le  leva  tout  à propos,.  & les  tira  de- cet  embaras. 
Mais  alors,  connoiflânt  l’impoflibihté  qu’il  y avoir  d’exécuter  leur 
cntreprilè,  ils  prirent  la  réfolution  de  fc  retirer  par  la  Mer  du  Nord, 
en  faifant  le  tour  de  l’Ecofle  & de  l’Irlande,  d’autant  plus  que  quel- 
ques-uns de  leurs  Vaifleaux  avoient  déjà  pris  cette  même  route.  L’A- 
miral Anglois  ayant  vu  qu’ils  tournoient  le  Cap  vers  le  Nord,  laifla 
une  panic  de  fa  Flotte  pour  garder  les  Côtes  de  Flandre,  & les  pour- 
fuivit,  quoique  d’un  peu  loin,  jusqu’à  ce  qu’ib  eurent  pafle  la  hau- 
teur d’Edimbourg.  La  route  qu’ils,  prenoient  donna  quelque  foupçon- 
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qu’ils  s’ctoicnt  aflurez  d’une  retraite  dans  les  Ports  d'EcolTc.  Cela  fut  E l i s a« 
caufc  que  l’Arobafladcur  d’Angleterre,  qui  étoit  auprès  du  Roi  Jaques,  b b th.  • 
lui  fit  de  grandes  offres,  &c  s’engagea  même  à des  choTes  qu'il  n’avôic  i{88. 
pas  pouvoir  de.piometcre,  fie  dont  il  fin  enfuite  delàveué.  ' • 

• Cependant,  la  Flotte  Espagnole  continuant  fa  route,  reçut  encore 
quelque  dommage  par  les  vents  contraires,  qui  en  firent  échouer  plu- 
fleurs  Vaifleame  fur  les  Côtes  d’Ecoffe  fie  d’Irlande.  Sept-cens  Sol- 
dats ou  Matelots,  quis'etoient  fauvez  du  naufrage  fur  les  Terres  du 
Roi  d’Ecofle,furcnt  envoyez  au  Duc  de  Parme,  avec  le  confentement 
'd'Elii'abeth.Mais  ceux  qui  échouèrent  en  Irlande  fit  qui  fe  fauverent  à 
terre, furent  tous  affommez,  ou  périrent  par  les  mains  des  Bourreaux, 
le  Viceroi,qui  en  donna  l’ordre, craignant  qu’ils  ne  fe  joign  lient  aux 
Rebelles.  Ce  fut  du  moins  le  prétexte  dont  il  fe  fervit  pour  exetfer 
cette  barbaiie.  , t 

- Philippe  II.  reçut  la  nouvelle  du  mauvais  fuccés  de  la  Flotte,  avec  Le  Roi 
une  fermeté  hcroïque.  Il  avoit  employé  trois  années  à la  préparer  d’Eipjgne 
avec  des  dépenfes  incroyables,  fie  quand  il  apprit  Icdcfallre  qui  lui 
étoit  arrivé  fi  contraire  à les  espérances,  il  rendit  grâces  à Dieu  de  ce  miuviii  fuc- 
que  la  pene  n'étoit  pas  plus  grande.  ch  arec  fei- 

La  retraite  de  cette  Flotte  li  formidable  caufa  en  Angleterre  une  j,  . 
joye'univerftlle.  Elifabeth  fit  rendre  grâces  à Dieu  de  cette  délivran-  „ ^j,  r/iiü* 
ce,  dans  toutes  les  Eglilcs  du  Royaume,  fie  alla  elle-même  à l’Eglife  dre  graçfs  à 
de  Sr.  Paul,  en  grande  folcmnitc,pour  s’acquitter  de  ce  devoir.  Enfui- 
te,  elle  afligna  un  certain  revenu  annuel  à l’Amiral,  pour  le  recora' 
penfer  du  fervice  qu’il  avoit  rendu  à la  Patrie,  fit  donna  des  penfions 
aux  bleflez.  Pour  les  autres,  leurs  recompenfes  confiftertfnt  plus  en' 
louanges  qu’en  effets. 

Siiiiuyy  qui  avoit  été  envoyé  en  Ecoffe  avant  l’arrivée  de  la  Flotte  lcRoî  Jj- 
Espagnole,  dans  un  tems  ou  la  Reine  craignoit  que  le  Roi  Jaques  ques  demeu- 
ne  penlât  à fe  venger,  en  revint  quand  le  danger  hit  palTé.  11  rap- " 
porta,  que  ce  Prince  avoit  témoigaé  qu’il  étoit  finccreraent  «taché 
aux  intérêts  de  l’Angleterre  6c  de  la  Religion  Proteftame,  fit  qu’il  lui  terre. 
avoit  dit,  que  toute  la  courtoifle  qu’il  attendoit  du  Roi  d’Espagne, 
étoiç  d’être  mangé  le  dernier. 

Le  14.  de  Décembre  fût  le  dernier  jour  du  Comte  de  Leicefter,  Mort  du- 
homme  peu  digne  de  fa  fortune, s’il  en  faut  croire  la  plupart  des  Hts-  Comte  de 
toriens.  Sa  mort  fit  répandre  des  larmes  à la  Reine,  qui  ne  laiflà  pour-  Leicefter. 
tant  pas  de  feire  vendre  fes  biens  à l'encan,  pour  fe  payer  des  fommes 
qu’elle  lui  avoit  prêtées. 

Après  que  la  Flotte  Espagnole  eut  quitte  les  côtes  des  Païs-Bas,  le  Affaires  des  • 
Duc  de  Parme,  voyant  l’encreprife  échouée,  afliegea  Bergopfoem,  où 
il  y avoit  un  Gouverneur  Anglois,  6c  une  Garnifon  presque  toute  de' 
là  même  Nation.  Ce  Siege  acquit  beaucoup  de  gloire  au  Gouverneur, 
qui, par  fa  vigoureufe  défenfe,  obligea  enfin  le  Duc  à lever  le  Siège. 

Cette  même  année,  fi  remarquable  pour  l’Angleterre, ne  le  fut  P« 
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molnt  pour  Is  France.  Le  Duc  de  Guife,  devenu  plus  piiiiTant  que  le 
Roi , te  rendre  i Paris , au  mois  de  Mai , & par  la  faveur  du  Peaple 
qui  l’idolàcroit,  il  mit  le  Roi  dans  la  néceffite  d’en  foitir,  après  avoée 
vu  ce  Peuple  fûrieux  tendre  les  chaiiica  dans  les  rues,  & te  préparer  â 
l’attaquer  lui-même  dans  le  Louvre.  G’ell  ce  qu'on  appella  Les  Bgr~ 
rictdes  de  Paris.  Cette  aâion  infolcnte  fut  fuivie  d’un  accord  que  le 
Roi  le  vit  obligé  de  faire  avec  les  Chefs  de  la  Ligue,  par  lequel  il 
leur  mit  diverlcs  Places  entre  les  mains.  Mais  dans  le  mois  de  Dé- 
cembre fiiivant,  ce  Prince,  coo^renant  qu’il  étoit  perdu  s’il  ne  le 
délâifoit  du  Duc  de  Guife  & du  Cardinal  1^  Frcre,  les  lit  aOâllÎDer 
tous  deux  à Blois,  où  les  Etats  Généraux  étoient  alTcmblez.  Par  là, 
il  le  délivra  d’un  danger  préfem  : mais  ce  ne  fut  que  pour  retomber 
dans  un  auue,  puisque  cette  aéfion  fit  que  la  Ligue  & la  Ville  de  Pa- 
ris fc  déclarèrent  ouvertement  contre  lui. 

Pour  ce  qui  re^rde  l’EcolIê,  tout  y avoit  été  fort  tranquille  du- 
rant toute  l’année  i f 88.  Pendant  que  le  Roi  n’avoic  auprès  de  lui 
que  des  Minillres  8c  des  Conlêillers  attachez  aux  intérêts  de  l’Angle- 
tme,  il  palToit  pour  l'ordinaire  une  vie  doute  8c  paifible.  Ainll,  h 
feule  ebofe  qui  l’inquieta  dans  cette  année,  ce  fût  Ion  Mariage,  dont  il 
iK  pouvoii  venir  à bout , quoiqu’il  fouhaitât  lui-même  avec  paflion 
d’y  réutfir.  Mclvil  inûnue,  que  le  Comte  de  Maitland,  Grand  Chan- 
celier, qui  dirigeoit  alors  les  affaires  de  ce  Prince,  étoit  gagné  par 
Elifabeth  : qu’elle  donnoit  des  penlîons  à la  plupart  des  Membres  du 
Coofcil  d’EcolTe , 8c  que  fon  but  étoit  d’empêcher  que  le  Roi  ne  fc 
mariât.  Il  avoit  envoyé  des  AmbalTadeun  à Copenhague,  pour  traiter 
de  fon  Mariage  avec  la  PrincelTe  Fille  ainée  de  Fridenc  II.}  mais  par 
l’anificc  de  fes  Minillres, le  Pouvoir  des  AmbalTadeurs  étoit  fi  borné, 
qu’il  leur  étoit  impolSblc  de  conclure.  D'un  autre  côté,  pendant 
que  cc  Mariage  fe  négocioit,  un  nommé  Dm  Bard  (i),  Poète  Fran- 
çois, Domellique  du  Roi  de  Navarre , étant  allé  à Edimbouig,  Ibua 
prétexte  d’y  faluer  le  Roi  qui  avoit -témoigné  quelque  ellime  pour  lès 
Ouvrages,  y propofa  comme  de  lui-même,  le  Mariage  du  Roi  avec 
CaiberiH* , Soeur  du  Roi  fon  Maître.  11  dit  tant  de  bien  de  cette  Prin- 
celTe,  que  le  Roi, par  l’avis  de  fon  Confeil,  envoya  le  Lord  Tungl^nd^ 
Frère  de  Melvil , en  France,  pour  la  voir,  fous  prétexte  de  négocier 
quelque  affaire  avec  le  Roi  fon  .Frere.  Le  Roi  de  Danemarc  en 
ayant  été  informé,  8c  voyant  d’ailleurs  le  peu  de  pouvoir  qu’avoient 
les  AmbalTadeurs  d'EcolIè , crut  qu’on  le  jouoir,  8c  donna  hi  Fille  au 
Duc  de  Brunswick.  Melvil  attribue,  non  fans  beaucoup  d’apparence, 
toute  cette  intrigue  à Elifabeth,  8c  prétend  que  oc  fut  elle  qui  aver- 
tit 

(i)  Comme  ce  nom  eft  ainC  écrit  dans  les  Mémoires  de  Melvil,  on  n'a  pas  cm 
devoH  le  chaii(er.  Mai<  il  y a lieu  de  foupçoaner  <{a'il  a dû  dire  Du  Bmitt,  f». 
mena  Pacte,  qui  ftit  effeâivement  envoyé  en  Ecq&e  par  le  Roi  de  Navarre,  quoi- 
Qu’oa  ne  puilTe  pas  affuiet  que  ce  fût  dans  cette  même  année.  ( Di  TIhm,  Tom.  y. 
^.100.) 
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tit  le  Rot  de  Danemarc  de  l’envoi  du  Lord  Tungland  i In  Cour  du  Elu  a. 
Roi  de  Navarre.  * bbth. 

Peu  de  tems  aprci,  au  «otnmertceittent  de  l'armée  ifSv-  on  dé-  1J89. 
couviic  en  EcolTe,  une  Contpitat ion  contre  le  Roi,  tramée  par  le  CWJ»; 
Comte  de  Huntlry,  & par  le  Comte' de  Bothwel  Fils  d'un  Bâtard  de 
Jaques  V.  Leur  projet  étoic  de  le  rendre  maitres  de  la  pcrionne  du 
Roi , & de  l’obliger  à rétablir  la  Religion  Catholique  en  Écoflë.  On 
prétend  qu’ils  étoxnt  excitez  par  des  Eroiflâiret  d’Ejpgne.  Le  Roi 
prévint  l'exécution  de  ce  complot,  par  & diligence,  fl  pourfuivit  le 
Cotnie  de  Huntley  qui  avoit  pris  les  armes,  jwqu’à  ce  qu'enfin,  il 
Je  contraignit  de  fe  rendre  à discrétion.  Pour  le  Comte  de  Bothwel, 
il  lé  retira  dans  fa  maifon,  où  il  médita  de  nouveaux  projets, dont 
je  parlerai  dans  la  fuite.  Je  reviens  a'ux  affaires  d’dngleterre. 

Philippe  Howard,  Comte  d’Arundel,  Fils  aine  du  ftu  Duc  de  Nor-  Ktement 
foick,  qui  étoit  prifonnicr  à la  Tour  depuis  trois  an^fut  enfin  produit  ^Arandc? 
enjugtmertt  devant  les  Pairs,  étant  aceufé  d’avoir  conspiré  contre 
la  Reine  6c  contre  l'Etat.  Cambden  fait  comprendre, qu’il  ne  fût  tout 
au  plus  convaincu  que  d’étre  Tnal  affèâionné  au  Gouvernement,  6c 
trop  attaché  à la  Religion  Catholique.  Il  fût  pourtant  condamné  à .La  Reine 
mont  mais  la  Reine  wi  accorda  fon  pardon.  bit  grâce. 

.Elilàbeth  fe  trouvoit  alors  dans  une  tranquillité  où  elle  ne  s’étoit  Etit  trsn- 
jamais  vue  depuis  le  commencement  de  fon  Régné.  La  Reine  d’E-  d'£. 
colle  n’étoit  pins  au  monde,  4c  le  Roi  fon  Fils,  dans  l’esperance  de  *'^****b. 
recueillir  un  jour  la  Succefiîon  d'Elifabpth , étoufibit  Ibn  relTcoti- 
ment,  ou  plutôt,  il  étoit  entièrement  confolé  de  la  mort  tragique 
de  là  Mcre.  Le  Koi  d’Espagne  n’étoit  plus  gûeres  en  état  de  faire  un 
nouvel  effort  contre  l’Angleterre,  depuis  le  malheureux  fuccès  de  fit 
T\(MC  lavincible.  Les  aflfâires  des  Provinces- Unies  des  Pais- Bas  corn* 
mençotent  à (c  rétablir , par  la  valeur  & par  la  fage  conduite  du 
Comte  Maurice}  & celles  de  France  fe  trouvoient  dans  une  telle  fi- 
tuation , qu’il  n’y  avoit  rien  à craindre  pour  l’Angleterre  de  ce  côté- 
li.  Le  Duc  de  Guife,  le  grand  ennemi  d’Elifabetb,  étoit  mort;  fon 
Fils  étoit  en  prifon  ; êcle  Duc  de  Mayenne  n’étoit  attentif  qu’à  ven- 
ger la  mort  de  fes  Freres.  Quant  à Sixte  V.,  quoiqu’il  fût  bien  ca- 
pble  de  former  de  grands  projets,  il  ne  pouvoir  les  exécuter  fans  le 
fccoun  de  quelque  Puiffance  Catholique,  4e  le  Roi  d’Espagne,  qui 
étoit  le  feul  fur  qui  il  pût  compter,  penibit  alors  uniquement  à pro- 
fiter des  Troubles  de  France.  Pour  les  Catholiques  d’Angleterre,  il 
n’y  avoit  aucune  apparence  qu’ib  penfidlcnt  à remuer,  dans  un  tems 
où  ils  ne  pouvoient  esperer  aucun  fecours  étranger. 

Dans  cet  état  de  prospérité,  Elifabeth,  ne  craignant  plus  rien  ni  du  ^*1' 
dehors  ni  du  dedans,  voulut  faire  voh-au  Roi  d'Espagne, que  les  An-  Fl°otte  eon- 
glois  favoicift  aulit  bien  attaquer  que  fe  défendre.  Mais  comme  elle  tre  l'Espa. 
étoit  extrêmement  œconome,  & qu’une  entreprilc  contre  PEspgne  gne. 
ne  pouvoit  que  coûter  beaucoup , elle  fit  enfortc  que  Drack  R Nor- 

ris 
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■El  II  A-  rii  Ce  chargerent  d’en  faire  1«  frais,  dau  retperance  de  s’en  dédom' 
beïh.  mager  par  le  buün  qu’ils  feroient.  Ainli,  elle  ne  fit  autre  chofe  que 
is8y.  leur  fournir  quelquCT  Vaifleau* , 8c  leur  accorder  la  permiflion  de  le- 
ver des  Soldats  8c  des  Matelots  pqur  cette  Expédiiion.Drack  avoit  dé- 
* ja  tâté  les  Espagnols  en  Amérique  & dans  la  Manche,  8c  s’étoit  con- 
vaincu qu’ils  ttoient  plus  redoutables  de  loin  que  de  pics.  AinC,  s’e- 
tant  afl’ocic avec  Norris  8c  quelques  autres  Particuliers,  ils  équipè- 
rent une  Fioi  te,  fur  laquelle  ils  embarejuerent  onze-mille  Soldais  ou 
Matelots.  Les  Hollandois  y ayant  auili  joint  quelques  Vaifleaux , elle  - 
lé  trouva  forte  de  quatre-vingts  Navires  de  toute  espece.  Drack  la 
commandoit,  6c  Norris  ctoit  le  Général  des  Troupes  de  débarque- 
ment. Ils  prirent  avec  eux  D.  Jntoine,  qui  fc  difoit  Roi  de  Poriu- 
cal,8c  qui  esperoit,  par  le  fecouft  des  Anglois,de  fe  mettre  en  pofles- 
- ûon  de  ce  Royaume,  où  il  prétendoit  avoir  de  grandes  intelligen- 

ces. 

FiDédition  partirent  de  Pliraouih,  le  y.  d’Avril,  8c  peu  de  tems  aprè^ 
de'liFloite.  ib  arrivèrent  à la  Corogne,  8c  ayant  fait  débarquer  leurs  Troupes,  ils 
<U  attaquèrent  la  Ville  ballé,  8c  remportèrent  d'aflàut.  Enfuitc,  ils  as- 
CàmtJtit.  fiegeant  la  haute.  Mais  Norris  ayant  eu  avis  que  le  Comte  d’Andra- 
da  s'avançoit  avec  un  Corps  de  Troupes  pour  fccourir  la  Place,  leva 
brusquement  le  Siégé  pour  aller  à fa  rencontre,  8c  le  Comte  Espa- 
gnol ayant  jugé  à propos  de  fe  retirer,  il  le  pourfuivit,  l’atteignit, 8C 
lui  tua  irois-mille  hommes.  Cela  fait,  il  brûla  divers  Villages,  8ç 
farts  reprendre  le  Siégé  qu’il  avoit  commencé,  il  fit  rembarquer  fes 
Troupes.  Le  principal  deflein  des  Anglois  ctoit,  de  faire  leurs  plus 
grands  efforts  contre  le  Portugal.  , 

Pendant  qu’ils  voguoient  vers  les  côtes  de  ce  Royaume,  ils  ren- 
contrèrent le  Comte  d’Elfcx,  qui  fe  joignit  à la  Flotte  avec  quelques 
Vaifiiaux  qu’il  avoit  équipez  à fes  depens,  8c  à l’infu  de  la  Reine. 
Quelques  jours  après,  ils  arrivèrent  à Ftmcbe,  petite  Ville  de  Portu- 
gal , 8c  s’en  étant  rendu  maîtres , ils  la  remirent  à D.  Antoine.  De 
là  , Nonis  prit  fon  chemin  par  terre  pour  fc  rendre  devant  Lb- 
bonne,  Drack  ayant  prorab  d’entrer  dans  le  Tagc,  avec  fa  Flotte, 

8c  de  (é  rendre  au  même  lieu.  L’Armée  marcha  foixante  lieues,  fans 
- trouver  rien  qui  l’arrêtât,  8c  s’étant  campée  devant  Lisbonne,  elle 
emporta  d’abord  le  Fauxbourg  de  Ste.  Catherine.  Mais  comme 
Drack  n’avoit  pas  exécuté  ce  qu’il  avoit  promis,8c  que  l’Armée  man- 
quoit  de  canon  8c  de  munitions  de  Guerre, il  fut  réfolu  dans  un  Con- 
feil,  de  fe  retirer.  Cette  réfolution  fut  prife,  fur  ce  qu’on  ne  voyoit 
aucune  apparence  que  les  Portugais  fulTcnt  dispofez  à fe  révolter  con- 
tre Philippe,  comme  D.  Antoine  s’en  étoit  flatéj  8c  que  d’ailleurs, 
on  n’apprenoit  rien  d’un  fecours  qu’il  avoit  fait  esperer  de  la  part  du 
Roi  de  Maroc.  L’Armée  ayant  pris  fa  route  vers  l’embouchure  du 
Tage,  y rencontra  Drack  qui  avoit  pris  la  Ville  de  Cascais,  6c  qui 
s’exeufa  fur  l’impoflibilité  où  il  s’étoit  trouve  d’exécuter  fa  promefle. 
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Qudqnet  joun  après,  le  Château  de  Cascaii  s’étam  rendu , on  le  fie  C t,  1 1 
fauter  avec  de  la  poudre  j & pour  (ê  dédommager  des  frais  faits  pour  b eth. 
cette  Expédition,  les  Anglois  s’emparèrent  de  foizante  Vaifleaux  158». 
chargez  de  bled,  apptrtenans  aux  Villes  H^mféatiques.  Enfuitc,  ils  , V*‘ 
allèrent  s’emparer  de  la  Ville  de  VigoSy  qui  avoit  été  abandonnée, 

& après  l’avoir  réduite  en  cendres,  ils  reprirent  la  route  d'Angleterre.  Viiff«ur 
Cene  Elxpéditioo  caufii  quelque  domma^  au  Roi  d’Espagne}  mais  ÿ*  y’"?* 
elle  n’mrporu  aucun  profit  à Elifabeth,  & le  butin  qui  fut  fait  ne  fut  ' 
pas  fufiilant  pour  payer  l’équipement  de  la  Flotte.  Outre  cela,  Ics^ 
maladies  emportereat  plus  de  ux-mille  hommes.  Le  feul  avantage  qui 
en  revint  aux  An^ois  fut,  qu’ils  fe  convainquirent  de  plus  en  plus, 
de  1a  feibleflê  des  Epagnols  dans  leur  propre  Pais. 

Les  Villes  Hanféatiques  firent  grand  bruit,  à l’occafion  des  Vais-  En«  iV 


étoit  por-  , 

té  expreflcment,  qu'elles  ne  transporteroient  point  leurs  marchandi- 
fês  dans  les  Pais  manifëfteraent  & notoirement  ennemis  de  l’Angleter- 
re. Secondement,  qu’il  fâlloit  ufer  du  droit  de  tteutralité  d’une  telle 
manière,  qu'en  faifant  plaifir  à l’une  des  Parties,  on  n’oflèofât  point 
l’autre}  & que  c’étoit  une  chofe  notoire,  que  les  muftitions,  tant  de 
bouche  que  de  Guerre, ponées  à l’une  des  PuifTances  ennemies,  étoient 
des  marchandifes  de  contrebande, fujettes  à confiscation.  En  troifie- 
me  lieu,  qu’elles  ne  pouvoient  pas  fc  plaindre  avec  juflice  de  la  prife 
de  leurs  VaifTeauz,  puisque  la  Reine  les  avoit  fait  avenir  de  ne  pas 
porter  de  munitions  en  Espagne  ou  en  Ponugal , fi  elles  ne  vouloient 
les  expofer  à être  prifes  par  les  Anglois. 

Cette  affaire  étoit  peu  confiderable:  mais  ce  qui  fe  pafibit  en  Fran*  Afliiiti  it 
ce  dans  cette  même  année,  méritoit  une  tout  autre  attention.  Le  coup 
que  Henri  III.  avoit  fait,  en  ôtant  le  Duc  de  Guife  du  monde,  i»e 
fit  que  le  jetter  dans  un  plus  grand  embaras.  Ce  fut  en  vain  qu’a- 
vant que  de  congédier  les  Etats  Généraux , il  jura  encore  la  Ligue  en 
leur  préfence  : les  Ligueurs , ne  pouvant  plus  fe  fier  à fes  promefies 
& à (es  fermens,  achevèrent  de  lui  débaucher  presque  tout  Ton  Ro- 
yaume. Par  là , il  fe  vit  dans  la  néceflité  d’appeller  le  Roi  de  Navar- 
re 8c  les  Huguenots  à Ibn  fccours,  8c  de  s’unir  avec  eux  contre  la  Li- 
gue. Ceû  une  choie  bien  remarquable,  que  ce  Prince,  qui  avoit  ju- 
ré d’exterminer  les  Huguenots,  oc  déclaré  fôlemnellcment  qu'il  ne 
leur  tiendroit  pas  parole,  fi  jamais  la  néceffité  l’obligeoit  à leur  faire 
quelque  promefIc,ne  trouva  presque  point  d'autres  Sujets  qu’eux,  aux- 
quels il  pût  fe  confier.  Les  forces  que  le  Roi  de  Navarre  lui  amena, 
oc  dix-mille  Suifles,  deux-mille  Landsquenets,  avec  quelque  Cavale- 
rie,qui  lui  vinrent  tout  â prepos,le  mirent  en  état  de  ^rc  le  Siège  ou 
le  Blocus  de  Paris , avec  une  Armée  de  trente-huit-mille  hommes. 

Mais  dans  le  tenu  qu’il  fc  voyoit  fur  le  point  de  forcer  les  IVifiens 
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El  I s a-  à rentrer  dans  leur  devoir, tin  Moine  Dominicain,  nomme  Jaqtus  Ch- 
B ET  H.  ment,  lui  donna  un  coup  de  couteau  dans  le  ventre,  donc  il  mourut 

1589.  deux  jours  après.  Avant  que  d’expirer,  il  nomma  pour  fon  Succès- 

feur  le  Roi  de  Navarre,  Chef  de  la  Maifon  de  Bourbon,  qui  prit  le 
Henri  iv!  Do<n  de  Henri  IV. 

ui  fuccade.  La  Ligue  ne  voulut  point  reconnoitre  le  nouveau  Roi.  Il  fe  vit 
même  abandonné  de  plufiems  Grands  qui  avoient  tenu  le  parti  du  Roi 
défunt,  & pour  pouvoir  retenir  auprès  de  lui  une  pwiie  de  la  Nb- 
blclTe  Catholique , il  fc  vit  obligé  de  leur  promettre  qu’il  fe  feroit 
inftruire  dans  un  certain  tems,  c’eft-à-dire,  qu’il  fc  feroit  Catholi- 
que ; car  c’étoit  là  la  lignification  qu’on  dormoit  à ce  mot-là.  Ce- 
pendant, il  n’avoit  ni  Troupes  ni  argent,  les  Suilfci  fie  les  Allcmans 
' qui  avoient  fervi  Henri  111.  menaçant  de  le  quitter,  à moins  .qu’il  ne 

leur  payât  ce  qui  leur  étoit  dû,  a quoi  il  n’étoit  pas  en  état  de  Utkfâi- 
rc.  Dans  cettfc  extrémité,  il  eut  recours  à Elifabcth,  qui  lui  promit 

fénereufcment,  des  Troupes  & de  l’argent.  En  attendant  ce  fecours, 
tint  ferme  contre  le  Duc  de  Mayenne  qui  l’avoit  acculé  en  Nor- 
mandie, 8c  qui  l’attaqua  même  à Argues,  quoique  fans  fucccs.  Henri 
fc  trouvoit  11  mal  à fon  ailé,  qu’il  auroit  fuivi  le  confcil  que  quel- 
ques-uns lui  donnoienr,  de  fe  fauver  en  Angleterre,  Il  les  remontrances 
du  Maréchal  dt  Biron  ne  l’eulTent  pas  arrêté.  Enfin,  le  fecours  d’An- 
gleterre arriva,  conliftant  en  quatre-mille  hommes  commandez  par 
fc  Lord  Willoughby,  & en  vingt  St  deux-mille  livres  llerling  en  or. 
Avec  ce  renfort,  il  fc  vit  en  état  de  s’approcher  de  Paris,  & d’em- 
porter un  des  Fauxbourgsde  cette  Ville.  Mais  1e  Duc  de  Mayenne 
s’y  étant  jetté  avec  fon  Armée,  il  fc  vit  obligé  de  fc  retirer.  Cepen- 
dant , le  Duc  de  Mayenne  avoit  fait  proclamer  Roi  le  vieux  Cardi- 
nal de  Bourbon , fit  avoit  pris  lui-même  1e  Titre  de  Lieutenant  Géné- 
ral du  Royaume.  Henri  ayant  quitté  les  environs  de  Paris,  letour- 
na  en  Normandie,  où  il  réduiCt  quelques  Places  fous  fon  obcïflâncc, 
après  quoi  il  renvoya  les  Troupes  Angloifcs. 

Miriige  du  Quoique  1e  Roi  de  Danemarc  eût  donne  fa  Fille  ainée  au  Duc  de 
Roi  d’Eco».  Brunswick , le  Roi  d’Ecofle  perfifia  dans  le  deflein  de  s’allier  avec 
**■  , . lui,  & lui  fit  demander  fa  féconde  Fille.  Frideric  la  lui  accorda,  mais 
* à condition  qu’il  la  lui  feroit  demander  par  une  AmbafTadc  folemnel- 
Ic,  avant  le  premier  jour  du  mois  de  Mai.  Mais  il  mourut  dans  cet 
intervalle,  laifTant  fon  SuccelTcur  en  âge  de  minorité.  Cela  n’empê- 
cha pas  que  Jaques  ne  penlàt  férieufement  à fon  Mariage  avec  la  Prin- 
cefle  Anne,  Sœur  du  nouveau  Roi.  Mais  quand  il  propofa  au  Confcil 
d’envoyer  une  AmbalTade  à Copenhague,  on  lui  ht  entendre,  qu’H 
courait  risque  de  rompre  avec  la  Reine  d’Angleterre,  s’il  fe  «arioic 
fans  la  confultcr.  Les  autcun  de  ce  confcil  Ikvoient  bien  qu’Eli- 
fcbeth  feroit  naitre  des  obfiacles  à ce  Marine.  En  effet,  dans  la  ré- 
ponfe  qu’elle  fit  au  Roi,  elle  tâcha  de  lui  faire  fentir  divers  inconvé- 
niens  s'il  époufbit  la  PrincefTe  de  Danemarc,  8c  pour  fiiite  diverfion, 

elle 
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elle  kl!  propolâ  Cath^ine  Soeur  du  RordeNavaiTe,qdI  n’étoit  paten-  ElisÂ* 
corc  parvenu  à la  Couronne  de  France  j Si  lui  pcomir  de  le  (etvir  de  de  tu. 
tout  ion  pouvoir  dans  cette  tccherche.  La  téponfe  d’Elifabcth  ayant  i$89< 
été  cotnmuniquce  au  Conicil,.  il  nV  eut  pas  un  des  Cbnreillers  Pri- 
vez -qui  ne  fé  déclarât  contre  le  .VÏariage  de  Dancmarc.  Jaques  eut 
tant  de  dépit  de  fe  voir  ainfi  contrarié,  que,  par  le  moyen  d'un  de  fes 
Serviteurs  afKdez^  il  fit  cnfortc  que  le  Peuple  d'Edimbourg  fe  foule- 
va,  Sc  menaça  le  Chancelier  & les  Conicillers  Privez  de  les  met- 
fre  en 'pièces,  fi  le  Mariage  du  Roi  avec  la  Princefle  de  Danemarc 
ne  fe  concluoit  pas.  Cette  menace  ayant  fait  peur  au  Confcil,  on 
nomma  fur  le  champ,  des  AmbafTadeurs  pour  négocier  ce  Mariage. 

Mais  en  même  tems,  on  prit  foin  d'inferer  dans  leurs  Inflruélions, 
certaine  claufe  qui  les  arrêta  au  premier  pas  de  leur  négociation , Sc 
les  mit  dans  la  néceflité  d’envoyer  en  EcolTe  le  Lord  Donegal,  pour 
demander  un  Pouvoir  plus  ample,  ou  la  permillîon  de  s’en  retourner. 

Cet  Envoyé  étant  arrivé  à la  Cour  dans  un  tems  que  le  Chancelier 
en  étoit  abfent,  le  Roi  lui-méme  expédia  le  Pouvoir  que  fes  Ambas- 
fadeurs  demandoicnc,  moyennant  quoi  le  Mariage  fut  bien-tôt  con- 
clu. Peu  de  tems  apres,  la  nouvelle  Reine  fiit  mile  entre  les  mains 
des  Ambafladcurs,  pour  la  mener  en  EcofTe;  mais  une  tempête  qui 
fe  leva  pendant  qu'elle  étoit  en  Mer,  la  pouilâ  fur  les  côtes  de  Nor- 
wege,  où  elle  fut  obligée  de  descendre  à terre.  Le  vent  demeura  ii 
longiems  contraire  , que  Jaques,  qui  avoit  beaucoup  d’impatience 
de  voir  fa  nouvelle  Époufe,  ne  put  attendre  qu’il  changeât.  Ainfi, 
s’étant  cinbarqué  fur  un  petit  Vaifièau,  il  alla  trouver  la  Reine,  Sc 
palTa  tout  l’Hiver  en  Norwege  ou  en  Danemarc,  d’où  il  ne  retour- 
na en  Ecofle  qu’au  mois  de  Mai  de  l’année  fuivantc,  amenant  la  Rei- 
ne avec  lui.  , 

' La  tranquillité  dont  Elifabcth  jouïlToit  n’étoit  plus  en  risque  d’être 
troublée,  que  du  côte  d'Espagne,  La  France  n’étoit  pas  en  état  de 
lui  caufer  de  l’inquiet  ude^  Scie  Roi  d’Ecofle  ne  penfoit  qu'à  vivre  iutdcfe 

Î'iaifiblement,  en  attendant  la  riche  Succefiion  qui  le  regardoit.  Phi-  défendre 
ippe  II.  étoit  donc  le  fcul  ennemi  qu’Elifabcth  eût  à craindre.  Mais,  ^ 
pour  It  mettre  à couvert  de  toute  furpriiê,  elle  prenoit  des  précau-  * 

tions  qui  ne  pouvoieni  être  plus  juflcs  , quoiqu’elles  lui  caufafTent  Ctmtin. 
beaucoup  de  aépenlê.  Elle  avoit  toujours  une  bonne  Flotte  bien  en- 
tretenue, Sc  prête  à fe  mettre  en  Mer  au  premier  commandement. 

Les  Places  fortes  Sc  les  Pons  de  Mer  étoienc  auffi  en  très  bon  état  j ‘ . 

& tout  cela  lui  coutoit  autant  que  fi  elle  eût  fait  aâuellcmcnt  la 
Guerre  à l’Espagne.  Mais  elle  fuppléoit  à tout  par  fa  bonne  ceconô-  F»"'!* 
mie,  ne  fiiifant  aucune  dépenfë  qui  ne  fût  abfolumcnt  néceflaire.  Ce- 
la  déplaifoit  beaucoup  aux  Courtifans  affamez,  qui  auroient  bien  fou- 
haité  qu’elle  eût  été  un  peu  plus  liberale.  Mais,  quoiqu’elle  fût  bien 
qu’on  la  taxoit  d’àvariac,  elle  ne  jugea  pas  à propos  de  changer  de 
conduite.  Par  là,  elle  évicoit  d’être  importune  au  Parleincnt>  St 
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Elis  A-  quand  elle  aroitberoio  de  quelque  fcc  ours  extraordiaalrej  elle  étoit 
betr.  aflurée  de  trouver  un  prompt  acquieacement  dans  la  Chambre  des 
>{90.  Communes,  fans  que  cela  produiflt  aucun  murmure  parmi  le  Peuple. 
Cet  avanta»  valoit  bien  le  plaiflr  de  fe  faire  donner  le  titre  de  libera> 
le  par  iêt  Counifans.  D’aiUeun,  elle  étoit  perfuadée,  que  ce  qù’on 
appelloit  en  elle  avarice , étoit  une  bonne  Sc  véritable  oeconomie.  En 
effet,  avec  les  revenus  ordinaires  de  la  Couronne,  elle  trouvoit  le 
moyen  de  fournir  à la  dépenfê  de  fa  Maifôn  , d'entretenir  une  Flotte^, 
de  payer  les  dettes  publiques.  Ce  d’affilier  lès  voifins  dans  leun  néces- 
Itcez,  ce  qu’aucun  de  fes  PrélécelTeurs  n’avoit  jamais  lait.  Au  cort> 
traire,  la  plupart  d’entre  eux,  par  des  liberalitez  mal  entendues,  a- 
voient  ruiné  leurs  Sujets,pour  avoir  le  plaifir  d’enrichir  un  petit  nom- 
bre de  leurs  Courtilàns.  D’ailleurs,  Ëli&beth  avoir  une  railbn  parti- 
culière d'épargner  la  bourfe  de  fes  Sujets,  afin  de  le  concilier  leur  af- 
fê&ion,  qui  faifoit  le  plus  ferme  appui  de  fon  Trône.  Auffi,  un  des 
principaux  objets  de  fon  attention , etoit  de  mettte  un  bon  ordre  dans 
fes  Finances,  en  vue  de  fe  trouver  toujours  en  éut  de  foutenir  les  atu- 
ques  de  fes  ennemis,  tant  étrangers  que  domelliques.  Le  détail  ob 
elle  entra  dans  l’année  i f yo.  par  rapport  à la  Ferme  de  la  Douane, 
malgré  les  efforts  qu’on  fit  pour  l’en  détourner,  fut  caufe  que  cette 
Ferme,  qui  n’étoit  que  de  douze- mille  livres  llerling  , fût  portée  jus- 
qu’à quarante-deuz-mille,  Ccenfuite,  jusqu’à  cin^ntc-mille.  Mais 
ta  grande  oeconomie  n’empéchoit  pu  qu’elle  ne  lut  fe  réfoudre  à fe 
démre  de  fon  argent,  quand  il  étoit  néceffaite.  Quoique,  dans  les 
deux  années  précédentes,  elle  eût  prété  environ  deux-cens-mille  écus 
au  Roi  de  France , elle  lui  en  prêta  encore  foixante-millc,  parce 
qu’elle  voyoit  bien  de  quelle  confcquence  la  ruine  de  ce  Prince  pou- 
voit  être  pour  l’Angleterre.  De  plus,  les  Gamifons  de  la  Brille, 
& de  FUHinfiit,  outre  trois-mille  hommes  qu’elle  entretenoit  dans  les 
Pais- Bu,  lui  coutoient  plus  de  quatre- cens- mille  florins  tous  les  ans, 
parce  qu’elle  étoit  obligM  d’en  fure  l’avance , jusqu’à  ce  que  les  Etats 
fiiffent  en  état  de  la  rembourfer.  Enfin,  elle  payoit  encore  des  pen- 
dons condderaUes  i pluficurs  perfontses  de  la  Cour  d’Ecoffe , qui 
avoient  foin  de  l’avertir  de  tout  ce  qui  s’v  paflbit.  Ce  d’entretenir  le 
•*  Roi  dans  les  bonnes  dispodtions  ou  il  étoK  depuis  quelque  tems  à. 

' réêud  de  l’Ai«leterre. 

Afiiiresde.  Pendant  qu’ElitabethJouïflwt  de  quelque  repos,  la  France  étoit 
Fiaace.  toujours  agitée , par  la  Guerre  qui  s’y  coniinuoit  entre  le  Roi  & la 
Ligue.  Dans  le  mois  de  Mars,  le  Roi  gagna  la  Bataille  d’3wy,con- 
tre  le  Duc  de  Mayenne,  après  quoi,  il  alla  bloquer  Paris,  & en  em- 
porta même  les  Fauxbourj^.  Cette  grande  Ville  fe  trouvoit  déjà  ré- 
duite à l’extremité,  lorsque  le  Duc  de  Parme  arriva  des  Païs-Bas,  2c 
contraignit  le  Roi  de  lever  le  blocus.  Cela  fait,  il  s’en  retourna,  tans- 
qu’il  fût  poffible  au  Roi  de  l’engager  à une  Bataille. 

D’un- 


I 


I 


J 

<] 


Digitized  by  €i<^Ogle 


D*  A N G L E T E R R E.  Liv;  XVn.  4}^ 


D’uo  autre  côté,  en  l’abrcnce  du  Duc  de  Parme,  le  C)mtc  Mau*  EliIà* 
ricc,  qui  s’écoit  déjà  rendu  maître  de  Breda  par  furprifê,  fit  encore  betu. 
quelques  progrès,qui  contribuèrent  à mettre  les  affaires  des  Provinces*  MV»- 
Unies  dans  uuc  meilleure  fituation  qu’elles  n’etoient  auparavant.  **'* 

Dans  cette  même  année, le  Duc  de  Mercceur,dc  la  Maifon  de  Lor-  Cr»ti*i. 


raine,  fe  rendit  roaitre  de  la  Province  de  Bretagne,  avec  le  fccours  Le  Duc  de 
des  Espagnols,  qui  s’empareront  dans  cette  même  Province,  de  //eu-.  Mercœur 
neiend  6c  de  Blavet.  Celte  affaire  inquiéta  beaucoup  Elifabcih  , qui  UBreugr.e*! 
n’aimoit  pas  d’avoir  les  Espagnols  dans  fon  voilïnage,  d’autant  plus, 
que  Philippe  II.  pouvoit  former  des  prétentions  fur  la  Bretagne, pour 
rinfânte  lUbclle  là  Fille,  dont  la  Mere  étoit  Fille  de  Henri  11. 

François  Walfîngham,  Secrétaire  d’Etat,  qui  avoit  longtems  1er- 
vi  la  Reine  avec  beaucoup  de  zèle  8c  de  capacité, mourut  dans  la  mé-  * 
me  année,  fi  dénué  de  biens,  qu’il  fallut  l’enterrer  lâns  pompe,  afin 
d’éviter  la  depenfe.  Randolph , de  qui  j’ai  fouvent  parlé,  8c  qui  avoit  & de  Han* 
été  employé  en  diverfes  Ambaflades,  particulièrement  en  Ecofle, 
fui  vit  Walfingham  de  bien  près. 

La  Guerre  Civile  de  France  étoit  alon  l'affaire  importante  de  l’Eu-  >S9i< 
rope.  On  ne  pouvoit  plus  douter  que  Philippe  II.  ne  penfîr,  ou  à fài- 
re  enforte  que  ce  Royaume  fut  démembré , ou  à en  faire  tomber  la  enibanflc. 
Couronne  fur  la  tête  d’Ifâbelle  fa  Fille,  Petite-Fille  de  Henri  II.,  niursi. 
malgré  les  oppofitions  de  la  Loi  Salique.  Suite  V.  favorifoit  ce  pro- 
jet de  tout  Ion  pouvoir,  Ibus  prétexte  d’empêcher  qu’un  Hérétique 
ne  fût  reconnu  pour  Roi  de  France.  Si  ce  deffêin  ne  fut  pas  exécu- 
té, on  ne  doit  Vattribuer  qu’à  lajaloufîc  du  Duc  de  Mayenne,  qui' 
ne  prétendoit  pas  avoir  travaillé  pour  autrui.  Cependant,  Henri  1 V. 
fe  trouvoit  dans  un  très  grand  embaras.  Les  feules  forces  des  Hugue- 
nots ne  lui  fuffilbient  pas  pour  lui  faire  fiirmonter  tous  les  obffacles 
qu’il  rencontroit,  puisqu’il  ne  s'aeiflbit  pas  de  moins  que  de  conqué- 
rir toute  la  France  I 8cla  Noblelle  Catholiqne,  qu’il  avoit  dans  fon 
Armée,  ne  le  fervoit  qu’à  rejgret.  Elle  avoit  même  mis  pour  con- 
dition à fes  ferviccs,  qu’il  femoit  inftruire,  mais  de  telle  maniéré, 
que  cette  inffruâion  produifit  fon  changement  de  Religion.  Dans 
cette  preflante  nécelfité,  il  ne  pouvoit  le  palier  de  fëcoun  étrangers, 

& ces  fecoun  ne  pouvoient  fe  tirer  que  d’Allemagne  ou  d’Angleterre. 

Elifabeth  8c  les  Princes  Protellans  avoient  un  intérêt  manifoffe  de 


foutenir  ce  Prince,  pour  ne  pu  voir  la jpui^nce  du  Roi  d’Espagne 
encore  augmentée  par  l’acquifition  de  la  France.  Mais  avec  tout  cela, 
iln’étoit  pas  facile  de  leur  perfuader  qu’ils  duffent  employer  toutes 
leurs  forces  pour  foutenir  une  Guerre,  dont  Henri  devoit  retirer  tout 
le  profit.  Ils  vouloient  bien  lui  fournir  des  Troupes,  mais  non  pas 
les  entretenir.  C’étoit  à lui  à trouver  les  moyens  de  fubvenir  à cette 
dépenfe. . Elifabeth  comprenoit  alTez , de  quelle  conféquençe  il  étoit 
pour  elle  de  conferver  la  France  ; mais  elle  prétendoit  que  les  lëcours 
qu’elle  donnetoit  au  RoijfiilTent  employez  à challêr  les  Espgnols  des 
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Elisa-  Provinces  maritimes  de  Bretagne,  de  Normandie,  & de  Picardie, 

■ E T II.  parce  que  c’étoit  là  fon  intérêt  le  plus  prochain.  L'intérêt  du  Roi 
iS9<-  ctoit,au  contraire,de  chafler  Tes  ennemis  du  centre  du  Royaume,  a- 
vant  que  de  penfer  à les  attaquer  fur  les  frontières,  d’autant  plus  que 
par  là  il  mcctoit  Elifabeth  dans  une  nccelüté  continuelle  de  le  recou- 
rir. Il  falloir  pourtant , pour  avoir  quelque  fecours  d’Angleterre, s’en- 
Elif»b«th  6*8*^^  * qu’tlifabeth  Ibuhaiioit.  Ils  convinrent  donc  d’un 

l'cngaae  à le  Traité, par  lequel  Elifabeth  s'engageoit  à envoyer  trois- mille  hommes 
recourir.  en  Bretagne  & en  Picardie, pour  empêcher  les  Espagnols  de  s’anchrer 
Câmhdm.  CCS  deux  Provinccs,  à condition  qu'elle  feroit  rembourfee  dans 
un  an , de  tous  les  frais  qu’elle  feroit,  tant  çotir  la  levée  que  pour  l’en- 
tretien de  ces  Troupes.  Henri  conlcntit  a tout,  pour  ne  pas  accro- 
cher cette  négociation  , quoiqu’il  fût  bien  convaincu,  qu’il  ne  fe- 
roit pas  en  fon  pouvoir  d’accomplir  fa  promelTc  dans  le  tems  preferir. 
Tfois-mille  Bicn-tôt  après,  les  trois-mille  Anglois  paflêreirt,  une  partie  en  Bre- 
Aaglois  font  tagnc,  fous  la  conduite  de  Norris,  l’autre  en  Picardie,  fous  le  com- 
envoycien  iQandement  de  Ruga' Williams. 

^Sihbeih  •nème  tems , Henri  avoit  négocié  en  Allemagne , une 

envoyé  en-  levée  de  onze-mille  hommes,  par  le  moyen  de  l’Eleâeur  de  Brande- 
core  4000.  bourg,  8c  de  Cafimir  Prince  Palatin.  Mais  ce  fecours  ne  lui  fufSfanc 
HenrT^oM  P**’  fit  demander  un  fccond  à Eli&beth , 8c  pour  l’obtenir  plus 
le  Comte  aifément,  il  lui  fit  entendre,  qu’avec  ce  renfort,  il  fe  verroit  en  état 

à'ElTcz.  d’entreprendre  le  Siégé  de  Rouen.  Le  grand  defir  qu’avoit  Elifa- 

beih  de  voir  les  Villes  maritimes  de  France  hors  du  pouvoir  de  la  Li- 
gue, la  fit  donner  dans  ce  piege.  Elle  fit  donc  avec  Henri  un  fécond 
’l'raité,  par  lequel  elle  s’engageoit  à lui  fournir  encore  quatre- mi  lie 
hommes,  8c  à les  payer  pour  deux  mois,  croyant  que  ce  tems- là 
fuffifûit  pour  faire  le  Siège  de  Rouen.  Quand  ce  fecoun  fut  prêt, 
elle  en  donna  la  conduite  au  Comte  d’Eflex,  jeune  Seigneur  qu’elle 
edimoit  fiiigulicremcnt , '8c  pour  qui  même  on  croyoit  qu’elle  (entoit 
quelque  chofe  de  plus  qu'une  (impie  edime  , quoiqu’elle  fût  alors 
r.géc  de  cinquante-huit  ans.  Le  Comte  d'EfIcx,  avide  de  gloire, par- 
tit d’Angleterre  plein  d’esperance  de  fe  didinguer  au  Siégé  de  Rouen  : 
mais  en  arrivant  en  France,  il  trouva  qu’on  n’avoit  oas  même  penfe 
à faire  ce  Siège,  que  le  Roi  étoit  occupé  à celui  de  Noyon,  8c  qu’il 
Le  Comte  avoit  deflein  d’envoyer  les  T roupes  Angloifes  en  Champagne.  Cela 
s’en  leioutne  fut  caulc  qu'il  s’en  retourna  en  Angleterre,  après  avoir  donné  au  Roi 
en  Angletet-  pjjolc  d’honneur,  qu’il  reviendroit  le  joindre  dès  qu’il  s'agiroit  d’as- 
fieger  Rouen.  Il  laidâ  pourtant  (es  Troupes  en  France,  fous  le  com- 
mandement de  Williams. 

La  Reine  fe  Elifabeth  fut  piquée  jusqu’au  vif,  d’avoir  été  ainfi  prife  pour  du- 
pliintdupro-  pc.  Elle  écrivit  à Henri,  que  puisqu’il  avoit  manqué  à fa  parole,  il 
cédé  de  Hen- pour, oJc  à l’avenir  faire  (es  affaires  fans  elle  j 8c  que  (bn  intention 
étoit  de  rappcller  toutes  fes  Troupes, à moins  qu’il  n’exécutât  au-plu- 
tôt  ce  qu'il  avoit  promis.  La  Lettre  d’Elilabeih  mit  Henri  dans 
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un  fort  grand  embaras.  11  avoir  des  avis  certains  que  le  Duc  de  Par-  Elisa- 
me  fe  préparoit  à retourner  en  France } & dans  une  telle  conjnnfturc,  b e t h.. 
k rappel  des  Troupes  Angloifcs  n’auroit  pu  venir  plus  mal  à propos. 

Il  fc  vit  donc  contraint,  pour  contenter  Elifabît  h,  défaire  'nveftir  jjJ 
Rouen,  par  le  Maréchal  de  Biron.  Mais  il  tira  de  là  une  nouvelle  pour  U (it’s-, 
railbn  pour  demander  à Elifabeth  un  nouveau  fecours  de  cinq- mille  fure. 
hommes,  fous  prétexte  que  les  Troupes  qu’elle  avoir  déjà  envoyées 
étoiem  extremoment  diminuées  par  les  maladies  & par  les  defertions. 

Dans  ce  mémetems,  le  Comte  d’ElTex,  ayant  fu  que  Rouen  étoit  Le  Corote 
invclli,  partit  pour  fe  rendre  au  Siégé,  contre  les  ordres  exprès  de  d'Effes  fe 
la  Reine,  fuppofsnt  que, puisqu’il  avoit  donné  fa  parole  au  Roi,  rien  les 

n’etoit  capable  de  le  dégager.  Cela  mit  Elifabeth  en  fi  mauvaife  hu-  ordresexprès 
meur  contre  le  Roi  Sc  contre  le  Comte,  qu’elle  répondit  fort  rude-  de  la  Reine  . 
ment  à l’Ambaflâdeur  de  France  qui  la  prelToit  au  fujet  des  cinq  mîllc 
hommes  que  k Roi  fon  Maitre  demandoit,  & ne  lui  laifla  aucune  es- 
pérance de  les  obtenir.  En  mémetems,  elle  fit  partir /.ry/e»,  On- 
cle du  Comte  d’Eflex , pour  lui  porter  un  ordre  exprès  de  revenir  fur 
le  champ,  s’il  ne  vouloir  s’expofer  à une  entière  disgrâce.  Cepen-  Henri  fe 
dant,Henri  ayant  appris  que  k Duc  de  Parme  étoit  parti  de  Bruxelles  gé””&'*de^ 
fur  la  fin  du  mois  de  Novembre,  fc  rendit  à fon  Armée  qui  étoit  de-  mande  à la 
vant  Rouen,  pour  preflerk  Siégé  de  cette  Ville,  dans  l’csperancc  de  Reine  on 
s’en  rendre  maitre  avant  l’arrivée  du  Duc  de  Parme.  Peu  de  tems  "°'*reau  fe- 
apres,  il  envoya  Du  PkJJis  Mornay  à Elifabeth,  pour  tâcher  d’en  ob-  h 
tenir  k fecours  qu’il  deman'doic.  voye  du 

Du  Plcflis, accompagné  de  l’Arabafladîur  ordinaire,  ayant  été  ad-  PI'®», 
mis  à l’audience  de  la  Reine,  & lui  ayant  fait  fa  propofition,  clic  lui 
tcpondic  nettement,  qu’elle  ne  vouloir  pas  être  la  dupe  du  Roi  de  utnuy. 
France;  qu’à  l’avenir,  elle  ne  fc  méleroit  plus  de  fcs  affaires, & qu’il  qui  se  peut 
ne  devoir  s’attendre  à aucune  afiifiance  de  fa  part,  qu’à  celle  de  fcs  «btenir. 
prières:  qu’il  lui  avoit  demandé  un  prompt  fecours,  pour  faire  le 
Siégé  de  Rouen:  qu’elle  s’etoit  hâtée  de  le  lui  envoyer > mais  qu’au- 
lieu  d’exécuter  k Traité  qu'ils  avoient  fait  enfcmble,!!  s’étoit  amuféau 
Siégé  de  Noyon,  fie  avoit  laiffé  d -'périr  les  Troupes  Angloifcs,  pen- 
dant qu’il  avoit  fait  la  Guerre  en  Champagne  ; qu’on  avoit  laifiè  au 
Duc  Je  Parme,  quatre  thois  pour  fe  préparer;  8c  qu’.-tprès  cela,  on 
lui  venoit  demander  un  prompt  fecours, dont  on  auroit  pu  fc  pafTcr  fi 
on  avoit  fait  les  chofcs  à tems.  A celi  clic  ajouta  de  grandes  mena-  ** 

CCS  contre  k Comte  d’Efiex  , difant,  qu’il  vouloir  faire  croire  qu’fi 
gouvcrnoit  l’Angleterre  ; mais  qu’il  n’y  avoit  rien  de  plus  faux,  8c 
qu’elle  k rendroit  k plus  petit  compagnon  qui.  fût  dans  fon  Royau- 
me. Qu’au  reftcjbicn  loin  d’envoyer  de  nouvelles  Troupes  en  Fran- 
ce, elle  étoit  réfolue  de  rappclkr  celles  qai  y étoier.t  déjà.  Enfuitc, 
fous  prétexte  d’une  indispofition,elle  pria  les  Ambolfadcurs  de  fc  con- 
tenter de  cette  courte  audience,  laifiant  à peine  à du  Plefiis,  k tems 
de  répondre  deux  mots  aux  plaintes  qu’elle  avoit  faites.  Mais  il  avoit 
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Eli  IA-  pourvu  à cela  par  avance,  en  préparant  un  Mémoire  qu'il  voulut  loi 
•B  E TH.  prércntcr,  & qu’elle  lui  dit  de  mettre  entre  les  mains  du  Grand  Tré- 

tîÿt.  forier.  Pour  conclufion.  Du  Pleflis  l’en  retourna  fans  avoir  rien  ob- 


Le  Comte  gj  Comte  d’Mcx  fe  vit  obligé  de  retourner  en  Angleterre, 
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tourne  éV  OU  il  trouva  le  moyen  d’appaifcr  la  Reine.  Cependant,  le  Duc  de 
Anîkterte.  Parme  étant  entré  en  rrancc,&  ayant  été  joint  |>ar  le  Duc  de  Mayen- 
L.C  Duc  de  Sc  par  le  jeune  Duc  de  Guife  qui  s’étoit  lâuvé  de  (à  prilbn , fit  le* 
ÎLVSÎeSieae  le  Sicge  de  Rouen.  Henri  comprit  aifement  par  la  conijuito 
de  Rouen.*  d’Elifabeth , qu’elle  ne  vouloir  pas  fe  laiflêr  amufer  par  fes  artifices  > Sc 
Mtttréi.  de  peur  de  fe  priver  d’un  fecoun  qui  lui  étoit  fi  nécefiâire,  il  travail- 
la fi  efiicacement  à fe  racommoder  avec  elle,  qu’enfin  elle  lui 
envoya  encore  deux-mille  hommes;  mais  ce  ne  fut  qu'apres  la  levé» 
du  Siege. 

Exrédition  Pendant  que  ces  chofes  fe  paflbient , Thomas  Howard , fécond  Fila 
tafriSueufc  du  feu  Duc  de  Norfolclt,étoit  allé  avec  fix  Vaifleaux  de  Guerre,  aux 
de  Thomas  Açores,  pour  y attendre  une  Flotte  Espagnole  qui  devoir  reve- 
“cX"i?frr  nir  des  Indes.  Après  l’avoir  attendue  fix  mois  entiers  à l’Ifle  de  Flo- 
res y il  fe  trouva  lui-même  presque  furpris  par  Aîphtnfe  de  Boçauy  qui 
efeortoit  cette  Flotte  avec  cinquante- trois  Vaifleaux.  11  eut  le  bon- 
heur d’éviter  ce  danger,  en  fc  retirant  d'aflèz  bonne  heure  : mais  un 
de  fes  Vaifleaux,  qui  ne  fiit  pas  aflez  prompt,  fut  pris  par  les  Espa- 
gnols, après  un  rude  combat.  Les  Anglois  fe  dédommagèrent  de 
cette  perte,  par  diverfes  ptifes,  & particulièrement  d'un  Vuiflêau  ri- 
chement chargé  qui  alloit  aux  Indes  Occidentales.  On  dit  qu’ils 
trouvèrent  fur  ce  Vaifleau  vingt  8c  deux  mille  Exemplaires  d’indul- 
gences, pour  les  Espagnols  de  l’Amerique. 

Difcnfe  de  Dans  cette  même  année,  la  Reine  fit  publier  deux  Proclamations, 
porter  des  première  défêndoit  de  porter  des  munitions  de  Guerre  ou  de 

bouche  dans  les  Pais  de  la  domination  du  Roi  d’Espagne.  Par  la  fc- 
|Dob,  Ac  de  condc,qui  fut  publiée  au  mois  d'O^obre,  il  fut  expreflement  déf^u 
recevoir  des  ^e  donner  retraite  à ceux  qui  viendroient  des  Séminaires  Anglois  de 
&ÎSinsitm‘  Rheims,  ou  d’un  uoifieme  que  k Roi  d’Espagne  avoit 

fondé  dans  fes  Etats. 

La  Guerre, qui  fecontinuoit  en  France,  lenoit  toujours  Elifabeth 
dans  l’inquietude,  à caufe  que  les  Espagnols  s’étoient  anchrez  dans 
la  Breu^e,  d*où  ils  pouvoient  aifément  faire  quelque  entreprife  fur 
AnotSmi,  l’Anglewrc.  Henri,  connoiflisnt  parfaitement  l’extrême  envie  qu’elle 
ÇtmMtt,  avoif  de  les  dénicher  de  ce  pofte,  lui  demanda  encore  du  fecoun  pour 

poner  la  Guerre  dans  cette  Province.  Quoique  l’expérience  eût  dé- 


Anglols. 

I59S. 

Nouveau 
Traité  ivec 
Henri  IV, 


porter  la  uuerre  uans  ceuc  rrovmcc.  v4uoi4uc  i expérienc 
ja  fait  connoitre  à Elifabeth,  qu’elle  ne  pouvoit  pas  Wncoup  comp- 
ter fur  fâ  parole,  parce  qu’il  ne  fc  trouvoit  pat  loi^oun  en  état  de 
faire  la  Guerre  où  il  vouloir,  elle  ne  laifla  pas  de  faire  avec  lui  un 
nouveau  Traité,  qui  portoit:  Qu’clk  loi  fburniroit  quatre- mille  hom- 
mes, avec  quelques  pièces  de  canon,  & une  certaine  quantité  de  mu- 
nitions; Qu’il  jointoie  aux  Troupes  Angloilcs, quatre- mille  hommes 
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d’infanterie  & mille  Chevaux,  & que  cette  Armée  feroit  employée  à E lis  A- 
rccouvrcr  la  Bretagne:  Que  dans  un  an, il  la  rembourferoit  de  rcsfrais;B  etii. 
Qu'il  ne  feroit  point  la  Paix  avec  les  Ligueurs,  josqu'à  ce  qu'ils  s'en-  tspi. 
gageaflent  à l’aflirter  pour  challêr  les  Espagnols  du  Royaume  ; Que 
l’Angleterre  (croit  exprclTénient  comprilé  dans  la  Paix  qu’il  feroit 
ivec  l’Eîpagne.  Elifabeth  exécuu  de  bonne-foi  fon  engagement,  en 
envoyant  quatre-mtlle  hommes  en  Bretagne,  fous  le  commandement 
de  Norris.  Mais  Henri,  au-licu  de  joindre  fes  Troupes  aux  Anglots,  Henriabure 
& de  faire  la  Guerre  en  Bretagne  , les  fit  lcrvir  en  Normandie,  foit  E‘f»beth,<iui 
qu’il  fc  trouvât  plus  prelîë  de  ce  côté-  là  , ou  qu’il  n’eût  fait  ce  Trai-  *"  g°î,'’u  ' 
té  que  pour  amufer  la  Reine.  Quoi  qu’il  en  (oit , Elifabeth  conçut  chagrin.  • 
un  chagrin  extrême  de  fe  voir  encore  abufée.  Elle  écrivit  fouvent 
au  Roi  pour  fe  plaindre  de  f«n  procédé  s mais  ce  fût  inutilement. 

Dans  la  colere  où  elle  étoit , elle  fiit  fur  le  point  de  rappeller  toutes 
fes  Troupes:  mais  l’avis  qu’elle  eut,  que  le  Duc  de  Parme  fe  préparoit 
à faire  une  troifieme  Expédition  en  France  , lui  fit  (kerifier  (bn  res- 
fentiment  aux  intérêts  de  ce  Royaume , qui  étoient  en  quelque  ma- 
nière les  liens  propres.  Eflfèûivement , le  Duc  de  Parme  étoit  fur 
le  point  de  rentrer  en  France:  mais  la  mort  qui  le  furprit  dans  ce  mê- 
me tems,  délivra  Henri,  auill  bien  qu’Elilàbeth,  de  l'inquietude qu’il 
leur  cauloit. 

L’Ecollc  étoit  alors  troublée  par  le  Comte  dcBothwel,  qui  fit  dans  Affaires 
cette  année  une  nouvelle  teruative  pour  (è  rendre  maitre  de  la  perfon-  d’Ecoffe.  ' 

^ ne  du  Roi  : mais  comme  fon  dedein  fut  découvert  avant  qu’il  pût 

l’exécuter,  il  (c  vit  contraint  de  fe  fauver  en  Angleterre.  Elifabeth 
en  ayant  été  informée,  écrivit  au  Roi,  qu’elle  feroit  punir  féverement 
ceux  qui  avoient  donné  retraite  au  Comte  fugitif.  Cependant , quand 
Jaques  la  fit  requérir  de  le  lui  livrer,  en  vertu  de  leur 'Traité,  elle  éluda 
fa  demande,  n’étant  pas  fâchée  de  tenir  toujoun  ce  Prince  dans  une 
cspece'd’inquietude,  qui  l’obligeât  à la  ménager. 

Les  richefies  que  les  Flottes  d’Espagne  rapportoient  des  Indes Orien-  Expédition 
taies  8t  Occidentales , étoient  un  objet  continuel  de  cupidité  pour  les  du  Chcvilicr 
Anglois,  qui  fiiifbient  presque  tous  les  ans,  quelque  tentative  pour  les 
enlever.  Le  Chevalier  IFalier  RaviUigb  étant  parti  cette  année  dans  **' 
ce  dedein,  avec  quinze  Vaifleaux,  rencontra  proche  des  Illcs  Açores, 
une  Casaque  à cinq  ponts,  longue  de  cent-foixante-cinq  pieds,  ôc 
chargée  oe  riches  marchandifes , de  laquelle  il  fe  rendit  maitre  fans 
beaucoup  de  peine.  Cette  prife  le  dédommagea  d’une  bonne  partie 
des  frais  qu’il  avoit  faits  pour  équiper  fa  Flotte.  Mais  les  vents  con- 
traires l’empêcherent  d’exécuter  une  entreprilc  plus  importante,  qu’il 
avoit  projettée  contre  l’Amerique. 

Pendant  l’Eté  de  l’année  ifjii.  on  vit  arriver  à Londres  une  espece  La  Tamifé 
de  prodige.  C’eft  que  la  Tamife  demeura  presque  à fcc  fous  le  Pont  ed  «rie  à 
de  Londres,  où  il  ne  relbt  qu'un  petit  canal  fort  étroit,  qu’on  pouvoit  Londres, 
aifément  pafTer  à cheval. 

îéw.  VI.  Kkk  Le 
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Le  Parlement , qui  s’aflembU  dans  le  moii  de  Février  de  l’année^ 
ifpt.  fit  un  Statut  qui  mit  dans  un  grand  etnbaras,  t>on  feulement  > 
les  Catholiques , mais  même  ceux  d'entre  les  Proieftans  qui  s’éloi- 
gnoient  en  cenains  articles  des  femimens  de  l’Eglilc  Anglicane  , Sc 
qu’on  appelloit  Puritains.  Par  ce  Statut , ceux  qui . négligeoient  • 
d'afiiller  au  Service  divin  établi  par  les  Loix  « étoient  fujets  à certai- 
nes peines}  6cainfi,  non  feulement  il  ne  fut  plus  pcimis  d’être Catho- - 
lique Romain  impunément,  mais  même  d’être  Proteftant,  fi  on  ne fe 
conformoit  pas  à l’Eglife  Anglicane.  On  vit  donc  par  là  renaître  en 
quelque  manière  le  tems  de  Henri  VIII.  ou  il  n’étoit  pas  permis  de. 
s’écaiter  tant  foit  peu  de  la  Religion  do  Souverain}  avec  cette  diffi.-- 
ronce,  que,  fous Elifabeih , il  n’y  alloit  pas  de  la  vie,  comme  fout  le < 

Régné  de  fon  Pere.  11  y avoit  pourtant  dans  ce  dernier  Statut  quel- . 

?ue  chofe  de  plus  dur , que  dans  ceux  qui  furent  faits  du  tems  de 
lenri  VIII.  Ce  Prince, tout  abfolu  qu’il  étoit,  fe  contenioit  de  punir  - 
ceux  qui, par  quelque  aâion  extérieure,  s’oppofoient  à la  Religion  éta- 
blie: mais  par  ce  nouveau  Statut , on  obligeoii  les  Sujets  à mire  pro- 
felTion- ouverte  de  la  Religion  Anglicane.  Elilâbeth,  irritée  contrC’ 
les  Catholiques  qui  avoient  fouvent  tenté  de  lui  arracher  la  Coronne, 

& la  vie  même , auroit  bien  fouhaité  d’en  pouvoir  purger  le  Royau- 
me. D’un  autre  côté,  elle  ne  pouvoit  foufFrir  les  les  re-. 

gardant  comme  des  gens  opiniâtres,  qui-,  pour  des  caufes  très  légères,  . 
formoient  un  Schisme  dans  l’Eglife  Proteftante.  Pendantqu’elleeut- 
à craindre  la  Reine  d'Ëcoflc  , la  France  & l’Espagne  , enunmor,  ^ 

pendant  que  -fes  affaires  demeurèrent  dans  une  espece  d’incertitude, 
elle  laifTa  les  Puritains  en  repos , de  peur  de  les  unir  d’intérêt  avec  les 
Cntholiqucs.  Mais  elle  ne  fe  vit  pas  plutôt  bien  affermie,  qu'elle 
prêta  l’oreille  aux  fi^eftions  du  Clergé,  qui  lui  reprél'entoit  les  Puri- 
tains comme  des  fé^ieux  qui  fe  revolioicnt  contre  les  Loix , & qui, 
par  leur  desobeïfTance  , ébranloient  les  fondemens  du  Gouvernement. 

Ce  n’eff  pas  la  feule  fois,  £c l’Angleterre  n’eff  pas  le  feul  Etat,  où  l’on 
a confondu  la  desobeïfl'ance  en  maticie  de  Religion,  avec  fe  révolte 
contre  le  Souverain.  Il  ne  fe  trouve  presque  point  d’Etat  Chrétien  ou 
feSréte  dominante  veuille  foufifrir  le  moindre  partage,  ni  qu’on  s’éloi- 
gne tant  foit  peu  de  fes  fentimens  , quand  même  ce  feroit  en  -fecrct. 

Uferai-je  le  aire  ? c’eft  principalement  le  Clergé  qui  foutiem  cet 
étrange  principe  d’intolerance,  fi  peu  conforme  a la  Charité  Chré- 
tienne. La  rigueur  qu’on  commença  dés- lors  à exercer  en  Angleter- 
re-, contre  les  Nonconformijles ^ a produit  de  terribles  effets  fous  les. 

Régnés  fuivam,  fie  a excité  des  l'roubles  & des  Faûions  qui  ont- 
duré  jusqu’à  préfent , Sc  dont  peut-être  on  ne  verra  de  longtcms 
la.  fin. 

Ce  même  Parlement,-  confiderant  les  grandes  dépenfes  que  la  Reine, 
avoit  faites,  tant  pour  défendre  le  Royaume  contre  l’invafion  des  Es- 
pt^nols , que  pour  fecourir  le  Roi  de  Ptancc.&  les  Provinces- Unies 
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-des  Paît- Bas,  lui  accorda  un  fecours  d’argent  très  conlîderable.  Mais , E lis'a* 
.il  infcra  dans  l’Aâe,  qu'une  fomme  11  extraordinaire,  accordée  à une  b bth. 
très  bonne  Reine  qui  fàifoit  un  11  bon  ufagc  des  deniers  publics,  ne  isÿi- 
fcroit  point  tirée  à conféqucncc.  La  Reine  s’écant  rendue  au  Parle- 
• ment  pour  donner  fon  confentcmrnt  à cet  Aâe  , y fit  un  beau  Dis-  RriSejuPÎt- 
cours,  où  elle  n'oublia  pas  de  Hure  valoir  Ton  amour  pour  Tes  Sujets,  kment. 

& Ton  attachement  à la  Religion  Protellance.  Elle  parla  en  termes  ma- 
gnifiques de  la  valeur  des  Anglois , & fit  voir  combien  ils  écoient  re- 
doutanles  à toutes  les  Nations  de  l’EUirope.  Perfonne  ne  polTedoit 
mieux  qu’elle,  l’art  de  fe  concilier  l’aficélion  de  les  Sujets,  en  témoi- 
gnant qu’elle  avoit  pour  eux  une  ellime  & une  tendrcll'e  extraordi- 
naire. 

Parmi  tous  les  fiijets  que  la  Reine  avoit  de  le  féliciter  de  fon  bon-  Soupçons 
heur,  elle  ne  lailToit  pas  de  fentir  quelque  inquiétude  par  rapport  à ce 
<jui  le  palToit  en  Ecorfë.  Le  Roi  Jaques  commençoit  à fe  lailTër  gou- 
•vcmer  par  des  gens  fuspcâs,  & la  Reine  recevoir  des  avis  de  ce  Païs- 
là , que  les  Espagnols , aidez  des  Catholiques , y tramoient  quelque 
dangereux  complot , Sc  que  les  Comtes  de  Huntley , à^Angui , ëc 
A'Erroly  les  Favoriloient.  Elle  apprenoit  de  plus,  que  le  Roi  n’agis- 
foit  pas  avec  la  vigueur  nécdTaire  pour  prévenir  leurs  defiêins , 8c  que 
par  là,  il  donnoit  lieu  de  foupçonner.,  qu’il  n’eût  lui-méme  quelque 
panchant  à des  nouveautez.  Elle  ne  fe  fioit  pat  entièrement  à ce 
Prince.  Outre  qu’il  fe  laillbit  toujours  conduire  par  ceux  qu’il  char- 
geoit  de  l'adminiilration  de  fes  afiàires,  elle  craignoit.,  qu’on  ne  lui 
eût  inspiré  le  defir  de  venger  la  mort  de  la  Reine  fa  Mcre,  8c  que 
les  protefiations  qu’il  faifoit  d’étre  toujours  attaché  à fes  intérêts., 
n’cullênt  pour  but  de  l’endormir.  Cela  fut  caufe  qu’elle  lui  envoya  le  Rein* 
Lord  Bvrvwgb,  pour  lui  donner  quelques  conlcils  de  fa  part,  8c  pour  JJJJ  “nibiSi- 
'le  prier  de  l’informer  de  ce  qu’il  (âvuit  des  complots  des  Espagnols- 8c  deur. 
des  Catholiques.  Elle  fouhaitoit  de  plus,  qu’il  fe  montrât  un  peu 

Îiliis  févere  contre  ceux  qui  tâchoient  d’exciter  des  Troubles  en  Ecos- 
b,  8c  qu’il  ne  mit  dans  fon  Confeil,  que  des  gens  qui  ne  pufTent  être 
foupçonnez  d’avoir  de  mauvais  defleins.  Jaques  répondit,  qu’il  fcroit  Réponfedu 
ce  que  la  Reine  fouhaitoit,  autant  que  fes  propres  intérêts  Sc  les  Loix 
de  fon  Royaume  le  pourroient  permettre.  Mais  en  meme  tenu,  il 
fit  entendre  à l’AmbalTadeur,  que  fes  revenus  étant  extrêmement  di- 
minuez, il  s’attendoit  que  la  Reine  lui  fourniioit  les  moyens  de  châtier 
ceux  qui  oferoient  troubler  le  repos  public.  11  demanda  encore  qu’ci-  Eff-bcth 
le  lui  livrât  le  Comte  de  Bothwcl , qui  avoit  deux  fols  attenté  à fa  vie, 

-8c  il’envoya  même  Robert  Melvil  à Elifabeth  pour  le  demander  exprès-  ’ 

fément.  Mais  elle  refufa  de  le  livrer,  8c  fe  contenta  de  le  faire  fortir 
d’Angleterre , félon  qu’elle  y étoit  obligée  par  le  Traite  de  Ligue 
-qu’elle  avoit  fait  avec  le  Roi.  AfTiircs 

Bothwcl , ne  pouvant  plus  demeurer  en  Angleterre,  retourna  en  «l  EcoiTe. 
Ecolle,  8c  fe  cetira-dans  fa  propre  malfon.  Peu  de  cems  après-,  fon 
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Parti  s’accrut  tellement,  par  des  accidens  dont  il  n’eft  pas  néceifiuré 
de  faire  ici  le  detail , qu’il  eut  la  hardielTe  d’aller  fe  prélenter  au  Roi, 
fous  prétexte  de  lui  demander  pardon.  Jaques  fut  furpris  de  le  voir  : 
mais  il  le  fut  encore  plus,  quand  il  s’apperçut  que  toute  fa  Cour,  ex- 
cepté quelques  uns  des  Miniilres,  étoit  dans  le  parti  de  Bothwel.  Il 
le  vit  donc  comme  contraint  de  lui  accorder  fon  pardon,  à condition 
qu'il  fortiroit  du  Royaume,  & qu’il  n’y  rentreroit  point  s’il  n’y  étoit 
rappelle.  Bothwel  accepta  la  condition  , & alla  le  cacher  dans  les 
frontières  d’Angleterre.  Mais  en  fe  retirant,  il  laillâ  un  fi  puillut 
Parti  auprès  du  Roi,  qu’enfin  ce  Prince  fe  vit  obligé  de  congédier  le 
Chancelier,  le  Grand ’Tréforier,  & quelques  autres  auxquels  il  fe  con- 
fioit  le  plus.  Bothwel  fe  préparoit  à profiter  de  ce  changement  : 
mais  le  Roi  rompit  fesmefures,  en  déclarant  aux  Etats,  qu’il  avoir 
etc  force  à lui  pardonner , & en  demandant  leur  fecouts  pour  fc  déli- 
vrer du  joug  qu’on  lui  avoir  impofé.  Les  Etats  s’etant  déclarez  pour 
le  Roi,  il  ra|mclla  fes  Miniilres,  & les  amis  de  Bothwel  furent  tous 
chaflèz  de  la  Cour. 

Dans  cette  même  AlTemblée  des  Etats,  on  lit  un  Décret  pour 
maintenir  l’établilTcment  de  la  Religion  Proicllante  en  Ecollc.  Mais 
comme  le  Roi  & lès  Confcillers  étoient  foupçonnez  de  favorilcr  les 
complots  des  Catholiques,  ce  Décret  ne  fut  pas  trouvé  alTez  fort  par 
le  Peuple,  qui  croyoit  qu’en  une  telle  conjonaure,  les  Euts  auroient 
dû  prendre  des  réfolutions  plus  vigoureufes.  Qiioi  qu’il  en  foit, 
l’obllinaiion  du  Roi  à garder  dans  le  Minillere  Sc  auprès  de  fa  per- 
fonne,  des  gens  qui  paroilToicnt  n’avoir  aucun  zèle  pour  la  Religion 
Protellante,  donnoit  lieu  de  foupçonner , qu’il  fe  tramoit  quelque 
dar^ereux  complot  pour  la  ruiner. 

Ce  qui  fe  palToit  en  France  ne  caufoit  pas  moins  d’inquietude  à 
Elifabeth  , que  l’inconllancc  du  Roi  d’Ecollc.  Le  Général  Norris 
étoit  toujours  en  Bretagne,  avec  les  Troupes  Angloilcs.  On  lui  avoir 
promis  de  lui  donner  use  Place  dans  cette  Province , pour  lui  fervir 
de  retraite,  & que  le  Duc  d’Aumont  & St.  Luc  iroient  le  joindre; 
mais  on  le  lailTa  là  longtems,  lâns  penfer  à lui.  Enfin , St.  Luc  étant 
arrivé,  ils  firent  enfeniblc  queloucs  petites  conquêtes,  trop  peu confi- 
derables  pour  recompenfer  ÊlifiiDcth  de  l’entretien  de  IcsTroupes,  qui 
lui  coutoient  trois-mille  livres  llerling  par  femaine.  Ainfi , au- lieu 
de  fe  fervir  des  Anglois  pour  chafler  les  Espagnols  de  la  Bretagne, 
Henri  ne  les  employa  qu’à  tenir  fes  ennemis  en  bride,  & à les  empê- 
cher de  faire  de  plus  grands  progrès,  pendant  qu’il  fiifoit  les  affaires 
ailleurs.  Elifabeth  , fe  voyant  ainfi  abufee,  voulut  faire  revenir  fes 
Troupes:  mais  le  Maréchal  d’Aumont  lui  petfuada  de  les  laifler  enco- 
re, & d’y  envoyer  même  de  nouveaux  renforts,  fur  l’csperance  qu’il 
lui  donna , que  le  Roi  feroit  bien-tôt  un  puiflant  effort  pour  réduire 
cette  Province. 

Le  chagrin  qu’EIifabcth  concevoir  du  procédé  de  Henri  à fon 
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égard,  n’étoit^quc  peu  de  chofc  au  prix  de  celui  qu’elle  reçut,  en  Elisa- 
appreiiant  que  ce  Pnnce  alloic  changer  de  Religion.  A la  première  b e t h. 
nouvelle  qu’elle  en  eut , elle  lui  envoya  l'homas  ff  llktSy  pour  tâcher  1593. 

de  le  détourner  de  ce  deflein,  s’il  étoit  polliblc:  mais  en  arrivanr, 
l’Envoyé  trouva  que  la  choie  étoit  déjà  faite.  Cependant,  Henri  ju-  ii tâche  de 
gea  qu’il  devoir  inlhuire  Wilkes  des  raifons  de  Ton  changement , alin  luOifier  Ton 
qu’il  en  informât  la  Reine  fa  Maitreflc.  Tout  ce  qu’il  dit  en  cette  oc-  '•“rgeirei  t 
cafion  aboutit  à ceci  (i)  : qu’il  avoir  changé  de  Religion  malgré  c<ml*«.**^* 
lui , 8c  le  plus  tard  qu’il  lui  avoir  été  pofTible  ; mais  qu'étant  enhn 
convaincu  qu’il  ne  feroit  jamais  affermi  fur  fon  Trône,  pendant  qu’il 
demeurcroit  Proteftant,  il  s’étoit  déterminé  à embrallér  la  Religion 
Catholique.  C’étoit  dire  en  d’autres  termes,  qu’ayant  mis  en  balan- 
ce, fa  Confcience  avec  fa  Couronne,  il  s’étoit  détermine  pour  la  der- 
nière. Apres  une  déclaration  fi  expreffe  du  peu  de  fincerité  de  là 
Converfion  ,il  n’y  a pas  lieu  de  s’étonner  qu’Elifabcih  perdit  beaucoup 
de  l’cllime  qu’elle  avoit  eue  pour  lui , 8c  ^ue  le  Pape  8c  les  Ligueurs 
ne  vouluffent  pas  le  regarder  comme  un  véritable  Catholique)  ou  plu- 
tôt, il  cfi  étrange  qu’ils  fc  foient  enfin  contentez  de  fon  extérieur. 

Morland,  AmbalTadeur  de  France  à Londres,  ayant  dit  à- peu-prés,  i 
Eliéibcth,  ce  que  le  Roi  avoit  dit  à Wilkes,  elle  écrivit  au  Roi  en 
CCS  termes. 

Mon  Dieu ^ quelle  cuifante  douleur,  quelle  trijlejfe  u'ai-je  pas  reffentie  Lett,e  d’E- 
au  récit  de  te  que  Morland  m'a  annoncé!  Où  eft  la  foi  des  hommes  ? ^el  lirabeih  à 
Jiecle  eft  celui-ci  ? Eft-poJJihle , qu'un  avantage  mondain  vous  ait  obligé  Henri  IV. 
à vous  départir  de  la  crainte  de  Dieu  ?.  Pouvons-nous  attendre  une  bonne 
ijfue  d'une  telle  allion  ? Ne  penfez-vous  pas  que  celui  qui  vous  a confervé  ^ ‘ ' 

jusqu’ici  par  fa  puiffance,  vous  abandonnera  maintenant  ? Il  y a multitu- 
de de  dangers  à faire  du  mal,  afin  qu’il  en  arrive  du  bien.  J’ espere  pour- 
tant, qu’un  meilleur  esprit  vous  inspirera  une  meilleure  penfée.  Je  ne  lais- 
ferai  pas  de  vous  recommander  à la  proteSfion  de  Dieu,  de  te  prier  de 
faire  en  forte,  que  les  mains  ^Efa'ù  ne  corrompent  pas  Us  bénédiàions  de 
Jacob.  Pour  ce  qui  regarde  l' amitié  que  vous  m’offrez , comme  à votre 
bonne  Soeur,  je  fai  que  je  Fai  méritée  , certes  à un  grand  prix  , £5?  je 
ne  m’en  repentirais  pas,  fi  vous  n’aviez  pas  changé  de  Pere.  Mais  d'ici 
en  avant,  je  ne  puis  plus  être  votre  Soeur  de  Pere,  car  j’aimerai  toujours 
plus  chèrement  celui  qui  m’eft  proffe , que  celui  qui  vous  a adopté.  Dieu 
le  connoit , je  le  prie  de  vous  ramener  dans  un  meilleur  chemin. 

yotre  bonne  Soeur  à la 
vieille  mode  : je  n’ai  que 
faire  de  la  nouvelle. 

Elisabeth. 

L’ASàire 

Le  discourt  du  Roi  à Wilkes  fe  trouve  tout  entier  dans  lei  Annales  de  Camb-  . 
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L’Aflfàirc  dont  je  vienj  de  parler,  n’ctoît  pas  la  feule  dontWîl- 
kes  étoic  chargé  de  parler  au  Roi.  11  avoir  ordre  encore  de  fe  plain- 
dre, de  la  part  de  la  Reine,  que  le  dernier  Traité  n’avoic  pas  été  exé- 
cuté, & que  le  retardement  de  l'arrivée  du  Maréchal  d’Aumonc  avoit 
expoié  la  Reine  à de  grandes  dépenfes.  Henri  en  rejetta  toute  la  fau- 
te fur  le  Maréchal,  & promit  pofîtivemcnt  de  marcher  lui-tneme  en 
Bretagne,  auffi-tôc  que  la  Treve  conclue  pour  cette  Province  feroit 
expiree.  Il  ajouta,  qu'en  attendant,  il  debbcrcroit  avec  Ton  Confeil 
touchant  le  lieu  de  retraite  qu’il  donneroit  aux  Troupes  Angloifes. 
Mais  ce  ne  furent  que  des  paroles  fans  effet.  L’intention  du  Roi  n’é- 
toit  pas  d’employer  fes  forces  contre  la  Bretagne  , avant  que  d’avoir 
achevé  de  réduire  Je  relie  de  la  France}  mais  feulement , d'employer 
les  Troupes  Angloifes  à faire  unediverlion  au  Duc  de  Mercœur,  de 
peur  qu'apres  s’éire  rendu  maitre  abfolu  de  la  Bretagne  , il  n’envoyât 
du  fecours  au  Duc  de  Mayenne.  11  avoit  encore  moins  intention  de 
donner  une  Place  aux  Anglois  dans  cette  Province,  de  peur  d’avoir 
trop  de  peine  à les  en  déloger.  Tout  cela  caufoic  un  extrême  chagrin 
à la  Reine»  & certainement , fl  elle  n’avoit  fecouru  Henri  que  par 
un  motif  d'amitié  fie  de  géneroflté.,  comme  elle  vouloir  le  lui  faire 
accroire,  elle  n’auroit  pas  fouffen  cet  contraventions  aux  Traitez. 
Mais  elle  avoir  un  interét  manifelle  à s’oppofer  aux  deffeins  du  Roi 
d’Ëspagnc,  qui  vouloir  fe'rendre  maitre  de  la  France,  fous  prétexte 
d’y  maintenir  laReligionCatholique.  Hemi,  de  Ton  çôcé,connoiiroic 
parfaitement  la  Politique  d’EIilâbcth,  fie  c’étoit  pour  .cela  qu’il  ne  U 
ménageoit  qu’en  paroles.  Tachant  bien  qu’elle  étoit  intcrelFée  à le  .fe- 
courir.  Enfin,  le  Roi  d'Espagne  fe  préparant  à faire  un  puifTant  ef^ 
fort  pour  foutenir  la  Ligue,  qui  tomboit  en  ru'ine  depuis  que  le  Roi 
étoit  Catholique,  Elifabeth  ne  balança  point  â faire  une  Ligue  offen- 
flve  fie  défenflve  avec  Henri,  quelque  fujet  qu’elle  eût  de  le  plaindre 
de  lui.  Cette  Ligue  fut  .conclue  fit  flgnce  à Melun , au  mois  d’Oûo- 
bre,  fic.portoit,  entre  autres  Articles,  que  la  Paix  ne  fe  feroit  point 
fans  un  confentement  mutuel. 

Environ  ce  même  tems,  on  découvrit  en  Angleterre  qu’un  certain 
homme, nommé  éferyart,  y avoit  été  envoyé  par  des  Anglois  fugitifs., 
pour  tâcher  de  perfuader  à Ferdinand  Comte  de  Darby , de  prendre 
le  Titre  de  Roi,  comme  Petit-Fils  de  Marie  Fille  de  Henri  VII.  En 
/aifant  cette  propofltion  au  Comte ,«Uesquet  avoit  ajouté,  qu'il  pou- 
voir s’alTurcr  du  fecours  de  Philippe  II.,  fit  que  s’il  refufoit  de  faire  ce 
qui  lui  étoit  propofê,  ou  qu’il  ne  tînt  pas  la  chofe  fecrete,  il  pouvoit 
compter  qu’il  ne  vivroit  pas  longtems.  Le  Comte  de  Darby,  crai- 
gnant qu’on  ne  lui  tendît  un  piege,  dénonça  Hesquer,  qui  fut  arrêté 
5c  condamne  à être  pendu.  Mais  il  mouiut  lui-méme,  quatre  mois 
après,  d’un  poifon  extraordinaire  qui  le  fit  vomir  jusqu’à  la  mort. 
Son  hcuyer  fut  foupçonné  d’avoir  fait  le  coup,  parce  qu’il  s’évada 
des  le  premier  jour  de  la  maladie  de  Ton  Maitre.  Les  Fugitifs  Anglois 
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t'iinaginoient  qu'il  y avoit  en  Angleterre  vn  fi  grand  nombre  de  mé- 
contens,  qu’il  fuffiroit  que  quelque  grand  Seigneur  fe  déclarât  contre 
la  Reine,  pour  faire  révolter  tout  le  Peuple.  Ce  n’cfl  pas  la  Icule  fois, 
q<j 'en  de  pareilles  conjot)£Kires,  les  Fugitifs  fc  font  flatez  de  ces  vai- 
nes espérances. 

La  mort  du  Duc  de  Parme  n’avoit  pas  entièrement  arrêté  l’Expédi- 
tion que  les  Espagnols  avoient  projette  de  faire  en  France.  Leur  Ar- 
mée étoit  entrée  en  Picardie,  où  elle  avoit  pris  Noyon,  après  quoi  el- 
le étoit  retournée  dans  les  Pais-  Bas.  Depuis  la  mort  du  Duc  de  Par- 
me, le  Comtede v/ec  D.  Diego  tTIharr» , étoient  i la  tdtc 
du  Confetl,  en  attendant  un  nouveau  Gouverneur.  Pendant  que  ceux- 
ci  adminiftrerent  les  affaires  des  Païi-Bas,  ils  ne  cefTerent  point  de  fai- 
re leura  efforts  pour  exciter  des  Troubles  en  Ëcoffe,  en  fàilant  esperer 
aux  Catholiques  un  puiffant  (:cours  de  la  part  du  Roi  d'Elspagne.' 
Leur  projet  étoit,  d’envoyer  une  Armée  Espagnole  dans  ce  Royaume, 
& de  faire  tuer  ou  empoifonner  Elifàbeth,  afin  que,  dans  la  conlfer- 
nation  où  les  Anglois  fe  trouveroient  après  la  mort  de  la  Reine,  les 
T roupes  Espagnoles  puffent  entrer  plus  aifément  en  Angleterre.  Pour 
exécuter  le  dcflêin  d’ôter  la  vie  à Elifabeth,  ils  avoient  jetté  les  yeux 
fur  Roderic  Loptt.y  Juif,  8c  fur  deux  Portugais.  Le  premier,  qui 
étoit  Médecin  de  la  Reine  , avoit  promis  de  l’empoifonner,  moyen- 
nant une  ibmme  de  cinquante-mille  écus.  Ce  complot  ayant  été  dé- 
couvert , les  trois  complices  confefferent  que  le  Comte  de  Fuentes  6c 
.I>.  Diego  d’ibarra  les  avoient  corrompus,  pour  les  porter  i faire  ce 
mauvais  coup.  Lopez  dit  pourtant, qu’il  n’avoit'eu  dcffdn  que  de  tirer 
de  l’argent  du  Roi  d’Espagne,  8c  tjuê  même , en  ayant  reçu  un  pré- 
fent  de  quelques  Jc^aux,  il  les  avoit  donnez  à la  Reine.  Mais  com- 
me il  n’avoit  donne  aucun  avis  de  la  Conspiration , fon  exeufe  ne  fut 
p#reçue.  Lorsqu’il  fut  fur  la  potence,  il  s’avifa  de  dire,  qu’il  aimoit 
la  Reine  autant  qu'il  aimoit  Jéfus-Chriff.  Cela  fit  bien  comprendre, 
qu’il  n’avoit  pas  été  condamné  fans  caufe. 

Le  jour  d’apres  l’exécution  de  ces  trois  fcclerats,  on  en  fit  aulTi 
mourir  un  autre,  nommé  Patrice CttUmt  Maître  d’armes  Irlandois,  qui 
avoit  été  envoyé  des  Païs-Bas  pour  tuer  la  Reine.  On  arrêta  auffi  Ed- 
mond Torck  8c  Richard  fP’illiams,  qui  avoient  été  fubomer  par  Ibarra, 
pour  commettre  le  même  crime  j 8c  on- en  découvrit  auiii  d’autres, 
qui  avoient  entrepris  de  mettre  le  feu  à la  Flotte.  Elifabeth  écri- 
vit fur  ce  fujet  à l'Archiduc  Erneft,  qui  avoit  été’ nommé  Gouverneur 
des  Païs-Bas,  6c  lui  demanda  qu’il  en  punit  les  auteurs.  EUe  lui  dilbit 
encore,  que,  pour  purger  le  Roi  d’Espagne  de  tout  foupçon,  le  moyen 
le  plus  propre  étoit , qu’il  lui  livrât  les  Anglois  fugitifs  qui  étoient  dans 
fes  Etats,  ou  du  moins,  ceux  qui  avoient  eu  prt  â ces  complots. 
Mais,  prévoyant  que  l’Ârchiduc  pourroit  aufil  lui  demander 
Ferez  qui  avoit  voulu  exciter  des  Troubles  enArragon,  8c  qui  feirou- 
voit'alors  en  Anginerre,  elle  lui  difoit,  que  c’étoit  le  Roi  de  France 
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El  ISA-  qui  l’avoit  envoyé  à fon  Ambaflkdeur  à Londres , fans  qu’elle  en  fût 
EETH.  rien  auparavant,  fie  qu’elle  ne-l’avoit  jamais  aUillé;  mais  tout  cela  lut 

IS94-  inutile.  D’un  autre  côté  , le  Comte  d’ElTex  reçut  Ferez  dans  là 

maifon  , afin  d’apprendre  de  lui  les  fecrcts  de  la  Monarchie  d’Ls- 
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Ce  n’etoit  pas  feulement  en  Angleterre,  que  les  Espagnols  avoient 
le  chagrin  de  voir  échouer  leurs  projets.  Leurs  affaires  lé  trouvoient 
aufTi  en  France  dans  une  très  mauvaife  fituation , depuis  que  Henri 
avoir  embrafle  la  Religion  Catholique.  Les  Villes  fie  les  Seigneurs, 
qui  avoient  été  du  Parti  de  la  Ligue,  fe  rangeoient  en  foule  fous  l’o- 
beiïlance  du  Roi , fie  tout  le  Peuple  tendoit  manifeflement  à fecoucr 
le  joug  Espagnol.  Le  iz,  de  Mars,  la  Ville  de  Paris  (ut  livrée  au 
Roi  pat  le  Comte  deBriflac,  Sc  le  Duc  deFeria,  qui  étoit  dedans,  fé 
vit  obligé  de  prendre  un  pfleport  du  Roi,  pour  fe  retirer  à l’Armée 
du  Duc  de  Guife,avec  fes Troupes  Espagnoles.  Ce  fut  alors  feulement 
que  Henri  pend  tout  de  bon  à chaffer  les  Espagnols  de  la  Bretagne, 
où  ils  étoient  maitres  de  plufieura  Places.  Le  Maréchal  d’Aumont 
ayant  été  chargé  de  la  conduite  de  cette  Guerre  , fe  Icrvit  utilement 
des  Troupes  Angloifes, qui  s’y  dillinguerent  beaucoup  par  leur  valeur, 
jusques-là , que  la  Reine  fe  vit  obligée  d’écrire  à Norris^  de  n’étre  pat 
fi  prodigue  du  fang  de  fes  Sujets.  Martin  Forbisher , fameux  Voya- 
geur, y fut  tué  à un  Siégé.  Quelque  tems  après,  la  Reine  rappella 
Norris  pour  l’envoyer  fervir  en  Irlande. 

Les  affaires  d’Ecolfe  caufoient  toujours  de  l'inquietuSe  à Elifabeth. . 
On  lui  (âifoit  entendre  de  ce  Païs-la , que  la  Cabale  Espagnole  étoit 
puilTante  à la  Cour , qu’on  y tramoit  quelque  choie  contre  la  Reli- 
gion Proteflante,  fit  que  le  Roi  fembloit  pancher  du  côté  des  Catho- 
hques.  Tout  cela  caufant  à la  Reine  de  grands  foupçons,  elle  prit  la 
réfoluiion  d’envoyer  le  Lord  Zoucb  en  Ecoffe,  tant  pour  s’éclaii#r 
de  la  vérité,  que  pour  y fortifier  le  Parti  Anglois , fie  pour  inftruirc 
le  Roi  Jaques  de  fes  véritables  intérêts.  Cet  Ambaffadeur  reprélénta 
au  Roi,  de  la  part  de  la  Reine,  que  le  dernier  Décret  des  Etats  n’é- 
toit  pat  capable  de  reprimer  l’audace  des  Catholiques  Romains,  qui 
afïéôoient  de  faire  publiquement  l’exercice  de  leur  Religion , fie  qui 
entretenoient , presque  ouvertement,  des  intelligences  avec  le  Roi 
d’Espagne.  Jaques  répondit,  qu’il  agiroit  contre'  les  Catholiques,  fé- 
lon que  les  Loix  du  Royaume  le  permettoient  : que  s’ils  refufoient  de 
fe  foumettre  aux  Loix , il  les  pourfuivroit  par  les  armes , pourvu  que 
la  Reine,  qui  avoit  le  même  intérêt  que  lui,  contribuât  aux  frais  de 
la  Guerre.  L’Arabaflâdeur,  n’étant  pas  content  de  cette  réponfe,  le 
preffa  beaucoup  pour  l’obliger  à procurer  des  Loix  contre  les  Catho- 
liques, plus  féveres  que  celles  qui  étoient  alors  en  vigueur.  A cela  Ja- 
ques répondit  avec  émotion , que  la  Reine  n’avoit  rien  à lui  comman- 
der , fie  que  ce  n’écoit  pas  à elle  à lui  prescrire  la  manière  donc  il  de- 
voir' 
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voit  gonvcrner  (ôn  Royaume.  Enfulte,  il  demanda  qu'elle  lui  livrât  El  lia» 
fiothwel , qui  s'étoit  retiré  en  Angleterre.  a b t H. 

Mais  Elifabeth  étoit  bien  éloignée  de  lui  donner  cette  iâtûfâôion.  >t94* 

Au  contraire,  ce  fut  elle  , «raUlcmblablemenc,  qui  fournit  à Both- 
wel  les  moyens  de  rentrer  en  EcofTe,  & de  iê  mettre  à la  tête  de  cmiX*. 
quatre- cens  hommes,  avec  lesquels  il  s’empara  par  furprife  de  la  Vil-  MâltU. 
le  de  Leith.  Ënfuite,  il  publia  un  Manitclle  qui  portoit , que  des 
gens  dangereux  pour  l'Ent  Sc  pour  la  Religion , ajrant  trouvé  le 
moyen  de  iê  foire  admettre  dans  le  Confeil  du  Roi , donnoiem  lieu , par 
leur  conduite,  de  croire  qu’ils  avoient  formé  des  complots  contre  la 
Religion  Evangélique.  Que  depuis  quelque  tenu,  on  voyoit  les  Prêtres 
Romains  courir  de  village  en  village,  fie  y dire  la  MciTê  publiquement. 

Qu’ils  foifoient  Icun  efForrs  pour  animer  le  Peuple  contre  les  Anglois, 
afin  d’engager  les  deux  Nations  dans  une  Guerre  qui  ne  pouvoit  qu’ê- 
tre pemicieulc  à l’Ecoflê.  Que  pour  arrêter  des  complots  lî  dange- 
reux, il  avoit  pris  les  armes,  avec  la  concurrence  de  divers  Seigneurs 
fie  Gentilshommes,  pour  Gaffer  du  Royaume  ces  pernicieux  Con- 
fêîllers  , ou  pour  leur  foire  rendre  conmte  de  leurs  aâions.  Que  la 
choie  prelToit  d’autant  plus  , que  les  Espagnols  étoient  fur  le  point 
d’envahir  le  Royaume.  Que  par  ces  raifons,  il  exhortoit  les.  EcolTois 
à s’unir  avec  lui,  pour  prévenir  de  plus  grands  maux,  fie  pour  obtenir 
du  Roi  qu’il  fovorifàt  un  fi  jufte  deflein.  Il  écrivit  la  mÀne  choie  au 
Synode  Général  des  Eglilës , afiemblé  à Dumbar,  fie  qpx  Amballà- 
deurs  d’Angleterre.  C^and  on  confidere  le  rapport  qu’il  y a entre  le 
Manifofie  œ Bothwel,  fie  ce  que  le  Lord  Zouch  avoit  rcpréicnté  au 
Roi,  on  ne  peut  guercs  s’empêcher  de  foupçonner  qu’Elifobcth  avoit 
part  i cette  entreprilê. 

Cependant,  le  Roi  ayant  afiemblé  des  TrouM,  fe  mit  en  état  de 
s’oppolër  aux  defieins  de  Bothwel , qui  ne  laifla  pourtant  pas  de  mar- 
cher à là  reiKontre.  Mais  le  Rebelle  ayant  eu  d’abord  quelque  desa- 
vantage dans  un  combat,  fie  ne  le  voyant  pat  foutenu,  prit  l’épou- 
vante, fit  le  retira  vers  les  frontières.  Elifobeth,  en  ayant  été  infor- 
mée, fit  publier  des  défenlês  de  le  recevoir  en  Angleterre.  Cette  d^ 
marche  fut  très  agréable  au  Roi  d’Ecofle,  qui  avoit  craint  qu’elle  ne 
le  mît  en  tête  de  le  foutenir.  Quoique  l’entreprile  de  Bothwel  n’eût 
pat  réuflî,  elle  ne  laifla  pas  de  produire  un  très  bon  effet.  Jaques,  /iquet 
ayant  comprit  par  là  combien  Elifabeth  pourroit  lui  caulrr  d’emba-  prr»a  lepsrJ 
ras  s’il  venoit  à rompre  avec  elle , prit  enfin  le  Mrti  de  changer  de  je/onduiit' 
conduite,  de  peur  que  fes  vains  projets  n’aboutîflent  enfin  à lui  foire 
perdre  la  Couronne  d’Angleterre.  Il  aflcmbla  donc  les  F.tats , fit  fit 
enfortc  que  les  Seigneurs  Catholiques,  qui  avoient  pru  trop  affeéfion- 
nez  au  Roi  d'Espagne,  furent  bannis  du  Royaume.  Ils  firent  d’abord 
quelques  efforts  pour  fe  maintenir:  mais  enfin,  ils  le  virent  contraints 
d’obeïr.  Alors  les  Etats  firent  de  nouvelles  Loix  contre  les  Catholi- 
ques, fie  formèrent  même  une  Aflbciation  femblable  à celle  qui  s’étoit 
Tom.  VL  LU  foi- 
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El  ISA- faite  en  Angleterre,  quelques  années  auparavant.  Un  nommé  Gre- 
BETH.  bam  Ftintry^  zélé  pariifan  d'Espigne,  qui  voulut  encore  tâcher  d’ex- 
I5V5.  citer  des  Troubles,  fut  puni  du  dernier  fupplice. 

Piojeupour  Le  changement  du  Roi  d’EcofTc,  & U vigueur  avec  laquelle  il  agit 
?!^ionne*  occafion , firent  perdre  aux  Catholiques  l’espcrancc  qu’ils 

d'Angleterre  a ’oicnt  conçue  de  le  mettre  dans  leurs  rntercts.  Cela  fut  caufe  qu’ils 
à rinûme  fjimerent  de  nouveaux  projets,  pour  faire  tomber  la  Couronne  d’An- 
**  gi'^terre  fur  la  tête  de  quelqu’un  de  leur  Religion,  ou  du  moins,  qui 

ne  fût  pas  trop  zélé  pour  la  Religion  Protellantc.  Ceux  d’Angleter- 
re jeitoicnt  les  yeux  fur  le  Comte  d'ILUcx,  parce  qu’ils  avoienc  remar- 
que qu^l  n’approuvoit  pas  les  Loix  qui  avoient  été  faites  contre  eux. 
Mais  les  Anglois,  qui  s’etoient  retirez  dans  les  Païs-Bas,  étoient  pour 
l'Infante  Fille  de  Philippe  11.  Ils  publièrent  même  une  Gé- 

néalogie, pour  faire  voir,  que  le  Roi  d’ hcofre  étant  hérétique,  la 
Couronne  étoit  dévolue  au  Roi  d’Espagne}  d’où  ils  inferoient,  qu’il 
potivoit  en  dispofer  en  faveur  de  rinfantc  (à  Fille.  Ce  n’etoit  pas  là 
deVhîiippe  U”  fimplc  projet,  fondé  fur  la  paHîon  des  Catholiques  Anglois:  il  eft 
li.  certain,  qu’encore  que  Philippe  11.  eût  d’afiêz  grandes  aHFaires  fur  les 

bras,  puisque  le  Roi  de  Ftance  lui  avoit  déclaré  la  Guerre,  il  le  pro- 
ReScüion  de.fairc  des  efforts  extraordinaires,  pour  procurer  à fa  Fille  la 

d iComtede  Couronne  que  les  Anglois  fugitifs  lui  ofïroient.  La  renommée  de 
Tyroneen  fes  préparatifs  s’étcndoit  déjà  dans  toute  l’Europe,  & as-oit  commen- 
Irlande.  cé  à produire  de  fàchcux  cft'ets  en  Irlande,  où  le  Comte  de  Tyrone 
s’écoit  révolté,  dans  l’esperancc  des  fccours  que  le  Roi  d’Espagne  lui 
avoit  fait  esperer.  Cela  fut  caufe  qu’Elifabech  fè  prépara  auili  de  fon 
côté  à défendre  fes  Euts,S  qo’ellc  envoya  un  bon  renfort  de  Troupes 
à Norris  qui  étoit  déjà  en  Irlande. 

J’ai  déjà  dit  que  Henri  IV.  avoit  déclaré  la  Guerre  à l’Espagne,  en 
quoi  il  auroit  fait  une  très  grande  faute,  s’il  avoit  pu  l’éviter,  vu  le 
mifcrable  état  où  la  France  le  trouvoit.  Mais  Philippe  II.  foutenant 
toujours  la  Ligue  de  tout  fon  pouvoir,  il  avoit  aflêz  déclaré  la  Guer- 
re à Henri , quoiqu’il  prétendit  qu’il  ne  faifoic  pas  la  Guerre  à la 
France,  mais  pour  la  France.  Quoi  qu’il  en  foit,  Henri  fe  trouvoit 

ùiJispcnfablement  obligé  de  foutenir  une  Guerre  contre  l’Elspagne}  & 

en  ce  cas-là  , il  crut  qu’il  valloit  encore  mieux  attaqoer  Philippe  di- 
reélcment , que  de  fe  mettre  fur  la  défenfive.  Mais  comme  la  Fran- 
ce fe  trouvoit  comme  épuifée  d’hommes  & d’argent , il  ne  lui  étoit 
HearilV.  facile  de  fe  mettre  en  état  de  foutenir  fcul  cette  Guerre,  & d’en 
corè*du'e^  fortir  à fon  honneur.  Il  eut  donc  recours  à Elifabeth.  C’etoit  là  fa  feu- 
routià  tlifa-  le  reflburcc  dans  fes  prefTans  befoins,  8c  peut-être  ne  s’ctoit-il  engagé 
à rompre  ouvertement  avec  l’Espagne,  que  dans  l’esperance  de  tirer 
, de  puiffans  fecours  d’Angleterre.  Dans  cette  vue,  il  écrivit  à la  Rei- 
ne, que  le  rappel  de  Norris  8c  de  fes  Troupes  avoit  rompu  toutes 
fes  mefures,  & qu’il  s’etoit  attendu  au  contraire,  qu’elle  lui  donne- 
roit  de  plus  grands  fecours,  depuis  qu’il  avoit  déclaré  la  Guerre  à 

l’Espa- 
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l'Espagne.  Elifabeth  lui  répondit , qu’elle  iouoit  la  réfoluiion  qu'il  Elis  A* 
avoit  prife  d’attaquer  les  Etats  du  Roi  d'Espagne  : que  c'étoic  un  très  b b t h. 
bon  moyen  pour  éviter  d’en  être  lui-même  attaqué,  ôt  qu’elle  l’en  is9<! 
étoit  bien  trouvée.  Quant  aux  Troupes  qu’elle  avoit  rappellccs  de  tlie  fe 
Bretagne,  qu’il  ne  pouvoit  pas  s’en  plaindre  avec  juflice,  puisque  non  ' 

feulement  elles  y avoient  demeuré  plus  longtcras  que  leur  Traité  ne  f,  demande. 
portoit,mais  même,  malgré  l’infraélion  manifcllc  du  même  Traité, 

& la  violation  de  fa  parole.  Qu’il  avoit  polîtivement  promis  de  don- 
ner la  Ville  de  Aforlaix  aux  Anglois  pour  lieu  de  retraite,  des  qu’on 
s’en  feroit  rendu  maitre;  mais  que  cette  Place  ayant  été  prife  au  prix 
du  fang  des  Anglois  , le  Maréchal  d’Aumont  avoit  fraudulcufement 
fait  inlcrer  dans  la  Capitulation , qu’on  n’y  rccevroit  perfonne  qui  ne 
fût  Catholique,  afin  de  frufercr  les  Anglois  de  leur  attente.  Qu'il  ne 
devoit  donc  pas  s’étonner,  li  elle  ne  vouloir  pas  plus  longtcms  être 
fa  dupe , puisqu’elle  ne  pouvoir  plus  compter,  ni  fur  la  parole,  ni 
fur  les  Traitez.  Que  d’ailleurs,  elle  avoit  befoin  de  fes  Troupes  en  Ir- 
lande, où  elle  avoit  à craindre  une  révolté  générale  des  Irlandois.  Il 
ell  certain  , que  Henri  n’avoit  pas  agi  avec  blifabeth  d’une  maniire 
qui  pût  l’encourager  à lui  donner  de  grands  fecours.  Aulll  n’y  avoit- 
ii  que  la  crainte  ou  elle  étoit  que  l’Espagne  ne  profitât  trop  de  la 
folblcdc  de  la  France,  qui  la  tînt  encore  un  p>eu  attachée  aux  intérêts 
de  Henri , pour  qui  elle  n’avoit  pas  la  même  ellime  qu’elle  avoit  eue 
autrefois.  On  peut  dire  auffi , que  depuis  ^u’il  étoit  parvenu  à la 
Couronne  de  France,  il  n’avoit  fait  aucune  démarché  qui  tendit  à lé 
conferver  l’amitié  d’Elifabeth. 

Dans  la  fituation  cù  la  Reine  fe  trouvoit , ne  pouvant  pas  beau-  ' f arfiite 
coup  compter  fur  l'amitié  du  Roi  de  France,  & regardant  comme  'l'"® 
inutile  toute  la  dépenfe  qu’elle  pourroit  faire  en  fa  faveur,  elle  refolut  ^ Roi'd  £ 
de  garder  fes  Troupes  & fon  argent,  pour  défendre  fes  propres  Etats,  colfe. 
en  cas  qu’il  prît  envie  à Philippè  II.  de  les  attaquer.  Elle  n’avoit 
proprement  rien  à craindre  pour  {'Angleterre , que  du  côté  de  l’Ecos- 
1c  : mais  la  nouvelle  qu’elle  reçut,  que  le  Roi  Jaques  s’étoit  remis  dans 
le  bon  chemin,  la  tira  hors  d'inquietude.  Ce  Prince,  comprenant  que 
le  Roi  d’Espagne  n’en  vouloir  pas  moins  à l’EcolTc  qu’à  l’Angleterre , 
connut  enfin  , que  le  meilleur  moyen  pour  rompre  lu  mefurcs , étoit 
de  vivre  en  bonne  union  avec  Elilkbeih.  Aufll , pour  faire  voir  qu’il 
avoit  dcITein  d’entretenir  cette  union,  il  publia  une  Proclamation  qui  ' 
défendoit,  fous  de  rigoureufes  peines,  aux  EcolTois  des  frontières,  de 
faire  aucun  tort  aux  Anglois  i & la  Reine  en  fit  publier  une  fembla- 
ble.  Depuis  ce  tems-là,  il  vécut  avec  Elifabcth  dans  une  bonne  intel- 
ligence,que  rien  ne  fut  capable  d'alterer, comprenant  bien  que  c’etoit 
le  meilleur  moyen  pour  parvenir  un  jour  à la  Coutonne  d’Angleterre'. 

Edmnd  Torck  & Richard  Williams,  qui  avoient  été  airciez  l’an-  Yorck  «c* 
née  précédente,  ayant  été  aceufez  & convaincus  d’avoir  voulu  tuer"'"'’")® 
la  Reine,  furent  exécutez  au  mois  de  Février.  Ils  avouèrent, qu’lbar-[°"* 
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Elis  A-  ra  leur  avoir  promis  quarante-millc  florins,  s’ils  exccutoient  ce  qu’ils 
BETH.  avoienc  entrepris. 

Mvî  Lorsque  Henri  IV.  avoir  déclaré  la  Guerre  à l'Espagne,  il  avoir 
Hen  i IV.  forjnc  Ic  projet  d'entrer  dans  les  Pais- Bas,  & d’y  faire  de  grandes  con- 
djns°un'  quêtes  : mais  il  eut  bien- tôt  lieu  de  s’appercevoir  que  fcs  mefutes  n’a- 
grand  emba-  voient  pas  été  afP-z  juftcs.  Dès  le  mois  d’ Avril  de  l’année  ifPf, 
Feidinand  de  Connétable  de  Callille,  étoit  arrivé  dans  laPran* 

che- Comté  avec  une  Armée  de  dix-huit-mille  hommes,  6c  menaçoit 
le  Duché  de  Bourgogne.  Cela  mit  Henri  dans  la  nécellité  d’aller  lui* 
même  en  ce  Pais- la,  & d’y  mener  la  plus  grande  partie  de  les  'l'rou* 
pes.  Pendant  qu'il  éioit  ainfi  occupé  en  Bourgogne,  le  Comte  de 
puemes,  qui  commandoit  dans  les  Païs-Bos  après  la  mort  de  l'Archi* 
duc  hrndl,  entra  dans  la  Picardie,  & fe  rendit  maitre  du  Cstelet. 
Enl'uitc,  \\  Daurlens , battit  les  François  qui  venoient  au  fe* 

Ildemtnde  cours  de  la  Place,  ÔC  la  prit  d’aflaut.  Henri  ayant  reçu  ces  fâcheufes 
* nouvelles,  envoya  promptement  Chevalier  en  Angleterre  , pour  de* 
‘ ' mander  un  fecours  de  Troupes,  afin  de  défendre  la  Picardie,  félon  le 

'Fraité  de  Ligue  qu’il  avoir  fait  avec  la  Reine.  Dans  les  Inflruâions 
qu’il  avoir  données  à fon  Einvoyé  , il  lui  ordonnoit  de  faire  en  forte 
que  ce  fecours  fût  prêt  dans  quinze  jours  après  la  date  : mais  Cheva* 
lier  en  avoir  employé  douze  à faire  fon  voy^e.  La  Reine  répondit, 

3u’elle  ne  manqueroit  pas  à &ire  palier  un  Corps  de  Troupes  en  Picar* 
ie,  aufli  tôt  qu’elles  pourroient  être  prêtes,  pour  garder  Calais, 
Dieppe,  6c  Boulogne.  En  effet,  l’unique  motif  du  Traité  qu’elle 
avoir  fait  avec  Henri,  avoit  été  d’empêcher  que  les  Espagnols  ne  fe 
rendident  maitres  de  ces  Places  maritimes:  mais  elle  n’avoit  pas  pré* 
tendu  s’engager  à défendre  les  Places  de  cette  Province  , éloignées  de 
la  Mer , auxquelles  elle  prenoit  peu  d’intérêt.  Ce  n’étoit  pas  là  ce 
que  le  Roi  demandoit , n’ayant  aucune  envie  de  mettre  les  Anglois 
dans  ces  Places.  Il  prétendoit,  que,  (ans  aucune  diflinétion,  laRei* 
ne  lui  envoyât  un  Corps  de  Troupes  pour  lui  aider  a chalTer  les  Espa* 
gnols  de  toute  la  Picardie.  Dans  le  même  tems,  des  Députez  de 
U Province  de  Bretagne  arrivèrent  à Londres  pour  demander  du  fe* 
cours  à la  Reine,  (ans  fpécifjcr  ni  le  nombre  de  Troupes  dont  lesBre* 
tons  avoient  befoin,  ni  à quoi  on  vouloit  les  employer,  6c  (ans  leur 
offrir  un  lieu  de  retraite  : mais  la  Reine  rejetta  bien  loin  leur  de* 
* mande. 

Prog-èsêe»  Ap'ès  la  prife  de  Dourlens,  les  EIspagnols  alfirgerent  Cambray , & 
E!ra.;iiul$ea  fe  rendirent  maitres  de  cette  Place  importante.  Henri,  fe  voyant  ainfi 
*^Hînri  prefTé,  envoya  Lomenie  Secrétaire  d'Etat  à Elifibeth  , pour  lui  dé- 
voyé Lo.^'e.  tn/inder  un  prompt  & puiflânt  fecours.  11  avoit  fait  fon  compte  en 
Hic  en  An-  fe  lignant  avec  elle  , de  l’engigcr  à faire  la  Guerre  à l’Espagne  dans 
gîstei.e,  ]ç  Royaume  de  France,  en  lorte  qu’il  femb'oit  qu’elle  étoit  tenue  de 

lui  envoyer  des  Troupes  & de  l’argent,  toutes  les  fois  qu’il  en  auroit 
befoin,  quoique  leur  Traité  oc  portât  rieo  de  femblable.  Mais  Eli- 
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fabcth  n’avoic  pas  cene  intention , n’ctant  pas  d'humeur  de  faire  paflèr  E l i s a- 
fes  Troupes  en  France,  dans  un  tenu  où  fes  propres  Euts  étoient  me-  b e t h. 
nacez)  ni  de  faire  la  Guerre  à l'Espagne,  d'une  maniéré  que  toute  la  159;. 
perte  fôt  pour  elle,  2c  tout  le  profit  pour  Henri.  Ainfi,  elle  fît  en- 
tendre à r Ambaflàdeur , qu’elle  ne  pouvoir  accorder  ce  que  le  Roi  lui 
demandoit.  Lomenie , chagrin  du  mauvais  fuccès  de  fa  négociation  , L'AmbafTs- 
lui  parla  avec  beaucoup  de  hauteur,  Çc  l'acculà  en  face  d'étre  la  caufe  “«nie» 
de  la  perte  de  Cambray  , pour  n'avoir  pas  envoyé  en  Picardie  le  fe-  * 
cours  qui  lui  avoir  été  demandé.  Il  ajouta,  qu’il  paroifToit  bien  qu'el- 
le fe  réjouïlToit  des  malbeun  de  la  France  > mais  qu’elle  pourroit  bien 
t’en  repentir,  & fe  mettre,  par  une  fembkble  coiiduite , en  état  d’é- 
tre  forcée  à faire  la  Paix  avec  l’Espagne , i quelque  prix  que  ce  fut. 

Elifabeth  fê  fentit  fort  choquée  de  ces  menaces,  & de  la  hauteur  avec 
laquelle  Lomenie  lui  parloir.  Cependant , comme  les  affaires  du  Roi 
de  France  étoient  alon  en  très  mauvais  éut,  elle  ne  jugea  pas  à pro- 
pos de*  lui  ôter  toute  esperance  d’obtenir  du  fccours  ^ns  un  autre 
tenu.  Elle  répondit  pourtant  à Lomenie,  d'une  maniéré  convenable 
i là  Dignité,  mais  moins  rude  qu’elle  n’auroit  fait  dans  une  autre  con- 
jonâure.  Enfuite , quand  il  voulut  lui  faire  demander  une  fécondé 
audience,  elle  lui  fit  dire  qu’elle  informeroit  le  Roi  de  France,  par  le 
moyen  de  l’AmbafTadeur  qu’elle  avoir  auprès  de  lui,  des  raifons  qu’el- 
le avoir  de  garder  fes  Troupes  & fôn  argent. 

Le  refus  d’Elilâbeth  choqua  beaucoup  le  0>nfcil  de  Henri , où  les  Froidear 
Ligueun  n’avoient  déjà  que  trop  de  pouvoir.  PluGeurs  lui  confeil- 
loient  de  faire  la  Paix  avec  l’Elspagne,  fans  y comprendre  l’Angletcr- 
re,  puisqu’auGî  bien  il  ne  pouvoir  esjperer  aucun  fecours  d’Eliubeth.' 

Il  {êmbloit  à les  éniendre,  qu’elle  (ê  fut  engagée  à envoyer  des  Trou- 
pes au  Roi,  toutes  les  fois  qu’il  en  deminderoit , & i^u’elle  violât  lès 
promefTes.  Oétoit  bien  là,  fans  doute,  ce  qu’on  avoir  eu  en  vue  en 
fâifant  la  Ligue:  on  avoir  compté  de  la  mener  comme  on  voudrait, 

& on  ne  pouvoir  pas  y réuflîr.  C’étoii  ce  qui  meitoit  le  Confeil  du 
Roi  en  mauvaife  humeur  contre  elle.  D’ailleurs,  ce  Confeil,  compo- 
fé  pour  la  plus  grande  partie  des  plus  mortels  ennemis  de  la  Religion 
Proteflante,  & dont  quelques-uns  avoient  été  des  plus  zélez  Ligueurs,, 
ne  regardoit  pas  Elifâtoh  comme  une  amie  qu’il  nllût  ménager  pour 
l’avenir , mais  comme  une  amie  à tems,  dont  il  falloir  tirer  tout  ce 
qu’on  pourroit.  Ce  n’étoit  donc  pas  fans  railon,  qu’Elifabeth  fê  dé- 
finit du  Roi  de  France,  depuis  que,  pour  obtenir  foo  abfblution  du- 
Pape,  il  s’étoit  fournis  à des  bafleflès  indignes  d’un  Roi,  & à des < 
conditions  qui  tendoient  à la  ruine  des  Protellans,  faifant  voir  par  là,, 
qu’il  ne  les  regardoit  plus  comme  fes  amis.  Il  n’étoit  donc  pas  à pro- 
pos pour  elle  d'afliffcr  puifTamment  un  tel  ami,  qui  ne  l’étoit  plus  que 
de  nom  : c’eft  pourquoi  elle  prit  le  parti  de  lui  laifTer  déméler  fes  af- 
faires comme  il  le  jugeroit  à propos  , fans  s’en  embaraflèr  beaucoup.- 
D'aillcun,  elle  ne  pouvoir  esperer  de  ce  côté-là,  qu’une  fimple  di- 
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ELisA»verfion  aux  forces  d’Espagne,  diuerCon  qui,  félon  les  apparences,  ne 
B ET  H.  devoir  durer  qu’autant  que  l’interct  de  la  France  le  demanderoit.  La 
J55>s*  conduire  que  Henri  avoir  tenue  à fon  egard,  ne  lui  donnoit  lieu  d’at- 
tendre rien  au-delà,  puisqu’il  avoir  laiflé  les  Espagnols  tranquilles  dans 
la  Bretagne,  quoique  ce  lût  de  ce  côté>là  qu'elle  eût  le  plus  à crain- 
LeiEspi-  dre.  En  effet,  dans  le  mois  de  Juillet  de  cette  année,  Ic.s  Espagnols, 
gnols  font  qui  s’étoicnt  anchrea  dans  la  Bretagne,  firent  une  defeente  en  Cor- 
une  defeente  ^ où  ils  brûlèrent  quelques  Villages.  Quoique  cette  Expédi- 

eo  Angleter- confidcrable,  elle  ne  laiffoit  pas  d’obliger  Elifabeth  i le 
tenir  fur  Tes  gardes , Sc  à faire  voir  1a  néccffité  qu'u  y avoir  pour  elle 
de  déloger  l’ennemi  commun , de  cette  Province.  Mais  ce  n’étoit  pas 
l’interét  de  l’Angleterre,  qui  faifoit  agir  les  François. 

Henri  IV.  n’étoit  pas  de  la  Reine  feulement  que  le  Roi  de  France  fe  plai- 

fe  plaint  des  gnoit,  après  la  perte  de  Cambray.  Il  aceufoit  aulîî  les  Etats  des  Pro- 
Etats,  vinces  Unies  d’avoir  manqué  à l’Alliance  qu’ils  avoient  faite  avec  lui, 
" en  laiffant  prendre  une  Ville  de  cette  importance,  & il  les  meiîaça  de 
faire  la  Paix  fans  eux.  Les  Etats,  voyant  combien  la  Guerre  entre  la 
France  Sc  l’Espagne  leur  étoit  avantageufe,  appaiferent  le  Roi,  en 
lui  envoyant  une  bonne  fomme  d’argent , deux  Régimens,  & une 
grande  quantité  de  Grain. 

Elifabeth  La  démarche  des  Etats  fut  caufe  qu’Elifabeth  leur  fit  dire,  que, 
Wur  demin-  puisqu’ils  avoient  affez  d’argent  pour  en  prêter  au  Roi  de  Fiance , ils 
ment  avoient  fans  doute  affez  pour  payer  leurs  dettes,  8c  qu’elle  vouloic 

être  rembourrée  de  ce  qu’elle  avoit  avancé  pour  eux.  Elle  ajoutoit, 
que  s’ils  ne  lui  donnoient  pas  une  prompte  fatisEélion,  en  lui  payant 
•une  partie  de  la  dette,  6c  lui  aflurant  le  relie  dans  un  certain  tems, 
elle  prendroit  des  mefures  convenables  pour  obteni'r  fon  payement. 
Les  Eaats,  fe  voyant  ainû  prtffcz,  employèrent  les  prières  8c  les  fou- 
miffions  pour  l’appaifcr.  Ils  lui  repréfenterent,  que  l’état  où  ils  fe 
trouvoient  ne  leur  wrmettoit  pas  de  la  faiisfaire.  Mais  comme  leurs 
exeufes  ne  produiloient  pas  un  grand  effet,  ils  firent  valoir  le  'Frai- 
té  qu’ils  avoient  fait  avec  elle  , par  lequel  ils  n’étoient  obligez  à la 
payer  qu'aprés  la  fin  de  la  Guerre.  Elle  répondit  à cela,  que,  dans 
le  tems  qu’elle  les  avoit  alTîllez , ils  étoient  réduits  i un  pitoya- 
ble état;  8c  qu’elle  avoit  témoigné  fa  bonté  8c  fa  gcnerolîié,  en 
IK  demandant  d’être  rembourfée  qu’aprés  la  Paix  , parce  qu’il  n’y 
avoit  aucune  apparence  qu’ils  puffent  être  en  état  de  payer  avant 
ce  tems- là.  Mais  que,  puisqu’ils  fe  trouvoient  affez  riches  pour 
prêter  de  l’argent  au  Roi  de  France,  il  étoit  manilêlle  qu'il  étoit 
en  leur  pouvoir  de  la  rembourfer.  Qu’ainli , cet  Article  du  Trai- 
té , fur  lequel  ils  s’appuyoient , devoir  naturellement  s’expliquer 
de  cette  maniéré,  qu’ils  ne  feroient  pas  en  état  de  le  faire  avant  la  fin 
de  la  Guerre.  11  y eut  fur  ce  fujet  de  giandes  contellationi , 6c  mé- 
Accommo-me  quelque  aigreur:  mais  enfin,  l’afeire  fut  accommodée  pour  un 
aoTems  •'  Qs'  Etats  s’engagèrent  à payer  à l’ave- 
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nir’les  Troupes  Angloifês  qui  croient  à leur  (êrvice,  & de  joindre  un  E l i s a« 
certain  nombre  de  Vaiflêaux  à la  Flotte  de  la  Reine,  s’il  arrivoit  qu’el-  betm. 
le  fût  attaquée  par  les  Espagnols.  ij9j. 

Elrfabeth  eut  encore  un  choc  à foutenir  de  la  part  des  Villes  Han-  Phintes  des 
featiques,  qui  Ce  plaignirent  à U Dicte  de  l’Empire,  de  ce  que  les  An-  H»'»: 
glois  leur  avoient  en.'evc  leurs  Grains  en  Portugal,  Ce  de  ce  qu’elles 
éioient  privées  en  Angleterre  des  Privilèges  qui  leur  avoient  été  ac- 
cordez par  Edouard  1.  Cette  affaire  ayant  été  poufléc  plus  vivement 
quelques  années  après,  j'aurai  occuflon  d’en  parler  en  un  autre  en- 
droit. _ , 

Le  Chevalier  Rawleigh  fit  cette  année , à fes  propres  frais,  une  Seconde 
fécondé  Expédition  en  Amérique,  dont  il  ne  tira  pas  de  grands  pro-  espdJition 
fits.  La  Reine  fit  auffi  équiper  vingt  fie  lix  Vaificaux  pour  aller  por- 
ter  la  Guerre  en  ce  Païs-là,  fous  la  condui'c  de  Drack  fie  de 
Mais  comme  les  Espagnols  y avoient  pris  de  grandes  précautions , les  Ctmiitit. 
deux  Amiraux  Anglois  n’y  firent  rien  de  conliderable.  Ils  moururent 
même  tous  deux  dans  cette  Expédition. 

J’ai  dit  ci  deflus,  que  N orris  avoit  été  envoyé  en  Irlande  pour  y AfTiirei 
commander  les  Troupes  contre  les  Rebelles,  à la  tête  desquels  étoit  d'irlinde. 
le  Comte  de  Tyrone.  La  jaloufie,  qui  fe  mit  entre  ce  Général  fie  le 
Lord  Ruffcl  Viccioi  d’Irlande,  fut  caufe  que  les  Anglois  ne  firent 
pas  de  grands  progrès  en  ce  Païs-là.  Le  Comte  de  'J'yrone  obtint 
même  une  Treve,  fur  l’esperance  qu’il  donnoit  qu’il  quitteroit  les  ar-  • 
mes  , fie  qu’il  fe  foumettroit  à la  Reine.  Mais  il  n’en  faifoit  que  le 
femblant,  afin  de  pouvoir  attendre  tranquillement  le  fecours  qui  de- 
voir lui  venir  d’Espagne.  Cette  Guerre  fe  continua  pendant  quel- 
ques années  : mais  je  n’ai  pas  deffein  d’entrer  dans  le  détail  des  affiii- 
• res  d’Irlande,  qui  demanderoient  une  Hdloirc  à part.  D’ailleurs,  la 
maniéré  dont  les  Hiftoriens  en  parlent  cil  fi  confule,  fit  les  noms  Ir- 
landois,  tant  des  perfonnes  que  des  lieux,  font  11  barbares  Sc  C diffi- 
ciles à retenir,  qu’on  a bien  de  la  peine  à fe  faire  une  idée  nette  de 
cette  Guerre. 

Quelque  réfolution  qu’Elifabeth  eût  prife  de  ne  fc  mêler  plus  des 
* affaires  de  France  , elle  fe  vit  pourtant  contrainte  de  prendre  d’autres  Pf^Sfèsêcs 
nicfures , à caufe  des  grands  fuccès  que  It  s armes  Espagnoles  curent  contreYt 
dans  ce  Royaume.  I.e  Cardinal  Albert  d’Autriche,  qui  avoit  fuccedé  France, 
à Erncft  Ion  Frère  dans  le  Gouvernement  des  Païs-Bas,  y arriva  au  titurù. 
commencement  de  l’année  Ifyfi-  H fit  d’abord  de  grands  piépara-' 
tifs,  comme  s’il  avoit  eu  dcITcin  defecourir  La  Lcre  , que  le  Roi  de 
France  tenoit  bldquée  depuis  quelque  tems , fit  qu’il  affiegea  enfin 
dans  les  formes.  Mais  tout  à coup,  après  avoir  jetié  quelque  fecours  L’ArchWae 
dans  la  Place  affiegée,  l’Archiduc  alla  fe  préfenter  devant  Calais , 8c  l’as-  >Hiege  C»-. 
firgea.  C’étoii  une  Place  qui  avoit  été  autrefois  d’une  grande  reputa- 
lion,  mais  qui  n’étoit  plus  ce  qu’elle  avoit  été,  foit  par  le  changeiqent 
anivé  dans  la  manière  d’affieger  les  Places , (oit  qu’on  l’eût  négligée 
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depuis  qu’elle  ctoit  retournée  à la  France.  Henri,  allanné  de  ce  Sié- 
gé, envoya  promptement  Samy  en  Angleterre,  pour  y demander  du 
Iccours.  Le  Maréchal  de  Bouillon  le  luivit  de  près  , & preflà  telle- 
ment la  Reine,  qu'elle  ordonna  de  préparer  huit-mille  hommes,  que 
le  Comte  d’Lllex  devoit  commander.  Mais  elle  demanda  , que  fi 
les  Anglois  frufoient  lever  le  Sicge  de  cette  Place , elle  fût  mife  entre 
leurs  ‘mains  , puisqu’auffi  bien  elle  étoit  perdue  pour  la  France.  Le 
Maiéchal  ScSaocy  éludèrent  cette  demande, en  difant, qu’ils  n’avoiest 
reçu  aucune  Inftruâion  fur  ce  fujet,  comprenant  bien, qu’au  pis  aller, 
le  Roi  airaeroit  encore  mieux  voir  cette  Place  entre  les  mains  des  Es- 
pagnols, que  de  la  voir  retourner  au  pouvoir  des  Anglois.  Ainfi,  fbus 

{irctexte  que  le  fecours  de  Calais  prelToit  tellement  qu’o'n  n’avoit  pas 
e tems  de  difcuter  cette  propoûtion,  ils  firent  fi  bien,  que  la  Rcme 
donna  fes  ordres  pour  le  départ  de  fes  Troupes.  Mais  dans  ce  même 
tems,  on  reçut  la  nouvelle  que  la  Place  étoit  prife , & qu’elle  n’avoit 
tenu  que  douze  joun.  Ermite  , l’Archiduc  fe  rrâdit  encore  maitie 
d’jlrdrei  avec  la  même  facilité.  C’étoit  la  fixieme  Place  que  les  Espa- 
gnols avoient  enlevée  à la  France,  depuis  un  an.  Le  fecours  deftioé 
pour  Calais  n’ayant  pu  être  prêt  aflez  tôt,  les  Troupes  nouvellement 
levées  furent  congédiées:  mais  la  Reine  prêta  quelque  argent  i Hen- 
ri, fous  la  caution  de  fes  deux  AmbafTadeurs. 

_ Cependant,  la  Reine  ayant  eu  avis  que  le  Roi  d’E^gne  fâifoit  des 

équipe  ÙdÂ  préparatifs  pour  attaquer  l’A^leterre  ou  l’Irlande,  rélolut  de  le  pte- 
Floue  coD-  venir.  Pour  cet  effet,  elle  fit  équiper  une  Flottfe  de  cent-cinquame 
trel  Eipsgne.  Vjÿflêjmx,  parmi  lesqueb  il  y en  avoit  vingt  Cc  deux  Hollandois,  8c  y 
fit  embarquer  fept-mille  hommes.  Elle  en  donna  le  commandement  i 
Charles  Howard  comme  Amiral , 8c  le  Comte  d’Elfex  fut  déclaré 
Général  des  Troupes  de  débarquement.  , 

Eipédiiion  Flotte  partit  de  Plimouth  du  commencement  du  mois  de  Juin, 
des  Anglois  8c  s’éloigna  beaucoup  des  Côtes  de  France  8c  d’Espagne,  de  peur  ^ 
à Cadix.  donner  l’allarme  aux  Espagnols,  le  deffein  des  Commandans  étant  de 
ewataa.*  furprendre  Cadix.  Ce  fut  avec  beaucoup  de  joyc  qu’ils  apprirent  d’un 
Maître  de  Vaiffeau  Irlandois  qui  revenoit  de  ce  Port,  que  tout.y  étok 
dans  une  grande  fécurité,  qu’il  n’y  avoit  dans  la  Ville  qu’une  mé-* 
diocre  Garnilon , 8c  que  le  Port  étoit  plein  de  Navires , tant  de 
Guerre  que  Marchands,  de  Gallions,  de  Galères,  8c  d’autres  Vai^ 
féaux  chargez  pour  les  Indes.  Cene  nouvelle  leur  ayant  fait  coi^ 
cevoir  de  grandes  espérances,  ils  (arrivèrent  le  zo.  de  Juin  à l’Ocd- 
cident  de  ï’ifle  de  Cadix , 8c  à,leur  approche , les  Navires  Espa- 
gnols fe  retirèrent  vers  le  Puntaî.  Des  le  lendemain,  les  Anglois 
tes  attaquèrent  avec  beaucoup  de  réfolution  , 8c  trouvèrent  tant  de 
réfiftance , que  le  combat  dura  depuis  la  pointe  du  jour  jusqu’à 
midi.  Enfin  , les  Espagnols  defesperant  de  pouvoir  fe  défendre  plus 
longtems,  prirent  la  réfolution  de  faire  échouer  leurs  VaifTeaux,  8c 
de  le  fauver  à terre.  Leur  VaifTeau  Amiral,  nommé  le  S/,  Pbilifpt^ 
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fiit  confumé  par  les  flammes»  avec  deux  autres  Navires  qui  fe  trou*  £lisa« 
voient  auprès  de  Jui,  les  Espagnols  y ayant  eux- mêmes  mis  leicu,BETH. 
afin  qu'il  ne  tombât  pas  entre  les  mains  des  Anglois.  Le  St.  Alatlhieu  is9<. 

Sc  le  St.  André  furent  pris,  Sc  la  plupart  des  autres  échoucrent  fur 
la  côte. 

’.  Pendant  qu'on  combattoit  fur  Mer,  le  Comte  d'Eflêx  dcicendit  au 
Puntal  avec  huit*cens  hommes,  & marcha  droit  à Cadix.  A trois 
ou  quatre-cens  p$  de  la  Ville,  il  rencontra  un  Corps  de  cinq-cens 
Espagnols,  quijdês  qu’ils  l’eurent  apperçu,  fe  retirent  à la  Ville.  Ils 
furent  pourfuivis  de  li  près,  qu’il  s’en  fallut  bien  peu  que  les  An-' 
glois  n’entraflent  péle*raêle  avec  eux.  L’épouvante  fut  fi  grande  dans 
la  Ville,  qu’avant  qu’on  y pût  prendre  aucune  mefurc  pour  fe  défen- 
dre, les  Anglois  curent  le  tems  d’enfoncer  la  porte,  & de  fe  jetter 
dedans.  Quoiqu’ils  trouvaflent  quelque  réfiflance  dans  la  rue  , ils 
n’employerent  qu’environ  une  demi-heure  â le  rendre  maîtres  du 
Marché.  Alors  la  Garnifon  fie  les  habitans  (e  retirèrent  dans  le 
Château  ou  dans  la  Maifon  de  Ville,  fie  le  même  jour  ou  le  lende- 
main, ils  fe  virent  contraints  de  lè  rendre. . La  Capitulation  portotr, 
qu’ils  auroient  la  vie  fauve,  moyennant  une  fomme  de  foixante  6c 
oix-mille  ducats,  pour  laquelle  ils  donnèrent  quatre  des  principaux 
Bourgeois  en  otage.  La  Ville  étant  ainfi  au  pouvoir  des  Anglois,  le 
Comte  d’Efll'x  en  mit  dehors  tous  les  habitans,  après  quoi  il  fit  por- 
ter fur  les  VailTcaux,  une  grande  quantité  d’argent,  de  munitions, fie 
d'autres  chofes  précieufes,  outre  ce  que  les  Soldats  avoient  pillé. 

D’un  autre  côté,  l’Amiral  Howard  détacha  le  Chevalier  Ra'-jskigh^ 
pour  aller  brûler  les  Vaifleaux  Marchands  qui  s’étoient  retirez  dans 
le  Canal.  On  oflffit  à l’Amiral  deux  millions  de  ducats  pour  les  ra-  • 
cheter:  mais  il  rrjetta  cette  propofitinn,dirant,  qu’il  étoit  venu  pour 
brûler  ces  Navires,  fie  non  pas  pour  les  rançonner.  Cependant,  le 
Duc  de  Médina  trouva  le  moyen  de  faire  décharger  quelques-uns  de 
ces  Vaiflèaux,  fie  fit  mettre  le  feu  aux  autres,  pour  empêcher  que 
les  Anglois  ne  profitaflent  de  leurs  richefles.  Outre  la  perte  des 
Marchands,  le  Roi  d’Espagne  perdit  deux  Galbons  qui  furent  pris 
par  les  Anglois,  avec  plus  de  cent  pièces  de  canon  de  fonte  verte, 
treize  Vaiflèaux  de  Guerre,  onze  Navires  chargez  pour  les  Indes,  Cc 
treize  autres,  fans  compter  les  munitions  qu’il  avoir  préparées  pour 
l’Expédition  qu’il  méditoit  contre  l’Angleterre.  Les  Anglois  calculè- 
rent que  le  dommage  qu’il  fouffrit  en  cette  occafîon,  montoit  à plus 
de  vingt  millions  de  ducats. 

' Le  Comte  d’Eflex  propofa  dans  un  Confcil  de  Guerre,  de  garder 
Cadix,  fie  s’offrit  même  à y demeurer,  pourvu  qu’on  lui  laillât  les 
munitions  néceffaires.  Mais  Ton  avis  ne  fut  pas  fuivi,  chacun  ayant 
de  l’impatience  de  retourner!  en  Angleterre  avec  Ton  butin.  Ainfi  la 
Flotte  remit  à la  voile,  après  qu’on  eut  mis  le  feu  à la  Ville,  fie  à 
quelques  Villages  des  environs.  Pendant  qu’elle  faifoit  route  vers  l’An- 
Tettt.  Fl.  Mmm  gleter- 
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gletcrre,  Un  vent  de  Nord  ('étant  levé,  le  Comte  d’EUèx  propoâ 
d’en  profiter  pour  aller  aux  Iflcs  Açores,  attendre  la  Flotte  qui  ve- 
Doic  des  Indes:  mais  on  n’en  voulut  pas  entendre  parler,  chacun  crai» 
gnani  de  perdre  ce  qu'il  avoir  gagne. 

La  Reine  reçut  ces  braves  gens  avec  beaucoup  de  marques  d’efti- 
mc,  5c  leur  témoigna  là  reconnoiflânee  du  fervicc  qu’ils  venoient  de  ■ 
lui  rendre.  Mais  en  arrivant  à la  Cour,  le  Comte  d’EiTex  y trouva 
unfujctde  morufication,  en  ce  qu’ayant , avant  Ton  départ,  recom- 
mandé Thomas  Bodhy  pour  être  fait  Secrétaire  d’Etat,  la  Reine,  fans 
avoir  égard  à fa  recommandation , avoit  donné  cette  Charge  à Robert 
Cea/ Fils  du  Grand  Tréforicr,  qui  n’étoit  pas  de  fes  amis.  Peu  de 
jours  après , il  eut  encore  le  chagrin  de  voir  que  la  Reine  nomma 
François  de  Were  pour  Gouverneur  de  la  Brille.,  quoiqu’il  eût  parlé 
fonement  pour  un  autre.  Cela  lui  fit  comprendre,  que  fon  crédit 
commençoit  à décheoir;  Sc  le  chagrin  qu’il  en  conçut  rcng.agea  en- 
fin dans  des  projets  extravagant,  qui  lui  coûtèrent  la  vie. 

Le  Roi  d’Espagne  ayant  été  mis  pour  quelque  tems  hors  d’ét.it  de 
rien  entreprendre  contre  r.ingicterre,  Elifibeth  renouvella  fes  pour- 
fuites  envers  les  Etats  des  Provinces  Unies,  pour  être  payée  de  ce 
qui  lui  étoit  dû.  Les  Etats  employèrent, pour  s’en  dispenfer,  les  mê- 
mes railbns  qu’ils  avoient  auparavant  alléguées,  5c  qui  ne  furent  pas 
mieux  reçues.  La  Reine  difoit , qu’il  n’étoit  pas  juiVe  que  fon  paye- 
ment dépendît  d’une  Paix  que  les  Etats  pouvoient  différer  autant 
qu’ils  voudroient.  Que  d’ailleurs,  le  Traité  qu’elle  avoir  avec  eux 
portoit  en  termes  exprès,  que  la  Guerre  ne  dureroit  qu’autaat  qu’elle 
le  jugeroit  à propos.  Mais  les  Etats  prétendoient,  que  cet  Article 
n’avoit  été  mis  dans  le  Traité,  que  pour  faire  honneur  à la  Reine.  ' 
Cette  conteflation  dura  jusqu’à  ce  que  le  bruit  s’étant  répandu  que  le 
Roi  d’&pagne  Faifoit  de  nouveaux  préparai  ifs  pour  attaquer  l’Angle- 
terre, la  Reine  ceffa  peu-à-peu  de  preffer  les  Etats.  La  vérité  eff , 
que  ce  n’étoit  pas  tant  par  impuilTance  qu’ils  differoient  de  lui  payer 
ce  qu’ils  lui  dévoient , qu’afin  de  la  tenir  toujours  attachée  à leurs  in- 
térêts, par  cette  espece  de  lien.  D’un  autre  côté,  ce  n’étoit  pas  le 
befoin  d’argent  qui  obligeoit  la  Reine  à faire  de  fi  fortes  inflances, 
mais  parce  qu’elle  ne  vouloir  pas  que  fon  payement  dépendit  du  fuc- 
cès  des  affaires  de  fes  débiteurs.  Ils  fe  trouvoient  alors  en  état  de 
payer  : mais  elle  ne  favoit  pas  ce  qui  pourrnit  arriver  dans  la  fuite. 

Lorsque  le  Maréchal  de  Bouillon  étoit  allé  en  Angleterre  y deman- 
der du  Iccours,  il  s’étoit  fait  quelque  propofition  d'une  Alliance  plus 
étroite  entre  les  deux  Couronnes  de  France  5c  d’Angleterre.  Mais  le 
Roi  de  France  avoit  négligé  cette  affaire,  parce  qu’il  voyoit  qu’Eli- 
fabeth  étant  beaucoup  fur  les  gardes,  ne  vouloir  s’engager  à lui  don- 
ner des  Troupe.s,  6c  à lui  fournir  de  l’argent,  qu’à  bonnes  enfeignes. 
Ci.peadanc,  les  defleins  Sc  les  préparatifs  du  Roi  d'Espagne  étant  de- 
venus publics,  Henti  crut  qu’Elifâbcih  ne  lé  tiendroit  plus  fi  ferme,.. 
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& qu'il  en  pourroit  tirer  un  neilicur  parti.  Dam  cette  penfée,  ii  Elka.- 
renvoya  le  Maréchal  de  Bouillon  & SaKty  en  Angleterre,  pour  j aarn. 
négocier  avec  la  Reine,  une  Ligue  oHênlive  Sc  déicnüre.  Le  Trai* 
té  lut  bien- tôt  conclu,  parce  que  la  Reine  craJgnoic  que  le  Roi  ne  ^ 
fe  vît  contraint,  par  la  mauvaife  lîcuacion  de  ka  adores,  à faire  la  * 

Paix  avec  l’Ëspgnc.  Les  principaux  Articles  de  cette  Ligue  furent  : Aniclci  éa 
Qu’Elilabeth  fourniroit  quatre- mille  hommes,  pour  la  detenié  de  la  Triité.  ' 
Normandie  & de  la  Picardie.  Que  le  Roi  de  France  en  fourniroit 
autant  pour  la  défenlc  de  l’Angleterre,  en  cas  qu  elle  fût  attaquée,  i . ' 

condition  qu’on  ne  pourroit  employer  fes  Troupes  en  des  lieux  éloi- 
gnez de  la  Mer  de  plus  de  vingt  £c  cinq  lieues.  Qti’aocunc  des  deux 
Couronnes  ne  pourroit  faire  la  Faix , fans  le  confemernont  de  l’autre. 

Par  un  Article  fecret,  il  fut  convenu,  que  pour  cette  anhee,  Elifibcih. 
ne  fourniroit  que  deux-mille  hommes  feulement.  11  eft  très  vrai-  ' - . 
fcmblable  qu’Elifabeth  ne  conclut  cette  Ligue  avec  la  France,  qu’on 
vue  de  tenir  Henri  engagé  dans  la  Guerre  contre  l'Espagne,  par  le 
moyen  du  fecours  qu’elle  devoit  lui  donner.  Mais  ii  n’y  a point  d’ap- 
parence qu'elle  s’attendit  à un  pareil  fecours  en  cas  de  befoin,  puisque 
Henri  ne  pouvoir  lui-méme  fe  pa/Tcr  du  fecours  de  l’Angleterre. 

D'un  autre  côté,  Henri  connoiflant  bien  que  l’intcrét  étoit  le  feul 

motif  qui  avoit  fait  conlêntir  Elifabeth  i cette  Ligue,  ne  fe  fit  pas 

un  fcrupule  d’agir  par  un  fcmblable  motif,  c’ell-à-dire,  de  fe  fervir 

du  fecours  de  cette  Reine,  jusqu’i  ce  qu’il  pût  fe  tirer  avec  honneur 

de  la  Guerre  qu’il  avoit  alfcz  mal  à propos  déclarée  à l’Espagne.  Il  y 

a peu  de  Ligues  qui  ne  foient  appuyées  fur  un  pareil  fondement.  Aufh 

voit-on  communément,  qu’elles  ne  fubfiflent  pas  longtems,  dés  t^ue 

l’interét  de  l’une  des  Parties  vient  à changer.  Les  Etats  des  Provin-  Ln  Ft>tt 

CCI  Unies  entrèrent  dans  cette  Ligue,  en  y ajoutant,  quelques  Articles 

qui  les  regardoient  en  prticulier.  Mais  la  jaleulîe  qu’Elilàbcth  avoit  ** 

conçue  de  leur  attachement  pour  la  France,  retarda  pour  qucloue 

tems  la  conclullon  de  leur  Traité.  Elle  prétendoit,  qu’ils  ne  ac- 

voient  pas  y entrer  comme  Souveraiiu,  mais  en  qualité  de  Villes  as- 

fociées  qui  s'étoient  mifes  fous  fa  proteâion.  Mais  le  Roi  de  France 

fît  enforte  qu’elle  le  délifla  de  cette  prétention. 

Philippe  II.  étoit  au  defespoir  d’avoir  été  prévenu  par  Elifabeth , & Le  Roi 
de  n'avoir  pu  défendre  fes  propres  Etats,  lui  qui  de  tout  tems  avoir  f 
été  fi  avide  de  ceux  d'autrui.  Ainfi,  rre  pouvant  fê  réfouJrc  ni  à fe 
défifier  de  (es  projets,  ni  à laifler  Elifabeth  jouir  du  plaifir  que  l'hcu-  rorqaeiir 
reux  fuccés  de  fes  armes  lui  caufoit,  il  prit  la  réfolution  de  faire  un  l'Ai.gleierrf. 
nouvel  effort,  non  feulement  pour  fe  venger  d’Elil'abcth,  mais  en- 
core  pour  conquérir  l’Angleterre.  Quoique  les  Anglois  lui  eufiêtit 
caufé  beaucoup  de  dommage,  comme  ce  n'étoit  qu'en  un  feui  des  en- 
droits où  il  avoit  fait  (es  préparatifs,  il  (è  crut  encore  en  état  de  lou- 
tenir  la  gageure.  Il  ralfembla  donc  tous  les  Vaiifcaux  qui  lui  les- 
toient}  ii  en  fretta  beaucoup  d'ècrangetS}  6c  par  ce  moyen,  il  eut 
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ExitA-  une  Flotte  formidable,  dans  le  tems  même  qu’Elifabcth  le  croyoit 
betm.  entièrement  hors  d’état  d’agir  contre  elle.  Cette  Flotte  partit  de 
Li-bonne,  pour  aller  prendre  les  Troupes  de  terre  à , après 
Si  Flotte  eft  pjjj  Ij,  d’Angleterre.  Mais  une  violente  tempête,  dont 

u'teà^te.”  elle  fut  accueillie  avant  que  d’avoir  beaucoup  avancé,  en  fit  périr 
plufieurs  Vaifleaux,  & la  disperCa  tellement,  qu’elle  devint  inutile 
pour  cette  année.  Ainfî  El  labeih  eut  le  plaifir  d’apprendre  qu’elle 
étoit  hors  d’état  de  lui  nuire , avant  que  d’avoir  fu  qu’elle  avoit  mis 
LaReioefe  * ^ voile.  Cela  fut  caufe  que,  pour  ne  fc  trouver  pas  une  autre  foi* 
jr^tîonne  expofée  à un  fcrabl  ible  danger,  elle  prit  foin  de  faire  bien  fortifier 
pour  l are-  les  endroits  où  les  Espagnols  auroient  pu  ailément  taire  defeente,  fi 
le  Ciel  n’avoit  pas  diflipé  leurs  prOjOts. 

. Des  le  commencement  de  l’année  ifpy,  pendant  un  Hiver  très  ri- 
Bluille  de  gourcux,lc  Prince  Maurice  gagna  une  Bataille  contre  les  Espagnols, 
Tutnhout  üTun:koiiS.  Mais  d’un  autre  côté,  le  to.  du  mois  de  Mars,  //«- 
damier  Pais- Portocantr» , Gouverneur  de  Dourlcns,  trouva  le  moyen 
* Gr»(i»i.  de  s'emparer  d’Amiens  pr  lürprife.  Cet  accident  troubla  les  nego- 
Ler  Ei'pa-  ciations  fecrctes  de  la  Paix  qui  fc  traitoit  entre  Henri  fit  Philippe, 
gnolr  fur-  [j  médiation  du  Pape.  Elle  étoit  déjà  bien  avancée,  fans  qu’E- 
prennent  A-  malgré  le  Traité  que  Henri  venoit  de  faire  avec 

"''jîrwrei.  cllc,  dont  le  principal  Article  étoit,  qu’on  ne  poutroit  faire  la  Paixi 
que  d’un  confentement  mutuel. 

Philippe  II.  Philippe  II.  comptant  fur  une  Paix  particulière  avec  la  Fianccf 
fcrme^*  ' avoit  r&lu  de  faire  un  effort  contre  l’Irlande  où  il  avoit  des  intelli- 
grrnds  pto-  gfnccs,  6c  préparoit  même  une  Flotte  pour  exécuter  ce  dctlèin.  Les 
Teti  contre  gn  eut,  lui  firent  prendre  la  réfolution  de  le  préve- 

crmWni.  nir,  ainfi  qu’elle  l’avoit  déjà  fait  plufieurs  fois  avec  fuccès.  Pour  cet 
La  Reine  effet,  elle  fit  équiper  une  Flotte  de  fix-vingts  Vaiffeaux,  lur  lesquel* 
donne  le  çHe  fit  embarquer  fix  millc  hommes,  Sc  en  donna  le  commandement 
roeTd  une  au  Comte  d’Eflex,  Le  projet  du  Comte  étoit  d’aller  à la  Gorogne, 
Flotte  au  détruire  l’armciDeni  qui  s'y  faifoit,  & enfuite,  d’aller  attendre  aux 
Comte  d’£s-  iflç,  AçoTCi,  la  Flotte  Espagnole  qui  devoir  vinir  des  Indes.  Mai* 
le*  vents  contraires,  les  tempêtes,  la  diffenfion  qu’il  y eut  entre  lo 
oui  ne  fait  Comte  d’Eflex  & le  Chevalier  Rawleigb , rompirent  ces  md'urcs, 
nen  de  con-  & la  Flotte  s’en  retourna  en  Angleterre,  ians  avoir  nen  fait  de  confi- 
iJerable.  derable.  C’eft  ce  qui  m’empêche  d’entrer  dans  un  détail  inutile  de 
cette  Expédition,dc  laquelle  Elifabeih  ne  retira  que  peu  d’avantagc.Jo 
dirai  leulemcnt  , que  dans  le  tems  même  que  les  Anglois  failoient 
• route  vers  l’Angleterre,  une  Flotte  Espi^nole,  partie  de  FnW«/«,prc- 

noit  le  même  chemin  , en  vue  d’aller  faire  une  defeente  dans  le  Pais 
de  Cornouaille.  Mais  une  tempête  qui  fe  leva  du  côté  du  Nord, 
disperfa  tellement  les  deux  Flottes,  qu’elles  ne  purent  pas  même  fe 
voir  l’une  l’autre. 

Il  fechagri-  Le  Comte d’Effex  étant  arrivé  à la- Cour  fur  la  fin  d'Oaobre,  y 
ne  contre  la  trouva  uo  nouveau  fujet  de  chagrin.  La  Reine  avoit  cicétl’.Amiral 
coux  î/;o.. 
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Tljomas  Hrxard,  Comte  de  Nottingham,  & avoit  fait  mettre  dans  (à  E l r t a- 
Patente,  que  c’étoit  pour  les  fcrvices  qu’il  avoit  rendus  à la  Patrie,  « et  h. 
en  If 87.  contre  la  Flotte  d'Espagne,  & enfuite,  en  prenant  la  Ville  1597. 
de  Cadix,  conjointement  avec  le  Comte  d’EOex.  Cette  Patente  of- 
fenfa  le  Comte  d'ElTcx,  qui  crut  que  la  Reine  lui  faifoit  un  atTront  en 
donnant  à l’Amiral  quelque  part  dans  la  pi  ife  de  Cadix.  De  plus , par 
cette  création  , le  nouveau  Comte  de  Nottineham  devoir  avoir  la 
préféance  fur  lui , par  l’Ordonnance  de  Henri  Vlll.  qui  donnoir  le 
pas  au  Grand  Chambellan,  au  Grand  Connétable,  au  Grand  Maré- 
chal, au  Grand  Amiral,  au  Grand  Sénéchal,  fur  tous  les  autres  Pairs 
de  même  rang  qu'eux.  Mais  la  Reine,  pour  adoucir  fon  chagrin, 
lui  donna  la  Charge  de  Grand  Maréchal,  qui  lui  conferroit  la  pré- 
féancc  fur  l’Amiral. 

J’ai  déjà  dit  que  les  Villes  Hanféatiques  avoient  fait  de  grandes  AfTiiredes 
plaintes  à la  Diete  de  l'Empire,  touchant  les  Grains  qui  leur  avoient  Villes  Han- 
été  enlevez  en  Portugal,  cc  touchant  les  Privilèges  qu’elles  avoient 
perdus  en  Angleterre.  Élilâbeth  en  ayant  été  informée,  envoya  un  "’ 

AmbalTadeur  a la  Diete,  pour  répondre  à ces  aceufations.  Cc  Mi- 
nillre  7 reprérenta,  que  l’abus  que  les  Villes  Hanféatiques  avoient  fait 
de  leurs  Privilèges,  les  avoit  fait  annullcr  fous  le  Règne  d’Edouard 
VI.  par  un  Acte  de  Parlement:  qu’enfuite,  Marie  avoit  fuspendu 
pour  un  tems  l’exécution  de  cet  Aâe  : mais  qu’enfin  , pendant  fon 
Kcgncmémc,  ces  Privilèges  avoient  été  entièrement  abolis  s de  quoi 
il  allégua  diverfes  caufes,  qui  ont  été  rappottéts  dans  le  Régné  d’E- 
douard VI.  Que  pour  cc  qui  regardoit  les  Navirts  pris  en  Portugal, 
ris  étoient  chargez  de  munitions  de  bouche  pour  les  jEfpagnols}  éc 
que,  félon  le  Droit  de  la  Guerre,  les  Anglois  avoient  pu  les  prendre, 
s’emparer  de  ces  munitions  qu’on  portoit  à leurs  ennemis  & confis- 
quer les  VailTeaux  mêmes,  lesquels  ils  avoient  pourtant  rendus  aux 
Proprietaires.  Cette  affaire  fembloit  affoupic,  & il  ne  s’en  parloit  plus  . 

depuis  deux  ans,  lorsque  tout-à-coup,  à la  follicitation  des  Villes' 
Hanféatiques,  l’Empereur  défendit  tout  commerce  dans  l’Empire,  à 
la  Compagnie  des  Marchands  Anglois  qu’on  appelloit  'des  A'^anturien. 

Ola  fût  caufe  que  la  Reine  défendit  de  fon  côté,  le  commerce  deS' 

Villes  Hanféatiques  en  Angleterre. 

Cependant , le  Roi  de  France  (ë  trouvoit  allez  embarallë  depuis  Henri  IV. 
que  les  Esp.ignols  étoient  maiires  d’Amiens,  d’où  ils  pouvoient  taire 
des  courfes  jusqu’à  Paris.  Il  rélolut  donc  de  reprendre  cette  Place  à labetb. 
quelque  prix  que  ce  fût,  & il  en  forma  le  Siégé  vers  la  fin  du  mois 
de  Mai.  En  même  tems , il  fit  fommer  Elilâbeth  de  lui  envoyer 
quatrc-mille  hommes,  fuivant  leur  Traité.  La  Reine  répondit,  qu’ci-  j 

le  étoit  prête  à lui  envoyer  ces  Troupes,  mais  qu’il  devoir  pourvoir  à i»  Reine.  * 
leur  fubiillance,  parce  que  les  dépenfes  qu’elle  avoit  faites  pour  équi- 
per une  Flotte,  & pour  entretenir  une  Armée  en  Irlande,  la  met- 
toient  hors  d'état  de  leur  fournir  la  paye  pendant  qu’sllcs  feroient  au 
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Elm  A*  fervice  du  Roi.  Des  Troupes  fans  argent  n’accoioinodoient  pas  Hcn> 
B B 1 H.  ri, qui  fe  trouvoit  alors  fort  dépourvu  de  finances.  Ain(ï,pour  engager 
ISV7-  Eiiikbcth  a Lise  ce  qu’il  fouhaitoic,  il  lui  üt  dire,  qu’il  n'avoit  tenu 
Paix»  & qu’on  lui  avoit  offert  de  lui  rendre  toutes 
f,‘',  les  Places, excepté  Calais  & yirdres,  pourvu  qu’il  voulût  fe  fcparer  de 
l’Angleterre.  Il  voulut  lui  faire  accroire,  que  c'étoit  à fa  feule  con- 
lidcration  qu’il  avoit  rcfufé  de  faire  une  Paix  particulière,  quoique, 
dans  la  vciué,  la  furprife  d’Amiens  eût  été  la  véritable  caulë  qui  en 
avoit  fait  interrompre  la  négociation,  laquelle  il  n’auroit  pas  com- 
mencée fans  en  rien  communiquer  à klifabeth , s’il  avoit  eu  de  la  con- 
fideration  pour  elle.  Quoi  qu’il  en  (bit,  la  Reine  ignorant  encore 
ce  fecret,  lui  fit  dire  par  l'on  AmbalTadcur,  qu’elle  ne  pouvoit  fe  per- 
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conduite  pat  fyaJer,  qu’un  Prince  tel  que  lui  voulût  violer  un  Traité  folemnel,fiiic 
depuis  fi  peu  de  tems , S(  confirmé  par  des  lèrmens  réciproques. 
Qu'au  relie,  elle  le  prioit  de  jetter  les  yeux  fur  le  Traité,  où  il  trou- 
veroit  cet  Article  eu  propres  termes:  La  Reine  iT/litgUterrt  envoyaa 
en  Fiance  cette  année,  quatre-mille  hommes  de  pied,  qui  ferviront  le  Roi 
de  France  pendant  fix  mois.  Ils  le  fendront  aujf  durant  le  mime  tems 
dans  les  années  fuh-antes,  fi  Pétât  des  affaires  de  la  Reine  tP aingleterre 
le  peut  permettre  fans  qu'elle  en  fois  incommodée,  de  quoi  on  fe  rapportera 
à ta  confcience  13  à la  parole  de  ladite  Reine.  Qu’il  étoit  donc  mani- 
iêlle  qu’elle  ne  violoii  pas  le  Traité,  d’autant  plus  qu’elle  olTroii  de 
lui  envoyer  des  Troupes,  pourvu  qu’il  s’engageât  à les  entretenir.  Tout 
Cela  aboutit  enfin,  au  but  que  vrai-femblabicmcnt  Henri  s’cioit  pro- 
Elle  prête  qu’au-lieu  de  Troupes,  klifabeth  lui  fournit  une  fomme 

de  l’argent  d’argent.  Qiiand  il  s’agit  de  donner  une  fureté  pour  cette  fomme, 
au  Roi,  qui  Henri  offrit  dC  lui  ceder  Calais,  moyennant  qu’elle  s’engageât  à re- 
lui hir  une  prendre  cette  Place  avec  fes  feules  forces  , dans  un  certain  tems. 
^recjpticu-  vouloir  l’engager  à faire  une  divcrfioii  bien  plus  avantageufe 

à la  France,  que  les  quatre-mille  hommes  qu’il  avoit  demandez.  Il 
étoit  même  incertain  fi  la  Place  auroit  été  prife  dans  le  tems  qu'il 
auroit  propofé,  qui  vrai-fcmblablement  auroit  etc  affez  court.  Mais 
ce  n’étoit  qu’un  piege,  auquel  klifabeth  n’avoit  garde  de  fe  laificr 
prendre, d’autant  plus  qu’elle  favoit  bien  que  le  Roi  de  France  voyoic^ 
plus  volontiers  Calais  au  pouvoir  des  Espagnols,  qu’entre  les  mains 
des  Anglois.  Mais  la  prifê  d’Amiens,  qui  le  rendit  au  mois  de  Sep- 
tembre, mit  fin  à cette  dispute. 

La  reddition  d'Amiens  ht  renouvcller  les  négociations  entre  la 
négocie  avec  Prance  Sc  l’Espagne,  qui  avoient  été  interrompues.  Henri  fe  conJui- 
fans*en"avêr-  occalion,  d’iinc  maniéré  qui  repondoit  afTcz  mal  aux  fer- 

lir  Elifabcth.  vices  qu’il  avoit  reçus  d’EIifabcth,  dans  fes  plus  prefTans  befoins.  11 
Ammiti  4t  attendit  à l’informer  que  la  Paix  lui  étoit  ablblument  néccflàire,  jus- 
Çtmidta.  çg  qy.'l  çjj  règle  en  fecret  les  principales  conditions.  11  crur, 

apparemment , que  comme  Elifabcth  n’avoit  eu  que  fon  propre  inte- 
ret en  vue  dans  la  Ligue  qu’elle  avoit  faite  avec  lui,  il  pouvoit  aufiî 
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de  Ton  côté,  ne  pciifcr  ou'à  <bn  propre  avantage.  Avec  un  tel  prin- 
cipe, il  n'y  a point  d’ Alliance  qu’on  ne  croye  pouvoir  violer  fans  au- 
cun fcnipule.  Il  n'avoit  pourtant  pu  agir  fi  fecreteinent , qu’Elifa- 
beth  n’eut  été  informée  de  fes  démarches  fie  de  Tes  defieins.  Ce  fut 
par  cette  raifon  qu'elle  aficmbla  le  Parlement,  pour  luidein<nder  du 
l'ecours  dans  une  telle  conjonâure,en  lui  fâilânt  entendre, qu'elle  étoic 
fur  le  point  d'être  abandonnée  de  fim  Allié,  quoiqu'il  itignit  encore 
de  ne  vouloir  point  traiter  fans  elle.  Le  Parlement,  comprenant  qu'il 
étoit  très  apparent  que  l'Angleterre  feroii  bien-tôi  attaquée,  accorda 
une  fomme  très  confidcrabIe,a  condition  que  ce  fecoura  extraordinai- 
re ne  ferait  point  tiré  à conlcquence. 

EliGibeth  avoit  bien  fu  que  Henri  trairait  avec  l’Espagne;  mais  elle 
ignoroit  que  la  Paix  fut  déjà  comme  conclue,  d'auiant  plus  qu’il 
l'avoit  priée  de  lui  envoyer  des  AmbafTadeurs,  afin  qu’il  pût  concerter 
avec  eux,  les  points  fur  lesquels  on  devoir  traiter.  Elle  lui  envoya 
donc  WUkes^Cecil,  fit  Herbert^  dont  le  premier  mourut  en  arrivant  à 
Paris.  Les  deux  autres  allèrent  trouver  le  Roi  qui  étoit  à Angers,  fie 
lui  demandèrent  fur  quel  pied  étoit  la  négociation  avec  l’Espagne. 
Henri  ne  répondit  que  par  un  discours  général , pour  leur  taire 
connoitre  qu'il  avoit  befoin  de  la  Paix,  fie  que  le  bien  de  Ton  Peuple, 
qu’il  préferoit  à toute  autre  chofe,  le  demandoit  abfolument.  Cecil 
lui  répondit , que  la  Reine  fa  Maitrefiè  ne  la  fouhaitoit  pas  moins  : 
mais  qu'il  s’agilrait  de  favoir  fur  quel  pied  le  Roi  d’Espagne  la  propo- 
foit,  fie  fi  les  Etats  des  Provinces  Unies,  y dévoient  être  compris.  Le 
Roi  lui  dit  alors,  que  le  Roi  d'Espagne  offioit  de  lui  rendre  toutes 
Tes  Places,  fie  même  Calait,  fie  qu'il  ne  pouvoit  refufer  cette  offre, 
fana  expofer  fon  Royaume  à une  entière  ruine.  11  ajouta,  que  bien- 
tôt il  feroit  en  forte  que  Philippe  accorderoit  des  conditions  hono- 
rables i la  Reine  d’Angleterre  Sc  aux  Provinces  Unies. 

Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  faire  comprendre  aux  Ambaflâ- 
deurs,  que  la  Paix  entre  la  France  2c  l'Elspagne  étoit  déjà  fiiite,  fans 
que  Henri  fe  fût  mis  en  peine  des  intérêts  de  fes  Alliez.  Elifabcih  en 
ayant  été  informée,  donna  ordre  à fes  Ambafiadeun  d’en  faire  des 
plaintes  au  Roi,  St  les  Ambafladeurs  des  Etats  reçurent  aufii  le  mê- 
me ordre  de  leurs  Maiires.  Mais  Henri  trouva  le  moyen  d’éviter 
d’entendre  lui- même  des  reproches  qui  ne  pouvoient  qu’être  très 
mortifiaas  pour  lui,  en  nommant  des  CommifTaires  pour  traiter  avec 
les  AmbaiTadeurs,  au-lieu  de  leur  accorder  l’audience  qu’ils  deman- 
doient.  Ces  CommifTaires  8c  les  Ambafladeurs  s’étant  aflemblez , O/- 
lienbariMvelt , Tun  des  Ambafladeurs  des  Etats,  parla  très  fortement 
contre  la  mauvaife-foi  dont  on  ufoit  à leur  égard.  Il  fomma  le 
Roi,  quoiqu’abfent,  de  dire  en  conicience,  fi  c’etoit  une  chofe  digne 
d'un  Prince,  que  de  fc  féparcr  de  fes  AIHez,  fans  en  avoir 'aucune  jus- 
te caufe.  Enfuite,  pour  faire  honte  aux  CommifTaires  François,  il 
lut  tout  haut  le  Traité  de  Ligue,  fie  finit  par  ces  paroles  : cer~ 
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E 1. 1 $ A-  tjîns  Rois  prif noient  leurs  intérêts  particuliers  à leurs  jflUanees^mais  que 
B E T H.  c'étoit  fouvent  à leur  propre  dommage  •,  parce  que  Ji  les  affaires  des  Sauve- 

iSjiS.  rains  ne  s'appuyaient  pas  fur  la  hanne-foi,  c' était  en  vain  qu'on  prétendait 
les  appuyn  fur  la puijfance.  Le  Chancelier, qui  étoit  un  des  Commis- 
faires,  répondic  à rAmbalTadeur,  que  ce  qu’il  propofoic  écoic  digne 
d'une  grande  attention , & qu’il  en  feroit  Ion  rapport  au  Roi  t ptotes* 
tant  neanmoins,  que  la  France  ne  pouvoir  abfolumcnc  fe  pallër  de  la 
Paix. 

Cecil  parla  enfuite,  & dit,  que  n’ayant  ordre  que  de  traiter  d'une 
Paix  générale,  puisque  les  Etats  des  Provinces  Unies  ne  dévoient  pas 
être  compris  dans  le  Traité  que  le  Roi  faifoit  avec  l’Espagne,  il  ne 
pouvoir  pas  pafler  plus  avant.  Enfuite,  après  avoir  julliHé  la  con> 
duite  de  la  Reine  fa  MaitrelTc,  & parlé  avec  beaucoup  de  liberté  de 
celle  du  Roi  de  France,  il  demanda  un  délai  pour  pouvoir  informer 
la  Reine  de  ce  qui  fe  palToit.  Mais  fit  demande  ayant  été  éludée,  il 
pria  les  Commiflaircs  de  faire  fouvenir  le  Roi , du  ferment  qu’il  avoir 
fait  en  préfence  de  Dieu  fie  des  hommes.  Enfin,  il  dit  que  la  Reine 
vouloir  étie  payée  des  fommes  qu’elle  avoir  prêtées  au  Roi  dans  fes 
prelTantes  ncccflîtez.  Mais  tout  ce  que  ces  .^mbalTudeuri  alleguoicnc 
étoit  entièrement  inutile,  puisque  la  Paix  entrç  la  France  & l'Eipa* 
gne  étoit  déjà  conclue,  & qu’il  n'y  manqiioit  plus  que  la  formalité 
de  la  faire  fîgncr  folemnelkment  par  des  Plénipotentiaires  qui  dévoient 
s’afllmbler  à f'nvins. 

La  Reine  Elifabuth  fut  extremement  indignée  de  la  conduite  du  Roi  de 
«ft  foit  en  France  à fon  égard,  d’autant  plus  qu’elle  ne  voyoit  point  d’autre  cau- 
fe  qui  eût  pu  l’obliger  à négocier  la  Paix  fans  l’en  avertir,  que  celle 
de  faire  plaifir  au  Pape  Sc  au  Roi  d’E'pagne.  Il  cil  certain  que  Hen- 
ri auroit  pu  fortir  de  cette  affaire  avec  quelque  apparence  de  bonne- 
foi  , s’il  eût  feint  de  ne  vouloir  traiter  que  conjointement  avec  fes  Al- 
liez, Sc  qu’enfuite,  fur  les  difEcultez  qui  fe  feroient  préfêntées,  il  cûc 
fait  valoir  la  néccflîté  où  il  fe  trouvoit  de  faire  la  Paix.  Mais  la  fai- 
ftnt  à leur  infu,  il  faifoit  voir  bien  clairement,  qu'il  préferoit  les  in- 
térêts du  Roi  d’Espagne  à ceux  de  fes  anciens  amis.  C’éioit  là  en 
effet  fon  caraélere.  Il  avoit  tant  d’impatience  de  fe  voir  paiûble  pos- 
ieffeur  de  la  Couronne  de  France,  que,  pour  parvenir  à ce  but,  il  ne 
craignit  jamais  de  facrificr  fes  anciens  amis  qui  étoient  hors  d’état  de 
lui  nuire,  à fes  plus  mortels  ennemis  qui  auroient  pu  encore  lui  cau- 
fer  des  embaras.  11  n’y  avoit  perfonne  autour  de  lui,  qui  ofàt  lui  re- 
procher une  pareille  conduite:  mais  il  trouva  dans  Elifabcih  une  per- 
foniic  d’un  rang  égal , qui  ne  fe  crut  pas  obligée  à tant  de  ménage- 
in^e  mens.  Elle  lui  écrivit  une  Lettre, où,  après  aflez  d’autres  dureiez,  clic 

fort  cho-  difoit,  que  fi  dans  les  affaires  temporelles  y il  y avait  un  péché  contre 
qujnie.  le  St.  Esprit , c’était  fans  doute  ingratitude,  ^ue  s'il  avoit  obtenu  des 
conditions  avuntageufes  du  Roi  d'Espagne  y il  devait  reconnoitre  qu'il  en 
étoit  redevable  aux  fecours  qu'il  avoit  refus  de  l' .Angleterre  \ (fi  que  ta 
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religion  des  Traitez  6?  la  foi  des  Alliances  tC étaient  des  pirges  pour  fur- 
prendrc,que  parmi  les  Mécbans.  tlcnri  Ce  fentit  rivement  piqué  de  ce 
icprochci  nuis  comme  il  n’avoit  rien  de  bon  i y répondre,  il  prit 
le  parti  de  diflimuler.  Il  s'exeufa  lùr  la  nccclTité  urgente  qui  l’obli- 
geoit  à faire  la  Paix,  & tâcha  de  perfuader  à Elifabeth,  qu’au-licu 
que  jusqu'alors  il  lui  avoir  été  à charge,  il  s’efForceroit  de  lui  donner 
à l'avenir  des  marques  de  là  reconnoiflàncf , en  lui  procurant  une 
Paix  fure  6c  honorable , & en  n’abandonnant  jamais  fes  intérêts.  Mais 
ce  n’étoieni  que  des  i)aroles,dont  la  Reine  ne  fit  pas  beaucoup  de  cas. 

Pendant  que  ces  chofes  le  paflbient , on  achevoit  de  traiter  à Ver- 
vins,  de  quelques  Articles  peu  importans,  qui  avoient  été  laifiez  indé- 
cis. Mezerai  avoue  que  la  Paix  auroic  été  conclue  îc  lignée  en  moins 
de  trois  femaines,  fi  Henri  n’atoit  p.os  voulu  faire  quelques  façons, 
pour  perfuader  au  Public  qu’il  ne  vouloir  pas  abandonner  fes  Alliez. 
Mais  tout  cela  n'aboutiflbit  qu’à  tâcher  d’obtenir,  que  les  Amballa- 
deurs  d’rVngleterte  5c  des  Etats  Aillent  admis  aux  Conférences,  fans 
qu’il  déclarât  pourtant  ce  qu’il  vouloit» faire  en  leur  faveur.  Mais 
Philippe,  qui  làvoii  bien  qu’il  ne  feroit  prelTé  que  jusqu’à  un  cer- 
tain point , demeura  toujours  iniexible , fans  vouloir  jamais  don- 
ner pouvoir  à fes  Plénipotentiaires  de  traiter  ni  avec  l’Angleterre, 
ni  avec  les  Etats.  Enfin,  apres  que  Henri  eut  fait  toutes  les  façons 
néceiraires  pour  fe  disculper  envers  le  Public,  il  donna  ordre  à fes 
Plénipotentiaires  de  ligner  le  Traite,  prcmeftant,pour  toute  reflbur- 
ce,  à fes  Alliez,  qu'il  ne  le  ratifieroit  que  quarante  jours  apres  j com- 
me Il  ce  tems  eût  été  fuffifant  pour  faire  leur  Paix  avec  l’Espagne, 
qui  refufoit  même  de  traiter  avec  eux.  Cependant,  il  les  exhortoit, 
je  ne  lài  fi  c’étoit  férieufcment  ou  par  moquerie , à ne  pas  lailTer  écha- 
per  l’occaCon  qu’il  leur  procuroit.  Cette  Paix  fut  lignée  à Vervini 
le  Z.  de  Mai,  & ratifiée  par  Henri  le  iz.  de  Juin. 

Ce  fut  alon  à la  Reine  & aux  Etats , à prendre  des  mefures  pour 
foutenirla  Guerre  contre  toutes  les  forces  du  Roi  d’Espagne,  & ce 
fut  dans  cette  vue  qu’Elifabeth  envoya  François  de  Were  aux  Etats  , 
pour  leur  demander  quelle  étoit  leur  réfolution.  Cependant , on  agi- 
soit  dans  fon  Confeil , s’il  étoit  à propos  de  làirc  la  Paix , ou  de  con- 
tinuer U Guerre.  Le  Confeil  fe  trouvant  divifé  fur  cette  queftion , 
on  y allégua  diverfes  raifons  pour  5c  contre.  Mais  la  Reine,  qui  en- 
tendoit  parfaitement  fes  intérêts,  ne  balança  point  à fe  déterminer 
pour  la  Guerre.  Elle  com^irenoit,  qu’en  faifant  une  Paix  particuliè- 
re, comme  il  lui  auroit  été  fort  facile,  elle  engsgeroit  infiiillibltment 
les  Etats  à fe  remettre  fous  le  joug  du  Roi  d’Espagne.  En  ce  cas-là, 
elle  prévoyoit  qu’elle  fe  trouveroit  feule,  Sc  fans  aucun  Allié,  expo- 
fée  aux  attaques  de  Philippe  II.  qui  ne  manqueroit  pas  de  prétextes 

Four  rompre  avec  elle,  « pour  reprendre  fes  premiers  projets  contre 
Angleterre.  Jl  étoit  même  à craindre,  que  le  Roi  de  E’rance,  incité 
par  le  Pape,  5c  par  un  Confeil  Catholique  où  tes  anciens  Ligueurs 
Tom.  VI.  ’ Nnn  a’a- 
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de  la  détrôner.  Elle  appréhendoic  encore,  qu’on  ne  débauchât  le 
Roi  d’Ecoflc,  & que  ce  Prince,  pour  parvenir  plutôt  à la  Couronne 
d’Angleterre,  ne  le  laiiïât  éblouir  par  les  proincflês  qu’on  lui  feroir, 
& n’abandonnât  les  intérêts  de  la  Religion  Protellante.  En  un  mot, 
en  abandonnant  les  Etats^lle  s’expofoit  au  risque  de  voir  tomber  l’o< 
rage  fur  fa  propre  tête,  après  avoir  travaillé  toute  fa  vie  à le  détour- 
ner fur  lès  voiCns.  Au  contraire,  en  les  (butenanr,  elle  occupoit  les 
forces  du  Roi  d’Espagne  de  ce  côté-là,  8c  empéchoit  ce  Prince  de 
faire  des  efforts  conCdcrables  contre  l’Angleterre.  De  plus,  fi  par 
une  vigoureufe  Gucrie,  elle  pouvoir  obliger  Philippe  à faire  une  Paix 
qui  ne  portât  point  d’atteinte  à la  Liberté  des  Etats,  elle  fc  confervoit 
par  là  des  amis  qui  pouvoient  lui  être  d’un  grand  fecours  dans  le 
Dcfoin. 

Ce  furent  lâ  les  raifons  qui  déterminèrent  la  Reine  à continuer  la 
Guerre.  Mais  elle  fc  garda ^ien  de  htire  connoitre  fi  réfolution  aux 
Etats.  Au  contraire, elle  témoigna  un  grand  panchant  pour  la  Paix, 
fous  prétexte  qu’il  n’étoit  pas  en  fçn  pouvoir  de  continuer  une  Guer- 
re û onereufe.  Elle  leur  fit  entendre,  qu’il  ne  s’agiffoit  nullement 
de  les  intérêts,  8c  que  les  vains  efforts  que  Philippe  avoir  fiiits  jus- 
. qu’alors  contre  l’Angleterre,  faifoient  bien  connoitre  qu’elle  n’avoit 

rien  â craindre  de  ce  côté-lâ.  Les  Etau  ne  pouvant  pas  difiimuler 
comme  elle,  parce  qu’il  s’agiffoit  de  tout  pour  eux,  elle  en  prit  oc- 
cafionde  les  faire  convçnir,  que  fl  la  Guerre  fc  continuoit,  ce  n’é- 
toit  uniquement  que  pour  les  maintenir  dans  leur  Liberté,  8c  qu’il 
Nouveau  étoit  donc  néceflâirc  de  traiter  de  nouveau  fur  ce  fondement.  Enfin, 
Elibhetbftt*  fut  agir  fi  adroitement,  qu’elle  fit  avec  eux  de  nouvelles  Con- 
ki  ttati.  ventions,  dont  tout  l’avantage  fc  trouva  de  fon  côté.  Les  Euts  aimè- 
rent mieux  fubir  les  conditions  qu’elle’ voulut  leur  impofer,  que  de  fë 
voir  réduits  à faire  une  Paix  qui,  dans  cette  conjonécure,  ne  pouvoir 
que  leur  faire  perdre  leur  LiMrté,  leur  Religion,  8c  le  fcuit  de  tous 
les  travaux  à quoi  ils  s’étoient  expofcz  depuis  trente  années.  Les  con- 
ditions de  ce  nouveau  Traité  furent  donc  ; 

Que  les  Etats  dotmeroient  à la  Reine,dcs  affurances  pour  la  fomme 
de  huit  millions  de  florins,à  quoi  toutes  fes  prétentions  étoient  fixées. 

Que  la  moitié  de  cette  fomme  fêroit  payée  par  le  moyen  de  trois- 
cen$*mille  florin»  que  les  Etats  lui  feroient ‘toucher  tous  les  ans,  pen- 
dant que  U Guerre  dureroit  : mais  que  s’il  refloit  encore  quelque  cho- 
fc  de  cette  moitié  à payer  après  la  fin  de  la  Guerre,  les  payemens 
annuels  ne  feroient  que  de  vingt- mille  florins. 

Que  pour  cc  qui  regardoit  l’autre  moitié,  8c  la  reflitution  des  Pla- 
ces qui  étoient  entre  les  mains  de  la  Reine , on  s’en  accommoderoic 
à l'amiable,  après  que  la  Paix  ferait  faite. 

Que  pour  la  garde  de  Flcfllnguc,  de  la  Brille,  8c  autres  Forts,  la 
Reine  fourniroit  onze-cens-cinquante  hommes , qui  feroient  payex 
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par  les  Etats,  à raifon  de  cinq-  mille  Sc  cent  florins  tous  les  trois  mois , E li  s A* 
outre  les  uftenfîles  & autres  choies  fcmblabics  qui  fout  ordinairimcnc  s etm. 
fournis  aux  gens  de  Guerre,  dans  les  Garnirons.  iS‘A 

Qu'a  l’avenir,  la  Reine  feroie  déchargée  de  l’engagement  où  elle 
étoit  entrée,  de  fournir  des  Troupes  auxiliaires  aux  Etats,  fichue  les 
Anglois  qui  lêrvoient  aâuellement , ou  qui  ferviroient  à l’avenir  dans 
les  Fais- Bas,  feroienc  entretenus  par  lesdits  Etats,  leur  préteroienc 
ferment , & obeiroient  à leurs  Généraux. 

Que  par  ce  moyen,  la  puilTance  du  Député  d’Angleterre,  flipulée 
dîna  le  Traité  précèdent,  feroie  abolie  j la  Reine  fe  refervant  néan- 
moins la  faculté  de  mettre  un  homme  dans  le  Confeil  d'Etat. 

Que  quand  la  Reine  feroit  aftucllemcnt  la  Guerre  à l’Ennemi  com- 
mun, foit  que  cette  Guerre  fut  ofTcnfive  ou  défenfïve,  les  Etats  fe- 
soient  obligez  de  joindre  à fa  Flotte  quarante  ou  cinquante  Vaifleaux 
de  Guerre,  & de  lui  envoyer  cinq-mille  hommes  de  pied,  8c  cinq- 
cens  Cavaliers. 

Il  ell  aifé  de  voir  par  ce  Traité,  combien  la  Reine  fut  profiter  de 
la,  conjonélure  où  les  Etats  fe  trouvoient , 8c  de  la  crainte  qu’ils 
avoient  de  fe  voir  réduits  à faire  une  mauvaife  Paix  avec  l’Espa- 
gne, quoique  , par  les  raifons  que  j’ai  rapportées  ci-deflus,  clic 
eût  elle-même  un  grand  intérêt  de  continuer  la  Guerre.  De  plus, 
dans  le  tems  même  que  ce  Traité  fe  négocioir,  le  Comte  de  Tyro- 
ne  fe  rendoit  très  redoutable  en  Irlande.  Enfin,  le  Roi  d’Ecofle  de-  p'î,'cn Iflan- 
mandoit  presque  ouvertement  d’être  déclaré  Succefleur  préfomptif  de  de. 
la  Reine.  Il  faifoit  femer  par-tout,  des  Livret  imprimez  ou  écrits  à I eRoid'E* 
la  main,  par  lesquels  il  prétendoit  prouver,  qu’il  n’étoit  pas  au  pou-  ^i„d7darer 
voir  de  qui  que  ce  fût  de  le  priver  de  fon  droit.  On  fit  même  voir  succefleur 
à Elifabeth  une  Lettre  fignée  de  fa  propre  main  , qu'il  écrivoit  au  piélbm)Mif 
Pape.  Cambdendit,  qu’on  lui  avoit  fait  ligner  cette  Lettre  par  **  A 

prife:  mais  cet  Auteur  efl  trop  fuspeci  dans  tout 'ce  qui  regarde  le 
Roi  Jaques,  pour  qu’on  puifle  s’en  fier  entièrement  à fa  parole.  Peu  iieciit  >■ 
de  tems  apres,  on  arrêta  dans  Londres,  un  homme  nommé  Ed- 
wond  Squire,  qui  avoit  entrepris  de  faire  mourir  la  Reine,  en  empoi- 
fonnant  l’arçon  de  la  felle  dont  elle  fe  fervoit  ordinairement  quand  i,  Reiue. 
elle  alloit  à cheval.  Tout  cela  fait  voir  qu'elle  n’avoit  pas  moins  fu- 
jet  de  craindre  pour  elle-même  que  pour  les  Etats , 8c  qu’elle  avoit 
un  grand  intérêt  de  les  foutenir,  & de  leur  procurer  une  Paix  qui  ns- 
furât  leur  Liberté. 

La  mort  de  Philippe  II.,  qui  arriva  au  mois  de  Septembre  de  cette  Mort  de 
même  année,  calma  un  peu  les  inquiétudes  d’Elifabeth.  Ce  Prince  PWippe  il- 
cioit  âgé  de  foixante  8c  douze  ans,  Sc  en  avoit  régné  quarante-deux, 
dans  des  agitations  continuelles  pour  aggrandir  fa  Monarchie.  11  por- 
ta fes  vues  fur  la  France,  fur  l’Angleterre,  fur  le  Poruigal;  6c  de 
tous  ces  vaûes  projets,  le  dernier  fut  le  fcul  qui  lui  réulTit.  Mais  il 
perdit  fept  Ptovinccs  des  Païs-Bas , qui  valoient  bien  le  Royaume 
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Elis  A- qu’il  avoir  acquis.  Il  mourut  d’une  mort  épouvantable,  étant  mange  ' 
bkth.  des  poux, qui  Ibnoient  en  abondance  de  certains  ulcères  donc  il  écoic 
• 1598.  affligé  depuis  quelque  tems  : mais  il  fouffrii  fes  maux  avec  une  cons- 
tance admirable.  Qi.ielque  tems  avant  fa  mort , il  avoir  afligne  la 
Souveraineté  des  Païs-Bas  pour  Dot,  à rinfanie  Ifabctle  fa  Fille,  en 
la  mariant  avec  l’Archiduc  Albert.  Mais  les  conditions  qu’il  avoir  an- 
nexées à ce  don,  failbient  bien  voir  que  fon  intentiôn  n’étoit  pas  de 
démembrer  ces  Provinces  de  la  Monarchie  d’Espagrse.  Outre  l’hom- 
mage qu’il  s’en  étoit  refervé,  & le  droit  de  tenir  des  Garnifons  dans 
les  Citadelles  d’Anvers  & de  Cambrai,  il  avoir  ftipulé  le  retour  ue 
ces  Provinces  à la  Couronne  d’Lspagne,  au  défaut  d’Héiiticrs  defeen- 
dans  de  la  Princefle  fa  Fille  j 8c  on  prétend  qu’il  l’avoit  mife  hors  d’é- 
tat d’en  avoir  jamais.  Ph. lippe  111.  Ion  Fils  fut  fon  SucceUcur. 

La  Reine  Dans  cette  même  année,  il  arriva  une  fâcheufe  affaire  à la  Cour 
donne  un  d’Angleterre.  La  Reine  confultant  le  Comte  d’Effex  & l’Amiral,  fur 
choix  d’un  Sujet  pour  lui  confier  la  Vice-royauté  d’lrlande,marqua 
' liU.  du  panchant  pour  Guillaume  Knolles.  Mais  le  Comte  d’Effex , quoi- 
que Neveu  de  Knollcs,  s’y  oppofa  fortement,  voulant  faire  donher 
cette  Dignité  à Carewj  afin  de  l’éloigner  de  la  Cour  où  il  lui  faifoit 
ombrage.  Il  foutint  fon  fentiment  avec  beaucoup  de  hauteur  & 
d’obllination , & voyant  que  la  Reine  étoit  inflexible,  il  lui  tourna 
le  dos,  avec  un  gefte  fi  meprifant,  que  la  Reine,  indignée  de  fon  in- 
Iblcnce,  lui  donna  un  foufflet.  D’abord,  il  porta  la  main  fur  la  gar- 
de de  fon  épée,  & l’Amiral  l’ayant  empêché  de  la  tirer  du  fourreau, 
il  dit  en  jurant,  qu’il  ne  pouvoit  ni  ne  vouloir  fouflfrir  un  pareil  af- 
front ,Sc  qu’il  ne  l’endureroit  pas  même  de  Henri  VIII.  s’il  étoit  en- 
core en  vie;  fie  fe  retira  incontinent  de  la  Cour.  Le  Garde  du  Sceau 
Privé  l’ayant  fuivi  chez  lui  pour  lui  repréfenter  l’inutilité  de  fes  me- 
naces, il  en  fit  encore  de  plus  grandes , fie  parla  de  la  Reine  en  ter- 
. mes  très  offenfans.  Mais  enfin , s’étant  laiffé  ramener  par  les  con- 
fcils  de  fes  amis,  la  Reine  voulut  bien  lui  rendre  fes  bonnes  grâces. 
Peu  de  gens  fe  peifuadercnt  qu’il  y eût  dp  la  fincerité  de  part  ni  d’au- 
tre, dans  cette  réconciliation,  fie  les  amis  du  Comte  d’Eflêx  craigni- 
rent beaucoup  pour  lui. 

Mort  da  Ciuillaume  Cecil,  Baron  de  Burghlcy,  Grand  Tréforier,  fie  depuis 
Loid  Butgh-  pluficurs  années.  Principal  Miniflre  fie  Confident  de  la  Reine  dans 
toutes  fes  affaires  politiques,  mourut  cette  année  dans  une  extrême 
vieillcffe.  Le  Lord  Buchurft  lui  fucceda  dans  la  Charge  de  Grand 
Tréforier. 

Les  affaires  d’Irlande  fe  trouvoient  dans  une  fi  fâcheufe  fituation, 
AHiires  qu’il  falloir  y pourvoir  promptement,  ou  s’expofer  au  risque  de  perdre 
i'irlimle.  j-ç  Royaume.  Depuis  les  avantages  que  le  Comte  de  Tyrone  avoit 
^myl.  »/tr-  fuf  icj  Anglois,  toute  la  Province  de  Munjler  s’étoit  rc- 

Q»midn.  voltéc.  Dans  tout  le  relie  de  l’Ifle,  les  originaires  du  Pais  étoienc 
lui  le  point  d’en  faite  autant,  fe  flatant  qu’avec  les  fecours  du  Pape  fie 
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du  Roi  d’Espagne , le  Comte  de  Tyrone  les  dclivreroit  entièrement  Elisa- 
du  joug  des  Anglois.  La  Reine,  ayant  etc  infoimée  de  la  lltuation  beth. 
des  affaires  de  ce  Royaume,  crut  qu’il  ne  falloir  point  perdre  de  tems  >55>9' 
pour  réduire  les  Itlandois  à leur  devoir,  & fit  délibérer  en  fa  préfen- 
cc,  dans  fon  Confeil,  (iir  la  maniéré  d'exécuter  la’refolution  qu'elle 
«voit  prife.  Le  Comte  d’ ElTcx  parla  longtems  fur  ce  fujet,  & defap-  U Comte 
prouva  beaucoup  la  conduite  de  ceux  qui  jusqu'alors  «voient  gouver-  d tffei  bia- 
né  l’Irlande,  difant,  qu’ils  s’étoient  attachez  à des  bagatelles,  au-lieu 
d'agir  direéitment  contre  le  Comte  de  Tyrone,  &ns  lui  donner  au-  veroeun 
cun  relâche;  que,  par  les  Treves  qu’on  lui  avoit  de  tems  en  tems  d'Irlande, 
accordées,  on  lui  avoit  donné  le  tems  de  rétablir  fes  affaires  : qu’en 
même  tems,  on  avoit  engagé  la  Reine  à une  dépenfc  inutile,  puis- 

3UC  fes  Troupes  n’étoient  pas  moins  payées  pendant  laTreve,que  pen- 
ant  la  Guerre.  Cet  avis  plut  beaucoup  à la  Reine,  qui  n’aimoit  pas 
à dépenlcr  fon  argent  fans  néceflité.  Quand  il  fut  queffion  de  nom- 
mer un  Viceroi,la  plupart  des  voix  alloient  à donner  ce  Gouvernement 
•U  Lord  Montjoy.  Mais  le  Comte  d’Effex  s’y  oppofa,  parce  que  ce  II  f>ii 
Seigneur  n’avoit  jamais  commandé  en  Chef,  & qu’il  étoit  trop  atta- 
che  à l’étude,  au-lieu  qu’il  étoit  néceffàire  d’envoyer  en  ce  Païs-là, 
un  homme  aélif  8c  guerrier.  Il  ajoura,  que  pour  terminer  bien-tôc 
la  Guerre  d’Irlande,  il  ftlloit  en  confier  la  conduite  à un  Général  qui 
eût  de  la  réputation,  8c  qui  fût  agréable  au  Peuple.  En  un  mot , il  fc 
montra  lui-même  comme  du  doigt, de  telle  Ibrtc  qu’il  fut  choiC  pour 
cet  Emploi.  Ses  amis  crurent  lui  fiiire  plaifir,  8c  fes  envieux  espérè- 
rent que  cc^Commandcment,8c  fon  abfcoce  de  L Cour,  leur  fourni- 
roient  des  moyens  pour  le  ru'iner. 

On  ne  fait  pas  bien  ce  que  ce  Seigneur  rouloit  dans  fa  tête:  mais  Remirqnc 
depuis  quelque  tems,  il  fe  rendoit  fort  populaire,  8c  par  fes  manie-  I* 

res  affables,  il  avoit  mis  tellement  le  Peuple  dans  fes  interets , qu’il 
en  étoit  comme  adoré.  11  ne  lui  manquoit  plus  que  de  s’attirer  l’af- 
ftâion  des  gens  de  Guerre  y 8c  félon  les  apparences,  c’étoit  là  le  but 
qu’il  s’étoit  propofé , en  fouhaitant  d’aller  commander  en  Irlande. 

Mais  comme  il  avoit  des  ennemis  oui  ne  cherchoient  qu’une  occafion 
pour  le  perdre,  c’éroit  fur  cela  meme  qu'ils  fondoient  l’esperance  de 
réuflir.  D’un  autre  côté,  fes  amis,  pour  vouloir  le  fervir  avec  trop  Ses  «misât 
d’ardeur,  lui  rendoient  de  mauvais  offices,  en  affcélant  de  publier, 
qu’il  étoit  defeendu  de  la  Mailbn  Royale  d’fcoffe,  8t  de  celle  d’An- 

§leterre,  par  fa  Bifayeule,  qui  comptoir  parmi  lès  Ancêtres, Edmond  cfficei. 

e Langley  Duc  d’Yorck , 8c  Thomas  de  Woodllock  Gsmtc  de 
Gloccftcr,  tous  deux  Fils  d’Edouard  III.  On  prétendoit  infinuer  par 
li,  qu’aprés  la  mort  de  la  Reine,  il  feroit  plus  convenable  de  le  pla- 
cer  fur  le  Trône,  qu’un  Roi  étranger.  On  lui  avoit  même  dédie  un 
certain  Livre,  dans  lequel  l’Auteur  combattoit  les  droits  de  tous  ceux 
qui  pouvoient  prétendre  à la  Couronne,  excepté  ceux  d»  l’Infante 
d'Espagne.  Ses  ennemis,  comprenant  qu’il  braffoit  quelque  complot 
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Elis  A- dangereux,  n’avoient  garde  de  l’en  détourner.  Au  contraire,  ils  le 
bkth.  combloicnt  par-tout  de  louanges,  & en  toutes  occafions,  ils  exal- 
1599.  toient  fa  valeur,  fa  prudence,  Sc  Ion  attachement  à la  Religion  fro* 
teftantc,  afin  de  l’engager  d’autant  mieux  à faire  des  démarches  qui 
fiflent  plus  clairement  connoitre  fes  defleins.  Il  avoit  un  esprit  fort 
gneur.  **'  ^ pluGeurs  autres  belles  «^alitez  qui  le  rendoient  très  recom- 

mandable : mais  il  ctoit  extraordinairement  entêté  de  Ton  propre  mé- 
rite, fie  il  regirdoit  tous  les  autres  Seigneurs  Anglois  comme  beau- 
plt7nte'*?ort  au-defibus  de  lui.  La  Patente  que  la  Reine  lui  fit  expédier  pour 
ample.  1®  Vice-toyautc  d’Irlande, lui  donnoit  un  pouvoir  beaucoup  plus  éten- 
du qu’à  aucun  de  fes  Prédécefleurs.  Il  pouvoir  faire  la  Guerre  ou  la 
Paix,  félon  qu’il  le  jugeroit  à propos,  & accorder  même  des  pardons 
au  Comte  de  Tyrone  Ce  à tous  les  autres  Rebelles,  pouvoir  qui  n’a- 
voit  jamais  été  confié  à aucun  autre  Viceroi.  Mais  on  fit  glilTer  dam 
cette  même  Patente,  que  hilTant  en  arrière  toute  autre  affaire, il  s’at- 
tacheroit  uniquement  à pourfuivre  8c  à ruiner  le  Comte  de  Tyrone, 
Chef  des  Rebelles.  Il  ne  pouvoir  pas  fc  plaindre  de  cette  claufe, 
puisque  ce  n’étoit  que  ce  qu'il  avoit  propofé  lui- même  dans  le 
Conicil. 

1!  agit  en  Sur  la  fin  du  mois  de  Mars,  le  Comte  d’Effex  partit  pour  l’Irlan- 
Irliniic  du- de,  menant  aveclui  une  Armée  de  vingt-mille  hommes  de  pied,  8c 
ne  manière  treize- cens  de  Cavalerie.  Jamais  les  Anglois  n’avoient  eu  des  for- 
îvii*  ^ confiderables  daijs  cette  Ifle.  La  Reine  avoit  fait  ce  grand  ef- 
CtmUt».  fort,  fuivant  l’avis  du  Comte  d’Eflex,  afin  de  mettre  une  prompte 
fin  à la  Rébellion,  8c  de  terminer  la  Guerre  dans  une  feule  Campagne. 
Dès  qu’il  fut  arrivé,  il  affcéb,  foit  de  lui-même,  ou -par  les  con- 
fcils  de  fes  faux  amis,  de  faire  précifement  le  contraire  de  ce  qui  lui 
étoit  ordonné  dans  fa  Patente.  Il  donna  d’abord  le  commandement 
de  la  Cavalerie  au  Comte  de  Southatnpton  Ton  intime  ami , contre 
les  ordres  exprès  de  la  Reine,  qui  étoit  irritée  contre  ce  Seigneur,  par- 
ce qu’il  s’étoit  marié  fans  fa  permiilion.  Enfi.itc,  au-licu  de  marcher 
contre  le  Comte  de  Tyrone,  il  tourna  fes  armes  contre  quelques  Re- 
belles du  Pais  de  Munller,  qu’il  chafla  véritablement  dans  les  bois  8c 
dans  les  montagnes}  mais  ce  ne  fut.  qu’apres  avoir  perdu  lui-même 
beaucoup  de  monde.  Cette  Expédition  peu  importante  le  retint  dans 
CCS  quartiers-Ià,  Jusqu’à  la  fin  du  mois  de  Juillet.  Cependant,  la  Rei- 
ne ayant  été  informée  de  cette  démarche,  lui  écrivit  en  termes  un 
peu  durs,  Sc  lui  reprocha  qu’il  n’avoit  p.is  fuivi  les  InftruéHons,  fon- 
dées fur  fês  propres  avis,  lui  commandant  en  même  tems,  de  mar- 
cher dans  rUlfter  contre  Tyrone  même.  Il  s’exculâ  fur  ce  que  le 
Confeil  d’Irlande,  qui  connoiffbit  mieux  que  lui  les  affaires  de  ce 
Royaume, avoit  été  d’avis  qu’il  fitlloit  p/cmierement  nettoyer  la  Pro- 
vince de  Munfter,8c  promit  pofitivement  de  marcher  au-plutôt  con- 
tre le  Çhef  des  Rebelles.  Mais  peu  de  tems  après,  il  écrivit  à la 
Cour,  qu’il  fe  voyoit  obligé  de  retourner  vers  Dublin,  pour  châtier 

quel- 
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quelques  Irlandois  qui  ÎDfeftoicnt  les  environs  de  ccttc  Capitale  j & en  E l 1 1 a* 
effet,  il  en  vint  à bouc.  Mais  apres  ceitc  fécondé  Expédition,  Ton  b etm. 
Arniée  fe  trouva  cellcnaent  ruinée,  qu’il  écrivit  en  Angleterre  pour  1598. 
demander  un  renfon , fans  quoi  il  difoit  qu’il  éloic  peu  en  état  de 
faire  de  grands  exploits  dans  l’UUlcr.  Il  fc  mit  pourtant  en  marche 
pour  aller  dans  cette  Province:  mais  fon  Avant-garde,  ccmpoice  de 
quinze-cens  hommes  , & commandée  par  Clifford , étant  tombée 
dans  une  embufeade,  y fut  mité  dans  une  entière  déroute. 

Quoiqu’il  y eût  lieu  de  s’étonner,  qu’avec  une  fi  belle  Armée  il 
n’eût  rien  fait  de  confiderable,  6c  qu'au  contraire,  il  fe  vît  réduit 
à demander  un  renfoic,  la  Reine  ne  laiffa  pas  de  lui  envoyer  inconti- 
nent quelques  nouvelles  l'roupcs.  Mais  peu  de  tems  après,  il  fit  la- 
voir à la  Cour,  que  tout  ce  qu’il  pouvoir  faire  pour  cette  Campagne, 
étoit  de  fc  pofter  fur  les  frontières  de  TUHler,  avec  treizc-cens-hom- 
mes  de  pied,  & trois- cens  Chevaux.  Quand  il  fut  arrivé  en  cc  Païs- 
là,  le  Comte  de  Tyrone  lui  fit  propofer  une  Conférence,  dont  il  ne 
voulut  pas  entendre  parler.  Cependant,  pCu  de  jours  apres,  les  deux 
Armées  étant  fort  proche  l’une  de  l’autre,  le  Comte  de  Tyrone  lui 
envoya  un  Officier  nommé pour  lui  faire  favoir,  qu’il  étoit 
prêt  à fe  foumectre  à la  Reine,  & qu'il  le  prioic  de  lui  accorder  une 
Conférence,  fur  les  bords  d’une  petite  Riviere  où  ils  pourroient  fc 
parler,  chacun  demeurant  de  fbn  côté.  Le  Comte  d'Effex  y confetitit,  II  tritte  u 
& ils  conférèrent  enfcmble  environ  une  heure , fans  aucun  témoin,  vec  le  Corn- 
Deux  heures  apres,  Tyrone  lui  fit  demander  une  fécondé  Conferen- 
ce,  en  préfence  de  quelques-uns  des  Hauts  Officiers  des  deux  Armées.  ' 

Le  Comte  d’Effex  lui  accorda  fa  demande,  & dans  cette  féconde 
Conférence,  ils  convinrent  tous  deux,  que  le  lendemain  on  commen- 
ceroit  i traiter  de  la  Paix,  par  des  Députez  des  deux  Partis.  Cette 
négociation  fé  termina  par  un  Traité  de  Treve,  qui  fe  conclut  afléz 
promptement.  La  Treve  devoit  durer  jusqu’au  mois  de  Mai  de  l’an-  J •''' 
née  fuivantc,  fous  cette  condition,  que  chacun  des  deux  Partis  pour- 
roit  la  rompre, pourvu  qu'il «n  donnât  avis  à l’autre,  quinze  jours  au- 
paravant. 

Cepcndant,la  Reine  ayanyeçu  la  dernière  Lettre  du  Comte  d’Es-  ^ 
féx,  en  fut  extrêmement  oltenlée.  Elle  ne  put  même  s’empêcher 
de  dire,  qu’elle  le  foupçonnoit  d’avoir  de  mauvais  drffcins.  On  lui  d'ElTez. 
confeilla  de  le  rappelles  fur  le  champ;  mais  elle  craignit  de  le  pouflér 
trop,  pendant  qu’il  étoit  en  état  de  faire  du  mal,  & néanmoins,  elle  Elleluiéer* 
lui  écrivit  d’une  maniéré  fort  aigre  , & lui  reprocha  le  mépris  qu’il 
* avoit  eu  pour  fes  ordres.  Cette  Lettre  fit  un  tel  eflét  fur  l’esprit  du  *’  ““ 

Comte,  qu’il  prit  fur  le  champ  la  réfolution  de  paffer  en  Angletcr- 
re,  avec  l’é  ite  de  fes  Troupes,  pour  aller  fc  venger  des  ennemis  qu’il  né. 
avoit  à la  Cour,  fc  perfuadant,  que  le  Peuple  fe  joindroit  d’abord  à 
hti.  Mais  le  Comte  de  Southampton  l’cmpêcha  d’exécuter  une  ré- 
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folution  (î  dangereufe.  La  Reine  ayant  été  inronnée  de  ce  projet^ 
fit  courir  le  bruit , qu’on  préparoii  en  Espagne  une  Flotte  pour  atta- 
quer l’Angleterre,  St  fous  ce  prétexte,  elle  fit  faire  une  levée  de  fix- 
mille  hommes.  Peu  de  tems  après,  elle  augmenta  encore  fon  Ar- 
mée, 8c  en  donna  le  commandement  à l’Amiral,  qui  n’etoit  pas  ami 
du  Comte  d’Efiex,  Mais  cette  terreur  s’étant  diflipée  par  les  avis 
qu’elle  eut  d’Irlande,  elle  congédia  la  meilleure  partie  de  les  Troupes. 

La  nouvelle  de  ce  qui  fe  pailbit  en  .Angleccrrc,  ayant  fait  compren- 
dre au  Comte  d’Eflèx  que,  la  Reine  avoit  conçu  des  foiipçons  con- 
tre lui , il  prit  tout  à-coup  la  réfolution  d’aller  le  juUifier,  (ans  en  de- 
mander la  permiflion  à la  Reine.  11  fe  fit  accompagner  du  Comte  de 
Souihampton,  8c  de  pluficurs  Officiers, qui,  en  arrivant  en  Angleter- 
re, fe  dispeifcrcnt  en  divers  lieux.  Pour  lui,  il  ne  prit  que  fix  hom- 
mes feulement,  8c  marcha  avec  une  extrême  diligence,  à deflein  de 
fe  trouver  au  lever  de  la  Reine,  avant  qu’elle  fût  avertie  de  Ton  arri- 
vée: mais  il  trouva  que,  malgré  fa  précaution,  il  avoit  été  prévenu. 
La  Reine  ctoii  alors  à Maifon  fltuécàdix  milles  de  Londres. 

Elle  le  reçut  fans  aucune  émotion,  8c  alTcz  bénignement  : mais  apres 
lui  avoir  fait  quelques  reproches  fur  l’irrégularité  de  fa  conduire,  elle 
lui  ordonna  de  fe  tenir  dans  (à  Chambre,  jusqu’à  nouvel  ordre.  En- 
fuite,  elle  le  fit  interroger  fur  les  raifons  qui  l’avoient  porté  à faire 
avec  le  Comte  de  Tyronc,  une  Treve  qui  pouvoit  le  rompre  tous 
les  quinze  jours,  vu  que,  par  fa  Patente,  il  avoit  le  pouvoir  de  faire 
la  Paix,  il  répondit,  que  le  Comte  de  Tyronc  demanJoit  des  cho- 
ies lî  déraifonnabks,  qu’il  n’avoit  pu  les  lui  accorder}  mais  qu’il  a- 
voit  cru  qu’une  Treve  pourroit  contribuer  à le  faire  venir  à des 
propofltions  plus  équitables.  Cette  reponfe  ne  fatisfic  pas  la  Rei- 
ne, qui  étoit  irritée  d’ailleurs,  de  ce  qu'il  avoit  quitté  Ion  Gou- 
vernement fans  lui  en  avoir  demandé  la  permiffion } outre  que  les 
gens  qu’il  avoit  menez  avec  lui  en  Anglcicne,  croient  tout  à fait 
propres  à faire  concevoir  de  grands  foupçons  contre  lui.  Cela  fus 
caufe  qu’elle  le  mit  en  arrêt  chez  le  Gar^c  du  Sceau  Privé,  de  peur 
qu’étant  en  liberté,  il  ne  fe  portât  à de  nouveaux  excès. 


qu'on  raccuioit  a avoir  négligé  d’attaquer  le  Comte  de  Tyro- 
ne,  8c  d’avoir  employé  fon  Armée  à des  Expéditions  peu  importan- 
tes. Il  fe  contemoit  de  dire,  qu’il  avoit  mis  les  affaires  d’Irlande  daiu 
une  telle  fituation,quc  pendant  neuf  mois  qu’il  avoit  commandé  dans 
cette  lile,  les  Anglois  ft’y  avoient  reçu  aucun  dommage.  Mais  on 
ne  lui  avoit  pas  donné  une  Armée  de  plus  de  vingt-mille  hommes, 
pour  fc  tenir  fur  la  défenfive.  Quant  à fon  retour  en  Angleterre, 
lâns  congé,  il  n’en  difoit  pas  un  root.  Pour  ce  qui  regardoit  les 
gens  dont  il  s’etoit  fait  accompagner,  il  difoit  feulemcDt,  qu’il  n’en 
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'ttvoit  amené  que  fix  à la  Courj  mais  il  ne  parloit  point  des  autres  qui  E l 1 s a- 
ctoient  venus  d’Irlande  avec  lui.  Il  palToit  aulli  fous  filcnce,  le  Com-  beth. 
mandement  qu’il  avoir  donné  auComie  de Southampion, contre  la  dé-  «sy9. 
fênfe  exprefle  de  la  Reine.  Tout  le  refte  ne  conClloit  qu’en  exclama- 
tions fur  l’injuftice  qu’on  lui  faifoit  de  le  foupçonner,fâifant  beaucoup 
valoir  les  fervices  de  fon  Pere,  d’un  de  fes  Frères  qui  avoit  été  tué  au 
fervice  de  la  Reine,  & les  liens  propres.  Dans  le  même  tems,  fes 
parens  8c  fes  amis  fâifoient  beaucoup  de  bruit  de  la  rigueur  dont  on 
ufoit  envers  lui , voulant  la  faire  regarder  comme  exceflive.  Quelques- 
uns  même  complotoient  de  le  tirer  des  arrêts  à main  armée;  mais  il  ne 
voulut  pas  y confentir. 

Cependant , le  Comte  de  Tyrone  ayant  appris  que  le  Comte  d’Es-  L'  Co"ie 
fex  étoit  arrêté , rompit  la  Treve  , 6c  fit  beaucoup  de  mal  aux  An-  Tjrrone 
gloii  habituez  en  Irlande.  Il  le  flatoit  de  recevoir  bien-tôt  un  grand  &f,i, 
iecours  d’Espagne,  8c  du  Pape,  qui  lui  avoit  envoyé  en  préient,  une  de»  pro'siè*. 
prétendue  plume  de  Phén;x.  Dans  cette  penfee,  il  ne  forraoit  pas  de  • ’ 

moindres  projets,  que  de  chafler  entièrement  les  Anglois  de  toute 
l’Irlande. 


Pendant  ce  tems  U , les  amis  du  Comte  d’ElTex  fâifoient  des  ca-  LenmirJo 
baies  parmi  le  Peuple,  pour  l’émouvoir  en  fa  faveur,  le  fâifant  regar-  Comte  d’Ej. 
der  comme  le  Seigneur  le  plus  accomjjli  qu’on  tût  vu  en  Angleterre, 
de  puis  le  commencement  de  la  Monarchie.  En  même  tems , ils  pie.""  ' 
fc  déchainoient  contre  les  Minières , 8c  fâifoient  de  malignes  refle- 
xions fur  la  conduite  de  la  Reine  , comme  fi  elle  négligeoit  entière- 
ment les  affaires  d’Irlande.  Tout  cela  faifoit  un  tort  extrême  au 
Comte,  8c  augmentoit  de  plus  en  plus  les  (bupçons  de  la  Reine  contre 
lui.  Comme  elle  l’avoit  offenfé,  elle  fc  perfuadoit  aifément  qu’il  pen- 
foit  S la  vengeance.  Cela  fut  caulc,  qu’au  commencement  du  mois  Saeondoite 
d’Oftobre,  elle  fit  aflcmbler  le  Conlêil  dans  la  Chambre  Etoilée,  411  «aiminée 
l’affaire  du  Comte  d’Eflêx  fut  examinée,  8c  fa  conduite  blâmée  una-  fe"&  b j"  " 
nimement  par  tous  les  Confeillers  Privez.  On  ne  fit  pourtant  aucune  méc. 
autre  procedure  contre  lui  , la  Reine  n’ayant  pour  but  que  de  fiiire 
connoitre  au  Peuple,  que  ce  n’étoit  pas  par  un  pur  caprice^u’clle  le 
tenoit  aux  arrêts.  Il  demeura  donc  dans  la  muifon  du  Gar^^u  Sceau  II  feieite 
Privé,  où  il  fejetta  dans  la  dévotion,  ne  s’occupant  qu’à  prier  Dieu,  il»n»laclê»o- 
8c  â écrire  à fes  amis  , des  Lettres  pleines  d’onétioii  6c  de  pieté,  qui 
donnoient  lieu  de  croire  qu’il  avoit  renoncé  à toutes  les  vaniicz  du 
monde. 


Sur  la  fin  de  l’année,  l’Archiduc  André,  qui  commandoit  dans  les  » •• 

Païs-Bas  en  l’abfcnce  d’Albcrt  fon  Frère,  qui  cioitallé«n  Espagne  tached’a'mu- 
pour  y époufer  l’ïnfitnte,  fit  propofer  la  Paix  à Ehfibeih.  Elle  ré-  f«t  hliUbcih. 
pondit,  qu’elle  y confentiroit  volontiers,  pourvu  que  les  Etats  des 
Provinces  Unies  y fuirent  compri-.  Cette  condi' ion  arrêta  tout  court  * ' 

la  négociation  propofee.  La  Kcine  foupçoiina,  qu’on  ne  lui  avoit  fait 
cette  propofition  que  pour  l’endormir , en  attend.int  qu’une  Flotte 
‘tom.  FL  üoo  qu’on 
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qu’on  équipoit  en  Espagne, fût  prête  pour  envahir  l’Angleterre,  Mail* 
cette  préccnJuc  Flotte,  qui  lui  caufoit  quelque  inquiétude,  feréduilic 
enfin  à quelques  Galères  que  François  Spinola,  Génois , qui  (êrvoit  le 
Roi  d’Espagne,  fit  palTer  dans  l'Occan,  Sc  qu'il  mena  au  Port  de 
l’Eclufe. 

Le  Comte  de  Tyrone  profita  du  defordre  que  le  Comte  d’Eflex 
avoit  mis  dans  les  affaires  d’Irlande,  Il  réduifit  toute  la  Province 
d’Ulfler  à Ton  obeilTance , & il  fe  flatoit  d’étre  bicn-tôt  maitre  de 
tout  le  Royaume.  Pour  l'encourager  à continuer  lès  progrès  , le 
Pape  Clément  Vill.  lui  envoya  une  Bulle  par  laquelle  il  lui  accor- 
doit , & à cous  ceux  de  Ton  Parti,  les  mêmes  Indulgences  qu'à  ceux 
qui  combattoient  contre  les  Turcs  pour  recouvrer  la  Terre  Sainte. 
Mais  le  Lord  Alontjoy^  qui  fut  nomme  à la  Vice-royauté  d'Irlande,  i 
la  place  du  Comte  d'ElTcx,  trouva  le  moyen  d’arrêter  les  progrès  des 
Rebelles,  & les  contraignit  de  rabattre  beaucoup  de  leur  fierté. 

Dans  ce  même  tems,  l’Archiduc  Albert,  qu’on  appelloit  aufli  le 
Cardinal  Infant , étant  de  retour  d’Espagne,  fit  faite  à Elilàbeth  de 
nouvelles  propofitions  de  Paix.  Henri  IV.  les  appuya  de  tout  Ion 
pouvoir  , 6c  fit  enforte  que  la  Reine  envoya  des  Plénipotentiaires  à 
Boulogne,  où  la  Paix  le  devoit  traiter.  Mais  après  que  les  AmbalTà- 
deurs  des  deux  Couronnes  en  Guerre  curent  demeuré  quatre  mois 
dans  cette  Ville,  ils  fe  féparerem  fans  s’étre  même  aflcmblez,  à cau- 
fe  de  la  dispute  qu’il  y avoit  pour  la  préféance  entre  l'.Anglcterre  8c 
l’Espagne.  Après  de  grandes  conteftations  fur  ce  fujet  , Elifabeth 
avoit  enfin  confenti  à une  emicre  égalité  : mais  le  Rot  d’Espagne  ne 
voulut  jamais  démordre  de  Tes  prétentions.  Si  les  Plénipotentiaires 
étoient  entrez  en  Conférence  , ils  auroient  d’abord  rencontré  un  au- 
tre obllacle  , qui  n’auroit  jamais  pu  être  furmonté.  C’ell  que  les 
J^pagnols  vouloicnt  faire  une  Paix  ou  une  Trêve  particulière  avec 
pAngleterre  , à quoi  Elifabeth  n’auroit  pas  fans  doute  confenti.  De 
plus,  le  Roi  d’Espagne  prétendoit  que  la  Reine  lui  rendit  les  Places 
qu’elle  tenoit  des  Etats  en  engagement.  Les  AmlxtlTadeurs  d’Espagne 
ayant  preflenti  les  Anglois  fur  ces  deux  articles,  6t  ayant  connu  qu’ils 
n’en  poim-oient  pas  obtenir  ce  qu’ils  fouhaitoient , fe  lervircnt 
du  prétexte  de  la  dispute  fur  la  préféance,  pour  rompre  la  négocia- 
tion. 

Le  fécond  jour  de  Juillet , le  Prince  Maurice  gagna  la  fameufe  Ba- 
taille-des  ou  de  AVw/)or/ , contre  UArchiduc.  Les  Anglois,  qui 
•y  étoient  au  nombre  de  quinze-cens , fous  la  conduite  du  Colonel  dt 
H'ere,  s’y  diflingucrent  beaucoup  : mais  il  en  demeura  huit-cens  fur 
la  place. 

Elifabeth  étant  alors  âgée  de  foixante  6c  (êpt  ans,  c’etoit  avec  un 
chagrin  extrême  que  les  Catholiques  voyoient  que  la  Couronne  d’An- 
gleterre alloit  tomber  fur  la  tète  d’un  Prince  Proteftanr,  Clcment 
VIU.  voulant  l’empêcher,  auunt  qu'il  dépendoit  de  lui , envoya  en 
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Angleterre  deux  Brefs,  dont  l’un  ctoit  adrefle  au  Clergé  Romain,  & Eliia- 

l’autre  au  Peuple.  Par  ces  Brefs,  il  leur  étoit  défendu  de  reconnoitre,  b e t h. 
apres  la  mort  d’Elifabeth,  aucun  Roi  qui  ne  promît  par  ferment,  non  1600. 
feulement  de  tolerer  leur  Religion , mais  même  de  la  foutenir  de  tout 
fon  pouvoir.  Ces  Brefs  furent  envoyer  en  cachette , & ne  furent 
communiquez  qu’à  un  petit  nombre  de  gens , chacun  craignan'l  de 
s’expofer  aux  peines  ordonnées  par  les  Loix. 


Mais  dans  ce  même  tems,  quelques-uns  avoient  imaginé  un  moyen  Conspira, 
plus  prompt  & plus  efficace,  pour  empêcher  que  le  Roi  d’EcolIê  ne*>°"  comro 
parvînt  à U Couronne  d’Angleterre.  Les  Rutbwms , Fils  du  Corn- 
tedeGflîwyquiavoitétédêcapité'en  i f 84, conspirèrent  contre leRoi,'” 

Si  l’ayant  attiré  dans  leur  maifon , fous  quelque  prétexte,  ils  avoient 
deflèin  de  fë  défaire  de  lui  : mais  il  échapa  par  une  espece  de  miracle. 

Les  deux  Ruthwens  furent  tuez , & leurs  complices  condamnez  i 
mort.  Enfuite,  par  un  Décret  des  Etats,  tous  ceux  qui  portoient  le 
.nom  de  Ruthwen  furent  contraints  de  le  quitter,  afin  que  le  nom  de 
cette  Famille  fût  aboli. 


Le  Comte  d’EfTex  étoit  toujours  aux  arrêts  dans  la  maifon  du  Gar-  Snite  de 
de  du  Sceau  Privé,  où  il  ne  s’occupoit  qu’à  la  dévotion.  Il  écrivoit  l’>(Taire  da 
de  tems  en  tems  à la  Reine  des  l.ettres  fi  foumifes , qu’il  paroiflbit  ^ 

avoir  perdu  cette  extrême  fierté  qui  lui  avoir  été  fi  préjudiciable. 

Enfin,  la  Reine,  contente  de  l’avoir  humilié,  lui  permit  de  fe  retirer 
dans  fa  maiibn , fous  la  garde  libre  du  Chevalier  Barclay , qui  lui  fut 
donné  pour  l’obferver.  Selon  les  apparences  , il  auroit  été  bien-tôt 
remis  en  grâce,  la  Reine  faifant  alléz  clairement  connoitre  fà  penféc 
fur  ce  fujet:  mais  fes  Amis  & fês  Domclliques  le  perdirent.  Ils  avoient 
fait  de  fi  fortes  cabales  parmi  le  Peuple,  qu’on  n’entendoit  parler  d’au- 
tre choie  que  de  l’innocence  du  Comte  d’ElTex.  Au-licu  que  la  Reine 
prétendoit  qu’il  étoit  traité  avec  beaucoup  de  douceur  6c  de  modéra-  • 
tion,  onpuolioit,  qu’il  étoit  injullement  pcrfécuté,  6c  qu’on  cher- 
choit  à fe  défaire  de  lui  fous  de  faux  prétextes.  Elifabeth,  qui  étoit 
extrêmement  délicate  fur  cet  article , oc  qui  regardoit  comme  un  grand  * 

malheur  que  le  Peuple  fût  prévenu  contre  elle , voulut  faire  voir  que 
le  Comte  avoit  plus  de  fujet  de  fe  louer  de  (à  modération , que  de  fe 
plaindre  de  fa  rigueur.  Pour  cet  effet,  elle  le  fit  comparoitte  devant  H i“lé. 
icConfeil,  auquel  elle  avoit  ajoint  quatre  Comtes , deux  Barons,  6c 
quatre  des  Juges  du  Royaume.  Mais  elle  fit  connoitre  à ces  Com- 
miflaires  , que  fon  intention  n’étoit  pas  qu’on  le  condamnât  à aucune 
peine  ffétrifTantc,  comme  coupable  de  trahifon  ou  de  perfidie  j mais 
feulement , qu’on  le  convainquit  d’avoir  manqué  à fon  devoir,  par 
un  excès  de  vanité  , 8c  d’avoir  niéprifé  fes  ordres  6c  lès  Inifruéfions. 

I.e  delfein  de  la  Reine  étoit  de  faire  voir  au  Peuple  déjà  prévenu,  que 
le  Comte  d’Elfex  avoit  mérité  un  plus  rude  châtiment  qu’une  prifon 
de  quelques  mois. 

Lorsqu’il  comparut  devant  fes  Juges,  on  lui  objeda  premièrement.  . Articles 
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Eli» A-  le  mépris  qu’il  avoir  eu  pour  les  ordres  la  Reine,  en  donnant  le  cotn^ 

B t T H.  manJeroent  de  la  Cavalerie  au  Comte  de  Souibampton  j 1.  qu’il  avoir 
1600.  fait  des  Chevaliers,  contre  les  termes  exprès  de  fa  Patente  i j.  qu’il 
n’avoit  pas  pourfuivi  le  Comte  de  Tyrone  , quoique  ce  fût  le  princi- 
pal bat  de  la  Commi(Iîon>  4.  qu’il  avoir  conféré  en  fecret  avec  ce 
Rebâtie}  f.  qu'il  lui  avoir  accordé  une  Treve  très  préjudiciable  aux 
affaires  de  la  Rcinc}  <S.  qu’il  avoit  abandonné  fon  Gouvernement, 
fins  avoir  daigné  en  demarider  la  pcrmiffion  à la  Reine.  On  tira  auflî 
quelques  induélions  contre  lui,  des  termes  peu  respcâueux  dont  il  s’é« 
toit  lervi  dans  fon  Apologiq,  ôc  de  certains  principes  dangereux, con- 
tenus dans  un  Livre  qui  traitoit  de  la'dépofîtion  de  Richard  IL  & qur 
lui  avoir  été  dédié. 

Il  reééclire  Après  qu’il  eut  ouï  les  chefs  de  fon  aceufâtion  , ille  mit  à genoux, 
coupable.  Sc  rendit  grâces  à Dieu  de  tous  les  biens  qu’il  avoir  reçus  de  fa  bonté  $ 
après  quoi , il  reconnut  que  la  Reine  lui  faifoit  une  grande  faveur, 
de  ne  le  faire  pas  juger  dans  la  Chambre  Etoilée.  Il  déclara,  qu’il  ne  . 
vouloir  point  exculcr  fes  fautes,  en  tout  ou  en  partie,  ni  conteffer 
contre  la  Reine}  qu’il  fe  reconnoiffoit  coupable:  mais  qu’il  proteftoit 
fur  fon  honneur,  que  fon  cœur  avoir  toujours  été  fort  éloigné  de 
toute  rébellion.  Cependant,  en  continuant  à parler,  il  commençoit 
à fe  jullifier  fur  les  articles  qui  foimoient  fon  aceufation.  Mais  le 
Garde  du  Sceau  Privé  l’interrompit  pour  lui  dire , qu’il  avoit  pris 
une  bonne  route,  de  laquelle  il  ferobloit  vouloir  s’écarter  : qu’en  exté- 
nuant fes  fautes,  il  extenuoit  auffi  la  clémence  de  la  Reine}  8c  qu’en- 
(In , une  desobeïffance  manilcllc  étoit  un  mauvais  moyen  pour  prou- 
ver qu’il  avoit  eu  intention  d’obeïr.  C’étoit  là  un  bon  office  que  le 
Garde  du  Sceau  Privé  lui  rendoit,  en  l’cmpéchant  de  s’étendre  fur 
fa  juftifîcation.  L’intention  de  la  Reine  n’étoit  pas  de  le  faire  juger 
à la  rigueur,  mais  lêulemcnt,  de  faire  voir  qu’il  avoit  été  traite  plus 
doucement  qu’il- ne  le  méritoit.  Sa  confeffion  le  conduifoit  au  même 
. but,  au  lieu  que  fa  juftification  auroit  engagé  les  Juges  à un  examen 
• plus  rigoureux.  Ainfi,.  loit  qu’il  comprît  de  lui-meme  ce  qui  étoit 

de  fon  interet,  ou  qu’on  l’eût  auparavant  averti  de  ce  qu’il  avoit  à 
Ildtcon-  •Apfèscela,  les  Commiffaires  ayant  délibéré  enfem- 

damné  il  tc^  ble,  furent  d’avis  , qu’il  devoit  être  démis  de  fon  Emploi  de  Confeil- 
tainetpeioes.  1er  Privé,  fuspendli  de  la  Dignité  de  Grand  Maréchal,  bc  de  la  Char- 
gc-de  Grand  Maiire  de  l’Artillerie,  & condamné  à tenir  prifon  au- 
tant de  tems  qu’il  plairoit  à la  Reine.  On  ne  toucha  point  à fa 
Charge  de  Général  de  la  Cavalerie,  parce  que  la  Reine  l’avoit  défen- 
du, ne  voulant  point  donner  lieu  de  croire  qu’elle  n’avoit  plus  de 
confiance  en  lui.  Elle  ne  voulut  pas  même  que  cette  Sentence  fût 
enregîtrée.  Le  Comte  reçut  ce  châtiment  avec  beaucoup  d’humili- 
té, & la  Reine  en  fut  li  contente,  qu’elle  lui  ôta  Barclay,  pour 
le  laifler  dans  une  cnticre  liberté.  Mais  elle  lui  fit  dire , qu’il  devoit 
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être  lui-méme  Ton  propre  gardien , Ce  lui  défendit  de  s'approcher  de  Eliia- 
h Cour.  B ET  H. 

Dep-jis  plulîeurs  années,  -la  Reine  avoir  eu  pour  le  Comte  d’ElTex,  i<Sco. 
une  clhme  & une  alîeûion  finguliere.  Elle  lui  en  avoit  donné  des 
marques  en  diverfes  occafions,  & particulièrement  par  les  Charges , d Eirei. 
les  Emplois,  Ce  les  Commandcmtns  dont  elle  l’avoii  honoré.  'Cette 
diflinâion  lui  avoit  tellement  enflé  le  cœur,  qu’il  attribuoit  unique- 
ment à fon  mérite  ces  faveurs  extraordinaires,  qui  croient  un  pur  effet 
de  l’inclination  de  la  Reiner  Cela  fut  canfc  qu’il  n’eut  pas  toujours 
pour  elle  tous  les  égards  qu’elle  avoit  lieu  d’attendre  de  lui , s’ima- 
ginant qu’elle  ne  pouvoir  fe  palier  de  fon  fecours.  En  un  mot,  H 
etoit  un  très  mauvais  Courtifan.  Il  n’eft  pas  étonnant,  qu’une  con- 
duite fi  peu  prudente  altérât  l’afFedlidn  de  la  Reines  & néanmoins, 
il  paroifToit  encore  , par  tous  les  menagemens  qu’elle  avoit  pour  lui, 
que  fon  affeôion  n’étoit  pas  tout  â fait  éteinte.  Son  deffein  n’etoit 
que  d’hurailicr  cet  esprit  altier  qui  fembloit  vouloir  fê  mefurer  avec 
elle , à quoi  elle  croyoit  avoir  déjà  réufli.  Il  fembloit  qu’il  avoit  en- 
fin reconnu,  que  l'humilité  étoit  le  feul  moyen  capable  de  le  rétablir 
dans  le  même  degré  de  faveur  où  il  s’étoit  vu  aupravant.  Ce  qu'il 
avoit  réfolu  de  fuivre  cette  route,  comme  la  plus  fure.  Immédiate-  IIiTiumilit 
ment  après  que  fa  Sentence  lui  eut  été  prononcée,  étant  fur  le  point 
de  fe  retirer  à la  campagne , il  fit  dire  à la  Reine  , qu’il  étoit  très 
fâché,  de  lui  avoir  déplu  , Ct  qu’il  ne  jouïroit  d'aucun  repos  jusqu’à  ce 
qu’il  pût  avoir  le  bonheur  de  revoir  fes  yeux , qui  lui  avoient  été  au- 
trefois fi  favorables.  Qu'en  attendant  cet  heureux  moment,  comme 
un  autre  Nabuchodonozor,  fon  habitation  feroit  parmi  les  bétes  des 
champs  , qu’il  mangeroit  le  foin,  & qu’il  feroit  arrofe  de  la  rofee  dti 
Ciel,  jusqu’à  ce  qu’elle  eût  pitié  de  lui.  Cette  foumiHion  plut  beau- 
coup à la  Reine;  Ce  néanmoins,  elle  répondit,  qu’elle  ne  vouloir  par 
fe  laifler  amufer  par  des  pat  oies,  & que  comme  il  avoit  longtcms 
abufé  de  b patience,  elle  vouloir  aulü  éprouver  quelque  tems  fon. 
humilité.  C’etoit  lui  faire  entendre  affez  clairement,  qu’avec  un  peu 
de  ptience,  il  viendroit  à bout  de  l’appaifer  entièrement , & c’étoit 
en  quelque  manière  , le  diriger  dans  la  conduite  qu’il  devoir  tenir. 

Mais  il  ftit  affez  imprudent  pour  ne  pas  profiter  de  cet  avantage  , & •'  fait  de 

pour  fuivre  les  confcils  interelfez  de  fes  Donielliques , qui  lui  confcil- 
lercnt  de  faire  demander  à la  Reine  la  continuation  de  la  Fermedes  Vins 
doux  , qui  jusqu’alors  lui  avoit  apporté  un  grand  profit.  La  Reine, 
voulant  éprouver  fon  humilité,  lui  rdufa  fa  demande , fachant  bien 
qu’elle  ne  manqueroit  pas  de  moyens  pour  reparer  cette  perte,  quand 
elle  le  jugeroit  à propos.  Mais,.au-lieu  de  recevoir  ce  rcfiis  avec  l’hu- 
milité & la  refignation  dont  il  faifoit  profcffibn  depuis  fa  disgrâce,  il 
donn.T  des  marques  de  dépit  Ce  de  mécontentement,  qui  fTiem  juger  à 
la  Reine,  qu’il  n’étoit  pas  encore  affez  fouple.  Sur  cela,  Cuf,  fon  Sc- 
crttairc  Sc  fon  Confident , lui  mit  dans  l’esprit , que  la  Reine  n’avoic 
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E L I s A-  pas  feulement  intention  de  l'humilier , mai*  de  le  réduire  même  à une 
B fi  T H.  extrême  pauvreté , qui  le  rendroit  roéprifable  à tout  le  monde.  Quel- 
i«oo.  ques  autres  boute- feux  fcconderent  le  Secrétaire , Sc  lui  inspirèrent  enfin 

Ilfoimedei  jg  dclTein  de  fc  remettre  en  crédit  par  la  force,  en  fe'déhüfànc  des  en- 
oicieu**"*  nen’is  auprès  de  la  Reine.  Depuis  que  cette  réfolution  fut 

''  ‘ prife  i fa  maifon  fût  ouverte  à tous  ceux  qui  n'etoient  pas  contens  de 

la  Cour.  Le  Comte  de  Southampton,  qui  s’etoit  retire  dans  les  Païs- 
Bas,  revint  en  Angleterre,  & le  Comte  d’Eflex,  (juittant  la  campa* 
gne,  alla  demeurer  dans  fa  maifon  de  Londres.  Des  qu’il  y fut  arri- 
ve, Meric,  fon  Maitre  d’Hôtel,  tint  table  ouverte  pour  tous  ceux  qui 
croyoient  avoir  lieu  de  fe  plaindre  de  la  Reine  ou  de  fes  Mtnillres,  êc 
il  y eut  chez  lui  un  grand  abord  de  toute  forte  de  gens  fuspeâs.  En- 
fin, toute  fa  conduite  faifoit  juger  qu’il  couvoit  quelque  grand  deflein. 
Ses  ennemis,  profitant  de  toutes  ces  fâuflcs  démarches,  trouvèrent  par 
là  le  moyen  d’inspirer  des  foupçons  à la  Reine, & firent  enfurte  qu’on 
mit  auprès  de  lui  des  Espions,  qui  rapportoient  à la  Cour  tout  ce  qui 
fe  pnfToit  dans  fa  maifon. 

iiSot.  On  prétend  que  ceux  qui  avoient  projetté  fa  niïne  , fâchant  com-^ 
On  lui  tend  bien  il  étoit  fier  2c  hautain,  lui  firent  écrire  par  fes  amis  de  la  Cour, 
despicgei.  ^g  jevoit  pas  témoigner  tant  d’impatience  dans  fa  disgrâce,  & 

que  fon  plus  court  chemin  étoit  de  fe  remettre  à la  discrétion  de  la 
Reine.  Ces  avis  tirèrent  de  lui  des  réponfes  conformes  aux  intentions 
de  fes  ennemis,  2c  qui,  étant  montrées  à la  Reine,  achevèrent  de  le 
n reperd  ruiner  dans  fon  esprit.  Elles  étoient  pleines  d’exprefiîons  qui  'mar- 
dinf.Te!prit  quoient  fon  dépit  2C  ton  impatience,  2c  qui  donnoient  même  quelque 
de  U Reine,  indice  de  fes  defleins.  Ildilbit,  que  l’orage  lui  étoit  furvenu,  lors- 
qu’il attendoit  la  moifibn  : que  la  Reine  l’avoit  réduit  à une 
vie  privée , qui  ne  lui  convenoit  point:  qu’il  ne  fe  fentoit  pas  ca- 
pable de  cette  vile  obeïfTance  qu’on  vouloit  exiger  de  lui  : qu’il  avoit 
été  injuftement  emprifonné  : que  les  Souverains  n’ont  pas  une  puis- 
fance  fans  bornes,  2c  qu’ils  ne  pouvoient  pas  moins  fè  tromper  dans 
leurs  jugemens,  que  les  autres  hommes  : qu’il  avoit  reçu*  la  flcche  au 
travers  du  corps  : que  fes  ennemis  triomphoient  de  lui , mais  qu’ils  ne 
le  verraient  jamais  fuivre  leur  char  de  triomphe.  A ces  expreffions, 
qui  ne  marquoient  rien  moins  qu’un  repentir  de  fes  fautes,  on  prit 
foin  d’ajouter  des  rapports  capables  d’irriter  la  Reine , d’une  maniéré 
à ne  pouvoir  plus  être  appaiféc.  On  lui  rapporta,  qu’il  avoit  dit, 
que  fa  vieillefTc  la  rendoit  toute  difforme,  2c  que  fon  esprit  n’étoic 
pas  moins  tortu  que  fon  corps.  Cambden  femble  faire  entendre,  qu’il 
paflè  exprès  fous  filence,  des  chofes  encore  plus  ofTenfantes  contre  Ja 
Reine. 

11  forme  le  Selon  les  apparences,  le  Comte  d’Eflcx  croyoit  n’avoir  plus  rien  à 
projet  de  fe  ménager,  fon  projet  étant  déjà  formé,  quoiqu’il  eût  bien  mal  pris 
rendre  mai-  fes  mefures.  Ceux  qui  en  ont  parlé  le  plus  favorablement,  ont  dit. 
Reine  projet  étoit  de  fe  rendre  maitre  de  la  perfonne  de  la  Reine,  ^ 
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de  chaflèr  («  ennemis  de  ItOiuryCoonme  iU’avoic  vu  pratiquer  quel-  Elis  a- 
quefois  en  EcofTe  , à l’égard  du  Roi  Jaques.  Mais  il  finible  qu’il  b e r ii. 
avoit  de  plus  grands  deflêins  , puisqu’il  vouloir  s'appuyer  du  fccours  lâiir. 
du  Roi  d'Ecolle,  peut-être,  pour  le  mettre  fur  le  Trône  d’Angle- 
terre, avant  la  mort  de  la  Reine.  On  fut  qu’il  avoir  écrit  à ce  Prin-  Il  écrit  tu 
ce,  qu’il  y avoir  un  complot  formé  pour  le  priver  de  la  Succeflion  RoiJ’tcoi- 
de  la  Reine  , & pour  faire  tomber  la  Couronne  d’Angleterre  fur  la 
tête  de  l’Infante  d’Espagne.  Que  pour  cet  effet,  ceux  qui  avoient  priver  de  la 
formé  ce  projet , étant  tout-puiffans  à la  Cour  , avoient  pris  foin  de  Couronne 
faire  donner  les  Charges  les  plus  confiderables,  & les  Gouvernemens 
les  plus  importans,  a des  partifans  de  l’Infante.  Que  le  Secrétaire  Ce- 
cil,  Fils  du  feu  Grand  Tréforier,  étott  à la  tête  de  ce  Parti  : qu’il  y 
avoit  fait  entrer  le  Lord  Buckburft  Grand  Tréforier,  & le  Comte  de 
Nottingham  Grand  Amiral;  que,  pour  mieux  exécuter  Ion  projet,  il 
avuit  fait  donner  à des  gens  qui  lui  étoient  dévouez,  les  Gouverne- 
mens  des  Places  maritimes  les  plus  propres  à fâvorifer  les  defeentes. 

Que  l’esprit  de  1a  Reine  baidoit  d’une  telle  maniéré,  qu’elle  n'étoic 
plus  capable  de  rien  faire  d'ellc-méme , & que  Ils  Miniflrcs  obte- 
noient  d’elle  tout  ce  qu’ils  vouloient  , avec  beaucoup  de-  facili- 
té. Qu'il  y avoit  donc  pour  lui  une  néccITicé  abfolue  d’agir  ouver- 
temeht,  pour  dini)>cr  ce  complot:  que  pour  cet  efièt,  il  devoir  au 
plutôt  , envoyer  des  AmbalTadcurs  en  Angleterre  , pour  deman- 
der , que  la  SuccelTion  de  la  Reine  lui  fût  affurce  : que  fes  enne- 
mis, Créatures  & Pcniionnaires  du  Roi  d'Espagne  , fuflent  challlz 
de  la  Cour  & du  Conicil.  En  même  tems , il  lui  fournilToit  les 
preuves  dont  fes  Ambafladeurs  pourroient  fe  fervir  pour  faire  voir  la 
vérité  du  complot.  Enfin,  il  lui  faifoit  entendre,  que  fes  Ambaflà- 
deurs  feroient  fufHlamment  appuyez.  Cambden,  qui  a écrit  fous  le 
Rfgne  de  Jaques  I.,  n’a  pas  jugé  à propos  de  nous  inltruirede  quelle 
minière  ce  Prince  reçut  les  propolitions  du  Comte  d'EIÎèx:  mais  on 
peut  juger  qu’il  ne  les  defapprouva  pas, de  ce  que  bien-tôt  apres,  il  en- 
voya des  AmbalTadeurs  en  Angleterre,  mais  qui  arrivèrent  trop  tard. 

Cet  Hiftoricn  ajoute,  que  le  Comte  d’ElTex  attira  dans  fon  parti  quel-  Il  fait  snin 
qiies  Miniftres  Presbytériens,  & même  quelques  Catholiques,  en  dé-  «fearnfui- 
plorant  la  dure  condition  a laquelle  ils  étoient  redu  ts  fous  le  Gou- 
vernement  lirannique  de  la  Reine,  fit  en  leur  faifant  esperer  du  foula- 
gement  à leurs  maux.  Enfuite,  il  amadà  des  gens  de  Guerre,  qui  fe 
logèrent  dans  Londres  & aux  environs,  pour  être  tout  prêts  au  befoin.. 

Cela  fait,  il  établit  un  Conrcil,compofc  du  Càimte  de  Southampton, 
de  Charles  Danverfy,  de  Ferdinand  Corge  Cîouverncur.du  Château  de 
Plimoiiih,  de  Jean  Davis  qui  étoit  an  gnnd  Mathématicien,  fie  de 
Jean  Litlelon  ^ homme  de  beaucoup  d’esprit  fie  de  jugement,  8c  qui 
n’étoit  pas  moins  propre  pour  l’i  étion  que  pour  le  conkil. 

Tous  ceux-ci  s'é’ant  aflèmblcz  dans  la  naailbn  de  Drury,  le  Com-  Il  projette 
te  d Eflëx  leur  donna  une  Lille  de  certaines  perfonnes  de  la  NeblcfTc, 

qu’il  ' 
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Eli» A-  qu’il  croyoii  i fa  dévotion,  contenant  cent- vingt  Comtes,  Barons, 
BETH.  Chevaliers  ou  Gentilshommes,  & le»  pria  de  confulter,  s’il  leroit  à 

i6ji.  propos  de  le  liiilir  du  PaUis  de  la  Renie,  ou  de  la  Tour,  ou  de  tous 

les  deux  d la  fois.  Le  reluliat  de  leur  délibcraiion  fut,  qu’il  falloic 
fc  faifir  du  Pal.iis  & de  la  perlunnede  la  Reine,  Ce  que  quand  elle  fe> 
roit  en  leur  pouvoir,  le  Comte  iroit  le  jetter  a les  pieds,  pour  lui  de- 
mander  qu’elle  chaUàt  certaines  gens  de  là  préfcnce,  Bi  qu’elle  les  pri- 
vât de  leurs  Emplois  : mais  qu  avant  que  de  rien  exécuter,  il  falloir 
attendre  que  les  Ambafladeurs  d’EcolTe  niflènt  arrivez. 

Cependant , le  grand  abord  de  perfonnes  luspeâcs  à la  maifon  du 
Comte  d’Elfcx  , quelques  paroles  lâchées  imprudemment  par  quel- 
ques-uns des  Conjurez,  Sc  les  rapports  des  Espions,  ayant  achevé  de 
confirmer  les  foupçons  de  la  Cour,  le  Confeil  s’alTembla  dans  la  mai- 
fon du  Grand  T reforier , 8c  envoya  un  des  Secrétaires  au  Comte 
d’ElTex  , pour  le  prier  de  s’y  rendre.  Mais  dans  le  même  tems, 
quelqu’un  fit  tomber  entre  fes  mains  un  billet,  par  lequel  on  l’avertis- 
foit  de  prendre  garde  à lui.  Cela  fut  caufe  qu’il  répondit  au  Secré- 
taire du  Confeil,  que  fe  trouvant  indispofe,  il  ne  pouvait  fertir  de  fit 
Ilfedéter-  maifon.  Immédiatement  après,  il  tint  Confeil  pour  favoir  s’il  falloit 
mine  i pour- pourfuivre.lc  premier  deflêin,  de  le  faifir  du  Palais»  ou  fi  l’on  tenie- 
roit  de  faire  foulever  les  habitans  de  Londres»  ou  enfin , s’il  feroit 
‘ ' plut  à propos  de  prendre  la  fuite  , puisqu’il  n’y  avoit  plus  â douter 
que  le  complot  ne  fût  déeouvert.  Le  premier  de  ces  projet»  fut  ju- 
gé impratiquable  , parce  qu’on  avoit  double  la  Garde  du  Palais,  ce 
qui  faifoit  juger  que  la  Cour  étoit  fur  les  gardes.  Quant  au  fécond, 
on  raifonna  lon^em»  fur  l’incenitude  de  l’exécution , parce  qu’on 
ne  connoiflbit  pas  alTez  bien  la  dispofition  de  la  Bourgeoific  de  Lon- 
dres. Pendant  ce  tems-lâ , un  des  Conjurez  entra , difant , qu’il  ve- 
noit  de  la  C/'/f  (i),  8c  que  les  habitans  étoient  prêts  â foutenir  le 
Comte  contre  tous  les  ennemis.  Il  ajouta,  que  , l’un 

des  Shérif»  tle  la  Ville,  qui  avoit  le  commandement  de  mille  hom- 
mes de  la  Milice,  avoit  promis  de  fe  joindre  au  Parti,  des  qu’il  pa- 
roitroit  dans  la  Ville.  Vrai-femblablemcnt,  celui  qui  faifoit  ce  rap- 
port, qui  ne  fe  trouva  pas  véritable,  avoit  été  induit  à cela  par  quel- 
qu’un de»  principaux  Conjurez , qui  s’étant  apperçu  que  le  Comte 
d’ElTex  commençoit  à mollir,  vouloir  l’engagtr  fi  avant  qu’il  ne  lui 
fût  plus  polîible  de  reculer.  • Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  faire 
.prendre  au  Comte  la  réfolution  d’exciter  un  foulevement  dans  Lon- 
dres , étant  perfmdé  que  le  Peuple  étoit  porté  â tout  entreprendre 
pour  lui.  11  fut  donc  convenu,  que  dès  le  lendemhin,  le  Comte,  ac- 
compagné de  cinq- cens  hommes,  fc  rendioit  dans  la  Cité,  8f  qu’il  y 
feroit  alfcmblcr  le  Confeil  de  Ville,  pour  lui  demander  Ton  afiiflance. 
• Que 

(i)  Ce  qu'on  jpre'le  la  Ch/,  c’eft  la  Ville  de  Londres  même  , entant  que  diflia- 
juîc  de  la  Ville  de  Weûœinller. 
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Que  li  on  trouvoit  let  Bourgeois  bien  dispofcz,  on  fe  fcrviroit  d'eux  Elisa- 
pour  fe  frayer  le  chemin  jusqu'à  la  Reine,  ou  qu’en  tout  cas, on  fc  rc-  b et  h. 
tirerpit  dans  quelque  autre  endroit  du  Royaume.  tici. 

Suivant  cette  rcfoiution , les  Comtes  de  Kutland  Sc  de  Souihamp- 
ton  (ê  rendirent  le  lendemain  matin  à lamaifon  du  Comte  d’EUcx, 
avec  trois-cens  hommes)  & incontinent,  les  portes  en  furent  fei- 
inées,  en  forte  ou’on  n’en  laifToit  fortir  perfonne.  Mais  Ferdinand 
Gorge,  l’un  des  plus  zclez  du  Parti,  fut  plus  privilégié  que  les  autres, 

& fortit  fous  quelque  prétexte.  Ce  Ait  lui,  vrai- femblablcincnt,  qui 
découvrir  à la  Cour  le  dcflcin  des  Conjurez  : car  peu  de  tems  apres, 
la  Reine  At  dire  au  Maire  de  Londres,  qu’il  ordonnât  à la  Milice  de 
la  Ville , de  le  tenir  prête  à marcher  au  premier  commandement. 

Dans  le  même  tems,  elle  envoya  le  Garde  du  Grand  Sceau,  le  Com-  La  Reine 
te  de  VVorceller,  & Guillaume  Knollcs,  à la  mailbn  du  Comte  d’Es-  srigneurs^û 
fcx,  où  on  ne  les  lailTa  entrer  que  par  le  guichet , Sc  làns  aucun  de  Comte 
leun  Domelliques,  excepté  celui  qui  portoit  le  Grand  Sceau.  Quand  f'**  <î'  ' 
ils  furent  dans  la  cour,  ils  y virent  les  Comtes  d’ElIcx,  de  RuiUnd, 

& de  Southampton,  environnez  d'une  foule  de  gens  armez  ) & s’etant 
avancez  vers  eux,  le  Garde  du  Sceau  dit  au  Comte  d’ElTcx,  que  la 
Reine  les  envoyoit  pour  s’informer  de  la  caufe  d’une  A nombreulc  as- 
fcmblée.  Alors  le  Comte  élevant  fa  voix , lui  répondit,  qu’il  lavoit 
certainement  qu*on  avoit  comploté  de  le  poignarder  dans  fon  lit,  8c 
qu’on  avoit  contrefait  fon  écriture,  jxiur  avoir  un  prétexte  de  le  per- 
» dre.  Qu’à  caufe  de  cela,  il  avoit  alTcmblé  fes  amis  pour  défendre  la 

vie,  puisque  fes  ennemis  ne  pouvoient  être  fatisfàits,  s’ils  ne  s'abreu- 
voient  de  fon  fang.  Pendant  que  le  Garde  du  Sceau  lui  répondoir, 
que  la  Reine  lui  rendroit  juftice,  pourvu  qu’elle  lut  en  quoi  il  avoit 
été  oAènfé,  il  fut  interrompu  par  une  voix  qui  crioit  du  milieu  dé  - la 
troupe,  Mylord,  ils  vous  trabijfent\  ils  ne  eberebent  qu'à  vous  ruiner  : 
allons,  allons,  le  tems  fe  pajje.  Sur  cela,  le  Comte  fat  ligne  aux  En- 
voyez de  la  Reine, de  le  fuivrc)  8c  pendant  qu’ils  traverfoient  la  cour,  • 
ils  entendirent  un  bruit  confus  de  gens  qui  difoicnt,yn'on  Us  tue,  qu'on 
foule  aux  pieds  ce  Grand  Sceau.  Quand  ils  furent  dans  une  Chambre 
où  le  Comie  les  avoit  conduits,  il  leur  dit,  qu’il  croit  obligé  d’aller  à 
la  Cité , pour  confultcr  avec  le  Maire  : qu’il  reviendroit  bientôt  , 

8c  qu’ils  prilTcnt  un  peu  de  patience  jusqu’à  fon  retour.  En  achevant 
ces  paroles , il  les  quitta , fit  fermer  la  porte  fur  eux , 8c  y lailTa  une 
Garde. 

Immédiatement  après,  il  fe  mit  en  marche  avec  la  Troupe,  8c  dès  II  marche 
qu’il  fut  dans  la  Cité,  il  fc  mit  à crier,  pour  la  Reine,  pour  la  Reine, 
on  en  veut  à ma  vie  ! En'iiite  il  prit  le  chemin  de  la  mailbn  de  Tho-  f*jj' 

mas  Smith,  Shérif  de  la  Ville,  qui  étoit  fort  éloignée.  Pendant  cet- tion. 
te  longue  marche,  il  n’y  eut  pas  un  feul  Bourgeois  qui  voulût  fc  join- 
dre  à fa  Troupe,  quoique  pluGcurs  accouruflent  par  cuiiolîté.  n peut  «-“fv. 
avoit  beau  leur  crier.  Mes  amis,  allez  prendre  les  at mes \ fans  cela, 
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Eci  s n-  vom  m ptHvez  me  fervir  ; pcrfonne  ne  fit  le  moindre  mourement  en  fii 
B ET  H.  faveur.  Enfin,  il  (e  rendit  à la  inaiton  du  Shetif,qui  l’ayant  vu  venit 

lôüi.  de  loin , s’éioit  évade , & ctoit  allé  trouver  le  Maire  La  fuite  du  Shé- 

rif fil  comprendre  au  Comte,  qu'il  avoir  etc  abufé  quand  on  lui  avoir 
afl’uré  qu’il  pouvoir  compter  lur  fon  fccours.  l’cnJant  qu’il  éioit  en- 
core dans  cette  mailbn,  incertain  de  ce  qu’il  devoir  taire,  on  vint  l’a- 
vertir qu’un  Roi  d’.^rmes  le  prodamoit  Traître  dans  un  des  quartiers 
de  la  Ville,  & que  le  Comte  de  Cumberland  en  taifoit  autant ^ns  un 
autre,  h cette  nouvelle,  il  fortit  de  la  mai'bn  du  Shenf,  & en  en int 
qu’on  vouloir  livrer  1’. Angleterre  à l’Infiinx  d’Espagne,  il  conjujoit 
11  e(l  pro.  les  habitans  de  prendre  le»  armes  , pour  prévenir  ce  ma  heur.  Mais 
dame  l'iai-  voyant  que  performe  ne  fc  mettoic  en  devoir  de  k lècourir  , 6c  app/c- 
nant  dans  ce  moment , que  l’.Amiral  alloit  marcher  à la  tête  d’une 
11  veut  te-  groflè  Troupe,  il  prit  la  rdbluiion  de  s’en  retourner  chez  lui.  Mais 
tourner  ab  en  arrivant  à la  porte  de  L.udg,ue  , il  y trouva  Le’xijpm  qui  s’y  étoit 
trouve  b«7-  SolJais,  pour  lui  disputer  ce  patTage.  D’a- 

coup  de  dif-  bord, il  lui  envoya  Gorge  pour  le  prier  de  le  laifEr  pafllr;  mus  Ltwis- 
ficulté.  fon  l'ayant  rdulé  , il  le  vit  obligé  de  fc  détourner  dans  une  auirc  rue, 
pour  gagner  l’Egliie  de  St.  Pnu).  Ce  fut  alors,  que  Gorge  lui  repré^ 
fenta,  qu’il  fcroit  à propos  de  mettre  en  liberté  Its  trois  Envoyez  de 
la  Reine,  qui  étoient  enfirmez  dans  fon  Hôtel, & il  le  fit  donner  cet- 
te commifiion  , dont  il  s’acquitta  furlechsmp,  6faccomp.igna  lui- 
méme  k-s  trois  Stigocuis  à W'hiuhall.  Selon  ks  apparences,  ce  Gor- 
ge l’avoit  trahi  des  k commencement.  • 

Cependant,  le  Comte  d’ElTex  perfilhnt  toujours  dans  la  rcfolution 
de  retourner  chez  lui , trouva  la  rue  fermée  pas  une  ( haine,  & gar- 
dée par  des  Soldats.  Comme  il  t e voyoit  point  d’autre  moyen  pour 
paficr  , qu’en  attaquant  cette  Garde,  il  donna  ordre  à Blmt  de  com- 
mencer l’attaque  , & il  k fuivii  lui-mémc  l'épée  à la  main,  avec 
beaucoup  de  rcfolution.  Mais  non  fcultment  il  fut  repeufle  , m.iis 
. même  biefle  i lacuilTc  d’un  coup  de  mousquet , & Blunt  demeura 
prifonnier.  Cttie  réfiftance  k contraignit  de  fejetter  rljns  une  peti- 
te rue  à gauche  , pour  fc  rendre  fur  le  bord  de  la  l'amilc  , rù  avant 
trouvé  quelques  petites  barque.s,  il  fc  mit 'dedans  avec  le  peu  de’  ttion- 
H trrive  ‘1“'  1*J'  '■'•l*’''  V 1“  plupart  de  fes  g;  ns  s’étant  déjà  disperfiz  Ce  fut 
chez  lui  «cy  qu’il  Douva  le  moyen  de  fc  rendre  à ibn  Hôtel , qui  ctoit  fitué 
«flinconti.  fur  le borv)  delaTamifc.  Dés  qu’il  y fut  arrivé,  fon  premi.r  foin 
Bcminvefli.  f„[  j..  brûler  quelques  paprcisj  après  quoi,  il  barricada  (a  mailon,  k 
mieux  qu’il  lui  fut  pollible , espérant  toujours , que  la  populace  de 
Lon’rrs  prcndrc>»t  les  armes  pour  k venir  délivrer.  Peu  de  trms 
après,  l'Amiral  vint  bloquer  la  maifon  , tant  du  côté  de  la  ntc  , que 
du  cô-é  du  jardin  qui  aboutilToit  à la  Rivière.  Enfuite,  il  fit  fommer 
ceux  qui  etoiint  dans  la  roaiion,  de  fc  rendrej  à quoi  ils  répondirent 
qu’ils  vouloir  n'  mourir  l’cpec  à la  main.  C’éioir  k feniiment  du  Ha- 
rem de  Sandys,  qui  prclîoit  beaucoup  le  Comte  d’Eflix  de  s'ouvrir  ui> 
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pn/Tage  de  ccire  manière,  en  lui  repréfëntant,  qu’au  pis  aller  , cette  Elis  A- 
mort  feroic  prélêrahic  a celle  qui  les  attenduic  lur  un  échal'aut.  Lf-  beth. 
(câivcmeDt  , les  ailiegez  Icnibloicnt  s'éirc  fixez  à cette  réfolution. 

Mais  tout- à-coup  , le  Comte  d’Efltx  changea  d’avis,  & offiit  de  le  ""'*• 
rendre,  moyennant  ces  trois  conditions  : Qu’on  les  traitât  civilement: 
que  La  Caulc  de  chacun  d'eux  tût  jugée  félon  lesLoix:  qu’on  lui  don- 
Dàt  le  Minillre  jfihtou  pour  le  confolcr  dans  fa  priloii.  L’Amiral  ré- 
pondit, qu’il  accoidoit  la  première}  qu’on  ne  devoir  point  douter  que 
la  Rcüie  n’cxécutâc  d’clle-inéme  la  leconde } fie  qu’il  teroit  tes  etTorii 
pour  obtenir  la  troifieme.  Ashton  étoit  un  Miniftre  Presbyieriea  Ce-  1' 
la  fiut,  on  fit  entrer  les  Comtes  à'Eÿex^Àe  RutianJ,  de  SoHtbamploa^  Tour.** 
les  Lords  Sttndys^  Cromwell  y Moniaquily  avec  Danverfy  éc  Bromleyy 
dans  des  bateaux  , & on  les  conduilit  a la  Tour,  'l'out  le  relie  fut 
mené  dans  d’autres  priions.  Dés  le  lendemain  , la  Reine  fit  publier 
dans  Londres  , qu’elle  remercioit  les  habitans , de  leur  fidelité  , fie 
qu’elle  leur  rccommandoit  d’avoir  l’oeil  à tout  ce  qui  le  paiîcroit  dans 
la  Ville,  parce  que  la  Conjuration  ctoit  plus  confidctablc  qu’on  ne  l’a- 
Toic  cru. 

Le  iz.  de  Février,  TTiomas  Lejy  créature  du  Comte  d’EUcx,  fit 
ami  intime  du  Comte  de  l'yrone,  fut  pendu,  pour  avoir  dit  à un  cer- 
tain Officier,  que  ce  feroit  une  aâion  gtorieufe,  fi  fix  hommes  bijo 
réfolus  alloient  contraindre  la  Reine  de  délivrer  le  Comte  d’blTcx , Se 
les  autres  prifonniers.  Trois  jours  apres,  la  Reine  fit  publier  une  Pro- 
clamation, par  laquelle  il  étoit  ordonné  à tous  les  V.igabonds  St  gens 
(ans  aveu , de  fortir  de  Londres , à peine  de  la  vie.  La  Cour  avoit  eu 
des  avis,  qu'un  grand  nombre  de  ces  fortes  de  gens  étoient  cachez  dans 
la  Ville,  à defiein  de  (aire  un  effort  pour  délivrer  le  Comte  d’EOex , 
s’ils  en  trouvoient  l’occafion. 

Enfin,  quelques-uns  des  prifonniers  ayant  découvert  tout  ce  qui ' Comtes 
avoit  été  réfolu  dans  les  Conicils  les  plut  feercts  des  Conjurez,  les  d'tlT  i ivde 
Comtes  d’Eflex  fit  de  S-suthampton  furent  jugez  le  19.  de  Février,  . 

On  les  aceufa  des  crimes  dont  je  viens  de  parler , fit  leur  unique  défen-  d,q,nn  à 
(ë  fut , qu’ils  n’avoient  rien  fiiit  que  pour  mettre  leurs  vies  en  fureté:  mon. 
mais  ils  r»c  purent  pas  prouver  qu’elles  cufTent  été  en  danger.  Le  Com- 
te d’Effex  témoigna  qu’il  ne  fe  foucioit  pas  beaucoup  de  la  vie  : mais 
le  Comte  de  Southampeon  pria  les  Pairs  d’intcrceder  pour  lui  envers 
la  Reine.  Ils  furent  tous  deux  condamnez  à mourir  de  la  mort  des 
Trait  res. 

Le  Comte  d’Effex  ayant  reçu  (à  Sentence , fit  de  (èriculcs  rtfiexions  Le  Comte 
fur  fa  con  luitc  , fit  parut  fort  repentant.  Ashton  fon.  Miniftre  ne  'é- 
contnbua  pas  peu,  par  fes  exhortations  & par  fes  remontrances  , à le 
mettre  dans  cetie  dispofition.  Mais,  parce  que  ce  Miniftre  Presbyte-  pcDtwce.' 
rien  lui  confeilla  de  déclarer  tout  ce  qu'il  (avoir,  fit  que  par  là  vrai- 
fcmbl  ibicmcnr  on  lut  h part  que  le  Roi  d’EcofIc  avoit  eue  dans  la 
Conjuration,  Cambden  en  parle  d’une  maniete  à faire  juger  qu’il  n’.vp- 
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ELU A- prouvoit  pas  cette  conduite:  Par  Us  ptrfuajims  de  fm  dit 

B E T H.  cet  Ecrivain , h Comte  d'EJfex  s'im.igim  qn  il  jeioit  damné  éternellement , 

_ 1601.  s'il  cachait  quelque  ebofe  de  la  Coii/firalion  , s’il  ne  dé.ouvroit  pas  taus 

tomfesTom' «wy/rVr/.  On  fent  bien  qu’un  Auteur  qui  parle  de  cette  maniéré, 
jlicci.  ”*  * quelque  intérêt  caché  dans  la  deporuion  du  criminel.  Q^ioi  qu’il 
en  foit,  le  Cnmte  d'ElIcx  ayant  fouhaitc  de  parler  à quelques-uns  des 
Confciilers  Privez,  le  Garde  du  Grand  Sceau,  le  Grand  Treforier, 
l’Amiral,  & le  Secrétaire  Cecil,  fc  rendirent  auprès  de  lui.  D’abord, 
il  demanda  pardon  au  premier,  de  ce  qu’il  l’avoit  arrête  dans  (à  mai- 
■ fon,  & au  dernier,  de  ce  qu’il  l’avoit  acculé  de  vouloir  mettre  l’In- 

fante d'E' pagne  fur  le  Trône  d’Angleterre,  & fc  reconcilia  finccre- 
tnent  avec  eux.  Enfuiie,  il  leur  déclara  , que  pendant  qu'il  feroit  au 
monde,  la  vie  de  la  Reine  ne  feroit  pas  en  fureté  j & il  leur  témoigna, 
qu’il  fouhaitoit  d’être  exécuté  dans  la  Tour,  hors  de  la  vue  du  Peu- 
ple. Il  reconnut  que  quelques-uns  de  fes  Amis  & de  fes  Domelliques 
ctoient  de  méchans  hommes,  & des  pelles  publiques  } & Ibuhaita  de 
voir  Blunt  & Cuff  ^ lesquels  on  fit  venir  incontinent.  Des  qu’il  les 
vit,  il  les  exhorta  à demander  pardon  à Dieu  & à la  Reine  , & dit  à 
CufF,  que  c’étoit  lui  qui  l’avoit  le  premier  porté  à prendre  des  réfolu- 
tioDS  violentes.  11  déclara,  que //rar/AVtiîi//,  AmbalTadcur  en  Fran* 
ce , avoit  eu  connoilTance  de  la  Conspiration.  Cela  fut  caufe  qu’on 
rappella  cet  AmbalTadeur  pendant  qu’il  ctoit  en  chemin  pour  retourner 
à Paris,  & qu’on  le  mit  en  garde  chez  l’.Amiral.  Le  Comte  d’ElTci; 
dit  encore,  que  le  Lord  Mor.tjoy.,  Viceroi  d’Irlande , & pluficurs  au- 
tres,en  EcoH'e, en  France, dans  les  Pais- Bas, en  ctoient  aulfi  informez. 
Mais  le  Lord  Moniioy  fc  comportoit  fi  bien  en  Irlande,  depuis  qu’il  y 
commandoit,  que  la  Reine  ne  fit  aucun  fembl.anrdc  favoir  ce  que  le 
Comte  d’Efièx  avoit  dépofé  contre  lui.  Enfin,  ce  criminel  repentant 
• 'déchargea  entièrement  faconfcicnce,&ne  cacha  rien  de  ce  qu’il  favoit. 

Il  ne  fe  contenta  /iJrjditCarabdenjeV  déclarer  ces  ebofts  de  bouche  imaiSy 
par  la  terreur  que  lui  inspirait  fon  Minifre  , par  Us  vhes  atteintes  qu'il 
portait  à fa  confcience  , (ÿ  par  Us  peines  terribUs  dont  il  U menaçait  y il 
fut  porté  à en  faire  un  Ecrit  de  fa  propre  main,  lequel  étant  péfenté  par 
fes  ennemis  au  Roi  d'Ecofe , lui  fit  perdre  toute  la  bonne  opinion  qu'il  avait 
eue  de  lui  (fi  de  fes  amis.  Si  le  K oi  Jaques  n’avoit  eu  aucun  intérêt  dans 
cette  affaire,  on  ne  comprend  pas  pourquoi  les  déclarations  du  Comte 
d’Effex  auroient  pu  lui  faire  perdre  fon  eftime.  Mais,  félon  le  projet 
du  Comte,  les  Ambaffadeurs  d’Ecoffe  ctoient  déjà  en  chemin,  & le 
Roi  Jaques  parla  toujours  dans  la  fuite  de  ce  Seigneur,  comme  d’un 
homme  qui  avoit  été  fon  Martyr. 

Uelldécj-  Le  Zf.  de  Février  fut  choifi  pour  l’exécution  du  Comte  d’Eflex. 
rue.  Ce  jour-là , la  Reine  parut  un  peu  irréfolue.  Elle  envoya  même  or- 
dre-au  Lieutenant  de  la  Tour  , de  furfeoir  l’exécution  : mais  peu  de 
momens  après , elle  ordonna  qu’on  paflàt  outre.  Cette  irréfolution, 
feinte  ou  véritable  , a fourni  une  matière  abondante  à des  Romans, 
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& à des  Pièces  de  Théâtre,  d»ns  lesquelles  on  repréfente  Elifabeth 
comme  combattue  par  l’amour  & par  la  col  're  , iaiis  favoir  à laquelle 
de  CCS  deux  pallions  elle  devoir  obiïr.  h!le  éioit  pourtant  alors  dans 
l'a  foixantc  & huicicme  année,  6c  par  coiiféqucnt,  dans  un  âge  où  les 
mouvemens  de  l'amour  ne  dévoient  pas  être  fort  violcns.  Mais,  fans 
nous  arrêter  à ces  bagatelles,  il  lufîic  de  dire,  que  le  Comte  d’EUcx 
niourut  en  bon  Chrétien , 6c  en  donnant  des  marques  d’une  repentan- 
ce qui  parut  fincere  à tous  ceux  qui  en  furent  les  témoins,  ba  tête 
lïc  fut  fcparée  de  fon  corps  qu’au  troiGeme  coup  ; mais  le  premier  lui 
avoit  déjà  lait  perdre  toute  connoilTancc..  Le  Maréchal  de  Biron 
ayant  appris  la  maniéré  dont  il  ctoit  mort,  en  fit  des  railleries,  di- 
fant,  qu’une  pareille  mon  éioit  plus  digne  d’un  Minillre,  que  d’un 
Guerrier. 

C'eft  ainG  que  finirent  les  projets  du  Comte  d’EGex,  avec  là  vie , 
projets  dont  on  n’a  jamais  bien  pénétré  le  fond.  Quoiqu’il  femble 
qu’ils  ne  tcndilfent  qu’à  détrôner  Èlifabeth,  pour  mettre  le  Roi  d'E- 
colTe  fur  le  Trône  d’Angleterre  , il  y a pourtant  quelque  apparence, 
qu’il  ne  vouloir  fe  fcrvir  des  droits  de  ce  Prince  que  comme  d’un  pré- 
texte pour  ruiner  Elifabeth , 6c  que  la  confiance  qu’il  avoit  dans  l’af- 
fcéfion  du  Peuple,  lui  failbit  concevoir  de  plus  grands  delTeins.  Il  eil 
certain  que  la  Reine  avoit  donné  lieu  de  juger  qu’elle  fentoit  pour  ce 
Seigneur  , quelque  chofe  de  plus  qu’une  fimple  cftime.  Lorsqu’il 
n’avoit  encore  que  vingt  8c  un  an,  elle  lui  quitta  tout  ce  qu’elle  avoit 
prêté  au  Comte  Ton  Pere  pour  fon  Expédition  d’Irlande,  6c  c'elt  le 
fcul'pour  qui  elle  ait  jamais  fait  un  G grand  effort  de  libéralité.  Le 
Comte  de  Lcicefter  étant  mort  peu  de  tems  après , elle  fit  vendre 
fes  biens  à l’encan,  pour  fe  payer  des  femmes  qu'elle  lui  avoit  prêtées. 
Avant  que  le  Comte  d’Effex  lui  eût  rendu  aucup  fervice  confidcrable, 
elle  le  fit  Chevalier  de  la  Jarretière,  8c  lui  donna  une  place  dans  fon 
Confcil  Privé.  Elle  continua  dans  la  fuite  à le  difiinguer  de  tous  les 
autres  Courtifans,  non  feulement  par  les  Charges,  les  Emplois,  8c  les 
Commandemens  dont  elle  l’honora,  mais  principalement  par  des  té- 
moignages particuliers  de  fa  faveur,  dont  tout  le  monde  s’appercevoit 
aiféraent , 8c  qui  le  faifoient  regarder  fur  le  pied  de  Favori.  Ces  fa- 
veurs produifirent  leur  effet  ordinaire:  c’cft‘à-dire,  qu'elles  le  rendi- 
rent vain  6c  orgueilleux.  Il  ne  pouvoir  fouffrir  que  perfonne  s’avan- 
çât à la  Cour,  que  par  fon  moyen,  8c  il  étoit  ennemi  juré  de  tous 
ceux  en  qui  la  Reine  avoit  quelque  confiance.  H paffa  même  jus- 
qu’à cet  excès  d’orgueil , que  de  vouloir  hautement  maitrifer  la  Rei- 
ne même,  8c  la  contraindre  de  fuivre  fes  avis  en  toutes  chofes.  C’eft 
ce  qui  lui  attira  ce  mal)ieureux  fouffict,  qui  le  porta  fans  doute  à for- 
mer le  dcflèin  d’en  tirer  une  vengeance  éclatante.  En  effet,  ce  fut 
depuis  ce  tems- là,  qu'il  commença  à rouler  dans  fa  tête  des  projets 
qui  furent  caufe  de  fa  perte,  8c  qui  auroient  pu  caufer  celle  de  la  Rei- 
ne même,  tant  les  Souverains  doivent  prendre  garde  à ne  faire  point 
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Eli  SA- de  {larcüs  aflTiontsà  des  gens  d’honneur.  Sa  Famille  étoit  originaire 
B ET  H.  de  la  Ville  d' £vrc«x  en  Normandie,  dont  elle  porcoit  le  nom.  bile 

iCot.  cioit  nolale  & ancicmie,  comme  on  le  peut  inlêrer  de  (es  Alliances  avec 

les  meilleures  Maiibns  d’Angleterre , donc  quelques-unes  tiroieni  leur 
origine  de  la  Famille  Royax.  G.tuiier  fon  Pcie  fut  pourtant  le  pre* 
inier  de  (a  Maiibn  honore  de  la  Dignité  de  Comte. 

Quelques-  Le  Comte  d’LITex  étant  mort,  on  fil  le  procès  à quelques-uns  de 
uni  lescom- fes  principaux  complices.  Dans  l’examen  de  qui -avoit  été 

plicetfunc  Maréchal  de  l’Armée  en  Irlande,  on  lut  la  coniclfion  que  le  Comte 
esécuiei.  d’^flex  avoit  faite  par  écrit.  Blunt  l’ayant  vue  écrite  & liguée 

de  la  propre  main  du  Comte,  en  demeura  fi  étourdi  , qu’il  ne  pue 
dire  que  ces  paroles,  en  levant  les  yeux  au  Ciel  : Seigatur,  tu  Jais  d* 
quels  dej'dns  je  l'ai  détourné.  Enluite,  on  lut  la  confefiion  Uc  Ley 

3ui  avoir  été  pendu,  dans  laquelle  il  difoit  que  Blunt  lui  avoit  permis 
'envoyer  un  homme  au  Comte  de  Tyrone,  & que  ce  Comte  Ir- 
landois  avoit  dit,  que  fi  le  Comte  d’Elficx  vouloir  (ë  fier  à lui,  il  le 
rendroit  le  plus  grand  Seigneur  d’Angleterre.  Ley  avoit  aulli  dépo- 
fé,  que  le^  deux  Comtes  & Blunt  étoient  dans  le  même  complot,  & 
formoient  les  mêmes  projets.  Blunt  fe  défendit  mal,  aulli  bien  que 
Danverfy,  Davis,  Caÿf  ^cretaire  du  Comte  d/EilTcx  , & Meric  Ion 
Maître  d’Hôtel , & ils  furent  tous  condamnez  à mort.  Blunt  étant 
fur  l’éch.ifaut,  dit,  que  depuis  trois  ans, il  avoit  reconnu  que  leCom* 
te  d’EfTcx  étoit  mécontent  & plein  d’ambition.  Qu’étant  tous  deux 
en  Irlande,  le  Comte  lui  avoir  tait  confidence  du  delTcin  qu’il  avoir  de 
picndre  avec  lui  l’élite  de  l’Armcc,  d’aller  fe  faifir  du  Port  de  Milford 
dans  le  Pais  de  Galles,  de  lever  des  Troupes  dans  ces  quariiers-là , 6c 
de  marcher  enfuite  droit  à Londres  ^'>1  l’avoit  dilTuadé  d’entre* 
prendre  une  choie  11  dangereufe,  & fi  difficile  à exécuter:  mais  qu’il 
lui  avoit  confcillé  de  prendre  av  ec  lui  une  Trou^ie  de  gens  choifis,  fie 
de  le  rendre  maitre  de  la  perfonne  de  la  Reine,  afin  de  faire  enfuitc, 
(bus  Ibn  nom,  ce  qu’il jugeroit  à propos.  Mais,  ajouta-t-il,  quoiqu'il 
fois  vrai,  que  dans  ms  détiierations , mus  n'ayons  jamais  ré/olu  de  trem- 
fer  nos  mains  dans  le  fang  de  la  Reine,  je  ne  fai  fi  nous  aurions  été  en  état 
de  garder  tant  de  modération,  & Ji  les  conjonümes  ne  nous  auraient  pas 
obligez  à la  tuer.  Il  déclara  qu’il  mouroic  Catholique  Romain,  de  tel* 
le  maniéré  pourtant , qu’il  ne  mettoit  fa  confiance  qu'au  mérite  de  la 
mort  de  Jéius-Chrift. 

La  Reine  éc  le  t'onfcil  crurent  qu’il  étoit  de  la  prudence  de  botw 
ner  les  exécutions  i ce  peu  de  perlonncs , à caulë  du  nombre  fie  de  la 
qualité  des  complices.  Le  Comte  de  Souihampron  fut  gardé  en . pri* 
fon,  fie  tous  les  autres  furent  feulemt  nt  condamnez  à des  amendes,  que 
la  Reine  exigea  de  quelques-uns,  6c  dont  elle  fit  grare  à la  plu.s  gran* 
de  partie.  Henri  Nevoill  ne  fut  condamné  qu’à  i<  n'r  pnfim  .autant  de 
temt  que  la  Renie  le  jugcioii  a propos,  quoiqu’il  fût  prouvé  contre 
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hii,  qu'il  avoit  eu  connoifTance  de  la  Conspireiion,  fans  en  avoir  rien  Eltia* 
déclare.  b e t h. 

LesComtes  de  M.irr  8c  de  Kinloft,  AmbafTadeun  d’Ecoflcjétoicnt 
arrivez  trop  tard,  dans  le  tems  que  le  Comte  d'ElTtx  croit  oeja  en 
prifon.  On  fait  bien  à quel  deflein  le  Comte  d’LfItx  les  avoir  de- 
mandez:  mais  on  ignore  quelles  Inltruérions  ils  avoicnt  du  Roi  d'E- 
cofle,  par  rapport  « la  Conspiration.  Il  Icmble  pourtant,  que  de  la 
propoCtion  du  Oomtc  d’ElTcx  , & de  l’arrivée  de  ces  rtmbafTaJturs 
dans  le  tems  que  la  Conspiration  fut  dccouvene,  on  peut  mfcrer,quc  ^ 
le  Roi  Jaques  n’y  étoir  p^is  contraire.  Quoi  qu’il  en  fbit,  ces  .Ambas-  DfimnJei 
fadeurs  le  bornèrent  a tel  citer  la  Reine  (ur  la  decouverte  d’un  com-  des  Arab»»-  • 
plot  fi  dangereux:  à demander  la  punition  d’un  certain  yalentm  fho-  faJean- 
m.ts  , qui  en  ifpS.  avoir  aceufé  le  Roi  d'Exofic  d'avoir  de  mauvais 
deliéins  contre  la  Reine  , 8c  qui  étoit  encore  en  prifon  : à fc  plaindre 
qu'on  avoir  par  finelTe  attiré  hors  d’EcoIle,  deux  fugitifs  Anglois  qui 
s’y  étoient  réfugiez  : enfin,  à demander  à la  Reine,  qu'elle  donnât 
au  Roi  leur  Maître,  quelques  Terres  en  Angleterre.  Elilabcih,  fans  Réponfede 
lien  témoigner  de  ce  qu’elle  favoit,  répondit , qu’elle  recevoir  en  très  la  Reine, 
bonne  part  la  félicitation  du  Roi  d’EcolTc,  8c  qu’elle  fouhaitoit  que 
pareille  choie  n’arrivât  pas  dans  fon  Pais.  Ci.i’tlle  n’avoit  pas  voulu 
qu’on  fit  mourir  Valentin,  afin  de  faire  voir  qu’elle  n’ajoutoit  aucune 
foi  â fa  depofition.  Que  les  deux  fi.gitifi  Anglois  avoicnt  cié  fine- 
ment rattrapez  par  le  Gouverneur  des  frontières,  qui  avo  t fait  la  fau- 
te de  les  lailTcr  échaper,  8c  qu’elle  s’etonnoit  que  le  Roi  d’Fcofle  les 
redemandât,  puisqu’un  Prince  qui  protège  des  Sujets  rebelles  d’un 
autre  Prince,  inftruit  les  fitns  propres  â fc  révolter  contre  lui.  Que 
pour  ce  qui  regardoit  les  Terres  que  le  Roi  d’Ecefle  dcmandoit, 
elle  s’en  tenoit  à la  réponle  qu’elle  avoir  déjà  faire  fur  le  nséme  fujet. 

Qiie  néanmoins,  elle  augmenteroit  fa  pcnfion  de  deux-mille  livres,, 
pourvu  qu’il  entretînt  fincetement  leur  amitié  mutuelle,  fans  fe  laifTcr 
conduire  par  des  gens  qui  cherchoient  leur  avantage  particulier  dans 
les  ca'amitez  publiques. 

LcS  ege  d’Ollende,qui  fut  commencé  cctrc  année  au  mois  de  Juil-  Siege  d’Oi- 
Ict,  fournit  une  ample  matière  aux  affaires  des  P.iïi-Bas,  François  lenVe 
yere,qm  en  fiit  le  premier  Gouverneur  pendant  le  Sirge,  8c  les  Trou- 
pes  Angloifes  qui  fervoicnt  fous  lui,  s y diflirgucrcnt  d’une  manière 
qui  fit  beaucoup  d'honniur  à leur  Nation. 

Henri  IV.  fc  rendit  à Calais  au  mois  d’Août , comme  pour  voir  compli- 
de  plus  prés  ce  qui  fc  pafToit  à ce  Siege,  Sc  cela  caufa  quelque  inquie-  ineti«  rtei- 
tu.dr  à l’Archiduc.  Mais  le  voyage  du  Roi  regirdoit  moins  le  Siege 
d’Ollcnde,  que  le  dcficin  de  cor.feicr  plus  aifcmcnt  avec  EliCabeth, 
fur  le  projei  q /il  commtnçoit  à former  contre  la  Maifon  d’Aurnehe.  Aunr  i. 
Mczerai  prétend,  gu’Eliiab^th  avoir  la  première  conçu  ce  dtlPein,  8c  Cttnkita, 
qii’flk  dtfiroit  ard-mment  de  conférer  elle- même  avec  Henri,  fur  un 
Vaiffeau,  entre  Douvre  Calais.  Mais  j'ai  de  la  peine  à croire, 

qu’à. 
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qu’à  râge  où  elle  étoit,  & n’uysnt  point  d’Enfans  , elle  ait  occupé 
fon  esprit  d'un  deffein  de  celte  nature,  dont  l'cxccution  demanüoit 
beaucoup  de  tems  ôc  de  depenfe.  Je  crois  cncoie  moins  , qu’eile  ait 
voulu  s'expofer  aux  incotnmoditez  de  la  Mer,  pour  avoir  une  Conte* 
renceavec  Henri  IV.  pour  qui,  depuis  quelque  tems,  elle  n’avoit  ni 
beaucoup  d’amitié  ni  beaucoup  de  confiance.  Il  y a bien  plus  d'appa* 
rence,  que  ce  Prince,  penfant  dcs-Iors  au  projet  qu’il  voulut  exécuter 
dans  la  luite,  fouhaitoit  d’y  engager  Elifabeth.  Lqs  Hilloriens  An- 
glois  fc  contentent  de  dire,  que  la  Reine  ayant  appris  l’arrivée  duRoi 
de  France  à Calais,  lui  envoya  Themas  Edouards  pour  le  complimcn- 
terj  & que  pour  lui  rendre  la  pareille,  Henri  lui  envoya  les  Maté- 
chaux  de  Biron  & de  Lavardin,  avec  le  Duc  d’yfumoiit,(]ui  furent  re- 
çus avec  toute  forte  d’honneur  6c  de  civilité.  Mezerai  a dit  encore, 
que  la  Reine  fit  voir  à ces  Seigneurs  François, la  tête  du  Comte  d’Es- 
lex  qu’elle  gardoit  dans  fa  Chapelle,  avec  celles  de  plufieurs  autres  Re- 
belles. Mais  Cambden  avoit  déjà  réfuté  ce  Conte  dans  Tes  .Annales, 
en  aflurant , que  la  tête  du  Comte  d’Eflex  fut  enterrée  avec  fon  corps. 
Il  a dit  feulement  , que  la  Reine  parlant  au  Maréchal  de  Biron,  du 
Comte  d’ElTcx,  lui  avoit  dit,  qu’elle  conleilloit  au  Roi  de  B'rancc, 
de  ne  pas  épargner  les  têtes  de  ceux  qui  cntrcprcndroicnt  de  troubler 
fon  repos. 

Le  Parlement  s’étant  alîcmblé  au  mois  d’Oélobre,  on  pot  ta  des 
plaintes  dans  la  Chambre  des  Communes,  touchant  divirs  Monopoles 
autoiifcz  par  des  Lettres  Patentes  de  la  Reine,  qui  donnoient  à quel- 
ques Particuliers,  le  privilège  de  vendre  certaines  marchandifcs,'pri- 
vativement  à tous  autres.  La  Reine  ayant  été  informée  que  la  Cham- 
bre regardoit  ces  fortes  de  Monopoles  comme  autant  de  brcches  aux 
Privilèges  des  Sujets,  cafla  la  plus  grande  partie  des  Lettres  qu’elle 
avoit  accordées , & donna  Commiflîon  aux  Juges  du  Royaume,  d’exa- 
miner la  validité  des  autres.  Cette  démarche , fiiite  avant  même 
qu'on  lui  eût  prefenté  d’Adrcfle  fur  ce  fujet,  fut  fi  agicable  aux  Com- 
munes, qu’elles  lui  deputerent  quatre-vingts  de  leurs. Membres  pour 
l’en  remercier.  Elle  ne  laifla  pas  pafler  cetre  occafion  de  témoigner 
à la  Chambre  la  grande  afftéfion  qu’elle  aioit  pour  fes  Sujets.  Après 
avoir  reçu  le  compliment  des  Deputez  , elle  leur  répondit,  en  ces 
termes. 


Mes  chers  amis, 

Dircoursde  Jo  Vous  dois  de  grandes  louanges  ^ un  remerement  Jingulier,  pour  la 

la  Reine  aux  affeclion  que  vous  m'avez  témoignée,  en  me  faiidnt  connoitre  fer- 
Députet  des  reur  que  j’avois  commife,  non  p.u  vokntaiTcment , mais  par  ignorance. 
Communes.  Cette  eri  car  jeroit  tout  née  à ma  honte,  quoique  je  ne  h eujfe  pas  mérité , 
puisqu'il  n'y  a rien  dont  je  fa£e  plus  de  cas , que  de  l'amour  (ÿ  de  l'ejli- 
me  de  mes  Sujets  , Ji  vous  n'uvkx.prisj<in  de  me  faire  connoitte  les  har- 
pies 
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piei  qui  m'ont  arraché  tes  faveurs,  J' aimerais  mieux  perdre  Tufage  de  E L 1 s A- 
mes  mains ^ que  de  Us  employer  à figner  des  Ptivileges  préjudiJables  a mon  b et  h. 
PeupU.  Je  ne  fuis  pas  ajfez.  tbiouïe  par  l'éclat  de  la  Majejlé  Royale,  i^ci. 
pour  croire  que  je  pmjjè  franchir  les  bornes  de  la  JuJlice.  Les  Souveinins 
qui  ignorent  l'art  de  regner , peuvent  bien  être  abujez  par  le  glorieux  Tiire 
de  Roi,  de  même  que  les  malades,  par  la  feuille  d'or  qui  couvre  les  pillu~ 
les  qu'on  leur  donne:  mais  je  ne  fuis  pas  de  ce  nombre.  Je  fai  que  les 
Etats  doivent  être  gouvernez , non  au  profit  de  ceux  qui  en  ont  ta  con- 
duite, mais  à l’avantage  du  Peuple  qui  leur  efi  commis-,  (3  qu'il  y a 
un  Juge  fuprême , auquel  il  faut  que  les  Souverains  rendent  compte.  Je 
m’ejlime  tris  heureufe  d'avoir  gouverné  jusquici  fur  de  tels  pri.cipes, 
y d’avoir  des  Sujets  pour  lesquels  je  quitter  ois  volontiers  mon  Trône , (ÿ 
ma  vie  mêrqe , ft  cela  pouvoit  leur  être  utile.  Je  vous  prie  donc  de  ne 
m'imputer  point  des  fautes  que  d'autres  ont  faites,  en  me  fuggerant  des 
faujffetez , (J  que  le  témoignage  cTune  droite  conjcience  me  ferve  d'exeufe 
envers  vous.  Pous  favez  bien  que  les  Minifres  des  Princes  font  fouvent 
plus  attentifs  à leur  propre  bien , qu'à  celui  de  P Etat  •,  qu’ils  leur  cachent 
la  vérité-,  (J  que  les  Souverains  ayant  tant  d^affaires  fur  les  bras, ne  peu- 
vent pas  voir  tout  par  eux-mêmes. 

Elifabeth  avoit  le  bonheur  de  fe  (aire  croire,  quand  elle  parloit  Confiance 
ainG,  parce  qu'efFeâivement , fous  Ton  Rrgne,  les  Anglois  ont  été  du  Parle- 
le  plus  heureux  Peuple  du  monde.  Ils  ne  voyoient  point  faire  des  ^'oles  de  Is 
complots  contre  leur  Liberté,  ni  encourager  ceux  qui  propofoient  de  Rcme. 
rogner  quelques-uns  de  leurs  Privilèges.  LaJuÜice  étoit  rendue  avec 
impartialité , & ils  ne  voyoient  point  diGîper  mal  à propos  les  revenus 
de  la  Couronne , 8c  les  SubGdes  que  le  Parlement  accordoit  pour  les 
befoiiu  publics.  Ils  avoient  donc  lieu  de  croire,  que  h Reiite  les 
aimoit  véritablement,  puisqu’elle  les  faifoit  jouir  d’une  telle  félicité. 
Quelques-uns  des  SucceiTcurs  de  cette  illuftre  Reine  ont  bien  parlé  de 
la  même  manière  à leurs  Parlemens,  &i  cela  meme  ell  en  quelque 
forte  tourné  en  coutume:  mais  ils  n’ont  pas  tous  obtenu  la  même  < 

créance,  parce  que  ce  ne  font  pas  les  paroles  qui  perfuadent,  mais  les 
effets.  Cette  aÂire  ne  fe  pafla  pas  en  purs  compitmens  réciproques. 

La  Chanlbre des  Communes, voulant  témoignera  la  Reine  fa  recon- 
noiflânce,lui  accorda  le  plus  grand  SubGde  qu’elle  lui  eût  jamais  accor- 
dé depuis  le  commencement  de  fon  Regne.Heureux  lesRoisd’ Angle- 
terre,qui, par  une  conduite  pleine  de  franchilê  & de  bonne-foi,  favent 
entretenir  une  telle  correspondance  entre  eux  & leur  Parlement  1 

La  Guerre  d’Irlande  fe  continua  toute  cette  année  avec  des  fucccs  Cominaa- 
plus  heureux  pour  les  Anglois , que  dans  les  deux  années  précédentes. 

Les  Rebelles  reçurent  pourtant  un  fecours  d’Espagne , conduit  par  unde.*  * 
D.  Jean  d'jlguilar , qui  arriva  au  Port  de  Kingfile,  & fe  rendit  mai-  CamtiUn  . 
tre  de  la  Ville.  Il  publia  d’abord  un  Manifellc,  où  il  difoit,  qu’Eli- 
Éibeth  avant  été  légitimement  dépofée  par  le  Pape,  fes  Sujets  n’é-  ç^te  de"" 
toient  plus  liez  par  Teui  ferment  de  fidelité  ,&  qu'il  étoit  venu  pour  Tnone. 
Tom.  PL  ‘ Q.q  q déli- 
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délivrer  l’Irlande  des  piégés  du  Diable.  Mais,  bien  loin-  de  faire 
dans  cette  iHc  les  [--rogrés  auxquels  il  s'ccoit  attendu,  il  le  vit  inconti- 
nent aflifgé  dans  Kingfale,  par  le  Viceroi.  Peu  de  teras  apres,  le 
Comte  de  Tyrone  s’étant  approché  des  Anglois,  pour  faite  lever  le 
Sitge,  fut  battu  à platte-couturc}  apres  quoi  le  Général  Espagnol 
fw  vit  obligé  de  capituler.  On  lui  accorda  de  pouvoir  fc  retirer  avec 
fes  Troupes,  en  Espagne,  après  qu’il  auroit  rendu  certains  Châteaux 
dont  il  s’éioit  emparé.  Cette  Capitubtion  fut  lignée  le  z.  de  Jan- 
vier de  l’année  idoz.  Pendant  le  relie  de  l’Hiver,  le  Viceroi  eut 
contre  les  Rebelles  divers  autres  bonsfuccés,  qui  mirent  les  affaires 
du  Comte  de  Tyrone  dans  une  très  mauvaife  fltuation. 

Cependant,  la  Reine  voulant  ôter  aux  Espagnols  l’envie  de  faire 
- de  nouvelles  cmreprifes  fur  l'Iilande,  fit  équiper  une  Flptte  de  huit 
grands  Vaiflcaux , & de  quelques  autres  moindres , & en  donna  le 
commandement  à Richard  Lmifon,  & à Guillaume  Monfon.  Ces 
deux  Conimandans  s’étant  fépatez , Lewiflbn  rencontra  trente-huit 
VailTeaux  Espagnols  qui  venoient  des  Indes  Orientales,  & les  atta- 
qua, mais  fans  l'uccés.  Motilbn  l’ayant  joint  quelque  teres  apres, 
ils  allèrent  enfemble  attaquer  une  grande  Caraque  du  port  de  quinze- 
cens  tonneaux,  qui  venoit  du  même  Païs,  & qui  s’étoit  retirée  fous 
le  Château  de  Zizambra,  en  Portugal,  où  elle  étoit  foutenue  de  on- 
ze Galères  commandées  par  Spinola.  Malgré  la  difficulté  de  cette 
entreprife,  ils  ne  laiffercnt  pas  d’attaquer  la  Caraque,  & après  avoir 
écarté  les  Galères,  ils  fe  rendirent  maitres  de  ce  riche  VaifTêau,qui  fut 
eflimé  plus  d’un  million  d’écus,  fie  l’cramenerent  en  Angleterre, 
n’ayant  perdu  que  douze  hommes  dans  le  combat. 

Au  mois  de  Septembre  fuivant , Spinola , avec  fix  Galères  qu’ü 
avoir  fauvées,  voulant  aller  en  Flandre,  rencontra  dans  la  Manche 
quelques  Vaiffeaux  Anglois  fie  Hollandois,  qui  lui  livrèrent  un  rude 
combat.  Deux  de  fes  Galeres  furent  fubmergées,  une  fut  prife,  Sr 
il  fe  retira  dans  le  Port  de  l’Eclufe  avec  les  trois  autres. 

Dans  certe  même  année,  il  y eut  en  Angleterre  un  grand  diffé- 
rend, entre  les  jéfuites  fie  la  plupart  des  Prêtres  féculiers.  Ceux-ci 
aceufoient  les  jéfuites  d’étre  Tunique  cauië  des  Loix  févefes  qui  a- 
voient  été  faite*  contre  les  Catholiques,  parce  qu’ils  avoient  trempé 
dans  toutes  les  Conspirations,  fit  qu’ils  avoient  même  fuborné  des 
affalfins  pour  tuer  la  Reine.  Pendant  que  cette  querelle  étoit 
dans  fl  plus  grande  chaleur,  la  Reine  eut  avis  que  les  Jéfuites,.  fie 
ceux  d’entre  «s  Prêtres  féculiers  qui  fuivoient  leurs  principes  fie 
leur  parti,  trsmoient  quelque  chofe  contre  le  Gouvernement.  Ce- 
la fut  caufe  que,  par  une  Proclamation,  clic  les  bannit  du  Royau- 
me, avec  déft  nfcs  d’y  remettre  jamais  le  pied  , fur  peine  de  la  vie.  Les 
autres  Prêtres  féculiers,  qui  n’étoient  pas  du  parti  des  Jéliiites,  étoient 
auffi  fournis  à la  même  peine,  à moins  qu’ils  ne  fc  lissent  par  un  fer- 
ment de  fidelité. 

...  Ce 


- -Digitized-by-Google 


D’ ANGLETERRE.  L17.  XVn.  4pr 

Ce  fût  aufü  dans  le  coun  de  cette  année,  que  le  Roi  Henri  IV.  fit 
trancher  la  tête  au  Maréchal  de  Biron,  pour  avoir  conspire  avec  plu- 
ficurs  autres,  de  démembrer  la  Monarchie  Françoife.  Ce  Seigneur 
avoit  été  comme  Ton  bras  droit , peruiant  que  tes  affaires  avoient  éié 
en  mauvais  état.  Mais  depuis  qu’il  avoit  fait  ia  Paix  avec  l’Espagne, 
il  avoit  jugé  que  le  meilleur  moyen  pour  te  procurer  du  repos,  eioit 
de  gagner,  par  des  bienfaits,  les  Seigneurs  François  qui  lui  avoieni 
été  le  plus  contraires.  Cela  ne  fe  pouvoir  faire  (ans  négliger  les  an- 
ciens amis;  & ce  fut  là  l’unique  caule  de  cette  Compilation,  dont  le 
Maréchal  de  Biron  étoit  le  Chef.  S:s  complices,  comme  le  Comte 
d’Auvergne  & quelques  autres,  obtinrent  aifémcnc  leur  grâce.  Mais 
le  Maréchal  de  Bouillon,  qui  ccoit  aufii  du  nombre,  jugea  qu’il  étoit 
plus  lûr  pour  lui  de  lé  retirer  en  Allemagne,  d’où  il  écrivit  à Elifa- 
beth  , pour  la  prier  d'intei  céder  pour  lut.  Le  Roi  de  France  lui 
écrivit  auilî,  pour  lui  faire  part  de  cette  Conspiration,  & poui  lui 
demander  conleil  fur  ce  qu’il  avoit  à faire  par  rapport  au  Maicchal 
de  Bouillon.  La  Reine  lui  répondit,  qu’elle  ne  pouvoit  lui  donner 
aucun  confcil , avant  que  de  l'avoir  parfaitement , fi  le  Maréchal 
étoit  coupable.  Elle  l’avertillbit  aulfi  , de  prendre  garde  que  ce  ne 
fût  une  rufe  Espagnole,  pour  lui  faire  concevoir  des  Ibupçons  contre 
lès  meilleurs  Sujets.  Mais  Henri,  ne  regardant  pas  le  Maréchal  fur 
ce  pied-là, dit  à l’AmbalTadcur  d’Angleterre, que  ia  Reine  ta  Maitrdle 
en  avoir  meilleure  opinion  qu’il  ne  méritoii,  puisqu’il  étoit  certain, 
qu’il  étoit  entré  bien  avant  dans  la  Conjuration  du  Comte  d'Eflex,  fie 
qu’il  ne  l’avoit  pas  même  defavoué. 

Les  af&ires  du  Comte  de  Tyronc,en  Irlande,  alloient  toujours  fort 
mal  pour  lui.  Le  Viccroi  l’ayant  pourfuivi  lans  lui  donner  aucun 
relâche,  jusques  dans  les  endroits  où  il  fe  croyoii  le  plus  en  fureté,  le 
contraignit  enfin  d’avoir  recours  à la  clémence  de  la  Reine:  mais  il 
ne  voulut  point  recevoir,  fa  foumillion , fans  un  ordre  expies  delà 
Cour.  Cet  ordre  étant  enfin  arrivé,  le  Comte  de  Tyione  vint  fe 
rendre  au  Viceroi,  qui  réfolut  de  l’emmener  avec  lui  en  Angleterre, 
pour  le  préfenrer  à la  Reine. 

Sur  la  fin  du  mois  de  Janvier  de  l’année  i<?oj,EIirabeih  commença 
à fentir  les  premières  atteintes  de  la  maladie  qui  la  conduilît  enfin  au 
tombeau.  On  regarda  d’abord  comme  un  mauvais  prefage,  la  néceiriié 
où  elle  fc  trouva  de  faire  feier  l’.\nneau  qu’elle  portottafondoigr,par- 
ce  qu’elle  avoit  accoutumé  de  dire, que  c’etoit  avec  cet  Anneau  qu’elle 
avoit  époufé  Ibn  Peuple.Comrae  elle  étoit  déj.i  dans  un  âge  fort  avan- 
cé,on  jugea  aiféfflcnt  qu’elle  ne  rcicveroit  pas  de  celte  maladie.  Aiiifi, 
quelque  tems  avant  fa  mort,  elle  eut  le  chagrin  de  fe  voir  abandonnée 
oc  la  plupart  de  fes  Court ifans,  qui  s’emprtircientà  l’envi  à rechc-chcr 
la  faveur  du  Roi  d’Ecoflé  fon  SuccelTcur  pref  imptif  Cela  lui  caulà  une 
triftelfe  dont  il  ne  lui  étoit  pas  polTible  de  cacher  la  caufe, d’autant  plus 
qu’on  parloit  déjà  ouvertement  de  faire  venir  le  Roi  Jaques  en  Angle- 
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E 1. 1 s A-  terre, nvant  qu’elle  eût  expiré. Au  commencement  du  moisde Mars,ellc 
beth.  fut  attaquée  d’un  engourdiflement  dans  fes  membres,  qui  la  rendoit 

1603.  immobile,  & faifoit  qu’elle  ne  pouvoir  même  parler  qu’avec  beau- 

coup de  difficulté.  Cet  état  étoit  accompagné  d’un  chagrin  extraor- 
dinaire, en  forte  qu’elle  ne  pouvoir  fouffrir  perfonne  auprès  d’elle,  que 
l’Art heveque  de  Gant orbery, qui  la  confoloit,&  qui  prioit  Dieu  pour 
elle  & avec  elle.  Enfin , lorsqu’on  s'apperçut  qu’elle  étoit  proche  de 
fa  dernii re  heure , le  Confeil  lui  députa  l’Amiral,  le  Garde  du  Sceau 
Privé,  8t  un  des  Secrétaires  d’Etat,  pour  la  prier  de  nommer  fou 
^ Succcflêur.  Elle  répondit  avec  quelque  peine,  qu’elle  avoit  toujours 

dit,  que  fon  Trône  avoit  été  un  Trône  de  Rois,  ÛC  qu’elle  ne  vou- 
loir point  qu'une  perforine  vile  lui  fuccedât.  Le  Secrétaire  lui  ayant 
reprélênté  que  ces  paroles  étoient  fort  obfcures,Sc  que  le  Confeil  fou- 
Eüenomtr.e  haitoit  qu’elle  déclarât  plus  ouvertement  fa  volonté  : 'Jt  veux^  dit- 
le  Roi  d’E-  qu'un  Roi  me  fuccede  ; qui  fera-ce  que  le  Roi  d" Ecoffe,  mon  plus 
fon  Succès-  proche  parent?  Apres  cela,  l’ Archevêque  l’ayant  exhortée  à ne  penfer 
■feor  plus  qu’à  Dieu:  Ceft  ce  que  je  fais,  dit-elle,  £5?  mon  coeur  ne  s'éloigne 

Elle  meurt. ^,7,/  jc  lui.  Quand  elle  ne  put  plus  parler,  elle  leva  les  yeux  8c  fet 
mains  au  Ciel, 6c  apres  avoir  donné  quelques  autres  marques  de.fa  con- 
fiance en  la  mifericorde  de  Dieu,  elle  expira,  le  14..  de  Mars  vieux 
ûyle,  dans  la  foixante  6c  dixième  année  de  fa  vie,  6c  dans  la  quaran- 
te quatrième  de  fon  Règne. 

Csraflere  Pour  taire  en  peu  de  mots  l’éloge  de  cette  illuftre  Reine,  il  fem- 
d'ElifibeiIi.  i,ij  qu’il  devroit  fuffirc  de  faire  remarquer,  que  fa  mémoire  cft  enco- 
re en  bénédiftion  parmi  les  Anglois,  dans  un  tems  où  l’on  ne  peut 
pas  foupçnnner  que  la  fiaterie  ait  aucune  part  à la  vénération  qu’ils  ont 
pour  elle.  Mais  Elifabeth  a banni  d’Angleterre  la  Religion  Catholi- 
que, 8c  y a rétabli  la  Reformation.  Cela  fcul  a été  caufe  qu’il  s’eft 
■ fnime  lur  fon  fujet  deux  Partù,  qui  s’aceufent  réciproquement,  ou  de 

fiattne,  ou  d’animofité.  Les  Protelfans,  çonfiderant  que  cette  Reine 
a été  l’unique  rempart  de  leur  Religion, qui , fans  elle,  auroit  été  vrai- 
ftrablabiemcnt  ruinée,  en  Angleterre,  en  EcofTe,  en  Irlande,  & 
peut-être  en  France  6c  dans  les  Pais- Bas,  ne  peuvent  s’empêcher  de 
lui  donner  de  grands  éloges, 6c  fe  fentent  portez  à exeufer  fes  défauts. 
Par  cette  même  raifon,  les  Catholiques  Romains  la  regardent  d’un 
autre  oeil,  6c  même  quelques-uns  d’entre  eux  n’ont  pas  fait  difficulté 
de  la  repréfenter  avec  les  plus  noires  couleurs,  6c  d’accompagner  fon 
nom  d’epithetes  très  odieufes.  C’eft  ce  qui  fait  qu’il  eft  impoffible 
de  lui  donner  un  Caraélére  qui  foit  du  goût  de  tout  le  monde.  Je  me 
contenterai  donc  de  faire  ici  quelques  réflexions,  qui  pourront  aider  i 
ceux  qui  ne  cherchent  que  la  vérité,  à porter,  fur  cette  fameufe  Rei- 
ne, un  jugement  definterefle,  indépendamment  de  la  pailion  6c  des 
préjugez  des  Partis. 

Son  habile-  Elilabeth  avoit  beaucoup  d’esprit,  6c  un  jugement  naturellement 
têf  droit  6c  folide.  C’cll  ce  qu'elle  fit  bien  voir  par  toute  fa  conduite, 
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depuis  le  commencement  de  fon  Régné,  jusqu’à  la  fin.  Rien  ne 
marque  mieux  la  capacité,  que  l’adrefli;  avec  laquelle  elle  fut  fe  dé- 
mêler de  touS  les  embaras  que  fes  ennemis  lui  iulcKcrcnt,  fur-tout, 
quand  on  conlidcte  quels  étoient  ces  ennemis.  C’ctoit  ce  qu’il  y 
avoit  de  plus  puilfint,  de  plus  fin,  de  plus  deiic,  de  moins  Icrupu- 
leux , en  Europe.  Il  lufiît  de  les  nommer,  pour  en  convaincre 
tout  le  monde.  La  Cour  de  Rome  fous  divers  Papes,  Piiilipiie  II. 
Roi  d'Esp.igne,  le  Duc  d’Albe,  Henri  II.  & Charles  IX.  Rois  de 
Fiance,  Catherine  de  Medicis,  le  Duc  de  Guilé  , le  Cardinal  de 
Lorraine,  Marie  Reine  d’Ecoflc,  tout  le  Clergé  Romain,  & en 
particulier,  les  Jclliitcs.  . Si  elle  avoir  eu  des  forces  proportionnées  à 
celles  de  fes  ennemis  unis  enfemble,  il  n’y  auroit  rien  la  de  fort  ex- 
traordinaire : la  force  fupplée  fouvent  au  defaut  de  capacité.  Mais 
comment  réiilta-t-elle  à des  ennemis  fi  puiflans  fi  redoutables  ? Ce 
fut  paedeux  ou  trois  .Maximes, qu'elle  polà  pour  fondement  de  fa  con- 
duite, Sc  dont  elle  ne  s’écarta  jamais:  de  fe  faire  aimer  de  fon  Peu- 
ple: de  bien  ménager  fes  finances:  d’entretenir  la  divifion  parmi  fes 
voifins.  Si  on  y prend  garde  de  prés,  elle  n’avoit  point  d’autre  moyen 
de  fe  ginamir.  On  ne  peut  donc  disconvenir,  que  ce  ne  fait  là  une 
marque  bien  évidente  de  fon  habileté.  Mais  ce  n’cit  pas  fur  cela  que 
je  dois  principalement  infillcr,  puisque  perfonne  ne  lui  a jamais  dis- 
puté cette  qualité  : au  contraire,  c’cll  de  là  que  fes  ennemis  ont 

pris  occafion  de  la  décrier,  en  fàifnnc  regarder  comme  des  Vices  dé- 
guifez,  ce  que  fes  partilans  veulent  faire  admirer  comme  des  V'ertus. 
Ils  ont  prétendu,  que  toute  fon  habileté  confillqit  dans  une  diÛimu- 
lation  outrée,  8c  dans  une  profonde  hyprocrifie.  En  un  mot,  ils  ont 
dit  que  c’étoit  une  véritable  Comédienne.  Pour  moi,  je  ne  prêtons 
pis  nier  qu'elle  n’ait  fait  un  grand  ufage  de  la  difiimulation,  tant  en- 
vers les  Cours  de  France  8c  d'Espagne,  qu’à  l’égard  Ue  1a  Reine  d’E- 
coflé  8c  des  EcofTois.  Ce  feroic  vouloir  nier  une  chofe  trop  manifes- 
te. Il  n’y  eut  que  la  Cour  de  Rome,  avec  laquelle  elle  ne  difiimula 
jamais.  Je  fuis  encore  perfuadé,  qu’ayant  tant  d’inierét  à fe  concilier 
l’am  )ur  6c  l’ellime  de  fes  Sujets,  elle  affccla  de  parler  fouvent, 8c  avec 
exagération,  de  la  tendrefie  qu’elle  avoit  pour  eux , 8c  qu’elle  voulut 
pcrfuaJcr  qu’elle  fiifoit,par  un  excès  d’afTcélion  pour  fon  Peuple,  des 
chofes  auxquellc.s  fon  propre  intérêt  avoii  la  meilleure  part.  Mais  la 
quedion  ell  de  fivoir  fi,  dans  les  circonftanccs  où  elle  fe  irouvoic,  fa 
difiimulation  étoit  blâmable.  Quel  tort  faifoit-clle  à fes  Sujets,  en 
tâchant  de  leur  pcrfuaJer  qu’elle  les  aimoit  tendrement,  puisqu’elle 
fâ'loit  aâuellement  8c  léellement  tout  ce  qui  étoit  nécefi'airc  pour  les 
en  convaincre?  Par  rapport  aux  Etrangers,  il  faut  foigneufement  re- 
marquer , que  fa  difiimulation  8c  fes  artifices  ne  tcndoient  pas  à s’em- 

Sarer  de  leur  bien , mais  à conferver  le  ficn  propre.  Ses  ennemis  ont 
luvent  tenté  de  lui  arracher  la  Couronne,  8c  la  vie  même.  Elle  a fii 
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fauver  l’une  Sc  l'autre, par  fa  Politique  8c  par  fa  diffimulation.  Où  cil 
le  mal  de  cette  conduite? Peut- on,  lans  une  extrême  prévention, con- 
fondre la  dillimulation  & les  ariiticcs  qui  n'ont  pour  but  que  de  fe 
ponlcrver  foi- même,  avec  la  ditlîinulation  8c  les  ariificcs  quunc  ten- 
dent qu’à  fûrprcndrc  les  innoceiis  8c  à s'emparer  du  bien  d'autrui , 
8c  peut-on  les  regarder  fur  le  même  pied  ? Pour  moi,  je  fuis  iî  éloigné 
de  croire  que  cette  forte  de  dilfimulation  porte  aucun  préjudice  a la 
réputation  d’Elifabeih,  que  je  fuis  au  contraire  perfuadé,  qu’elle  doit 
faire  une  partie  de  fon  éloge. 

L’avar  ce  efl  encore  un  défaut,  que  fes  propres  partifans  lui  ont 
reproché.  Je  ne  veux  pas  disconvenir,  qu’il  n'y  ait  eu  quelque  ex- 
cès dans  Ton  occonomie,  8c  qu'en  certaines  occaltons,  elle  n’ait  pous- 
fé  trop  loin  les  confcqucnces  de  la  M.-ixime  qu’elle  avoit  établie,  de 
ne  rien  dépenfer  qu’à  propos.  Mais  en  général,  je  ioutiens,  que  les 
circonflaiices  où  elle  le  trouvoit,  demandoient.  Gnon  qu’elle  fÿt  ava- 
re, du  moins,  qu'elle  ne  fe  défit  de  fon  argent  qu'avec  la  plus  grande 
circonspeélion , tint  pour  cbnierver  l’afTcâion  de  fon  Peuple,  que 
pour  fe  tenir  toujours  en  état  de  réfîfler  à fes  ennemis.  Au  fond , à 
qui  faifoit-elle  du  tort  par  fon  extrême  oeconomic?  A une  douzaine 
de  Cnurtifans  affamez, qui  auroieni  bien  fouhaité  qu'elle  eût  piodigué 
fes  tréfors,  comme  le  Koi  fon  Pere  l’avoit  fait  au  commencement  de 
fon  Règne.  Quant  au  relie  de  fes  Sujets,  bien  loin  qu’ils  eulTciit  fu- 
jet  de  le  plaindre  de  cette  prétendue  avarice,  ils  avoient  lieu  au  con- 
traire de  s’en  louer,  puisqu’elle  ne  conCfloit  pas  à leur  ravir  leur  bien 
par  des  moyens  illégitimes,  ainli  que  l’avoit  fait  Henri  Vil.  fon 
Ayeul,  mais  à bien  ménager  fes  revenus , 8c  par  conféquent  les  leurs 
propres. 

On  l’accufe  encore  de  n’avoir  pas  été  aufli  chafte,  qu’elle  affêéloit 
de  le  paroitre.  Quelques-uns  même  prétendent,  qu’il  y a encore  en 
Angleterre  quelque  pollerité  d'une  l'  ille  qu'elle  avoit  eue  du  Comte 
de  Leiceller.  Mais  comme  jusqu’ici  perfonne  n’a  entrepris  de  don- 
ner aucune  preuve  de  cette  aceufation,  on  peut  hardiment  la  mettre 
au  rang  des  calomnies  dont  on  a tâché  de  flétrir  fa  réputation,  tant 
pendant  fa  vie,  qii’apiès  fa  mort. 

il  n’ell  pas  aulli  facile  de  la  jullifier  fur  la  mort  de  la  Reine  d’E- 
colTe.  C’eft  ici  qu’il  faut  reconnoitre  franchement , qu’elle  facrifia 
l’équité,  la  juftice,  8c  peut-être  fa  propre  confcience , à fa  fureté. 
Si  Marie  êtoit  coupable  d’avoir  fait  mourir  le  Roi  fon  Epoux,  com- 
me il  y a lieu  de  le  croire,  ce  n’écoit  pas  à Elilàbeih  à l’en  punir. 
Aufli  ne  fut- ce  pas  pour  ce  crime  qu’elle  lui  ôta  la  vic(  mais  elle  fê 
fervit  de  ce  prétexte  pour  la  retenir  en  prifnn , fous  le  prétexte  cap- 
tieux de  faire  connoitre  fon  innocence.  C’étoit  en  cette  occalîon  que 
la  dilTîmulation  étoit  blâmable.  Cttte  premicre  injullice  l’engagea 
dans  la  fuite,  à employer  une  infinité  de  rufes  8c  d’artifices  pour  fe 
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procurer  un  prétexte  de  rendre  la  prifon  de  cette  Reine  perpétuelle.  EliiA- 
Dc  là  naquit  enfin  la  néceflité  de  la  faire  mourir  fur  un  cchafaut.En*  b et  h. 
fin, cet  excès  de  violence  proUuific  encore  les  artifices  & les  dillimu*  i«oj. 
lations  dont  elle  ufa  pour  s’en  jultifier,  & pour  en  icjetter  la  faute  fut 
un  innocent.  C’ed  là,  fans  doute,  le  mauvais  endroit  d’iùljlabcth  , 
qui  prouve  manifollement  jusqu’à  quel  excès  elle  porioit  la  crainte 
de  perdre  cette  Couronne,  qu'elle  lèntoic  toujours  chancelante  iùr  (à 
tête.  C’ell  cette  crainte  & cette  inquiétude  continuelle  où  elle  ctoit 
fur  ce  fujet,  qui  caraéferife  fon  Régné,  parce  qu'elle  fut  la  caufe  Ec  le 
principe  de  presque  toutes  fes  aétions.  Tout  ce  qu’on  peut  dire  de 
plus  fort  pour  Elilàbeth,  c'ell  que  la  Reine  d'Ecoife,  6c  fes  amis, 
avoient  porté  les  chofes  à un  tel  point, qu’il  falloir  que  l’une  des  deux 
Reines  périt, 6c  qu’il  croit  naturel  que  la  plus  foible  iuccombât.  Mais 
cela  n’exeufe  point  l’injuftice  qu’Elifabcth  avoir  déjà  faite  à Marie  en 
la  retenant  en  prifon,  injullice  qui  n’avoic  d’autre  fondement  que  la 
crainte  d’Elifabeth  par  rapport  à fa  Couronne. 

Je  viens  prefentement  à la  Religion  d’Elifàbeth.Je  ne  crois  pas  que  Sur  1»  Re- 
jamais  jaerfonne  ait  prétendu  qu’elle  n’étoit  pas  véiitablement  Prêtes- 
tante.  Mais  comme  elle  avoir  intérêt  de  l’étrc,  quelques-uns  en  ont 
pris  occafion  de  douter,  fi  le  zèle  qu’elle  faifoit  paroitre  pour  fa  Re- 
ligion, étoit  un  effet  de  fa  perfuafion,  ou  de  U Politique.  Ce  qui 
peut  avoir  donné  occafion  à ce  doute,  c’cil  qu’il  paroit  alTêz  claire- 
ment par  fon  Hifioire,  qu’en  fecourant  les  Protellans  de  France  6c 
des  Païs-Bas,  aufiî  bien  que  ceux  d’Ecoffe,  elle  n’avoic  que  des  vues 
temporelles , 6c  de  fc  garantir  contre  les  invafions  donc  elle  ctoit  me- 
nacée. Mais  on  ne  peut  pas  inférer  de  là , qu’elle  n’écoit  pas  bonne 
Procédante,  ou  qu’elle  n’avoit  point  de  Religion  , puisqu’il  n’eff  nul- 
lement impolliblc  que  fa  Religion  s’accordât  avec  fes  intérêts  tempo- 
rels. Tout  ce  qu’on  peut  dire  à cet  égard , c’eft  qu’il  lui  arriva  quel- 
quefois de  faire  marcher  fes  intérêts  temporels  ^vant  ceux  de  la 
Religion. 

Elle  a été  aceufée  avec  beaucoup  d’emportement,  d’avoir  pcrfécu-  sur  la  p*r- 
té  les  Catholiques,  6c  d’en  avoir  fait  mourir  plufieurs.  11  cd  vrai  fécDtion co»; 
qu’il  y en  a eu  quelques  uns  qui  ont  fouflfért  la  mort  fous  fon  Règne. 

Mais  on  peut  fbutenir  hardiment,  qu’aucun  n’a  été  puni  de  mort,  ° 
que  pour  avoir  conspiré  contre  la  Reine  ou  contre  l’Etat , ou  pour 
avoir  tenté  de  détruire  la  Relig'on  Protcflante  en  Angleterre,  ôc  d’y 
rétablir  la  Catholique  par  des  moyens  violens.  Les  Catholiques  qui  ont 
voulu  vivre  en  repos,  ont  été  tolérez,  quoique  pourtant  un  peu  gê- 
nez par  rapport  à l’exercice  de  leur  Religion , mais  jamais  à l’égard 
de  leurs  confcienccs.  Si  cela  doit  être  appellé  pctfccution,  quel  nom 
donnera-t-on  à ce  que  les  Protellans  ont  fouflért  fous  le  Régné  de 
Marie  ? 

Les  Presbytériens  croyent  aufli  avoir  raifon  de  fe  plaindre  de  l’Aéle  ^ «nrre  les 
de  Paikmcnt  qui  fut  fait  fous  ce  Règne,  qui  les  cmpêchoit  de  jouir 
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El  13  A-  de  la  liberté  de  confcience,  quoiqu’ils  fulTent  Proteftarw.  Je  n’entre' 
BETH.  prendrai  point  de  décider  s’ils  avoieni  raiTon  de  fe  plaindre  de  cette 
t(So3.  rigueur.  Je  me  contenterai  de  dire  feulement , qu’il  me  fcnib.e  qu’il 
V avoit  en  eux  un  peu  trop  d’oblUnation,  & trop  peu  de  chariié  dans 
leurs  adveifaires.  . 

Tune  éloge  Pour  radcmbler  en  deux  mots  ce  qui  peut  fervir  à former  le  Carac- 
Jrilifabeih.  tere  d’Elifabcth  , j’ajouterai,  qu’elle  a été  une  bonne  & illuilre  Rei- 
ne, ayant  beaucoup  de  vertus  Sc  de  bonnes  qualitcz,  & peu  de  dé- 
fauts. ÎVlais  ce  qui  doit,  fur  toutes  chofes , la  fane  cilimer,  c’i  ll 
qu’elle  a fait  jouir  les  Anglois  d’une  félicité  inconnue  a leurs  Ancê- 
tres fous  la  plupart  des  Rois  Tes  Prcdéce(7êurs.  C’tll  la  fans  douic  la 
pierre  de  touche,  qui  doit  fervir  à faire  porter  un  jultc  Jugement  de 
ceux  que  Dieu  a prépofez  au  gouvernement  des  Etats. 
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